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DES  FRANÇAIS 


HUITIEME  PARTIE  m 

CQAFIÏRE  LI. 


Efforts  de  Louis  XV  pour  obtenir  la  paix.  Bataille  Lavffld,  Sac  de  lîcrg-op- 
Zoom.  Drfailc  do  IMIc-I>I*' d.ins  les  Alpos.  Sii^gc  de  !\ra?strii  lit-  P  iit  d  Aii-Ia» 
Cba|K>llc.  Gouvernement  de  de  Puiupatiour.  lIonteuK  dc^sordrcs  ùu  rui. 
ÊnuttU  à  Paris.  i7i7>i780. 

La  gncrrc  pour  In  sncccssion  d'Autriche  avait  tour  à  tour  porté  se* 
ravages  diius  foutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  Ktats  de  cette  maison, 
CD  Allemagne,  en  liolièmc,  en  Italie,  avaient  été  les  premiers  envahis, 
les  premiers  ruines;  mais  bientôt  la  reine  de  Hongrie  s'était  vengôo 
en  versant  dos  (luis  de  barbares,  tirés  des  provinces  limitrophes  de  la 
Turquie,  sur  l'Europe  civilisée.  La  Silésie,  la  Bohème,  la  Saie,  U 
Bavière  et  la  Souahe,  qui  avaient  été  ouvertes  anx  pandours ,  avaient 
plus  souffert  qne  les  Pays-Bas,  la  Franconio  et  la  Westpbalie,  où  les 
priocipaax  combattants  STSient  été  des  Anglais  et  des  Français.  En 
Italie,  le  Milanais,  le  Piémont,  Parme,  Plaisance,  Modène  et  TÉtit  da 
Gdner,aTaienl  été  dévorés  par  des  armées  qui  se  eroyalent  toot  permi8> 
dans  un  pays  qui  paraissait  si  riche.  Mais  les  neutres  eni-mémss 
n avaient  pas  été  épargnés,  et  TÊfat  de  TÉglise,  qui  n*avait  encan 
intérêt  dans  la  guerre,  avait  été  ravagé  avec  une  cupidité  barbare.  La 
France  avait  vu  les  armées  ennemies  pénétrer  en  Alsace,  en  Lorraine^ 
en  Provence  et  en  Bretagne.  Les  Anglais  avaient  fait  un  débarquement 
dans  cette  dernière  province,  avec  l'intention  de  brûler  Lorieutà  la  fin 
do  septembre  174C,  mais  ils  furent  bientôt  obliges  de  se  rembarquer 
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M»  afvir  romporlé  aocoa  amoUge  *.  L'Angleterra,  do  aoa  ûM  ,  qd 
depob  liMiglenpA  ne  maaiaaait  dei  ealamitéi  de  k  guerre  que  ha 
reblioss  de  aei  guerrière ,  afait  été  flMiaeée  et  niae  à  eaitrilNHiM 
par  VM  arnuée  de  iBonlagiiarda  deiiii-sta?ag«9  qal  refait  IraTenée 

depuis  l'exlrémlté  de  TÉcossc  jusfiu'ii  quarante  lipue*  de  Londres; 
l'Espagne,  à  sou  lour,  avait  élé  Iroublée  par  les  deï.crnJe.s  (jiie  les 
Âuglais  avaienl  faites,  tantôt  »ur  ses  côtes,  tantôt  dans  ses  coIodim; 
son  cdiniiierce  du  uouveau  monde  afait  été  la  proie  de  leur$  armateurs, 
et  I  adniÏDistraliou  brutale  el  désordoooée  à  laquelle  elle  était  soomise 
la  ruinait  presque  aulaot  qu'une  invasion  des  eonemis.  Les  cooroeucf 
du  Nord ,  la  Suède,  la  Rmeie,  la  Pulognc ,  avaieot  en  lenr  part  aux 
calamités  de  I  finrope,  et  laudis  qu'on  tanlait  sane  eeaae  Ice  progréa  de 
la  emiiaaiion  an  zviii*  aiéelef  on  ne  penfaît  gnére  reconnaître,  an 
milicn  de  tant  de  mani,  d'anirea  perfectionnemenia  que  dana  Tart  de 
détmire  Ice  hoames,  dans  eeloi  d*eiploiter  joaqnani  dernièrea  tee- 
aenroee  des  peuples  par  des  eontribntions  nillilaires ,  et  dans  celai  de 
fermer  au  malhenrani  oppiiméa  tool  abord  Ju&qoan  trdoe,  font 
reeoors  pour  Mrt  enlendffe  ieure  pbinles. 

La  France  se  préparait  à  commeucer  une  septième  campagne,  et 
cependant  il  lui  aurait  été  impossible  de  dire  dans  quel  but  elle  allait 
désormais  combattre.  Elle  ne  se  souvenait  plus  du  premier  objet  de  la 
guerre  :  elle  ne  songeait  plus  a  empêcher  la  prépondérance  en  Alle- 
magne de  la  nouvelle  maiKOO  de  Lorraioe-Autriclie,  ou  la  perpétuité  de 
la  dignité  impériale  dans  une  même  famille.  Lia  Bavière  et  la  Pruase 
avaient  fait  la  paix  sans  la  France;  la  Sardaigne  s'était  déclarée  eontffe 
elle:  en  sorte  que  l<ooia  XV  n'avait  plus  d'iolérét  à  agrandir  ces  trois 
Aiats  pour  iea  oppoaer  à  la  pnissanoe  eutrichienne.  Le  roi  avait  bien 
Ait  quelques  eonqnêlea  dana  les  Pays-Bas,  naala  il  n  avait  ni  le  désir  ni 
Fespoir  de  les  garder.  S*il  avait  en,  en  y  eondniunt  ses  armées,  quelque 
antre  but  qoe  celui  de  ae  foire  la  réputation  de  prince  guerrier,  o*élail 
tout  au  plus  celui  de  donnrr  ainsi  de  rinquiétude  I  la  Boltande  el  à 
l'Angleterre,  et  de  leur  inspirer  des  désirs  de  paix.  Il  n  a^ait  poiot  en- 
couragé le  préieodaut  i  son  expédition,  il  ne  Tavait  point  connue 
d'avance,  el  quoiqu'il  eût  profilé  de  la  diversion  qu'avait  faite  ce  prince, 
il  ne  se  croyait  poiot  obligé  à  faire  de  nouveaux  (fforls  pour  l'asseoir 
anr  le  trône  de  acs  pérea.  U  s'était  engagé  envers  l'Espagne  à  l'aider  à 

I  Soolavie»  ném.  d«  Bkhtllni,  t.  VU,  r.  14,  p.  i«.  -  AnoUeU,  Hiat.  «f  Sef- 
land,kXVl,c.l,Slg||b9». 
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proeiirer  on  ètibliMenifDt  i  tlnfant  don  Philippe  en  Italie,  mais  cet 

objet  lui  importait  nssrz  \icn.  ot  ii  élail  tout  prél  à  y  rrnoncer,  si, 
comme  il  p()iiv;iil  s'y  aiirudro,  le  n(nive;)n  roi  d  Espagne  ne  voulait  plus 
faire  aucun  «acrifioe  pour  uu  frère  du  secoud  lit  qui  lui  inspirait  pes 
d'intérêt. 

Si  aucune  grande  vue  politique  n'appelait  la  France  à  continuer  ses 
ComfoaU  on  ses  efliirla,  i«s  dispositions  personnelles  de  Louis  XV  Py 
appelaient  moins  encore.  Il  s'abandonnait  tous  les  Jours  daTantage  i 
r«t(nil  des  voluptéa;  indolent  par  caractère,  incapable  d'attention  «t 
de  iramil,  ae  renfermant  en  |gi*niêfne,  n*ayant  dTalfceliiHi  pour  per* 
tonne,  ne  te  confiant  fioînt,  et  ne  parlant  le  plus  aoufrnt  que  par  mo» 
BosyHabes,  Il  neasayait  de  seeeoer  cet éttt de  torpenr  que  par  rintei 
péranee  on  le  libertinage.  Bi*'  de  Petnpndenr,  qui  se  aeneialt  pen  és 
tes  affieetions,  mais  qui  teolaH  le  dominer,  ne  oonaerTalt  son  empire 
qn*en  Ini  procurant  une  ^ueccs^iion  d<>  plaisirs.  Elle  avait  la  passion  da 
lu.xe^  <|ue  SIS  nalirur;)  (iégriisaicut  m  l'aiipelant  le  goiU  des  beaux  arts, 
et  elif  av:iil  réu-^si  h  i^ubjoguer  à  c»*l  égard  la  volonté  de  Louis  XV,  qui 
avait  pour  réconoruic  un  penciiatil  (|u'«in  aurait  pu  taxer  d  avaricc.  Ses 
prrniièies  nuitMîi'j's  ne  lui  axaieiii  rien  coûté:  M""  de  Mailly  surtout 
a^ail  montré  un  dc.sinteret>S(  nient  extraordinaire.  Mais  M"  de  Pompa* 
4loyr,  qui  fainii  -nne  dépeitso  eitratagante,  arrachait  ciiaqne  jnnr  i« 
roi  do  oouTeaox  présents.  Six  mui.H  après  la  déclaration  des  «Moreda 
loi  poor  eMe,  «Ile  avait  de}à  de  ara  dont  180,000  Jiirfs  de  ftute,  m 
logrnient  à  la  coor,  «n  notre  daoa  tooiea  Ict  luoiaoïia  reyalee,  et  le  nnr- 
qoinat  de  Pompadoor.  Eu  elle  odirla  In  terre  de  la  Sello  poor 
IM,000  lifffvt,  et  en  d^penaa  60,000  an  ckâieao  ;  la  même  a— én,  to 
«toi  loi  d»mtm  780,000  lltrea  pour  aitqoèrir  -le  cbèteto  et  11  lerfo  de 
Orioy,  et  le  rot  loi  dèlî^  800,000  lirroa  de  foog mentafiea  de  io 
'Obm'gcde  trésorier  des  écuries,  et  en  créa  une  seconde  de  500,006  livrea 
à  son  profit.  Au  premier  jinvicr  stiivant,  le  roi  lui  donna  pourélrennes 
de  belles  tableurs  ^.irtiirs  dr  ili.iinaiiKs,  dans  li's(|uelles  elle  trouva  on 
billet  de  150.000  livres  payables  uu  porteur.  Son  frère,  (jui  se  lit  ap- 
peler d  aboid  le  marquis  de  Vandièrcs,  nom  que  les  rieurs  cbaugèrei^ 
en  celui  de  uiarquia  û  twant  lUer^  ce  qui  lui  lit  prendre  celui  de  mar« 
qois  de  ftiarigny,  eut  la  dire€ti«tn  générale  des  bàliœenla  cl  la  capitaU 
ncrie  de  Grenelle^  rt  dèa  lora,  j«a4|tt*à  la  flu  do  an  tie^  de  aooibUbloe 
iibècitiiéa  fofoot  piodigoéM  à  la  AvorHo  ^ 

<  floulavla,  Uéni.de  aicbetieu,  U  Y1II,  ch.  7,  p.  tll. —tamtelle,  t.  fU,  1. 
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Les  heorenx  CroîU  de  la  loogoe  économie  do  cardinal  de  Fkwf 
éUicnt  diiMpéf.  •  Le  cootrôleor  générai  Orry  atoit  déclaié  f tt*il  n» 
»  Mfoit  plus  où  troafer  de  Targent;  les  intewIaBla  des  pmfUuee- 
»  afoient  fait  atioir  ao  bareao  de  la  g oerre  qoll  éloil  impenible  de 

•  leftr  ant  nooTelle  milice,  et  eeloi  de  Goiemie  avoit  écrit  qoe  i» 
»  proTlsee  étolt  h  b  ?eille  de  meorir  de  fitim  »  M"*  de  Ponpadoar 
uc  parduoDa  point  à  Orry  robstacle quelle  troaTaitenloi,  et  ellen*eut 
pas  de  repos  qacUe  ne  l'eût  fait  renvoyer;  mais  elle  arait  eu  de  la 
peine  à  y  réussir,  car  le  roi  seolait  le  besoin  qu'il  avait  de  lui  tant  quo 
durait  la  guerre  ;  aussi  lémoiguait-cllc  la  plus  vive  impatience  do  voir 
conclure  la  paix,  et  demandait-elle  avec  instance  au  roi  d*eii  presser 
la  négooiatioii.  Leuia,  daaa  aon  indolence,  trooTait  plus  eommode  do 
céder  cooCre  la  perinaaios  que  de  dit p«4er.  Sei  miaialrca  loi  laiaaic&l 
aaafCBt  faire  dca  choice  eoatraiiei  h  mo  opiaion,  et  il  m  eealeiifaU 
aloffi  de  dire  <|o*il  i*ca  la? ait  les  aMlaa  :  ta  natiresae  Tavait  lait  leoeo- 
cer  4  ane  régolarilé  dans  lea  dépensée  qni' était  poor  lui  nn  goût  et 
«ne  habitnde  pins  encore  qn*on  principe;  dès  lora  II  fermait  les  yeoz 
aor  les  embarras  da  trésor  royal  pour  ne  plos  s'occuper  que  de  son 
pécule  particulier.  Il  continuait  i  jouer  un  jeu  ruineux,  jusqu'à  perdre 
ou  gagner  quatre  mille  louis  dans  une  soirée  ;  mais  il  sulUail  ses  perles 
par  des  ac<iui(s  du  comptant  sur  le  trésor  royal,  tandis  qu'il  mettait 
6cs  profits  dans  son  épargne  privée. 

Au  reste,  ce  n  était  par  seulement  par  indolence  on  par  désir  d*épar« 
gner  son  argent  qnc  Louis  XV  désirait  la  paix.  Il  était  snsesptible  do 
compassion  :  la  tuo  d  nn  champ  de  bataille  contcrt  de  morla  et  do 
Massés  loi  cansait  nn  sentiment  de  donlenr  et  d^lmrrear;  et  cepen* 
dent,  aon-senlement  il  foolait  Ti^rfer  loi-méme,  mab  11  atalt  soin 
de  le  aMtttrer  k  son  fils  comme  nne  leqon  nllle  ponr  Inl  faire  bien  co»* 
aaltre  tontes  les  calamitéa  de  la  gnerre  et  Tea  détourner.  U  y  afait 
dm  ce  roi  nne  b»mté  réelle,  mais  cette  bonté  des  âmes  bibles,  qnl  no 
•ont  frappées  des  manx  qii*sttlant  qolls  rencontrent  leurs  regards,  et 
qui  ne  savent  les  prévenir  ni  par  des  efforts  sur  eilcs-mèmuâ,  m  par  des 
sacrifices  *. 

11  faut  dire  aussi  que  Técole  philosophique  s'efforçait  alors  de  fairo 
sentix  aux  hommes  que  la  prospérité,  la  paix,  la  justice,  U  sûreté,  sont 

*  Blém.  de  U.  de  9ilDt-S ^  rrin,  dans Flisusn. Diplomatie ftaocaise,  t  Y,  p.  Itt» 

•  >8s«laTi^)l«ai.delU«liclisa,l.YU^cb.l7»p.m. 
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préférables  à  la  gloire  des  combats,  que  les  classes  les  plus  obscares  do 
la  nation  ont  droit  au  booheur  comme  les  autres,  que  les  gouvernc- 
inents  ont  des  devoirs  eoTcrs  les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  et  qno 
riiumanité  était  ofTenséc  par  la  manière  folle  et  barbare  dont  les  rois 
précipitaient  leurs  sojels  dans  les  chances  de  la  guerre.  Or,  cette  école 
commençait  à  diriger  l'opioioo  publique.  Plusieurs  des  ministres  do 
Louis  XV  étaient  d'honoétes  gens,  des  hommes  bienfaisants  et  sen- 
sibles qui  s*éuieat  formés^qui  s*éUient  éclairés  par  la  philosophie  4a 
xf  111*  siède,  et  qui  anlcnt  pillé  des  sonlTriOces  qn  ils  de? aient  ioOiger 
au  proflaees  pour  recruter  et  nourrir  rarmée.  Ils  énonçaient  dans  lo 
conseil  ces  sentimenls  d*homanité  qui  se  fetniofaient  dans  les  écrits 
du  jour  comme  dans  les  conversations  de  tous  les  salons,  et  Ils  avaient 
ainsi  dit  impression  sur  Tàme  de  Louis  XV,  qui,  lorsqu'il  se  léTelllait 
de  rivresse  des  Toluplés,  cherchait  à  apaiser  sa  conscience  en  se  rendant 
le  témoignage  qn  il  voulait  le  bien  de  ses  sujets,  qu'il  évitait,  selon  son 
pouvoir,  de  leur  faire  éprouver  les  calamités  de  h  guerre.  En  ce  point 
surtout  il  différait  de  Philippe  V,  de  sa  fumme  et  de  Marie-Thérèse. 
Ceux-ci,  dont  ou  vantait  sans  cesse  le  zèle  religieux,  confiaient  sans 
partage  leur  âme  à  Icor  confesseur,  et  ne  sentaient  jamais  que  les 
remords  qu'on  lear  commandait  dafoir;  aussi  leur  conscience  était* 
elle  toujours  tranquille,  soit  qu*ils  oiposassent  leurs  sujets  ou  leurs 
ennemis  à  tontes  les  horreurs  des  combats,  ou  an  massacre  et  as  piHagn 
qui  en  sont  les  conséquences. 

On  anralt  pu  s'attendre  k  ce  que  la  mort  de  Philippe  V  éearlAt  les 
obalaclea  que  TEspagoe  avait  jus(}a  alors  apportés  à  la  pacification  do 
TEorope,  et  à  ce  que  Ferdinand  VI  entrât  mieui  que  son  père  dans 
les  vues  de  Louis  XV,  qui,  dans  les  négociations  entamées  dès  cclto 
époqoe,  avait  pour  but  unique  le  rétablisscuicnl  de  la  pais  sans  rien 
prétendre  pour  lui-môme  ;  mais  tout  était  difTicite  quand  on  voulait 
agir  de  concert  avec  I  Espagne.  L'arrogmce  de  ce  cabinet,  Tapalhio  avec 
•  laquelle  il  considérait  la  détresse  du  pays,  et  le  désordre  incurable  do 
ladminiâtration  qui  lui  semblait  une  garantie  qu'il  ne  pourrait  pas 
tomber  plus  bas,  sa  politique  de  promettre  sans  songer  à  tenir,  loa 
habitude  de  demander  tout  aux  autres  au  lien  d*agir  lui-même,  en  fai- 
aaleat  lo  pins  incommode  et  lo  plus  dangerani  des  alliés.  D'ailleurs  la 
mort  du  roi  n*avait  réellement  rien  changé  encore  i  ta  cour  d*Espagne. 
Dans  les  dernières  années  de  Philippe  V,  la  reine  n*avait  point  trouvé 
de  meilleur  moyen  d^assi^ettir  son  mari  i  cet  volontés  que  d  employer 
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*tf  hii  le  dMHM  d«  It  Mriqoe,  logail  iiélrit  htîmmWh,  Vm  ^km- 
leir  MfoiHai»,  Pariadiî,  doié  de  h  ^êémkûÂB  yfàïï  de  mftmû 
éÊÊA  e«  ttigerdé  le  eonvealr,  iftil  été  tfpelè-do  tMêire  de  tmÊiu 

par  ÉlisabethFarnèse.  Sunanique  làeh«  fat,  pendant  plusieurs  annéet, 
de  chanter  tous  les  soïrs  quatre  aricties,  coiistammrnl  les  mêmes, 
d'après  les  ordres  et  runiformité  do  guùt  du  roi.  C  était  au  moyen  de 
ec  charme  qu'où  ol)tenait  de  Philippe  qu'il  voulût  Lieu  î«r  lever  de  soo 
lit,  se  soumettre  à  quchjues  soins  de  prttprelé,  et  ^i^ner  le>  décrets  qui 
lai  èleieal  présentés.  Mais  Philippe  V  fat  à  peine  roorl  qu'il  fallut  bien 
avouer  que  Ferdinand  VI,  son  fils,  était  tombé  dans  la  mémo  mélaeeelii. 

dqmiê  «a  «mhs  il  se  rcfosail  h  cheo^r  de  linge  età  Uiaser  raser. 
im  raine  ta  fenne,  Marie  MedebiM-Barbe  de  Porivgal ,  à  q«i  M* 
MHi  doMaii  dea  leçons  de  nratiqoe,  et  qui  était  nne  grande  a«iUé 
|Mr  Int,  ent  reeeu»  à  son  tonr  an  talent  dn  ânjMVfiopoareinnner  le 
nemean  roi,  et  II  rèofail  inlenz  enevre  qn*afce  son  pèra.  Dis  eette 
époque,  Ferdinand  Vf  se  eendnisit  an  dehors  k  peu  près  eoninie  nnltre 
raisonnable,  et  Farinelli  obtint  auprès  de  la  reini)  vn  erédit  si  prodi- 
gieux, que  dès  iurs  il  deviul  presque  le  seul  c^nal  de  ImiUs  les  grâces. 
Il  n'en  fit  jamais  (ju  un  noble  et  judicieux  u§age,  c<>  qui  n'empêcha 
point  que  l'amitié  de  la  reine  f»our  le  cbanleur,  Agé  de  près  du  qua- 
rante cinq  ans,  ne  fût  caioiiwiiéc 

Un  roi  plongé  dans  une  telle  mélaucolic,  et  si  incapable  d'agir  et  de 
peaaor,  ne  poutait  pas  changer  la  politique  du  cabinet  de  Madrid  et  lui 
donner  une  impulsion  nouvelle.  Il  n* ainMÎl  pas  aa  lieUe  aère,  ÉtiaabelJi 
Famèse,  mais  il  ne  Ini  fit  point  éprenferaenrtaMlInient.  IlennêfOM 
tentée  les  donatlona  qne  aon  père  lui  aiait  (ailes  ;  ini  permeUaal  de 
ffèaîder  à  aon  ebota  à  Saint-lldf|HMMe  en  i  Madrid,  il  laiaaa  Vilietiaa 
é  la  tèle  dea  alTairea  étrangères,  et  cenda  les  anliea  départonenle  m 
«Mvqnie  de  la  finemada  ;  il  éerif  It  à  son  frère  don  Pinlippe  dana  ini 
ternies  les  plus  alTeelueui,  lui  prumettant  son  aide  pour  Ini  essorer 
une  souveraineté,  mais  pourtant  lui  n  iiiaul  toute  pari  au  commnu- 
denienl  de  l  armée  *.  et  il  donna  ordre,  ou  plutôt  son  ministre  pour 
lui,  au  marquis  de  Las  Minas,  de  ménager  excessitemeut  ses  troupes, 
et  de  ne  les  exposer  jamais.  "  il  ne  reste,  disait  le  ministre,  qu'une 
.1  in§lAiae  de  aiUe  linninM^i  de  tentes  les  fNnes  de  la  aaonsrqlila  de 

I  BmUvic,  Uém.  de  Richelieu,  l.  VI,  ch.  SO,  p.  3(S.     B^o§r.  uoiv.,  art.  Ftrt< 
nèlfe»  t.  XIV,  p.  161. 
•  "V.  Ceas,  nhiegoB  seos  l»leni>ens,t»  IV,  e>> 
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reorater.  Goofenrons  bien  ce  prédeax  débris,  gardons*D<Mit  de  Tafen- 

tarer,  Tnyons  ce  que  produiruot  les  promesses  des  FrâU(^is  pour  l'éta- 
blisseuient  de  dun  Philippe,  mais  ne  commettons  plus  rien  au  hasard.  1 
Et  les  Français  de  Tarmée  des  Alpes  disaient  que  1  armée  espagnole 
n  était  pas  plus  olile  k  U  cause  commuue  que  si  elle  riU  été  de 
carton  * . 

Bientôt  les  Anglais  se  firent  on  mérite  auprès  du  c:ibioet  de  Madrid 
d'avoir  déteurné  rannée  aolriehieDoe  qui  élail  dealinée  à  reoonqoéfir 
Naples,  poor  la  porter  sur  la  Profeoce.  Uoe  correapoodaiiee  acorèle 
fflt  entamée  entre  M.  Keene^  réaident  anglab  à  LieboiNiei  et  l'aa- 
baïaadeor  espagnol  Sotomayor.  Il  8*agiasalt  d'aeeepter  la  médiaHon  d« 
Portogal  entre  TEspagne  et  TAnglcterre  \  niaia  la  oonr  de  Madrid  per- 
aiatait  à  aontenir  qne  rhoonenr  national  et  les  alfeetlons  partieolièree 
du  sooTerain  demandaient  également  rétablissement  de  don  Philippe; 
et  l'un  de  ses  agrnts  ccri%ail  le      juin  1747  :  -  La  guerre  contre 

•  nous  n'a  point  d'objet,  parce  que  la  Providence  nous  a  mis  dans  la 
»  position  où  nous  sommes,  et  parce  que  nous  voilà  tellement  habitués 
M  à  la  misère  et  aux  souffr.inco,  que  nous  ne  pouvons  pas  tofuber  plus 

•  bas.  La  guerre  dùl-eilc  durer  encore  viogl  ans,  fous  uous  troave- 

•  riez  toujours  résignés  et  calmes  *.  • 

Cette  sécorilé,  que  TEspagne  trouvait  dans  sa  détresse  même,  a*aC" 
eordait  bien  aree  le  Jogement  qn  en  portail  lo  marqnia  d'Argenaon  et 
la  réioloiion  qn*il  foulait  inspirer  à  Loois  XV,  de  la  sertir,  mala  aana 
la  consulter.  Réduit  à  chercher  des  alliés  plus  srconrabics,  et  à  rem- 
placer le  roi  de  Prusse  et  Téleeteur  de  Bavière,  que  la  France  avait 
perdus,  ila^edreasa  i  Télectenr  de  Saïc,  quoiqu'il  le  sût  tout  dévoué  à 
la  naiaott  d'Autriche.  Le  maréchal  de  Saie  fut  riniermédiaire  de  celte 
négociation,  et  ce  fut  à  In  part  qu'il  voulut  bien  y  prendre ,  plus  qu'à 
son  génie  inililaire,  qu  il  dut  le  cnmmandemrnt  en  clief  de  l'armée  et 
le  rappel  du  prince  de  Gonti,  peu  avant  la  bataille  de  Raucoux.  La 
France  crut  avoir  remporté  un  succès  en  faisant  accepter  à  Auguste  III 
an  subside  de  deux  millions  de  francs,  auquel  l'Espagne  promettait 
d'ajouter  encore  huit  cent  mille  francs  par  année.  O  nclait  pas  tout, 
la  fille  d'Auguste,  Marie- Joséphine,  était  choisie  pour  remplacer  la 

*  Mém.  d'Argensoo,  p.  i02. 

•  GoM,  t'Etpêgne  apw  laslaiir>snB,ah.  H»  p.  M. 
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fille  de  Philippe  V,  morte  le  29  juillet  précédent  ;  elle  épousa  le  daa« 
phiû  le  9  février  1747.  La  nouTclle  dauphinc  était  plus  agréable  do 
figure  que  la  précédente;  elle  avait  de  la  grâce,  beaucoup  de  désir  de 
plaire,  nue  instruclioa  soignée,  une  imagioatloQ  vive  et  doacc.  Oa 
remarqua  ses  manières  agréables  avec  la  reiœ,  dont  son  père  avait  dé- 
tr^né  ie  père.  La  reioe  foyant  h  son  bras  on  portrait,  le  troisième  Joor 
de  son  mariage,  ne  douta  point  qne  ce  ne  fût  celai  d*AogosteJII,  et 
loi  demanda  à  le  foir.  —  •  Voyei,  ms  mère,  comme  II  est  ressem- 
blant !  •  CéUit  celai  de  Stanislas  qu'elle  lal  aTaît  sabsUloè  Le  choix 
de  la  daopbine  était  henreux,  mais  ralliance  avee  son  père  était  peu 
désirable.  Cétatt  on  prince  ssns  caractère,  sans  talents,  sans  Tertas, 
dominé  aniqncment  par  son  indigne  favori,  le  comte  de  Bnilil,  qui 
était  lofjjiiirs  f()rt  tlisposc  ù  se  vendre,  mais  qui,  en  retour  du  siibsidd 
qu'il  avait  obicnu  poiir  son  maître,  et  d'une  si  brillante  alliance» 
ne  promettait  qu'une  slcrile  ncatralilé,  qaon  aurait  pu  payer  moins 
cber  *. 

Au  reste,  dans  ce  moment  où  la  France  épronfait  si  cruellement 
rembarras  de  ses  finances,  il  semblait  qu'elle  ne  connaissait  d'autres 
moyr ns  de  se  procorer  des  alliances ,  qnc  de  les  acheter  an  poids  d» 
Vor  ;  c*était  TAngleterre,  qui,  en  multipliant  ses  sobsidei  tnx  pnie- 
sances  du  continent,  ToTait  mise  dans  cette  nécessité*  L*allianee  dé- 
fensive avec  te  Danemarck,  qui  dcTalt  expirer  en  1748,  fat  renonieléo 
deux  ans  arant  d*étre  arrlTée  à  son  terme ,  par  la  prolongation  d  oft 
subside  annuel  de  quatre  cent  mille  écns.  L'électeur  palatin  et  Télectenr 
de  Cologne  acceptèrent  aussi  des  subsides  de  la  France;  ce  qu'il  y  eut 
d'étrange  à  l'égard  du  dernier,  c'est  que  le  ministère  français  consentit 
h  cacher  soigneusement  son  Irailc,  pour  ne  pas  lui  faire  perdre  la 
subside  qu'il  tirait  eu  même  temps  de  l'Angleterre.  11  était  dilîicile  do 
prendre  confiance  dans  un  prince  pour  lequel  il  fallait  se  prêter  i  do 
si  honteux  mcnagemcnis.  Toutefois  le>  ncgocialious  avec  les  princes 
d'Allemagne  curent  le  succès  qu'en  avait  attendu  le  ministère;  ces 
princes  travaillèrent  h  maintenir  la  neutralité  de  i'AUemagne,  et  ilo 
empêchèrent  l'Empire  dembrasser  la  querelle  dn  noufel  Empereur 

Le  marquis  d'Argenson ,  celui  des  ministres  de  Loub  XV  qui  était 

'  S-aila\ir,  'Sîvtn.  do  Richelieu,  t.  VIII,  ch.  C,  p.  135, 
'  Fla^sati.  Ili.st.  de  la  (liplomaiic,  l.  Y»  p*  300. 
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h  phtt  iiitfanMMttt  Hé  aiM  b  iMto  pyiogopUqiie ,  et  qui  portail  aiet 
le  plw  de  boBiie  ibi  tet  principes  dans  le  gosferaemeiit,  D*e«it  point  la 
aatisfaeiion  de  mener  à  leor  terme  lea  négociationa  pour  h  paix  ani* 
qnellea  il  avait  apporté  tout  aon  xèle.  Sa  politique  atalt  été  jnsqa'atora 
.  d^abaisser  les  grandes  poissances  et  d'agrandir  les  petites,  sans  chercher 
à  conquérir  de  noQveaux  États  pour  la  maison  de  France,  qu'il  regardait 
comme  en  possédant  déjà  bien  assez.  Il  vonlaitde  bonne  foi  la  prospérité 
de  l'État  et  le  perfectionnement  de  son  organisation  sociale.  Mais,  se 
fiant  à  sa  propre  loyauté ,  il  négligeait  trop  souvent  les  moyens  de 
plaire  ;  il  brusquait  oeax  qo*il  n'estimait  pas ,  il  dénigrait  ses  adver*. 
aairei,  et  ne  cédait  jamais  qn*à  regret,  li  était  bronillc  avec  sa  fe mme^ 
afee  aon  fils  le  marqois  de  Paolmy,  avee  aon  gendre  M.  de  Mailleboiat 
•vee  aon  frère  le  comte  d'Argenaon ,  a?ee  tons  les  eoortisans  enfin  et 
tons  les  minbtres  ;  diei  loi,  le  caractère  ne  aeeondait  pas  l'esprit,  et  II , 
ne  snt  point  se  rendre  infloent  par  les  procédés  et  les  manièrea,  IV 
déplaissitsnrtontè  de  Pompadoor,  qoi  engagea  le  roi  k  le  renvoyer^ 
an  mois  de  janvier  1747,  et  à  nommer,  pour  te  romplacer,  Brùlartdn> 
Sillery,  marqois  de  Pnysiem 

Ce  nonvean  ministro  assistait  alorS)  et  depnls  le  mois  do  aaptemNn 
précédent,  à  des  oontihvnces  qui  avaient  été  ouvertes  h  Brada  entre  ta 
France  et  l'Angleterre,  ponr  traiter  de  la  paix  générale,  par  la  média« 
tion  de  la  Hollande.  Les  états  généraux  qui  en  avaient  fait  la  proposi^ 
tioD,  prétendaient  être  toujours  neutres,  et  n'avoir  jnsqo'alors  pris  part 
k  la  gaerre  que  comme  auxiliaires,  en  accomplissement  de  leurs  traités 
avec  l'Angleterre.  Leurs  ministres ,  MM.  de  Wassenaër  et  de  Gélis, 
avaient  déji  échangé  avec  M.  d'Argenson  des  projets  et  des  contre* 
projets  qui  avaient  resserré  la  négociation  dans  des  termes  assez  rap< 
pfodiés,  lorsqu'ils  engagèrent  le  roi  à  nommer  on  plénipotentiaire  qnl 
se  rencontrerait  avec  le  plénipotentiairo  anglais  dans  une  place  nentre^ 
de  cette  manière  on  évitait  les  lentenra  de  la  correspondance,  et  cepen^ 
dant  on  avait  de  meillenres  chances  ponr  s'entendre  que  dans  nn  co  u  g  i  es 
général)  oà  chaque  poiasance  aurait  élevé  ses  prétentions,  où  la  France 
se  serait  trouvée  gênée  i  chaque  pas  par  l'Espagne  qoi  demandait  tout 
à  l'Angleterre,  et  par  l'Autriche  qui  ne  voulait  rien  céder.  M.  d'Argen- 
son  faisait  observer  qoe  comme  la  France  cl  1  Angleterre  avaient  seolea 

«  jnassan.  Dîplowilis,  U  T,  p.  Biom.  — SsalaviSy  MIai.  4s  BicheHeo,  t.  TU, 
xvu.  % 
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d»rtr0ist  poar  payer  U  giem,  si  elles  se  Irwwiiwit  wm fait lojtid^ 
il  iMr  aeiail  aité  d'ei^ger  leurs  alliés  k  ae  nufer  au  tanata  tel 
alki  Mraieol  ea»i»iUMi.  Lord  Sandwiah  ta%  mommé  {wr  TAi^lalant 
pMr  aaiitler  aax  ooiiftieiaca;  TOS  dès  la  praniète  «otr^^ 

n'eolaawiail  aatma  alUra  amt  qm  Ton  aftt  adaiia  ai  awigiéa 
dot  miakIrM  tuf rkhieM  al  piénanUia ,  qaa  TAaglatana ,  diaait-y ,  y 
atait  déjà  invités.  Cette  prétentMB  Q*afait  point  éfé  taaoïioée  d'afance 
k  la  four  de  Fraoce  ;  les  ministres  aatrichiens  et  piémontais  n'étaient 
point  arrivés ,  et  n'étaient  pas  même  choisis.  La  demande  de  lord 
Sandwich  semblait  de  nature  à  ne  pouvoir  que  relarder  la  in  gociation, 
à  y  jeter  même  de  Taigreur  ;  et  en  effet ,  le  cabinet  français  déclara 
qa'il  suspendait  des  conférences  où  Ton  était  si  peu  d'accord  sur  l'entrée 
méÊÊÊ  en  négoeiation  ;  qu'il  consentait  k  assembler  k  Aix-ia-Cba|iaUa 
«n  aoDseii  géoéial  ;  omis  que  la  saison  était  arrifée  où  il  laiaonfeoail 
da  aoameoeer  les  opératioBs  militaires  ;  que  de  plus  il  ne  paefaiC  p» 
aAnaflm  pfan  laogtÔBpa  la  prélaotioa  das  PfOf  iaoea4Jiiias  da  aaaihiltpa 
OMlre  liiiiaaiaaiaoeoaattf0po«cauaiiiiia,atanaowèi|aaooaUliiir 
dédira  la  guerre  la  17  tfril  1747 

U  rai  eroyak  la^iaors  aa  effet  qa*il  M  asafanalt  da  paialtia  à  aea 
annésa,  et  coamia  aaHada  Plaate était  la  plia  rapproalde^oeUaaè  Q 
était  la  plus  sûr  d*oftlaBir  das  sMcéa ,  il  se  propanit  da  paotsar  lea, 
tfantages  quMI  y  a?ait  obtenoa  les  aanéas  précédantes;  et  las  Pays-Bas 
autrichiens  étant  conquis  presque  en  entier,  k  la  réserve  de  Luxentbuurg, 
de  tenter  aussi  des  conquèlrs  dans  les  Provinces-Unies.  Toutefois,  la 
première  conséquence  de  cette  déclaration  de  guerre  fut  de  faire 
prévaloir  en  Hollande  le  parti  anglais,  celui  du  prince  d'Orange,  sur  la 
magistrature  des  villes,  qui  avait  toujours  montré  do  la  prédilection 
pour  la  France.  Guillaume  IV  de  Nassau-Dietz,  qui  portait  le  titre  de 
prifloe  d'Orange  en  vertu  dn  testament  de  Guillaume  III,  dont  il  était 
peUt-nevcu  par  les  femmes,  était  Agé  de  trente-six  ans;  il  était 
atatbondar  héréditaire  de  Frise ,  et  il  avait  plus  tard  étééln  par  ias 
praainms  da  Graungna,  da  ISnaldra  et  da  Zntpbaii*  Glandant  la 
Y^oenr  da  la  répvbliqna,  la  riahaan  et  la  talent  aa  troniaieiit  aanaan- 
tréa  dans  Isa  profloesa  da  flollaada  at  da  Zéhnda,  qni  étaient  francha» 
Mttt  attaahéaaan  institntioaa  lépildieaiMs,  et  qni  amant  jnsqualon 
repoussé  les  prétentions  da  prinea  d'Orange  àétra  nommé  aMda  TÉtat 

>  Flaiatn,]>iploiiialie,  t.  Y,  p.  373. 
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IbifceomM— it  il  etiitot  dans  iMckiiei  ioférleom  du  ptopk  «  m» 
inpitieMB  de  Tordra  eiistaot ,  qoel  qo*il  mîI  ,  uo  désir  aieogle  de« 
chaBgwaept  qa*an  praad  sonft nt  poor  anioor  de  la  liberté,  landia  qœ 
dans  lea  répobllqaea  eetle  même  inquiélode  ae  ehange  eo  amour  do 
deapotume.  Daoa  les  villea  opolentea  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande, 
e^était  toajoars  la  populace  qui  voulait  déférer  le  pooToir  absolu  au 
prince  d'Orange,  tout  comme  à  Florence  c'étuit  ia  populace  qui  avait 
appelé  les  Médicis  au  pouvoir  absolu.  La  déclaration  de  guerre  de  la 
France  donna  occasiou  à  cette  populace  de  s  écrier  qu'il  lui  fallait  un 
maître  pour  la  défendre.  Le  cri  funeste  de  Orauje  hnven  (Orange  par- 
dea»08)  commença  à  se  faire  entendre  dans  les  carrefours,  (juillaume  IV 
atait  épousé,  en  1734,  une  fille  de  George  II,  et  l'argent  do  monarqoe 
aiBjglaia  fot  prodigoé  afin  d accroître  la  popularité  de  son  gmdre.  Ao 
moment  où  lea  Frao^ia  entrèrent  dana  la  Flandre  boUandaite  et  le  paya 
de  Gataand,  la  masse  des  fogitifs  qui  se  précipitèrent  daoa  la  Zélande 
a^gOMita  la  formentation  popvlaire.  Le  98  a? ril  1747 ,  I&  moltitnde 
aooîeféeà  Veere,  à  Fleaaingoe,  à  Middelboorg,  força  la  magiatratnre 
à  proclamer  Goillaome  IV  atathooder,  capitaine  et  amiral  général.  Le 
99,  lea  éCata  delà  profinoe de  Zélande  ratifièrent,  par  on  décret  poblie, 
l'éleetion  des  ?  illea.  Bientét  les  Ylllesde  la  Hollande  snifirent  cetexemple, 
puis  la  populace  de  La  Haye  contraignit  les  députés  aux  états  généraux 
à  fair«>  de  lui  le  chef  de  toute  la  confédération.  Le  5  mai  il  fot  reconnu 
par  les  provinces  de  Hollande  et  d'Utrecbt,  le  11  par  celle  d'Overyssel; 
le  â5  octobre,  lestalboudérat,  de  même  que  les  charges  de  capitaine  et 
d'amiral  général  furent  déclarés  héréditaires  dans  la  ligne  féminine 
comme  masculine;  l'héritier  présomptif  étant  alors  une  princesse  âgée 
de  qostre  ans.  Ce  fot  ainsi  que  rancienne  république  des  Proviaces- 
Uoiea  fut  virtuellement  changée  en  monarchie ,  par  la  frénéaie  do 
peaple,  en  iiiTeor  d  nn  bommo  qni  o*était  diatingoé  ni  par  aon  earae- 
tèra,  ni  par  aea  taleota,  ai  par  aea  aenrloea 

lea  Hollandaia  ne  a*élaient  point  préparéa  à  la  goern,  et  lea  f  illea 
de  la  Flandre  bollaadaiae  qui  afaient  lénaté  à  Lon»  XIV  et  à  Vanban, 
et  dont  pinaieora  paaaaîent  poor  Impranablea,  forent  aonmiaea  en  nn 
moia  de  temps,  par  le  maréchal  de  Saxe  et  le  maréchal  de  Lovendahl, 
OTee  la  plos  étonnante  rapidité  ;  HelToetslois,  Issendyck,  le  Saa  doGand, 

lavie,  Uéra.  de  Richelieu,  t.  VU,  ch.  i5,  p.a07.»  Art  de  vérillsrlis  4alsa,t.XIY* 
p.  487.  —  Yollaire,  Siècle  do  Louis  XV,  eh.  S,  p. 
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Habt,  La  Perle,  Liefkeoshoeek ,  Âiol  et  Saodberg  tioreot  à  peiM 
quelques  Joara  *.  Le  marchai  de  Saie  le  propotait  d'aaaiéger  Maea- 
triebt,  intiB  il  Jogeait  qu'araot  d*attaqiier  ose  aoaal  gnnde  tille  il 
Ikllait  gagner  one  bataille.  Le  roi  partit  4e  Tengrea  à  la  Ha  de  Joio, 
pour  iTy  troaver.  L*arfliée  des  allite,  à  ee  qo'oa  essorait  en  Pranee, 
était  de  dli  mille  bonraies  plos  forte  que  Tannée  francise.  Le  dae  de 
€nmberland  la  eommandalt  ;  sons  loi  le  prinee  de  Waldeck  était  I  la 
télé  des  Hollandais  ;  le  nontean  statboudfr  avait  bien  essayé  de  se  mon- 
trer à  larmée,  mais  on  Ty  avait  tronTé  fort  ignorant  dans  l'art  mili- 
taire, et  furt  jaloux  de  son  beaa-frrèe,  le  duc  de  Cumberland;  il  n*y 
resta  pas.  Le  maréchal  de  Berthiany  était  à  la  téle  des  Antrichie os.  Les 
allié;»  occiipaienl  une  position  formidable  en  avant  de  Lawfeldt;  des 
rcTéfcmenls  terrassés,  garnis  de  batteries  dont  les  feux  se  croisnient, 
foraiaient  une  citadelle  de  chaque  verger  de  ce  village.  Cependant  le 
maréchal  de  Saxe  résolut  de  forcer  cette  position;  il  fit,  dans  la  nuit 
dn  1"  au  8  Juillet  tontes  ses  dispositions,  et  il  prit  la  préeaotioo  de 
tenir  le  roi  anr  les  haotenra  de  Hcerderen,  à  one  diataoee  telle  qoe  la 
ertae  de  Fonienoy  ne  pût  point  se  reoooTeler.  Ao  point  do  Joor,  ooe 
ploie  d*orage  présentait  parlent  de  oonfeanx  obstadea  i  Tardeor  dea 
aoldata;  le  terrain  était  glissant,  la  pondre  était  monillée;  trois  foia  le 
Ylllage  de  Lawfeldt  féi  attaqué  par  les  Français,  trois  foia  Ib  forent 
repoussés.  Le  maréchal  de  Saxe  manœuvra  pour  tourner  cette  position, 
et  tandis  qu  il  attirait  sur  lui  i'atlcntion  et  les  forces  du  duc  de  Gum- 
beiland,  une  quatrième  attaque  de  front  rendit  enfin  les  Franc^ais 
maitres  de  Lawfeldt  ;  mais  ils  s'y  trouvèrent  sous  le  feu  d  autres 
redoutes  qui  dominaient  ce  village.  Bientôt  ils  y  furent  chargés  et 
rompus  par  le  vicomte  Ligonicr,  fila  d  un  réfugié  français  qui  com- 
mandait la  cavalerie  anglaiae.  Le  maréchal,  rassemblant  tontes  ses 
forces,  enveloppa  Ligonier  et  le  contraignit  à  mettre  bas  les  armes, 
SYce  le  corps  qa*il  commandait  ;  mais  pendant  ee  temps  le  dne  de  Gniii- 
berland  ae  relirait  en  bon  ordre  par  le  chemin  de  Maestridit.  La 
bataille  était  gagnée.  Il  est  ? rait  mais  pas  de  manière  I  la  rendre 
décisive.  Les  Français,  épuisés  de  fatigue,  n'essayèrent  pas  de  poor*> 
solTre  leurs  ennemis.  Ls  perte,  de  part  et  diantre,  fot  évaluée,  à  pen 
prés  à  six  mille  hommes  tués  ou  blessés;  la  prise  de  vingt-neuf  pièces 
de  caoon  et  de  nenf  drapeaux  était  presque  le  seul  avantage  dont  pût 

'  D^Bipagiiac,  Msréchal  de  Saxe,  t.  Il,  i.  X,  p.  319. 


Digitized  by  Gopgle 


Mi  miCAtt.  17 

M  nnler  te  Birkhal  4a  Sot  M  MMttr  iMb  XY,  lonqw,  le  Mb 
néMe  ]o«r,  il  trrifi  mf  le  champ  de  baleille 

Après  an  Mceèi  li  iMMipIct ,  on  ne  peaftit  Moger  à  aniéger 
MaaitricbU  Peur  aieir  tootelbb  nii  irephèe  de  n  dernière  fietoire,  le 
niaréelial  de  Saxe  entoja  Loweodabl ,  dès  le  4  Jnillet,  investir  Berg- 
ep-Zoom.  Cette  place,  chef-d'œoTre  de  Cohoro  ,  était  réputée  impre- 
nable. La  tranchée  fat  oaverte  «eulemenl  dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5  août. 
Le  prince  de  Waldeck,  qui  s'avança  pour  secourir  la  ville,  fut  repoussé. 
Mais  le  baron  de  Gronstrom,  qui  commandait  dans  la  place,  avait  dooze 
mille  hommes  sons  ses  ordres  :  malheoreawment ,  cétait  un  vieillard 
de  quatre  -  vingts  sm,  qui,  tojant  que  ses  fortifications  étaient  à 
peine  entamées  par  le  canon ,  se  croyait  à  Tabri  de  tonl  danger.  Ge> 
pendant  on  asMut  fnt  donné  le  16  septenbin,  à  i|natre  heores  da 
Matin»  ai  ce  un  smoès  qoe  n*attendalent  point  leeaisiégeanls  eox-mémei. 
Ili  pénétrèrent  de  tonlM  parla  dans  la  fille  ;  et  wmme  Im  Midata  8*j 
défendaient  enMre,  ott  les  poocMlfit  daM  Ifs  mes  et  dau  ka  maison  : 
le  massacre  fnt  éponfanlable  ;  les  halntanla  paisibles  partagèrent  le  sort 
des  guerriers  ;  on  grand  nombre  d*entre  eux  fut  égorgé  ;  aueun  outrage 
ne  fut  épargné  aux  autres,  et  le  sac  de  Berg-op-Zoom  fut  un  de  ces 
évéoements  funestes  que,  dans  notre  jeunesse,  nous  avons  encore  en- 
tendu les  vieillards  raconter  avec  terreur  *. 

La  guerre  continuait  en  mérue  temps  en  Italie;  mais  le  ministère 
français,  tout  occupé  de  procurer  des  succès  h  Tarmce  où  se  trouvait  le 
roi,  avait  réuni  dans  les  Pays-Bas  toutes  les  forces,  toutes  les  ressourcée 
Militaires  dont  il  dispouit,  tandia  que  Tarroée  des  Alpes  était  négligée, 
et  qne  les  EspagnolOf  pour  lesquels  elle  combattait ,  s  y  refusaient  à 
tonte  Mtion  tigonrease.  Les  Autrichiens  et  les  Piémonlaia  toolaient  à 
tont  prit  se  tenger  do  fai  république  de  Gènes,  qui  aMit  srrété  lenra 
Mccès  do  Tannée  précédente  ;  et  le  roi  George  II ,  toi^oors  prodigue 
do  Targent  des  Anglais,  avait  fait  accorder  on  subside  de  f  90,000  lit  im 
alerliog  au  roi  de  Sordaigoe,  et  autant  à  rimpératriee  pour  le  siège  do 
Gènes.  Mais  les  alliés  ne  purent  faire  aucun  progrès  considérable  dsM 
cette  attaque  ;  les  habitants  des  campagnes,  presque  autant  que  ceux 

*  FEspaipMe,  t.  II,  I.  X,  p.  352-383.  —  Mém.  du  maréchal  de  Saxe,  t.  IV,  p.  291. 
—  Lacreteile.  t.  II,  p.  388.  ~  Voltaire,  ch.  p.  277.  —  SmolleU,  t.  XVI,  ch.  9, 
f  M,  p.SIS.  —  Loid  Mahamt.  III,  cib  80^  p.  MT. 

a  ibUL.  p.  m4B^  —  Lsereldle,  U  n ,  p.  W5.  ^  Teitairs,  cb.  15. 
ffagal». 
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de  la  Tille,  fronTaient  poor  lear  résister  des  ressoorees  Inépoisables 

dans  leur  patriutisine.  Le  duc  de  Boufllers,  qui  leur  atait  amené  des 
troupes  françaises,  et  (jui  les  aidait  de  sa  valeur  et  de  son  expérience, 
s'y  fit  universellement  respecter.  Il  y  mourut  le  9  17i7  de  la 

petite  vérole  ;  il  fut  remplacé  par  le  duc  de  Richelieu,  qui  l'égalait  eu 
bravoure,  mais  ood  poioten  intégrité.  Richelieu  cependant  leur  ame- 
naît  de  nouvelles  troupes  et  de  Targent,  et  il  obtint  également  l'affee- 
tion  des  Génois.  Les  Espagnols  lenr  envoyèrent  de  Imr  cAté  trois  mille 
soldats,  et  promirent  de  lear  payer  chaque  mois  350,000  fr.;  mais  let 
•absides  que  promettaient  les  Espagnols  n  arrivaient  Jamais  ni  à  lear 
éehéanoe,  ni  même  longtemps  après  *. 

L^armèe  réelle  dn  midi,  cependant,  était  celle  qnecommandait  Bette- 
'  Isle.  n  s'agissait  de  la  faire  rentrer  en  Italie,  car  elle  était  tonjonrs  fa 
pied  des  Alpes  du  eété  de  la  France,  maischacon  des  chemins  qui  y 
conduisent  avait  déjà  été  signalé  par  quelque  désastre.  Las  Minas  Insls- 
lail  pour  qu'où  suivît  de  nouveau  la  route  de  Nice,  tandis  qu«'  les 
Français  proposaient  tour  à  tour  le  passage  i>ar  la  vallée  de  la  Stura, 
que  fermaient  Démonte  et  Coni.  et  le  passage  du  Mont-Cenis  que  fer- 
mait la  Brunelte  ;  mais  plus  on  étudiait  ces  routes,  et  plus  on  ju;4eait 
difficile  de  se  rendre  maître  des  furtcresî>es  qui  h'S  défendaient.  Kiilio, 
le  frère  du  matécbal,  le  chevalier  devenu  comte  de  Belle  I^le,  crut  avoir 
découvert  un  chemin  par  lequel  il  traverserait  toutes  les  montagnes  les 
pins  ilpres,  en  évitant  tontes  les  forteresses  du  roi  de  Sardaigne.  En 
partant  de  Briançon,  il  comptait  franchir  ia  chaîne  qai  sépare  la  vallée 
de  la  Dora  de  celle  du  Ghlusone,  de  manière  à  éviter  les  deux  forin- 
resses  d'Exilés  et  de  Pénestrelles,  déboacher  dans  le  Val  de  Sangone, 
et  descendre  enfin  de  Giaveno,  de  manière  i  éviter  anasi  la  Branette. 
Il  fut  convenn  qu'avec  aon  corps  d'armée,  le  chevalier  de  Belle-lsie,  eo 
suivant  celte  route,  formerait  la  gauche  de  l*armée  d'invulon,  qne  aon 
frère  le  maréchal,  avecTaotre  aile,  descendrait  par  la  vallée  delà  Stura 
pourmenacer  Cuneo,  et  fixer  I  attention  du  roi  de  Sardaigne  qui  avait 
rassemblé  son  armée  dans  la  province  de  Saluées  •.  qu'enfin  Las  Miuas, 
pendant  le  même  temps,  pénétrerait  paria  rivière  de  Gènes,  et  quelea 
trois  divisions  se  réuniraient  dans  les  plaines  du  Piémont. 

Le  chevalier  de  Belle-Isle  partit  en  efiet  de  Briauçon,  et  passa  le 

*  Boolavie ,  Mém.  de  Bichdieu ,  t.  YII  »  ch.  16 ,  p.  SIS.  — 11  oiatoti*  ▲nnali , 
p.  48«.  -  Botu»  Sloria  dltaBa,  t  IX,  L  ZLT,  p.         -  Yoitairs»  ch.  11 .  p;m. 
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nmit  G^nèfre  le  14  et  le  18  Joillet.  Le  comte  do  Bricherasoo,  chargé 
de  défendre  ce  passage^  n  avait  soas  ses  ordres  que  quatorze  batailloos, 
dix  pièmontais,  quatre  autrichiens,  et  quelques  compagnies  de  vaudnis. 
Il  se  retira  en  combattant,  d'abord  au  col  de  Sestrière,  puis  à  Prage- 
las.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le  chevalier  de  Beite-Isie,  avec  quarante 
bitiilioiM  et  neuf  canons  de  oainpagoe,  lo  lieu  de  suivre  les  vallées, 
s'engageait  dans  les  hautes  montagues  qui  séparent  la  Dora  do  Ghinsone, 
il  flot  prendre  position  derrière  des  retfiDehements  en  moraillesséelMi 
qQ*il  avait  Mt  préparer  d*aiiiMe  an  traters  do  ont  de  l'Assiette  (e*est 
afnii  110*011  nomme  le  sommet  de  eetta  montagne,  qnl,  an  centre  de  la 
ehalne,  présente  vne  sorte  de  plaine).  G*élait  le  19  Juillet  qne  las 
Francis  8*anoeèrent  à  Taltaque  de  eette  fbrtilleatioB  grossièrement 
oonstmile  qni  n*a¥aH  ni  ibssés,  ni  palisssdes,  ni  srtillerie  d*atieoa6 
espèce.  Bricherasco,  sentant  toutefois  qoe  le  sort  du  Piémont  dépendait 
de  sa  résistance,  ne  se  laissa  point  décourager  par  l'immense  supério- 
rité de  nombre  des  Français.  En  elît't,  au  momfînl  où  ils  appioi  liait  nt, 
ils  forent  assaillis  par  un  feu  de  mfiu^qucterie  dont  tous  les  coups  por- 
taient, tandis  qu'ils  ne  pouvaient  pas  même  voir  leurs  ennemis.  Des 
trois  divisions  que  le  chevalier  de  Belle-Isie  avait  faites  de  sa  petito 
armée,  ttne  senle,  en  suivant  le  col  de  TAssiette,  avait  pu  arriver 
Jusqu'au  pied  du  rempart;  les  deox  antres,  qni  devaient  s'avancer  de 
droite  et  de  gaocbe,  forent  arrêtées  par  des  préeiplees.  La  eolonne  dn 
miUeo  «pendant,  composée  de  Tingt-deox  compagnies  de  grenadfera, 
s'acharnait  contre  la  muraille  séebe  qol  contrait  les  Plémontals,  et  en 
arrachait  les  pierres  Tone  apréa  Tantre.  fie  cheraller  de  Belie*Islo, 
désespéré  de  ne  pooToIrvalnere  la  résistasee  qn*îl  rencontrait,  saisit  on 
drapeau,  et,  8  élançant  sor  les  Pièmontais,  parvint  à  le  planter  au  sommet 
de  leur  retranchement;  mais  dans  ce  moment  même  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  baïonnoltedans  le  bras,  et  de  deux  coups  de  mousquet  dans  la 
tétecl  dans  la  poitrine.  Il  tomba  mort,  et  ses  soldats  découragés  prirent 
la  fuite.  Ils  revinrent  à  Briançon,  et  les  Français  renoncèrent,  pour 
cette  année,  à  passer  les  Alpes  Tant  en  morts  que  blessés  et  prison- 
niors,  ils  avaient  perdu  plus  de  cinq  mille  hommes^  parmi  lesquels  on 
comptait  trois  cents  officiers. 
Pendent  eas  mêmes  campagnes  où  Lonia  XV  a'enorgueillisnit  des 

*  BotU  ,  Storia  d  Italia »  XLV,  p.  270.  —  Muratori ,  Ann.,  p.  KOO.  —  Voltaire, 
ch. 23, p.  9âD.  —  Lseretfllle, I.  Ylll, p.  8W.  — Biogr.  imlT., t.  lY,  p.  lOf. 
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Tictoiret  dt  Foalciioy,  de  IUmmui  €t  Lawreldt,  qai  mt  proeonieftt  al 
à  la  FriDee  m  à  set  alliée  «mu  avanlaf  e  daialito,  b  ntria»  iraaftits 
était  détniita  par  lei  détaiticequl  la  frappaient  eoapiwMp.  En  1741, 
lee  Anglab  s'étaient  emparés  de  la  Ibrtemse  de  ûwiabttif  éertMeà 
protéger  les  péeberies  dans  File  dn  esp  Breton,  oe  qoi  eansn  In  perle 
d*nn  grand  nombre  de  taisseanx  fraoçab,  qoi  entrèrent  eneeesshenmat 
dans  ee  port,  uns  safoir  qoll  anit  changé  de  maître.  Ponr  le  recooTrer, 
nn  armement  considérable  fat  préparé  en  1746  sur  les  cùies  de  Bre- 
tagne; mais  de  fréquentes  tempêtes,  puis  la  mort  du  doc  d'AnfiNfe, 
qui  devait  le  commander,  l'empêchèrent  de  mettre  à  la  mer.  L  année 
suivante  ,  deux  nouvelles  escadres  durent  sortir  ensemble  du  port  de 
Brest  ;  l'une,  sons  les  ordres  du  chef  d'e»cadre  de  la  Jooquière,  défait 
ae  diriger  vers  le  cap  Breton  et  l'Amérique  ;  l'autre,  sooêM.  de  Saint- 
Geoffse,  défait  se  rendre  ani  IndH  orientales.  Des  transperta  et  dm 
Viisseani  de  commerce  en  grand  nombre  detaient  faire  route  tons  lear 
proteetinn  ;  mab  b  forée  de  b  marine  nijab  eoneistait  mnbnwt  «o 
ail  faiaseaai  de  goerre  et  quatre  frégates.  Atant  que  leadenx  amirau 
ae  friswnt  aéparés  à  b  hauteur  du  mp  Finistère ,  Ib  furent  reneentièi 
le  5  mai  par  les  deui  aminui  Anson  et  Warren ,  qoi  étaient  ensemble 
dli-mpt  vaisseaux  sous  burs  ordres.  Malgré  Timmense  dbproportbB 
des  forces,  les  Français  ne  refosèreot  point  le  combat ,  les  vaisseaux  de 
ligne  se  dévouant  pour  arrêter  les  Anglais,  tandis  que  leur  convoi  faisait 
force  de  voiles  ponr  se  mettre  en  sûreté ,  sous  la  protection  des  seules 
frégates.  Les  Anglais  rendirent  hommage  à  la  valeur  et  à  l'habileté  que 
montrèrent  les  marins  français  dans  ce  combat  inégal,  où  ils  furent 
nnfin  accablés  par  le  nombre,  et  les  six  vaisseaux  furent  pris.  Dans  l'aQ- 
lomne  de  la  même  année,  one  antre  escadre  de  neuf  faisseaox  de  ligne 
et  quelques  frégates  sortit  encore  de  Brest,  sons  les  ordrm  dn  ehef 
d*esmdfe  de  TËtendeor ,  avec  un  nombreux  eon? oi  de  ?aisaeauK  mer- 
«hands  ;elb  fut  rrneontrée  b  li  octobre,  préede  Tlb  d'AIx,  per  ramlral 
Bawks,  qui  avait  sous  ses  ordrm  quatorxe  vaiaseiux  de  ligne.  L'amlnl 
Iranqais  montra  le  même  défouement,  sm  marina  la  même  bravoure, 
et  b  résultat  fbt  également  funeste.  Dm  neuf  vabamui,  sept  fiirent  pris, 
bs  deux  autres  réuseirant  à  raotrer  à  Brest  i  b  bveur  de  b  nuH  ^ 

Dans  rinde,  H  mt  vrai,  deux  hommes  de  génie,  qui  c'étaient  élevée 
par  leurs  seuls  talents,  semblaient  sur  le  point  d'opérer  une  réfolution,  * 

'  Smollelt.  Hist.  ofEnglaDd.  l.  XVI,  cii.9,  t38»p.m»Iacrel«ll«pL  TU^ 
f .  406.  -  YoIUirc,  ch.  3»,  p.  303. 


il  d»  iMier  poar  Im  IVu^ib  It  fille  empire  q|M  lit  Anglais  y  oui 
Hiié  plw  tird.  L*m  éliU  la  Boardemials ,  d*ibord  irmiteor ,  pak 
gooferneor  général  des  lies  de  France  et  de  Boarbon ,  aoqael  ces  ties 
durent  le  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  prospérité,  à  l'époqae  même 
qne  Bernardio  de  Saint-Pierre  a  rendue  si  poétique  pour  les  lecteurs 
français  par  le  roman  de  Paul  et  Virginie;  l'autre ,  Dupleix,  fondatear 
de  Ghaaderoagor,  8*était  fait  nommer  gouTerneur  général  des  établis- 
sements français  dans  Tlnde.  Il  vivait  à  Pondichéry  avec  le  luxe  d'un 
roî  9  il  avait  eu  des  soceès  contre  les  Anglais ,  et  il  étendait  ses  con- 
qaétes  dans  le  Bengale  :  maia  le  génie  de  eet  hoonne ,  qaà  cberGhaii 
bien  plus  à  élever  sa  fortone  par  la  guerre  qo*à  aerrir  ion  pays,  a  plai 
dfiniiegle  à  eehn  d*affl  aventorier  aodaeieaz  et  emel  qn*!  œloî  d'im 
hiBirable  gnerrier  ;  on  realerilt  d*elfrol,  ai  Ton  reprétentatt  aTec  dé- 
tail lea  aetea  de  craanlé  an  moyen  desquels  il  remplisiiit  son  trésor  ;  fl 
étiiido  pina  animé  contre  la  Bonrdonnaia  d'âne  Jaloo^  iéroee  ;  Il  Tatdl 
eepeodant  appelé  à  aon  aide  dca  mers  de  1* Afrique.  La  Boordonnale, 
avec  nne  flotte  de  neuf  vaisseaux  et  trois  mille  hommes  de  débarque- 
ment, se  rendit  maître  de  Madras  le  91  septembre  1746,  et  il  permit 
k  cette  ville  de  se  racheter  du  pillage  par  une  contribution  de  9  mil- 
lions de  livres.  Dupleix  cassa  celte  capitulation,  pilla  et  brûla  la  ville, 
et,  accusant  son  rival  de  trahir  la  France  par  son  humanité,  le  contraignit 
dea'en  retourner  à  Tllede  France.  Peu  de  temps  après,  la  Bourdonnais 
rentra  danaaa patrie;  mais  le  ministère,  n'éeootantque  les  dénonciations 
de  Dupleix ,  qui  annonçait  chaque  jour  à  la  compagnie  des  Indes  de 
ae«f  ellea  vietoirea ,  fit  arrêter  la  Bourdonnais,  le  Jeta  dana  lea  cachota 
de  la  Bastille  aana  vouloir  Tentendre,  aana  loi  permettre  aneun  moyen 
do  ae  Jualifier,  et  l'y  retint  troia  ana  et  demi.  Lorsque  la  Boordonnab 
fiil  enfin  remb  en  liberté  «  il  trouva  sa  ibrtnne  pillée  et  dispersée ,  sa 
fmme  et  aea  enfiinta  dans  llndigenee  ;  atteint  lui-même  d*une  doulon- 
rense  maladie,  gagnée  dans  les  prisons,  il  ne  traîna  plus  qu'une  ezia- 
tence  misérable  jusqu  à  sa  mort  survenue  en  1755 

Nons  avons  dit  que  parmi  les  prisonniers  anglais  ,  faits  à  la  bataille 
de  Lawfeldt ,  il  se  trouvait  un  Français  de  naissance,  le  général  Ligo- 
nier.  Cet  officier  ayant  été  amené  à  Louis  XV  le  jour  même  do  combat, 
le  roi  avait  bien  voulu  le  renvoyer  sur  parole,  en  l'assurant  que  la  vie- 

•  Lally-ToUendal,  art.  Dupleix,  dans  U  Biogr.  ujiiv.,  t.  XII»  p.  279-291.  Lan. 
glès ,  art.  IMM  de  la  BmuiraDais,  Mi.,  t.  XXVI,  p.  m.  —  Yoltaire ,  ch.  29, 
p.  i07»  —  Lacrdélle»  L  Tm,  p.  406. 
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toire  qu'il  venait  de  remporter  ne  diminuait  en  rien  son  désir  de  rendre 
la  paix  à  l'Europe.  Le  maréchal  de  Saïc,  de  son  côté,  lui  remit  un  mé- 
moire de  M.  de  Puysieoi,  ea  date  du  5  août,  dans  leqnel  ce  ministre 
des  affaires  étrangères  aoDonçait  qoe  la  France  était  prèle  à  restitoer 
tontes  ses  conquêtes,  et  faisait  voir  en  même  temps  qoe  les  prétentions 
annoncées  par  les  parties  belligérantes  n'étalent  point  d  opposées  qa*U 
ne  fût  iacile  de  iTentendre  *.  Le  roi  proposait  des  eommnnleallons  per- 
sonnelles afee  le  due  de  Gumberland,  pendant  qne  les  den  année» 
seraient  dans  leurs  quartiers  dlilfer.  George  IT  aurait  folontlers  eodllé 
rhonnenr  de  la  négociation  k  son  fils  fatori,  mais  ses  minlilne 
se  défiaient  de  lui  ;  Ils  commençaient  k  désirer  sincèrement  Is  pali,  ib 
sMnqniétalent  des  dépenses  toujours  croissantes  de  campagnes  toujours 
malheureuses,  et  des  subsides  que  le  roi  voulait  offrir  i  de  nouTelles 
puissances  pour  les  engager  dans  la  guerre  ;  ils  répugnaient  ii  soudoyer 
trente  mille  Russes  que  rimiiérjtrice  Éli^abelli  avait  rassemblés  en  Li- 
vonie  pour  être  prêts  à  entrer  m  Allemagne  Tannée  suivante  .  et  ils 
croyaient  imprudent  de  charger  d'une  négociation  de  paix  un  prince 
conno  [iOur  la  violence  de  sou  caractère  et  sa  complète  ignorance  de  la 
diplomatie.  Ils  finirent  par  lui  dépêcher  en  toute  bâte  le  eomte  de 
Sandwich  ,  le  mémo  qui  avait  été  envoyé  à  Breda,  pour  a55is(er 
Gumberland  de  ses  eonseib.  Cet  ambassadeur  passa  bientôt  à  Aii  la- 
Chapelle  où  défait  i^assembler  un  oongrès ,  et  où  le  comte  de  Sivnt- 
Severin  se  raidit  aussi  pour  représenter  la  France 

Hais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  alliés  n'étalent  pn  sineèrea 
dans  ce  désir  de  la  paix,  qulls  avaient  manifesté  en  retour  des  pre- 
mières ouvertures  de  la  France.  L'impératrice  reine  n'avait  point  par- 
donné à  la  France  son  agression,  et  elle  désirait  toujours  en  tirer 
vengeance  :  le  duc  de  Gumberland  et  le  prince  d'Orange,  opposés  en 
toute  autre  chose,  voulaient  tous  deux  la  guerre,  l'un  pour  conserver 
sa  réputaliou  militaire,  l'autre  pour  acquérir  celle  qu'il  sentait  lui 
manquer.  George  11,  pour  plaire  à  l'Empereur,  ou  pour  satisOiiro 
quelque  autre  de  ses  passions  qui  se  rapportaient  toutes  à  l'Allemagne, 
mettait  en  avant  les  prétentions  les  plus  déraisonnables.  Les  uns  et  les 
autres  s'accordèrent  à  user  de  tant  de  lenteur  dans  les  opérations  pré- 
liminaires, que  le  congrès  d*Aiz-la-Cbapelle  ne  put  pas  s*ou?rlr  avant  le 
commencement  de  1748.  Aussi  cntenditH»  plusieun  fbii  les  deux 

•  Flassan,  t.  V,  p.  38B. 

*  Lcfd  Mtboo,  Uist.  of  EogUod,  ch.  38.  p.  531.  —  Yollâire,  ch.  S6.  p.  279. 
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maréchaux  de  Saxe  cl  de  Lowcndahl,  répéter  :  La  paix  est  dans  Maes* 
tricht^  pcrsoadéî^  qu'ils  étaient  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  cette 
importante  coïKiuMe  pour  triompher  de  Tobstinatien  des  alliés. 

(1748.)  Cependant  les  préparatifs  pour  l'attaque  de  Maestricht 
furent  faits  dans  le  plus  grand  secret.  Crémilles  et  Pârit  DoTcrney 
forent  les  seols  admis  par  le  maréchal  de  Saxe  à  connaître  ses  plans 
pour  les  arrangeneots  des  marches  et  des  snbsistaoccs  *.  Deoxarméet 
françaises  dcTaieot  se  réunir  soos  Icsiliiirs  de  Maestrlehl  :  rinie^  aoai 
les  ordres  de  Eioweodahl,  défait  arrifer  fiar  la  droite  delà  Mêine  en  tra* 
venant  le  Loxembonii;;  Taotre,  soos  le  maréelial  de  8aie,  devait  opé« 
rer  sar  It  gaoeiie  de  oa  fleiife,  puHr  y  retenir  1)»  elRés  en  menaçant 
Breda.  Dès  le  20  mars,  Saxe  se  rendit  à  Braxellea,  et  LowendkU  com- 
mença aon  monfcment  le  1"  avril.  Le  19'  do  même  mois  les  deux 
armées  arrivèrent  Tone  vls-à^b  de  rentre,  des  deux  edtés  dé  la  Meuse, 
et  la  grande  place  de  Maestricht  fat  iofcstie.  Le  duc  de  Gnmberland 
avait,  de  son  côté,  réuni  les  troupes  autrichiennes  et  anglaises  à  Rure^ 
monde  ;  on  prétendait  qu'il  avait  quatre-vingt  mille  hommes  sous  ses 
ordres,  et  qu'il  attendait  en  outre  uu  corps  que  lui  amenait  le  prince 
de  Wolfenbuttel ,  pour  attaquer  les  Français  ;  mais  le  maréchal  avait 
établi  sa  ligne  de  défense  derrière  le  ruisseau  de  Lonaken ,  qail  avnit 
garni  de  vingt-troia  redoutes,  et  il  ne  craignait  point  l'agression  des 
tiliéa,  qu'il  savait,  an  reste,  être  bien  moins  forte  qn  on  ne  le  publiait. 
On  peraieeeit  itconnaltte  qne  Gnmberlind  ne  ponrreit  ^ine  étiter  de 
voir  prendre  Haeetrieliteone  aeeTeox 

CeDit  poor  enver  «ette  dMlère  eetaetrofilite  qoe  les  comtes  de  Saint* 
Severin  et  do  Sandwidi ,  ainsi  que  les  plénipotentbiree  hollandaie, 
eignèrent,  le  SO  avril  i748,  les  préllmlnairee  de  paix  qni  ftorent  pine 
tard  convertis  en  nn  traité  définitif.  Poor  Thonnenr  des  armes  do  la 
France,  il  fut  convenu  que  la  ville  de  Maestricht  leur  serait  livrée,  et  que 
la  marche  des  Russes,  qui  étaient  déjà  entrés  en  Franconie,  au  nombre 
de  trente-cinq  mille  hommes ,  serait  arrêtée.  Les  négociations  conti- 
nuèrent cependant  tout  l'été,  et  ce  fbt  seulement  le  18  octobre  que  fat 
signé  à  Aix-la-Chapelle  le  traité  de  paix  définitif,  outre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  rfimperenr  et  rimpératrioe-reine,  lee  rois  d1Si« 

'  D  Espagnac,  t.  II,  1.  XI.  p.  487.  —  Mém.  de  NoiiUes,  t.  LXXIV,  de  la  Coll., 
p.  2S.  L'auteor  lUribue  à  un  Mémoire  du  duc  de  Noaille*  le  plan  de  cette  cam-* 

*  VEspagnac,  I.  XI,  p.  460406.  ->  Yollaiie,  c.  26,  p.  292. 
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(■fMflèiSinUiM,  les  Pfortef4Jrf«it  le  dM  Modèat  H  la 
iifMiqoe  de GêMi.  Plr  «  InilA,  llmpénlfiM-raiM  «tait  lilaMie 
dut  la  pMM  eftpalilbla  poweiiiaB  de  Uni  ae  qal  loi  appartenait  afnt 
b  guerre,  saof  laa  etmUm  ttipoiéai  ai-aprèt.  Let  PravlaaiaUDiaa,  la 

Toi  de  Strdalgoe,  le  doc  de  Modèoe  et  U  répabliqoe  de  GéBesdeuleiit 
égalemeot  être  rétablis  dans  l'état  antérieor  i  la  guerre.  Les  dacbét 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  devaient  appartenir  à  I  infant 
don  Philippe,  et  à  ses  héritiers  mâles  et  légitimes,  de  la  même  mauière 
qu'ils  avaient  été  possédés  par  les  précédents  souverains  de  ces  Élats. 
Ua  court  délai,  mais  proportionné  aui  dislances,  était  fixé  pour  les 
restitations  réoipvoqoes  aux  Pays-fiaa,  en  Amérique,  et  aox  Indes. 
Tontcteliotet  deyaient  I  être  remises  sur  le  pied  où  eUct  étaient  ou  de- 
talent  être  aiant  ta  guerre.  Dunkerqoe  deuit  deoMarer  fortifié  da 
aêté  de  terre  eo  l'état eà  il  était  alen;  da  côté  de  la  BMf,  as  eoaliaiiey 
les  fortifieatioas  detaieet  ratter  abattoea ,  fêles  la  leneor  dea  anaieiia 
tralléi.  Toolei  lea  poinaneee  interfeiianlet  a«  traité  gataotiiaaieDt  de 
Boaveao  la  pragmatique  sanctloa,  teet  eonmie  Teiécotion  da  préaent 
traité.  Ua  article  de  plus  aiait  été  eonfeao  à  la  algaalare  dea  prélimi- 
naires, mais  ce  n'atait  été  qu'après  de  loogaes  discossions  ;  on  ne  le 
répéta  point  dans  le  traité  d  Aix-la-Chapelle,  encore  qu  il  demeurât 
convenu  qu'il    mit  exécuté  â  In  rigueur  :  c'était  que  le  prince  Èdouard, 
fils  du  prétendant,  ne  pourrait  continuer  à  résider  en  France,  ui  même 
être  admis  à  séjourner  â  Avignon  ,  ou  en  Suisse,  en  cas  qu'il  voulût 
s'y  retirer  *.  Dès  le  7  mai,  le  baron  d'Ay  lva,  gouverneur  de  Maestrichl, 
ouvrit  cette  place  aux  deux  maréchaux  de  France  qfù  TaMiégeaient,  et 
tous  les  pays  qui  avaient  été  ravagés  par  la  guerre  apprirent  avec  dea 
traniperts  de  J<|^e  qa*iia  étaient  enfin  arriféa  aa  teroM  de  leora  lengoea 
ealamitéa 

Mais  ai  laa  peapieaae  r^oninaient,  lea  aonferalna  étaieot  lola  de  ae 
léaigaer  û  faeileaMnt  à  renoncer  à  leurs  prijeta  ambitieni  ;  Tlmpéra* 
Iriee-reine  était  indignée  de  ce  que  rADgleterre  Tatait  centraiate  à 
céder  i  la  fortone.  PraoMttaat  baaacoup,  et  oe  lenaat  Jamab  aaa  pro- 
messes ,  déjà  elle  afait  montré  nue  grande  irritatiea  de  ee  que  le  mi- 
nistère anglais  avait  voulu  retenir  la  moitié  du  subside  qui  loi  était 
promis,  jusqu'à  ce  que  les  deux  années  de  soixante  mille  hommes  clia- 
cane  quelle  devait  maintenir,  lune  aux  Pays-Bas,  l'autre  en  Italie , 

>  Flassan,  Diplomatie,  t.  T,  p.  4M. 
a  ikùL,  U  Y,  p.  8854». 
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taiSBl  léiUMmt  nr  pM,  et  die  Id  fudeil  reane  de  iTélie  eitfa 
nbelta  à  en  letenir  le  fMurt,  en  400,000  H?  m  flerilBg,  en  compemi- 
lioii  de  M  qii*eltet  éfafeiit  il  inléiieiifee  es  nooibre  à  ce  qu'elles  defelesl 
èlre.  Le  comte  de  Kaaoitz,  ministre  de  Timpératrice  à  Âix*U-Gliapelle, 

qoi  depuis  devint  si  puissant,  insistait  sur  Texécntion  du  traité  de 
Worms  en  son  entier,  et  menaçait  de  réclamer  la  restitotion  des  conces- 
sions précédemment  faites  par  l'Autriche  an  roi  de  Prnsse  et  au  roi  de 
Sardaigoe,  si  on  y  changeait  quelque  chose.  Lorsque  enfin  l'impératrica 
86  fut  ftoamise  ao  traité,  et  que  l'ambassadeur  anglais,  M.  Keilh,  lui 
demande  vne  audience  pour  la  féliciter  à  eette  occasion ,  elle  lui  fit 
fépondre  qae  des  compliments  de eoodoAéeaee  lendeot  meioi  déplacés, 
el  qa'il  l*(diUgeraU  de  loi  épargaer  qd  enlvelieii  qui  ne  ponnait  être 
qne  très  désagréable  ponr  elle  et  ponr  loi  Ainsi  se  piépsfait  la  ra^ie 
entie  Ti^gleterre  et  rAotriehe,  et  le  ehangement  eomplet  dans  le  Sfa- 
téae  daa  alllaness  qoi  denlt  éelaler  sens  pen  d*aonées. 

Les  Prefinees  Unies,  qoi  sentaient  rinninenee  de  leor  danger,  qoi 
eiaignalent  devoir  I armée  fttnqaise  so  milieu  de  la  Hollaode,  oo  eeo- 
lement  on  ordre  donné  aux  généraux  français  de  raser  les  forteresses 
qu'ils  devaient  ensuite  rendre  à  la  paix,  secondaient  le  ministère  anglais 
de  tout  leur  pouvoir  dans  ses  iotentiuns  pacifiques,  et  le  comte  de 
Bentink,  ambassadeur  hollandais,  avait  été  des  premiers  à  signer  les 
préliminaires  ;  mais  le  prince  d'Orange,  aussi  présomptueux  qu'inca- 
pable, s'opposait  à  la  pacification.  Celait  lui  déjà  qui  avait  causé  la 
prise  de  MaeMricht,  car  au  lieu  de  cinqoaole  mille  hommes  qu'il  derait 
conduire  ao  doc  de  Comberland,  il  nen  amena  pas  dix  mille.  Le  roi 
de  Sardaigne  se  refosait  obitinémeot  k  la  restitotion  de  Finale  et  à 
l'abenden  de  sas  prétentions  sor  Plalasnee  qoi  loi  était  été  promise.  La 
eoor  de  Madrid,  si  réealeitranle  pendant  le  régne  précédent,  ne  de- 
mandait pins  qne  le  repes.  Ferdinand  VI,  accablé  de  mélencolie,  fiiible 
de  corps,  incapable  d  esprit,  et  se  jugeant  loi*méme  iobabile  à  tente 
antre  eecopation  qoe  la  chasse  oo  la  musique,  ne  se  mêlait  de  rien,  et 
la  reine  Barbe  qoi  le  gooremalt  nierait  ni  énergie  ni  capacité  ;  elle  ne 
songeait  qu'à  grossir  son  pécule  particulier  en  vendant  son  influence, 
même  aux  ministres  et  ambassadeurs  étrangers,  et  pendant  tout  son 
règne  sa  politique  se  borna  à  conserver  la  paix  à  tout  prix.  Mais  le  roi 
Charles  lU  de  Naples  retarda  longtemps  la  paix  définitire.  Dans  les 

I  Cote»  Bist.  de  la  niisoo  d*Anliièhe,  c  10^  t.  Y,  p.  I70-I78. 
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montait  sar  le  tr^ne  d'Espagne,  les  Deax-Siciles  passeraient  h  son  frère 
don  Philippe  ;  il  exigea  et  obtint  enGn  que  dans  ce  cas  son  second  fila 
lui  succédât.  Le  peuple  anglais  lui-même,  qui,  ne  voyant  jamais  it 
gnerre  dans  ses  foyers, n'en  connaît  pas  toutes  les  horreurs,  était  beau- 
coup moins  disposé  à  la  paii  qne  les  ministres  qui  le  représonfaienl  : 
il  s  indignait  surtout  de  ce  qu'ils  aTaient  consenti  à  donner  à  la  France 
deux  otages  pour  la  restitotion  da  cap  Breton,  condition  bien  nalorelle 
cependant,  paisqia  les  Français  n  attendaient  point  qne  cette  ntlHn- 
tioQ  fût  eUectaée  posr  nmàtt  totutM  lea  places  qa  ilt  ivaient  m»quim 
daotlesPiyt^Bis^ 

n  restait  pour  It  Fraiee  I  eiéeater  la  partia  la  plosMagrèaUe  éca 
prilfflÉlinirei  'd'Ali-lB-CiiapeHe,  à  ramoier  le  prima  Ohattat-Êdoiurd. 
A  aoD  ratovr  «rteoaM,  il  atalt  été  bien  reçu  par  Loob  XT,  de  bniyaftta 
applandlasemaiita  aiaient  aeeneiNI  aa  preoiière  apparHSon  à  lt)pén,  daa 
pensions  atafent  été  accordées  i  qoelqnes^uns  des  pauvres  Écossais  qui 
lavaient  snivi  ;  mais  le  roi  s'était  décidément  refusé  h  tenter  une  expé- 
dition en  sa  faveur.  Au  commencement  de  I  année  1747,  il  se  rendit 
secrètement  à  Madrid  pour  solliciter  dans  le  même  but  le  roi  d'Espagne  ; 
mais  ce  roi,  qui  ne  voulait  que  la  paix,  le  fit  repartir  an  bout  de 
qoelques  heures.  Il  s'adressa  ensuite  au  roi  de  Prusse,  lui  demandant  ea 
mariage  aae  prinoaase  de  aa  fiiinilie,  déterminé  qo'il  était  à  épouser 
une  protestante  ponr  caldur  lea  apprébensiens  de  ses  partisans,  flhis 
taiidia  qa*il  leur  fciaait  des  araneca,  tt  que  Prèdérie  II  paraiasait  fooloir 
embrasaer  aaa  intéréls.  Il  apprit  iaopinèiiieiit  qw  son  frète  anlt  été 
nomiaé  cardinal  le  5  Joilleti747,  oe  qvl  ne  ponnlt  qn^ogmentar  la 
défiance  des  proteaiants  anglaia  I  aan  égard.  Getl«  réwliitioD  qii*on  loi 
avait- eacbée  le  brouilla  avee  son  père,  son  frère  et  aa  toillo,  et  loi 
inspira  de  la  répugnance  pour  fea^oor  de  Rome,  il  comptait  done  fttra 
à  Paris,  et  il  avait  obtenu  la  parole  de  Loais  XV  qu'il  n  en  serait  pas 

'  Coxp, '^'aisond  Aulrichc,  c.  108,  p.  170-178.  —  Goie,  l'Espagne  sous  les  Bour- 
bons, t.  IV,  c.  M,  p.  —  Lbrd  Mfth«D,  U  IN,  e.  80,  p.  —  Smollott,  c.  9 , 
S  30-33,  p.  m.  —  Kerrtai,  ttst.  de  BoUsade,  C.  IT»  «.  i1^.p.  IMI.  —  BotU, 
gloria  dllalia,  t.  IX,  1.  XLY,  p.  87S-S7D.  ^  Maralori,  Anosli,  t.  XT I,  p.  51 1-826. 
el  c'est  ici  que  nous  prenons  à  regrel  un  conjré  définitif  de  ce  consciencieux  cl  érudit 
innsliste.  —  Lacrolollc,  t.  Il,  I.  VIII,  p.  —  VoIUirc,  c.  30,  p.  I^t .  Nous  ne 
pourrons  plus  désormais  non  plus  faire  usage  de  lord  Mabon  ^  maij>  quoique  les 
brillants  trarsui  de  cel  historien  s'arrêtent  aujpardliel  à  11  ptiid*Aii-li-Chapelle, 
Mes  sspAreas  qns  d^Sotras  qoa  oaos  lasTcrmitillsladrstcsiMaïaaMdsnss. 
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'  renvoyé.  Mais  il  s'y  montrait  trop  pour  conserver  la  fatenr  da  pnblrc  : 
te  courage  par  lequel  il  avait  brillé  dans  son  expédition  prenait  If^  ca- 
ractère de  l'arrogance  et  de  1  insensibilité  :  plus  il  avait  été  abaissé  par 
la  fortune,  plus  il  était  résolu  à  ne  pas  plier,  à  ne  reconnaifre  aucune 
autorité  au^dessm  de  lui,  à  ne  permetlre  à  ses  aoiiftoa  tes  partinBs<le 
faii  donner  mon  iMiiseH.  Qaand  ies  nonvelles  des  niMtteraidtses  ptr< 
tfnM  ea  Amwn,  da  {«gênent  et  de  Teiéention  de  tout  m  amis,  do 
ieai  feveorteipondnits  à  Lendree^Tinient  glieer  d*efllral  let-Ptrisieni, 
eo'eontinm  I  le  ireir  peraltre  à  tons  les  speeteeke,  à'tentes  lee  Atei^  à 
tes»  lea  bah,  emnow  s*il  y  eât  été  imeïulble.  Bientôt  on  renwqna 
iiMl  qoHI  elîereliaU  dana  llntempéranee  nn  femède  eontio  TadveiBité  ; 
M  n'y  troova  que  ravilisseroent. 

La  promesse  que  Louis  XV  avait  faite  au  prince  Édooird  de  ne  pas 
le  renvoyer  était  fort  imprudente  ,  car  il  devait  connaître  toute  I  im- 

•  portanceque  l'Angleterre  attacherait  à  son  éloignement.  D'ailleurs  il 
est  contraire  an  droit  des  gens  de  laisser  stationner  un  prétendant  dans 
un  pays  limitrophe  et  qui  se  dit  ncntre;  c'est  faire  de  sa  demeure  un 
foyer  d'intrigues  et  de  oorrespondauces  coapaUea,  qni,  lors  même 
qn^elles  ne  causeraient  pas  nn  danger  réel  an  goofernement  voisin»  ei« 
posent  toojonra  la  liberté  on  la  vie  d'êtres  généreoi  et  trompés  qui  se 
dévouent  sans  ehaneea  de  aneoés  pour  la  lanitlle  eiilée;  e'est  enfin  son* 
mettre  une  nation  entière  i  des  bis  rigonreniea,  à  nn  système  d'ea* 
piennago  et  de  poUeeeeertle  ponria  mettre  en  gnde  eenCre  lei-meném 
dTnn  aeni  indhridn.  En  ellitt,  TAngleterre  déelara  qne  dana  auemi  m 
elle  ne  eonsentirait  i  la  paix  si  le  prétendant  n'était  pas  éloigné  de  ses 
frontières,  et  Lonîs  XV  dnt  redemander  à  Cbarles^Édonard  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée.  Le  prince  refusa  de  la  rendre  avec  cette  arro- 
gance royale  de  gens  qui  croient  que  toute  uoe  nation  doit  se  sacrifier 
pour  les  convenances  ou  les  caprices  même  de  l'un  d'entre  eux.  Il 
n'était  pas  fait,  dit-il,  pour  obéir  aux  ordres  de  Hanovre.  Il  mena(;a  de 
brûler  la  ccrvolle  à  quiconque  se  présenterait  pour  l'arrêter;  il  ne 
marcha  qu'armé,  et  fit  de  sa  maison  nn  arsenal.  Il  repoussa  avec  taaolenr 
la  proposition  de  Louis  XV,  de  rétablir  h  Fribourg  en  Snisae  avee  le 
litre  de  prince  de  Galles,  une  eompagniede^ardeaet  one  pension  con- 
sidérable; ilneeéda  paa^davfntageà  une  lettreqne  Inl  éerivit  wb  père* 
Le  ministère  frin^ts,  pooisé  à  bout,  fit  enfin  ce  qne  la  paix  de  llBa« 
rope  exigeait  de  InL  Le  14)  déoembre  1748 ,  an  moment  où  le  prince 
tdemwd'dmetiidail  de  emuemi  peweatnr  à  rOpérci  il  fiM  atrètè  par 


WÊL  myat  an  fMdit  déguisé,  qai  le  prit  par  terlèff  et  M  IM  !• 
deoz  bras  poor  raaapèeher  de  tirer  aon  épée.  Le  prtoee  iil  ea  mtae 

temps  enlevé  par  quatre  sergeoU  aai  gardes  égalemeel  dégoisés,  et 
coodoit  au  Palais-Royal,  où  on  lui  ôta  sud  épée,  et  où  il  fat  fouillé  par 
ordre  do  roi.  Ou  lui  trouva  un  poignard  etdenx  pistolets.  Il  fut  garrotté 
avec  des  cordons  de  soie;  il  éiail  blémc  de  colère  et  d'étonnement.  Mis 
dans  un  carrosse  escorte  de  soldalsayant  la  baïonnette  au  bout  dufasil, 
iifot  d  abord  Gonduit  à  Vioceones,  et  plus  tard  amené  sur  la  frontière 
da  pont  de  Beaavoisin  où  on  leUiiaa  Ubie.  Bieotùt  il  refkUi  Avignon, 
pua  11  fiaîtt  Veniaeet  rAllemagoe,  preMOt  partoot  an  grand  soin  de 
•ecaeher  et  se  datant  peial  ke  lettiea  qii*il  éerinlt  i  aen  père.  Se  de- 
neore  la  ploahaWtaelle  fut  ledoeM  de  BeviHeBf  daaa  la  feiitdee  Ai^ 
densei.  Il  ae  leteonie  polat  à  Boom  anat  lanaertde  eaa  pèreen  1766. 
Il  movmt  de  paralysie  le  dOjanfier  1788    Pfea4|M  tow  les  éerifaini 
fraaeaia  eot  perlé  afee  WHgiiation  de  eette  efliMMe  lliite  per  leer  gov- 
vernement  an  dernier  des  Sluarts.  Aoraient-ils  vonlo  qne  l'Enrope  ea* 
tiére  fût  exposée,  pour  complaire  à  ses  caprices,  aux  calamités  de  la 
guerre  pendant  une  année  de  plus? 

.  (1749-1750.)  «  La  période  qai  suooéda  à  la  paix  d  Aii-la-Chapelle 

>  Lord  Mabon,  Hist,  ofEogL.  i.  111,  c.  30,  p.  5b2  :kK).-  Lacrctelle,  t.  111, 1.  X, 
p.  171.  —  Flassan,  t.  Y,  p.  iôO.  —  Soulavie,  Mém.  de  Ricbelicu,  l.  VU,  c.  li, 
p.  i7$,  —  Biogr.  Univ.,  t  XLIT,  p.  102. 

L*armtttion  du  prétendant  donna  lieu  à  un  de  Cft  actes  de  tyrannie,  si  M- 
(fiwats  alors,  qu'ils  n'cicitaieni  ni  surprise  ni  clamears,  si  odieux  cependant  qu'une 
nation  qui  y  est  exposée  ne  saurait  éviter  de  prendre  en  haine  son  gouverocmenl. 
«  Un  auteur  moins  célèbre  par  ses  opuscules  que  par  ses  malheurs,  le  sieur 
»  BarfDTges,  ét«tt  I  l*Opéra  en  t740  lorsque  le  prétendant  Ait  arrMé.  Il  Ait  indigiift 
»  daeetacls  de  vialenee,  il  cmt  qm  n^D—oreela  naiioa  Moit eempronds,  et 
«  il  exhala  sea  ptaioica  dans  vm  pièee  de  vert  ftft  eawm  akn»  vd  aetwia 
»  ainsi: 

PeupU,  jadi*  »i  iior,  aujourdliai  m  •enrilc. 

Dm  prIiiMa  iralkaana  vMt        flMl^Mlt ... 

»  Il  ne  put  prendre  sur  son  aniour  propre  de  garder  Vinrognito  ,  il  se  ronfla  i  un 
a  ani  prétendu  qui  le  trahit.  11  fui  arrêté  el  conduit  au  mont  Saint^Micbel,  où  il 
m  mia  traia  ans  dans  la  cage^  qui  tt*est  poioi  une  iable  comoM  Usa  des  ^ena  le 
»  prétendent.  Ccat  on  cavetu  creusé  dans  le  roe,  de  buit  pledaen  carré,  où  le  pvi- 
«  sonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  crevasses  des  marches  de  Péglise.  M.  de 
»  Broglie,  abbé  de  Saint-Michel,  eut  pitié  de  ce  malheureux.  II  obtint  rnHn  qu'il 
»  eût  Tabbayo  pour  prison.  Ce  ne  fui  qu'avec  des  précautions  extrêmes  qu'on  put  le 
D  faire  passer  à  Id  lumière,  de  celte  longue  et  profonde  obscurité...  M"*  la  max* 
»  quise  de  Pompadoar  étant  oiorte»  il  Ait  Ait  eofluniasaire  des  guerres  par  la 
•  flMiéchal  deBraglie.  v  ^  laftoianBt»  Mém,  lecrda.  anielliB^  I.  Il,  p.5ti. 
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•  peot  être  considérée,  dit  Lacretelle,  comme  une  régence  eieroée  par 
»  la  marquise  de  Pompadour.  Ou  croiroit  le  monarque  absent  si  I  oa 
B  D*étoU  oblige  de  s  occuper  quelquefois  de  ses  débauches,  de  ses  loisirs 
»  puérils  et  de  ses  combioaisoos  craioliTes.  Le  gooTernement  est  de- 
B  Tenu  si  fcible  que  ce  n'est  plus  lui  qui  imprime  uo  mouvement  à 
»  la  nation.  Elle  s'agite,  se  divise,  s  amuse  de  cabales,  étudie  des 

>  systèmes,  cberobe  à  se  former  une  destinée  nouvelle,  obéit  mal,  et 
■  D'fltt  point  encore  révoltée.  La  dévote  M—  de  Maintenoo,  douée  d« 

•  tootet  les  grâces  de  Tcaprit,  se  attoit  comment  amoiar  an  roi  dé? ol; 

•  il  fiillail  noiiM  d*efliHti  pour  amnaer  an  roi  libortia,  po«r  farter  at» 

•  Hlaiaira  et  lai  créer  de  Ibtilea  oceapatioaa.  Ma  qoo  la  liiforito 

•  a*aper^t  qoe  aa  palaaanee  poovoit  sorfime  à  Tanoor  qa  elle  afi^ 

•  io^ré  à  Loaia  XV,  dlo  aonit  et  dirigea  son  iaeoMtaaee.  Ble  loi 

•  donna  on  le  laissa  ae  former  on  inAnio  aérail  afin  dféearler  dea  rl- 
a  fales  dangereuses.  Elle  devint  premier  ministre  par  le  même  moyen 

>  que  le  cardinal  Dubois.  Les  lois  de  Topinion  sont  si  arbitraires  que 
»  M"*  de  Pompadour  réussit  assez  bien  à  échapper  au  mépris  qui  avoit 
»  poursuivi  ce  scandaleux  ecclésiastique.  La  cour  avoit  d'abord  affecté 

•  de  dédaigner  la  fille  de  l'ignoble  Poisson.  Une  vivacité  inconsidérée, 

•  une  coquetterie  trop  familière,  et  surtout  des  expressions  qu'on  appe- 

•  loit  boargeoises ,  trabisaoicoi  lolMoarilé  de  sa  naissance  ;  mais  le 

•  poafoir,  en  Télevant  à  ses  propres  yeux,  mêla  bientôt  4  sca agrémenta 
»  an  pea  de  dignité.  Peisnadée  qu  elle  régneroit  longtemps ,  die  aat 

•  le  persnader  à  tout  le  monde.  Mobile  dana  tes  alliMÂlons  el  dana  aaa 

•  goAla,  elle  écoaloit  avec  entiiooslasme  les  plana  nooveaoi»  aeoondolt 

•  lea  répatationa  non?  elles;  tooa  Ica  ambitieux  dofinrentaea  partiaona; 

•  lea  bommea  cnpidcs  en  grossirent  le  nombre  parce  qu'elle  ae  garda 
»  liien  d'imiter  le  déaintéressemenl  de  M""  de  Mallly  et  de  la  docbesae 
»  de  Ghftteaoroox...  Elle  faisolt,  il  est  frai,  on  nsage  splendide  et 

•  même  bienfaisant  de  son  opulence  :  elle  marioit  de  pauvres  filles, 

•  soulageoit  des  vieillards  ,  réparoit  des  villages  dévastés  par  quelque 

•  fléau,  en  affectant,  sur  ce  point,  de  suivre  Timpulsion  de  la  philoso- 

•  phie  nouvelle.  La  cour  béuissoit  la  marquise,  et  des  acquits  da 

•  comptant  payoieot  les  suffrages  de  la  cour  *.  • 

Avec  les  mœurs  qu'il  affichait  effrontément,  on  aarait  pn  croire  qoo 
Lonia  XV  afait  adopté  lea  principm  irrètigieux  delà  légeiiee  et  de  aoa 

*  UefelsDe.t.ia,LX,p.l88. 
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friècle.  Il  n  en  était  rien  cependant  :  par  priDcfpes  il  était  dêfOt,  H 
piquait  d'une  foi  qoMI  ne  lui  coûtait  point  de  garder^  mais  il  regardait 
la  religion  comme  singulièrement  indalgente  pour  les  rois,  et  il  troa- 
▼ait  eu  effet  des  c^)ufesseurs  prêts  à  le  dispenser  des  devoirs  et  des  pri- 
vations qui  lui  coûtaient  trop  à  observer.  D'ailleur%  devenu  incapable 
de  toal  effort,  il  n  avait  ploa  même  de  volonté  ;  lorsqa^il  donnait  soft 
Ifis  sor  les  affaires  les  plus  importantes ,  il  le  proposait  comme  oft 
pMTtiealier  timide,  judieleax,  mais  indiflSrent.  Il  cédait  à  no  avis  eon- 
tnire,  aana  convietioD  et  pir  Mgm,  el  ii*élail  pat  llelié  queiquefoii 
qoe  Té? énement  vint  Joftifler  eee  préÂeti«ii8.  En  même  tempe  il  eral- 
gnait  les  regards  do  peuple  ;  il  8*eDaiiyait  de  la  oontninte  des  eérémo- 
nies,  de  la  diseuisioD  des  eonieib,  et  il  soopirait  après  ses  petits  tppafw 
teraents.  Dans  son  dahelé,  il  s'y  essayait  tour  I  tour  è  difers  arts 
mécaniques  ;  beaucoup  de  temps  était  aussi  donné  aux  spectacles  de 
ses  petits  cabinets,  où  M"  de  Pumpadour  se  plaisait  à  prendre  un  rôle. 
Elle  ne  partageait  point  la  dévotion  do  roi  ;  elle  regardait  les  ministres 
de  la  religion  tout  au  moins  comme  ses  ennemis  personnels,  et  mon* 
trait  de  la  prédilection  pour  ceux  qu'on  nommait  les  philosophes,  pour 
Voltaire  surtout,  qui  composa  de  petites  pièces  destinées  à  son  théâtre; 
pour  Quesnay,  premier  médecin  ordinaire  du  roi  et  foodatenr  de  réoole 
des  économistes ,  dont  qaelqaes  écrits  furent  imprimés  par  les  roaids 
de  Loois  XV  lui-même  ;  pour  l'abbé  ,  depuis  cardinal  de  Bemis,  èt 
pour  le  eonte  de  Stainville,  depnis  due  de  Ghoisenl,  qui  tou  detfx 
brillaient  à  la  eoor  par  lear  esprit  et  leur  galanterie 

Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  se  formait  une  cour  animée  dé 
toot  autres  principes,  qui  laittait  entrevoir  une  opposition  gênante  poir 
le  roi.  Son  Alsy  le  dauphin,  né  le  4  septembre  17tf9,  était  arrivé  à  m 
vingtième  année.  Il  avait  été  élevé  dans  les  principes  d'une  dévoticm 
sévère  par  le  duc  de  Châtillon  son  gouverneur,  et  par  Boyer,  évéque  de 
•  Mirepoix,  sou  précepteur.  Formé  dans  l'ordre  des  théalins,  Boyer  avait 
acquis  quelque  réputatiou  comme  prédicateur.  Il  avait  du  savoir,  il 
était  membre  des  trois  académies,  française ,  des  sciences ,  el  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  depuis  la  mort  du  cardinal  dcFleury  il  avait 
la  feuille  des  bénéfices,  et  comme  il  était  tout  dévoué  aui  Jésuites  ,  Il 

•  Soulayic,  Mém.  de  Rictielieu  .  t.  VIII,  ch.  7,  p.  156.  —  I.^  m^rac ,  Àneodotès 
de  la  cour  de  France,  parlic  II,  ch.  2,  p.  213.  —  llém.  de  M»«  Du  Uausset,  femme 
de  chambre  de  M»*  de  Pompadour,  p.  103-ili.  —  SpecUdes  des  petits  cabinets  do 
Ms  XV,  à  la  silice  de  M««  Da  Haoaset,  p.  m. 
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remplissait  de  leurs  disciples  tous  les  rangs  supérieurs  du  clergé.  De 
même  il  avait  inspiré  à  son  élève  une  grande  affection  pour  les  jésuites 
et  Qoe  grande  confiance  dans  leors  enaeigaements.  Le  dauphin  Loais 
aurait  peut-être  apporté  sar  le  trône  un  esprit  étroit  et  intoléraut; 
mais  il  était  tris-siocère  dans  sa  piété,  trés-eonsciencieiiaemeiit  atlacliè 
è  ses  defoiTs,et)Tis-i-vis  de  sa  mère,  fils  très-soomis  et  très-tendre.  La 
favorite  déplaisait  à  tonte  la  famille  royale  sans  que  oette  défaveur  Inl 
eanslt  beaucoup  de  souci.  La  reine,  toujours  patiente  et  résignée,  ne 
laissait  point  percer  au  dehors  son  éloignement;  elle  ne  paraissait  oo* 
eupée  qoe  des  pauvres  ;  les  princesses,  filles  du  roi,  ne  le  voyaient 
qu*svec  contrainte  quelques  moments  chaque  jour;  le  dauphin,  qui 
avait  été  instruit  de  bonne  heure  de  la  couduite  de  son  père,  vl  qui  la 
blâmait  sévèrement  dans  le  fond  de  son  c<L'ur,  lui  avait  inspiré  une  ja- 
lousie secrète,  et  il  vivait  dans  une  gène  habituelle.  Mais  il  témoignait 
à  M"'  de  Pompadour  un  froid  mépris,  et  celle-ci,  qui  se  sentait  inti- 
midée en  sa  présence,  le  peignait  au  roi  comme  un  prince  ambitieux 
qui  s  appuyait  sur  les  jésuites  et  le  clergé  pour  se  faire  un  parti  dans 
l  ÉUt  «. 

Tout  concourait  donc  à  former  à  Versailles  un  parti  dans  la  cour  du 
Jeune  prince.  Pendant  les  orgies»  ou  les  perpétuelles  récréations  du 
roi  avec  ses  maltresses,  le  dauphin,  relégué  dans  les  appartements  de  It 
reine,  y  gémissait  en  secret  avec  elle,  avec  des  Jésuites,  et  surtout  avec 
le  duc  et  la  duchesse  de  Lnynes,  des  égarements  du  roi  ;  et  le  Jeune 
prince  promettait  à  sa  mère  qu'il  n'aimerait  jamais  que  son  épouse.  Le 
dauphin  et  Mesdames  se  retiraient  le  soir  avec  la  reine  dans  la  ruelle 
de  son  lit,  et  tandis  (]ue  dans  les  appartements  de  Louis  XV  on  ne  tenait 
que  le  langage  du  libertinage,  et  qu'on  ne  racontait  que  les  anecdotes 
scandaleuses  de  la  cour  et  de  la  ville,  on  parlait  dans  celte  ruelle  la 
langage  de  la  vertu  et  de  la  religion  *. 

Stanislas  Leczinski,  beau-père  de  Louis  XV,  vivait  habituellement 
en  Lorraine,  oii  il  avait  reçu  le  surnom  de  Roi  bienfaisant.  Né  en  1 677, 
ses  habitudes  étaient  déjà  celles  d'un  vieillard  ;  on  observait  en  lui  lu 
mélange  de  la  galanterie  et  de  la  dévotion  ;  tantôt  11  écrivait  comme 
vn  prince  dévot,  tantôt  avec  les  prineipes  bndis*d*un'philosopho,  et  il 
prenait  asseï  publlffuensnt  avec  les  fcmrnes  des  libertés  qoril  appelatt 

'  Soulavie,  t.  YIII,  ch.  i.  p.  8!  ;  ch.  6,  p.  12S.  —  Biogr.  ttoif.,  ari.  Lonis,  dMi« 
phio,  i.  XXY,  p.  240.  et  t.  V,  p.  42S,art.  Bojer. 
>  AM.«eh.6,p.  129. 
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tepiBflidillM.  U  «tw4»LMMII»4ltit  la  mtwteplaUfi;  te 
iil|nnin  et  les  dunet  de  la  reiae  y  vifaieot  fort  libreaMat^  et  ai  Sta- 
nialaa  répandit  daa  bieBfaita  aoloor  de  lui,  Il  eemribM  d*aetre  part  k 
earroDpie  Ica  oMNra  de  la  prot ioaa,  en  général  nailleves  qoe  eellea 
de  la  capitale.  Le  comte  do  TrcsMn,  Vollalrf ,  le  prétideat  Hénanit, 
étaient  an  nombre  des  courtisans  de  Stanislas,  qoi  contriboaient  à 
donner  à  celte  société,  composée  en  grande  partie  de  seigneurs  lorrains 
et  polonais,  le  goût  et  le  ton  français.  Stanislas  avait  le  goùl  du  beau, 
il  aimait  passionnément  les  lettres  et  les  arts;  il  travailla  toute  sa  vie  à 
lembellissement  de  la  capitale  de  sa  province;  il  fonda  des  académies, 
il  éleva  une  statue  au  rui  suu  beau  ÛU  et  son  successeur.  Il  compost 
plusieurs  MTragea  de  littérature  où  régae  on  loo  de  bonté  et  de  pro- 
bité, et  on  eavrage  philosophique  assez  hardi  pour  que  I  evéque  de 
Verdun  en  eoapéchât  longtempa  la  pebUeatkn  Oû  prétend  qaan  jea 
en  eat  plna  d'nne  fbb  à  loi  reprocher  de  légérca  fripooiierica.  Quand 
il  Tcnail  à  Vereaillea,  ce  qui  était  rare,  il  y  paraieialt  rapeetoeiii  en? en 
le  roi,  ainple  et  tost  nnl  afec  la  reine.  Dans  llntéricar  des  apparia 
neiita,  Il  était  afceelleeoninM  os  bon  pére.  Il  la  totejalt,  et  loi  denun* 
dait  lea  lenrioes  les  ploa  coamoai,  eeoi  qo*ooe  fille  reod  à  on  simple 
bourgeoia.  La  reine  de  Pologne,  femme  de  Stanislas,  n'avait  jamais  pa 
ae  naturaliser  entièrement  en  France  ;  elle  s'occupait  sans  cesse  de 
ridée  de  retourner  un  jour  en  Pologne.  A  l'âge  de  soixante  ans,  elle 
était  toujours  Jalouse  de  son  mari.  Ils  regardaient  leur  revenu  de  deux 
millions  quatre  cent  mille  livres,  qu'ils  administraient  avec  beaucoup 
d*ordre  et  de  prudence,  comme  un  bienfait  du  roi,  et  cette  condition 
dépendante  eoatriboa  aaoa  doote  à  rendre  leor  fille  ploa  patiente  el 
ploa  aottnlse  envera  aon  épou*. 

La  eoor  a*était  presqœ  entièrement  renoofelée  depuis  qqe  LooiaXV 
était  sor  le  tréne  ;  le  dne  do  Maine  était  mort  en  1736,  et  aon  frère, 
le  eomie  de  Tonlenae,  en  1797.  An  premier  aiaient  aoeeédé  le  prinee 
de  Dombce  et  le  eemte  d'En,  qnl  monmrant,  Ton  en  1795,  Tantin 
en  1775,  sana  postérité;  le  dne  de  Penthiéfre,  fib  dn  eomte  de  Too- 
loose,  né  en  1795,  monmt  seulement  en  1793,  et  11  anrfécnt  à  tona 

*  Lcmontey ,  qui  avait  entre  ses  mains  plodeors  lettres  de  SiAnisIas ,  avertit 
m  qu'il  ne  peut  douter  que  les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  n  aieol  été  re- 
touchés par  d'autres  mains,  car  ses  propres  manuscrits  atiestent  qu'il  étoit  hors 
d*élat  de  se  servir  correctement  de  noire  langue.  »  —  Uisl'  de  la  régenee,  ch.  87» 
p.  SU»  mie* 

•  Seolafie,  Vte.  de  BkhsUcm  t.  Tin,  du  f ,  p.  1-91. 
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tes  eallnifs,  excepté  It  dodMHe  4'OrlétM,  mère  d«  roi  d«  Phmçib. 

Il  avait  combalta  avec  distinction  dans  la  guerre  qui  venait  de  se  ter- 
miner, mais  dès  lors  il  séiait  retiré  de  la  vie  publique,  el  taudis  qu'il 
n'était  plus  occupé  que  d'œuvrcs  de  bienfaisance,  il  se  livrait  i  une 
sombre  mélancolie,  et  à  des  pensées  ascétiques.  Ainsi  s'éteignait  cette 
ligne  des  princes  légitimés  qui  avait  excité  tant  de  jalousie  sous  le  règne 
précédent,  et  qui  avait  partagé  la  cour  an  commenoement  de  celui  de 
Louis  XV  V  A  la  mort  du  duc  du  Maine,  et  au  mariage  du  duc  de  Peu* 
thièfre,  eo  1740,  le  due  d'Oriéaot,  le  comte  de  Gharoleis  et  les  priii* 
cesses  a? aientreeommeiieé  leon  elimeora  contre  ke  bAlardi,  ne  fOolM 
point  qn*on  ittimilât  me  eu  Ict  enfiints  nés  de  cette  Mnche.  Le  roi 
Tonlot  assigner  an  prince  de  Laoïballe,  fils  de  Penthlèfre,  né  en  1747, 
nn  nng  iniermèdialre  entre  les  princes  dn  sang  et  les  dncs  et  pairs,  et 
ceuid  renoDvelèrent  les  proteslatlens  qne  Saint-Simon  arait  sonlennes 
avec  tant  de  passion  ;  mais  les  esprits  s*étaient  calmés,  et  cette  querelle 
s'éteignit  en  silence. 

Le  nombre  des  princes  du  sang  avait  aussi  diminué.  Le  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent,  avait  fui  le  monde  et  tout  abandonné  à  son  fils, 
se  réservant  toutefois  un  million  par  an  qu'il  distribuait  aux  pauvres, 
tandis  qu'il  s'était  mis  en  pension  avec  un  seul  laquais,  pour  un  louis 
par  jour,  à  I abbaye  de  Sainte-Geneviève:  il  étudiait  le  grec,  le 
syriaque I  rbébreu,  le  chaldéen,  pour  comprendre  miens  la  Sainte- 
Écritnre,  snr  laquelle  il  a  écrit  des  Tolames  énormes  de  commentaires. 
En  mourant,  en  il  déelart  qn*il  était  atladié  ani  opinions  de 
saint  Thomas  d'Aqnin,  ou  plntét  des  jansénistes.  Son  fils,  né  en  1798, 
éponsa  en  1745  la  fille  do  prince  de  GontI,  ce  qni  amena  nne  réconci- 
liai  ion  entre  ces  deni  brandies  de  la  maison  de  Bourbon,  qni  anieftt 
cessé  de  se  voir.  Le  duc  de  Bourbon,  qui  afaît  été  premier  ministre, 
était  mort  en  1740;  son  fils,  né  en  1756,  et  qui  a  féen  jusqu'à  nos 
jours,  était  encore  sous  la  tutelle  du  comte  de  Charolais  son  oncle.  Ce 
prince,  qui  avait  à  se  faire  pardonner  sa  conduite  odieuse  durant  sa 
jeunesse,  montrait  alors  de  Tordre  et  de  la  fierté,  tandis  que  le  comte 
deCIeniiont  et  le  prince  de  Conti  étaient  accablés  de  dettes  et  vivaient 
dans  le  libertinage,  et  que  la  conduite  de  la  princesse  de  Conti  l'expo- 
uit  à  la  médisance  publique,  mémo  dans  ce  siècle  où  i  on  était  bien 
peu  scrupuleux 

*  fiMiavIe,  t.  Yin,  ch.  1^  p.  8».    Biofr.  uBifnieile,t.XXZ]lI,  p.  SU, 
»lMI>,p.M« 
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Aiosi  LoaisXV,  s'il  laissait  dépérir  Kaalori té  royale  entre  sesmaios, 
n'avait  poiot  liea  de  craindre  que  les  princesdusang  s'en  emparassent; 
ils  navaieot  aocooe  consistaDoe,  et  leur  considération  nétait  paamoins 
ébranlée  qae  la  sienne.  La  ponvoir  demeurait  sans  partage  an  mi- 
nistère, qni  reeefiit  les  ordres  de  U  fatorite.  £lle  a? ait  forcé  Philibert 
Orry  k  se  démettre  do  contrôle  génénl,  et  elle  Tafait  iait  rein|ilaeer, 
le  4  décembre  1745,  par  Jean-Baptiste  de  Machaoltd'Amonville^qai, 
lui  Sjfant  montré  beaocoap  de  déièrenee ,  lui  dot  son  aimeement. 
«  Madame,  comme  s*exprinie  H"*  Do  Hansset,  loi  «Tolt  obligation 
9  d  afoir  fait  régler  son  traitement  et  payer  ses  dettes.  »  Aussi  le  fit- 
elle  nommer  ministre  d'État  en  17-ili,  garde  des  soeaoi  en  1750,  et 
ministre  de  la  marine  eu  175i'.  Le  marquis  de  Puysieux  aux  alîaires 
étrangères,  et  le  comte  de  Saint-Florentin  ,  chargé  des  affaires  do 
clergé,  se  soumettaient  sans  résistance  aux  inspirations  de  la  marquise. 
Le  comte  d'Argensoii,  au  ministèie  delà  guerre,  était  beaucoup  moins 
souple.  M.  de  Maurepas,  qui  riait  de  toot,  qui  amosait  le  roi,  mais 
qoi  délestait  toutes  les  maltresses,  afait  pro?oqoé  son  ressentiment; 
éUe  ne  rappelait  qoe  M.  Faqoinet.  Une  épigramme  blessante  ponr 
•lle^  qo*il  fit  eireoler,et  qoi  lot  fat  attriboée,  décida  enfin  sa  disgrâce; 
Il  fnt  renvoyé  et  eillè  an  mois  d^avril  1749,  et  Antoino4onis  Roolllé 
loi  fot  donné  ponr  soccessenr  ao  département  de  la  marine.  Le  ehan- 
eatier  d^Aguessean  se  maintensit  par  la  dignité  de  son  nom,  mais  U 
Ofait  aoln  de  se  renfermer  daos  les  trsTsnx  de-  législation.  Riebelien 
consernit  aossi  la  fayenr  dont  il  jouissaiUuprès  du  roi,  sans  briguée 
beaucoup  celle  de  la  marquise 

Mais,  an  milieu  des  frivolités  qui  occupaient  la  cour,  une  question 
grave,  et  qui  devait  remuer  la  nation  tout  entière,  celle  des  finances, 
devait,  nécessairement  se  présenter.  M.  de  Machault,  en  arrivant  au 
contrôle  général,  y  avait  trouvé  un  grand  désordre,  suite  nécessaire 
des  dépenses  de  la  guerre,  de  la  deslroction  de  la  nurine  par  ko 
Anglais,  et  plus  encore,  suite  du  laisser-aller  do  roi,  de  ses  dépenses 
icandaleoses,  des  libéralités  qo'on  loi  arrachait,  etdela  résolotionqoll 
omblalt  a? oir  prise  de  ne  plos  songer  i  mettre  réqoilibre  entre  Im 
dépensm  et  les  recettes*  Avec  ontel  prince,  avec  on  tel  caractère,  la  ré- 
forme des  abos  était  impossible;  tont  ce  qoe  Machault  pouvait  entre* 
prendre,  c'était  d*aogmenter  les  revenos.  Il  Teotreprit  psr  son  édit  dn 

•  Mém.  de  M>»«  Du  Haussée,  p.  60.  —  8oulavie,t.  VUI,ch.  7»  0*  i^» 

*  Biogr.  univ.,  t.  XXTlI,p.5M. 
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TiigKiéatt,  do  moii  do  mai  4749,  et  en  génértl  les  Français  loiiQraBt 
gré  d'aioir  oié  kewter  de  front  1»  difltoilléi  tq  lieu  de  ae  laiaaer  en- 
Ualncf  d*ei|iédiaUs  en  ev^n^  pov.  faire  faee  m  hmm  da  jiNir  ; 
lia  rapplandiraai  aortiiitd*afoir  aUaqoé  le  prifil%e,  en  aberehant  à 
ftire  porter  égakmBiil  Vlm^i  aor  tooa  les  France 

Si  1*00  jugeait  do  earaetère  de  Loaia  IV  par  la  préamlNila  de  Inédit 
do  vingtième,  on  croirait  trouver  en  lui  le  monarqoe  le  ploftoompatis- 
sanl,  le  plos  prudent,  le  plus  constamment  occupé  du  boubeur  de  ses 
Bidets,  le  plus  soucieux  de  l'avenir.  -  Depuis  la  paix,  dit-il,  que  la 

•  divine  Providence  a  accordée  à  nos  vœux,  et  que  nous  désirions  prin- 

•  ci  paiement  pour  le  bonheur  de  nos  fidèles  sujets,  nous  n'avons  pensé 

>  qu  aux  moyens  de  leur  doBOer  des  marques  de  la  satisfactioo  qae 
»  nooa  afooa  dn  lèle  qu'ils  noos  ont  téiioi^é  pour  aooteoir  la  gloire 

>  de  noire  cooronne  et  celle  de  nos  armes  ;  noos  n*af  ons  pas  altendo 
»  qoe  la  paii  lût  pnbliée,  ni  qae  les  dépensas  de  la  goarre  fosseal 

•  totalement  eesaées,  ponr  ordonner  li  suppression  de  roslensile*,  el 
9  aalle  de  quelque»  anties  droits  qni  nous  ont  paru  leur  être  le  plus  à 

•  Qharge.  Noua  noua  aommes  oeenpè  depuis  de  la  léfiurnio  de  noa 
»  troupes,  dana  la  vne  de  poufoir  porter  plua  loin  les  témoignagea  da 
9  notre  attention  poor  le  sonlagemeot  de  noa  aojets,  et  nous  noua 
B  sommes  fait  rendre  compte  de  la  situation  actuelle  de  nos  revenos, 
»  et  des  charges  auxquelles  ils  sont  a(Tecté3.  Nous  avons  reconnu  qu'in- 
»  dépendainmcnt  de  l'obligatioD  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de 

>  )>ayer  encore  aujourd'hui  les  arrérages  des  dettes  qnc  la  nécessité  des 

>  circonstances  a  accumulées  pendant  les  guerres  dont  le  règne  da 
»  feu  roi,  notre  très  honoré  seigneur  et  bisa'ienl  a  été  presque  conti- 

•  Auellement  agité,  ces  dettes  se  sont  très-eansidÀrabJement  accraes 
«  pendant  les  deux  dernières  gueraes  qae  nous,  avons  en  à  soutenir 
K  depuis lanoée  1755, et qa*ellaaaoiit d'aotanlpluaanginenléea, que 

•  peur  aatisfiûre  au  diflKicnta  beaoina  qni  ae«enlauao6dé,  noua  afona 
a  préliré  la  foie  des  eniprunts,  à  d*antfea  qui  aurolent  poitre  plna 

•  onéreusea  à  noa  peuplée.  • 

En  albt,  laa  dettea  n*aialettl  eaaeè  de  s*aeerotlfe,  et  dana  le  moment 
mime  oA  Haehanit  publiait  YéâM  du  vingtième,  il  oo?rlt  an  nouTol 
avipcoat  de  trente-six  millions.      d9  août  1741,  on  édit  do  roi 

^  Anciennes  lois fllDCaiics ,  t.  XZII,  p.  SB.  —  Soolavie,  t.  THI,  ch.  8,  p.  180. 
*  On  désignait  sous  ce  nom  le  lit  gimi  de  dftps»  vsne, ée— Us»  fco  et  cfcsiideUe 
que  Vhùt»  devait  fourair  au  aoldak 
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mit  àÊlk  ofdoosé  li  leféed*»  ImpAt  dn  dMèine  de  IoosIm  immi 
qui  défait  easier  aiee  la  guerre  :  le  eoatrMeor  général  sopprinalteet 
iiDpôt ,  mail  eehri  do  TiogtièoM  de  eea  mèniet  refems,  qo*il  hrf 
8itb9litoait,defait,  seloa  «oo  estimation,  rendre  davantage  encore  :  car 
il  comptait  Tétendre  sur  tous  les  privilégiés,  sar  tons  les  grands  et  les 
nobles,  sar  le  clergé  tout  entier,  sur  les  parlements  et  la  magistrature, 
qui,  de  même  que  tous  les  gens  en  place  et  tous  leurs  subordonnés, 
Jusqu'aux  degrés  les  plus  inférieurs,  étaient,  par  une  disposition  bizarre 
des  lois  françaises,  exempts  de  tonte  contribution;  eo  sorte  qne,  dans 
ee  royaume  accablé  de  tant  de  eliarges,  c'était  aux  pauvres  seuls  qnom 
demandait  de  i*trgent,  tandis  que  les  riches  étaient  diapeaséa  de  payer* 
Ce  B*était  pat  toot,  i*imp6t  da  fingtième  de? ait  être  per^  daoa  lea 
pays  d*ftat  qoi  afaient  le  prNilége  de  se  tater  et  de  pereetoir  leon 
hnpdla  eoi-niêiiiea,  eoaune  daoa  les  pro? incea  qol  n*^ie«t  poiot 
préseotéea.  H  attaquait  à  la  foia  tous  les  privilèges,  toot  ee  qoelespfo- 
flMea  et  lea  eorporatieua  étaient  aeeootaméea  à  eomidérer  eooiaDe  leon 
tfbertés.  Aoaai  eieita-t-il  one  réaialaaeedela  part  dea  parleoieota,  dea 
pays  d*faat  et  da  clergé,  qui  se  renouvela  pendant  tonte  la  période  soi* 
fante,  et  qui  maintint  une  fermentation  sourde,  mais  toujours  crois- 
sante, pendant  le  reste  da  règne  de  Louis  XV*. 

Dans  la  lutte  qui  allait  s'engager,  Louis  XV  avait  malheureusement 
donné  un  chef  redoutable  à  ceux  qui  devaient  être  ses  adversaires,  en 
élevant  à  l'archevêché  de  Paris  Christophe  de  Beaumont,  homme  re- 
marquable par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  par  son  caractère  inflexible. 
Élevé  eliei  les  Sulpiciens,  dans  la  dépendanee  dea  Jésuites,  et  dans  la 
iMiine  poor  lea  opinionajansénialea;  avec  une  tignre  noble,  des  gricea 
et  de  ramabililA,  il  avait  été  eonno  de  b  dœbeiae  dooairière  d'Uaèa, 
nomme  il  était  gnnd  vieaire  de  INoia,  et  eTétait  elle  qni  Ini  avait  M 
obtenir  Tésédié  de  Saleane,  en  1741.  Il  fnt  le  premier  prélat  qni  fli 
lea  honneurs  de  la  Pranee  à  la  première  danphlne»  lorsqu'elle  arriva 
d'Espagne  ;  et  par  reeonnaissanee,  eette  prineease  loi  fil  obtenir,  ea 
1745,  l'archevêché  de  Vienne.  C'est  de  là  que  Boyer  Tappela  pour  le 
porter  au  siège  de  Paris,  comme  le  meilleur  champion  qu'il  prti  donner 
au  parti  jésuitique  :  il  y  arriva  le  98  octobre  1746.  On  remarqua  que 
le  lendemain,  lorsqu'il  fut  présenté  au  roi,  la  maréchale  de  Doras 
vonlat  lui  laire  baiser  Mesdames,  selon  le  cérémonial  usité,  comme 

I  8odavis^t.▼lll^clue,^l9IK 
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doc  ds  Saiat43Qii4,  nuttipill  rmla  «fw  ine  lorte  d  effroi,  lonqo'aUei 
loi  prémtèml  leur  Joli  ? iiigo  *. 

La  loUo  entre  le  miBistère  et  tom  las  eorps  privilégiés  ne  t'iniMNi^t 

encore  qae  par  une  sourde  fermentation.  L'opinion  publique  était  bleu 
plus  occupée  de  la  lutte  entre  les  divers  systèmes  de  philosophie  et  de 
politique.  Soit  dans  les  écrits  qui  inondaient  la  capitale,  soit  dans  les 
conversations  des  salons,  les  jansénistes  attaquaient  Tinfluence  de  la  cour 
de  Rome,  les  molinistes  soumettaient  la  religion  h  la  politique  ;  les 
philosophes  attaquaient  les  ons  comme  les  autres,  et  étaient  à  leor 
tonr  dénoncés  par  tous  deux;  eux-mêmes  étaient  partagés  eotre  ceoi 
qui  loivaieDi  la  moralo  relàebée  de  Voltaire,  do  Diderot,  do  Doeloit 
oeox  qui  s'attachaient  k  la  haato  poUtiquo  do  Mooteiq«ioii|  et  «eu  qd 
admiraient  la  Torto  sifèro,  objot  dea  hommagoa  loot  u  molm  dt 
J.*J.  Ronsaaaa  ;  une  éeolo  nooTello,  oelle  des  économistes,  a*ooenpilt  dt 
Fétodo  do  la  distribntion  des  richesses  ;  Quesnay,  lo  marqnia  do  Mlrt- 
beao,  Tabbé  do  la  Rifière,  abordaient  ainsi  la  politique,  par  looAlédoi 
intérêts  matériels;  ils  révélaient  les  abus  effroyables  sous  lesqaels  lo 
peuple  était  écrasé;  mais,  en  général,  plus  ennemis  des  corps  privi- 
légiés que  de  l'autorité  royale,  ils  semblaient,  par  leurs  principes,  laTO- 
riser  surtout  le  despotisme. 

Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  qui  avait  consenré 
l*oreille  da  roi  malgré  la  défavear  de  la  favorite,  se  plaisait  à  opposer  lo 
olergé  an  parlement  qu'il  n'aimait  pas,  tandis  qu'en  secret  il  protégeait 
loa  philosophes.  La  monarchie  paraissait  aller  en  décadonoo,  et  Tott 
éprouvait  cependant,  sur  pinsieors  points,  des  améliorations  notdilos» 
Si  lo  goofomomont  était  laiblo  et  pen  Tigibmt,^la  nation  était  aotlvo( 
die  profilait  do  la  paix  ponr  so  livrer  1  nn  vaale  oommeree  qnl,  n*étanl 
point,  comme  aujoord'hni,  supérleor  à  ses  besoins,  no  loi  offrant  point 
des  objets  de  consommation  qo*elle  n*a  pas  demandés,  qa*elle  no  peut 
acheter,  ne  s  elouffait  pas  par  sa  propre  concurrence,  cl  ne  laccablait  pas 
sons  les  richesses  qu'il  multipliait 

Paris  s'embellissait  chaque  jour;  ce  fut  alors  que  les  faubonrgs  Sainl- 
Honoré  et  Saint  Germain  se  couvrirent  de  beaux  hôtels,  que  les  bou- 
levards, plantes  d'arbres,  s'animèrent  par  une  multitude  de  jeoi,  de 
spectacles  et  de  réunions  destinées  au  plaisir;  qu'on  commença  k  bâtir 
dos  qoais  le  long  de  la  Soino*  La  fonlaino  do  GrenoUo  fut  élevée  en  i  739; 

*  Soolirie,  c.  Tni,  eh.  9,  p.  SM. 

*  Iserstelle,  t.  III,  I.  X,  p.  m, 
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TÉcoIp  militaire  fut  fondée  on  1751,  et  en  m^inc  tempit,  de  laalre 
cô(é  de  la  rivière,  les  Cbamps-Ély^ées  furent  plantés  d'arbres  ;  des 
grande!  routei  forait  ouvertes  fnr  llalcodaot  des  financée  TradaiiM| 
avec  hitelligeoM  et  magaificeoce;  seolemeol  il  leur  doooa  trop  de 
lirgear  poor  qo'elles  pasieot  être  bien  entretenoet.  Lea  grandei  TiUea, 
klcar  toor,  anrtoat  cellea  oA  florisMÎt  le  commeroe,  bâtirent  des  hdpi* 
lanx,  dra  tbéllrea,  des  boarses,  des  halles  an  blé  ;  lea  eampagnea  elles- 
mêmes  eemmeneèreflt  è  s  orner  de  cbèteanx  sonptneni,  bitis  taotdt 
psr  Ifs  représentants  de  raucienne  aristocratie,  tantôt  par  des  fioaneiers 
réct minent  enrichis.  Les  inamifartures  s'étaient  relevées  au  point  où 
Colbcrt  les  avait  portées  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  celles 
des  soieries  et  des  draps  fins  l'emportaient  snr  lenrs  rivale»  dans  tont  le 
reste  de  l'Europe.  L'agriculture  à  >on  four  s  eiïorçait  de  lutter  contre 
1  oppn  ssion  d'un  mauvais  régime  fiscal  ;  mais  dans  les  provinces  oom- 
pri.<es  sous  le  bail  d  >s  cinq  grosses  fermes,  aucune  amélioratioa  u'était 
praticable;  mille  veialiofis journalières,  secoinbioaDt  a?ec  les  préjugés 
qa  euirciient  la  misère,  en  arrêtaient  absolument  l'essor.  Il  régoaît  plus 
d*acti?iié  dans  les  pays  d'élat:  le  Langnedoe  Jouissait  d'une  adminis- 
tration habile  et  patrioliqoe.  La  Bourgogne  se  trou? ait  trop  près  de  la 
eour  pour  que  ses  habitants  y  oonsertassent  an  même  degré  le  sentimeni 
oalional,  et  pour  que  les  grands  propriétaires  y  filassent  lenr  résidenee. 
La  Brel;)gne  demeurait  plus  indépendante,  pins  fière,  plus  attachée  h 
ses  privilèges;  mais  elle  était  ignorante:  sa  langue,  inconnue  au  reste 
de  la  France,  la  mainten:iit  à  demi-barbare,  et  elle  ne  manifestait  pas 
moins  de  zèle  pour  défendre  tons  les  abus  dont  elle  était  victime,  que 
tontes  ses  libertés.  Célait  seulement  dans  la  Flandre  et  dans  l'Alsace 
qa*on  foyait  les  progrès  de  la  science  mis  ï  profit  pour  éclairer  l'agri- 
enllure.  Leaeoloniea,  enfin,  s  étaient  enricbiee  an  delà  de  tonte  attente. 
Ni  la  Loniaiane,  Il  est  ?  rai,  ni  le  Canada,  ne  ponnient  encore  se  releter 
dn  mal  qoe  leur  avaient  fait  les  imprndentea  apéenlations  da  système; 
mab  Saint-Domingue,  la  Msrtiniqne,  la  Guadeloupe,  les  Iles  de  Pranee 
et  de  Bourbon,  tons  les  lieux  enfin  où  Ton  cultinit  le  suere,  le  eafé, 
le  coton,  Tindigo  et  le  eaeao,  avaient  vu  s*élefer  dans  lenr  sein  des  for^ 
toncs  rapides,  en  dépit  de  beaucouj)  de  lois  oppressives,  et  do  funeste 
système  de  l'esclavage  ;  parce  que  le  ^oùl  pour  les  denrées  coloniales 
s'était  rapidement  étendu,  tandis  que  leur  production  était  limitée,  et 
que  l'activité  d'une  demande  croissaule  donnait  aux  colons  tous  les 
profits  d'un  monopole  *. 
>  LacitteUe»t.lll9l.X»p.2t94Sti« 
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«  L'Europe  entière,  dit  Vottslre,  ne  TÎt  gaère  loire  de  plus  beaux 
»  jMurs  que  depuis  la  paiv  «l'Aix  la  Cliapelle,  en  1748,  jusijue  vers 
»  Vin  1755.  Le  commerce  florissail  de  Pélersbourg  jusqu'à  Cadix; 

■  les  beaux  arls  étaient  partout  m  honneur;  on  voyait  entre  toutes 

■  les  nations  une  correspondance  mutuelle  :  l'fciutope  ressemblait  il  une 
•  grande  famille  réunie  après  des  différends  *.  •  Mais  la  prospérité 
mtérielle  ne  saarait  aafSre  à  oo  peuple,  Inr^quMI  méprise  son  gou- 
feroement,  et  dans  aacon  temps  peat^ètreles  ebefsdea  États  ne  s*éiai€iit 
montrés  plas  mépriaabiei.  Gomme  aoeone  nation  n'était  alors  plus 
imellifente  qoe  la  nation  francise,  aoeone  aossi  ne  ressentait  plos  de 
dégoûtponrsQD  monarqoe.  Parmi  les  vieeadessooferains,llyeD  a  qui 
aifeelent  plos  direetement  le  bonbeor  des  nations  qoe  Tintempéranee 
et  le  libertinage,  mais  II  n*y  en  a  aneon  qoi  les  dégrade  davantage. 
Lonis  XV,  que  la  nature  avait  doué  de  tous  1rs  avantages,  de  tous 
les  ddiis  (  Xl(  rieurs  (jui  coinmand(  ut  le  respect  et  l'amour  ;  lui  qui,  si 
récemuitut «  ucore, dans  sa  maladie,  avaitinspiré  au  peuple  la  tendresse 
la  (iluseuthousiasle,  était  déjà  souptonué  par  ce  même  peuple  d'être  ca- 
pable (le  tcHis  les  forfaits,  parce  que. dans  la  capitale, on  entendait  sourde- 
ment murmurer  les  plaintes  d'un  grand  nombre  de  familles  à  qui  leurs 
iilles  avaient  été  enlevées  pou  ries  destiner  aoi  plaisirs  du  monarque, 
do  moment  qu  elles  attiraient  l'attention  ior  elles  par  leor  beaaté. 

La  poliee*  s'était  lait  one  habitode  de  pnrger  de  temps  en  temps  la 
capItaJe  de  la  popnlation  misérable  qoi  y  était  attirée  pir  Tespérânoe 
de  a*y  faire  on  gigne-pain,  oo  par  le  travail,  oo  même  par  le  vice; 
poor  eela  elle  faisait  refloer  sor  les  petites  villes  et  les  eampagnes  les 
gens  sans  aveu  qaf  les  avalent  quittées  ponr  venir  à  9»rh,  Ifleolas 
Berryer,  fds  d'un  procureur  général  du  grand  conseil,  et  lui-même 
conseiller  au  parlement  et  maître  des  requêtes,  était,  depuis  1747, 
lieutenant  de  police  ;  il  avait  gagné  les  bonnes  grâces  do  M"*  de  Porn- 
padour,  parla  délation  et  l'eçpionnage  ;  i!  mit  beaucoup  de  zèle  et 
d'habileté  à  déjouer  les  manœuvres  empb)yéts  contre  la  favorite,  h 
découvrir  et  à  punir  les  aateors  des  libelles  qu'on  faisait  contre  elle. 
La  Bastille  fut,  par  ses  soins,  peuplée  des  nombreux  ennemis 
de  H"*  de  Pompadoor,  et  Berryer  réossit  aoprès  d'elle  autant  par  les 
lOhoiea  qo'il  loi  eaehait  sor  elle-même,  qoe  par  celles  qo'il  Ini  confiait 
aor  toot  le  monde.  Ao  mois  de  mai  1780  (d'antres  disent  1788),  ' 

*  Siècle  de  Louis  XT,  t.  II,  ch.  31,  p.  385. 
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Berrjer  fiiisait  piMédir  è  «ni  d«  owealifeiMDto  pértedifaci  dai  nph 
bonds  ;  aet  agenti  y  iMtlti«it  plot  de  vMcm  qve  à»  mIsMi  d 

quelqacfl-mit  d'eotre  eai  eDiefèmt  dct  ciitets  qui  Imaiiot  à  te 
familles  un  pea  aisées,  complant  d*aneiier  afasi  iem  paraaia  I  ka 

racheter,  ou  des  jeuues  filles  qoi  ayaient  attiré  rattenlion  par  lear 
jolie  figure.  Les  mères  remplissaient  les  places  publiques  des  cris  da 
désespoir:  les  unes  rapportaient  que  les  agents  de  la  police  leur  avaient 
demandé  de  l'or  pour  leur  rendre  leurs  enfants,  d'autres  r<^pétaient  une 
fable  absurde,  mais  qui  se  liait  k  l'idée  qu'on  s'était  formée  des  mœurs 
da  roi.  Les  médecins,  disait-on,  lui  ataient  eonscillé  de  prendre  te 
bains  du  sang  le  plus  par  qa*on  pourrait  trosfer  poor réparer  le  sien, 
qoi  avait  été  altéré  par  la  débaoebe.  La  farcar  s'empara  de  la  mnlti- 
tode;  elle  atlaqna  toi  tieaplfl  de  poliee,  ïwm  d*eu  fnt  Ué,  beeMNip 
d'antres  furent  maltraités  et  povrsnifia.  Un  attnwpenMnt  furieni  se 
forma  defant  Tbôtel  delà  poliee,  sitné  abus  rae  Saint-Heneré»  prêt  de 
8aint-Roeb.  Tontes  les  vitres  fnrent  wstées  par  nne  grêle  de  pierres; 
Berrjer  s'évada  par  une  porte  de  derrière.  Sa  femme,  qoi  était  fart 
belle  et  fort  spirilnelle,  et  qoi  lui  avait  apporté  one  grande  fortone,  fit 
onvrir  les  grandes  portes  de  l'hôtel,  et  parut  en  peignoir  sur  son 
balcon.  Sa  figure  cl  son  courage  imposèrent  aux  i^éditicux  qui  se  reti- 
rèrent pour  aller  de  même  menacer  le  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  Maupeou,  dans  son  iiùt*  !.  La  fureur  était  au  comble,  on 
parlait  d'escalader  les  murs.  Alaupeou  fil  ouvrir  les  portes  et  parla  anx 
séditieux,  comme  on  magistral  intrépide.  •  Je  connais  vos  chefs,  lear 
dit- il,  ila  vont  être  arrêtés.  »  A  ces  mots  tons  s  enfuirent,  et  hi  réfolto 
fut  dissipée.  Quelques  mutins  forent  pendus  les  Jours  suivants.  Lee 
enlèvements  continuèrent,  maïs  les  âge  nia  de  police  eurent  orte  d*j 
procéder  avec  plus  de  ménagemenla.  Quant  à  Berryer,  quoiqu'il  aeiftt 
moniré  inhabile,  dur  et  lâche,  il  ne  perdit  point  la  protection  do  1| 
marquise,  qui  le  réservait  I  des  emplois  plus  importants  *. 

Depuis  ce  tumulte,  Louis  XV  évita  plus  qu'il  n'avait  encore  fait,  de 
se  montrer  aux  regards  des  Parisiens.  Tandis  (juc  des  opinions  démo- 
cratiques commenr^aienl  à  se  répandre  dans  la  nation,  et  qu'elles  étaient 
accfédilccs  par  réUxjiience  de  ses  meilleurs  écrivains,  une  barrière 
infranchissable  était  élevée  par  la  cour  entre  le  roi  et  toulce  qui  n'était 
pas  noble  de  race.  Sous  Louis  XiV ,  il  y  avait  encore  eu  des  rapporta 

*  Laeretelle,  1. 111, 1.  X,  p.  177,  —  Biogr.  milv.,  t.  IT,  p.  843,  art.  Berryer. 
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fréqoeDts  entre  le  rai  elseï  Mjtli  dai  dlfcnet  chufi.  Oa  Tafait  ta,  à 

la  Diissanee  de  ton  premier  fils,  in?iler  dei  boorgeo»  à  sa  table.  Qael- 
qoefois  les  magistrats  allaient  lui  faire  la  cour,  et  il  leur  permettait  do 
s'adresser  h  lui-même  pour  les  affaires  de  leur  ressort,  ou  les  grâces 
qu'ils  croyaicQt  mériter.  Mais  pendant  le  règne  de  Louis  XV  et  celui 
de  Louis  XVI ,  on  ne  peut  citer  une  circonstance  où  un  magistrat  du 
parlement,  s'il  n'était  pas  dans  le  ministère ,  ait  parlé  an  roi,  excepté 
poar  le  luriogoer.  Jamais  les  magistrats  ne  paraissaient  à  la  cour 
comme  eonrtîsans  :  le  penple  était  tenu  k  nne  bien  plus  grande  dis- 
tance encoie.  Cependant  il  se  pieiaait  toi^iours  a? ec  aoe  a? ide  cariosité 
•nr  aoa  paaiage,  loraqne  le  aonarqoe  ae  rendait  de  Versaîllea  à  Gom- 
ptégne,  aenle  circonstance  où  il  fût  appelé  à  traterser  Paris.  Ponr  éritcr 
I  Lonis  XV  celte  occasion  unique  de  se  montrer  au  regardi  de  son 
peuple,  on  constmliU  i  la  hàle  nn  chemin  de  Versailles  à  Salol-Denia, 
qnl  (bt  appelé  le  chemin  de  la  Rérolte ,  et  qui  porte  encore  oe  nom 
aojourd'hui ,  comme  un  soufeoir  de  cette  aliénation  du  people  d'avec 
son  roi,  qui  signala  le  milieu  du  diz-bnitième  siècle  ^ 

>  Mém.  de  M"«  du  Uausset,  loUod.,  p.  1.  ^  Lacreteile,  1.  X,  p.  178. 
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Anirchie  dam  rÉtat.  Querelle  des  billets  de  confcssioa.  Le  ni  eiile  toor  à  tour  la 

parlement,  puis  l'archevêque  de  Paris.  Pt  rséculion  des  protestants.  Marie-Thé- 
rèse rechercho  l  alliancc  de  la  France,  et  fait  des  avances  à  M^'  de  Pompadour^ 
Guerre  contre  l'Angleterre  au  sujet  de  1  Acadie.  Alliance  avec  l'Autriche. 
1780-1796. 


Li  PraiiM  semblait,  ra  mllleo  du  xnir  siècle,  plos  poiesesle ,  plat 

prospère  qoe  dans  aiieoB  des  siècles  précédents  ;  JaiBais  Paris  ■*afalt 

été  plus  brillant,  et  son  séjour  pla<i  recherché  par  les  étrangers  ;  jamais 
les  écrivaios  fraiirais  n'avaient  e.xercr  plus  d'influence  sur  loute  l'Europe; 
janoais  loules  les  cours  ne  s'étaient  plu-*  empressées  de  se  mettre  aa 
fait  des  affaires  de  Frnuce,  d  adopter  les  modes  fram^ises,  les  opinions 
françaises,  et  de  donner  ik  la  France,  par  un  tacite  assentiment,  ia 
suprématie  en  Europe.  Toutefois ,  jamais  aussi ,  sans  cause  apparente, 
sans  factions,  sans  prétentions  d'aucune  part  à  disputer  l'autorité 
suprême,  sans  guerre  civile ,  la  désorganiaation  sociale  n'avait  pénétré 
plua  atant,  Jusqu'su  cœur  du  goufernemenl.  Ce  n'était  pas  le  peuple 
qui  disputait  rautorité  du  roi  ;  il  ne  aongeait  point  encore  qu  il  y  eût 
aucun  droit  :  ce  n'étaient  pas  les  grands;  proprement  en  France,  Il 
n'y  en  avait  plus  ;  il  d  y  était  resté  qoe  des  courtisans  :  ce  n'étaient 
pu  depnissaots  corps  politiques  qui  osaient  prétendre  à  représenter  li 
nation;  on  semblait  ne  plus  se  souvenir  qu'il  y  eût  eu  en  France  des 
états  généraux,  leur  nom  n'était  prononcé  par  personne.  Les  états  pro- 
vinciaux qui  exislaicnl  encore  en  Languedoc,  en  Bretagne,  en  Bour- 
gogne et  dans  quelques  autres  provinces,  tout  en  s'efforçaul  de  défendre 
les  intérêts  du  peuple  cl  la  régularité  de  l'administration,  osaient  à 
peine  rappeler  que  leurs  provinces  avaient  des  droits  et  des  libertés , 
et  se  déclaraient  implicitement  soumis  à  lantorité  royale.  Les  parle- 
mentsqul  se  proposaient  de  maintenir  l'empire  des  lois,  Tindépendance 
de  la  couronne  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome,  r<Missance  du  clergé  « 
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parUîent  toojnnrs ,  comme  d'un  principe  fondamental,  de  Tautorité 
absolue  du  monarque  ;  ce  fut  pour  eux  un  trait  de  courage  longtemps 
repOBMé  par  leurs  scmiHiles,  que  de  mettre  en  doate  It  légalité  d'aolcs 
parement  arbitraires,  quand  ils  procédaieni  du  roi. 

Et  eependant  I  anarchie  était  an  eentre  de  l'Étal,  elle  était  profoBéei 
eHe  était  meDa^ole  \  l'anarchie  ne  fcsait  d*auevae  cause  extérienre , 
elle  était  toot  entière  dans  le  cœur  do  monarque.  Lonia  XV  ne  man* 
qnait  point  d'esprit  on  de  jugement;  il  appréciait  aasea  bien  lea 
hommes ,  il  prévoyait  assez  bien  les  eonséqueoees  d  one  résohiliott  oa 
d*uD  événement,  quand  il  voulait  s'en  donner  la  peine.  Ce  qui  loi  man- 
quait, c  était  le  caractère,  c'clail  la  volonté.  On  ne  s'en  apercevait  point 
au  premier  abord ,  à  travers  les  lormc;»  sèches  et  dures  avec  lesquelles 
il  délivrait  ses  commandements;  comme  il  n'aimait  personne,  il  ne 
semblait  ni  séduit  ni  enlrainé  :  comme  on  ne  le  persuadait  point,  qu'on 
ne  le  ramenait  jamais,  qu  il  op{>us:iii  un  long  silence,  puis  une  courte 
négatif e,  aux  argumenta,  aux  sollicitations  par  lesquelles  on  s  ctfort^ait 
de  loi  suggérer  un  avis,  h  la  première  impression  on  aurait  plotdl  été 
disposé  à  le  croire  obstiné.  Biais  il  fant  nne  certaine  actif  ilé  do  pensée 
pour  a?oir  nne  Tolonté ,  il  fant  peser  bien  on  mal  lea  objets  ea 
dlscossion  pour  choisir,  il  fant  vouloir  foire  son  métier  de  roi, 
et  Louis  XV  ne  le  voulait  pas  ^  en  même  temps  qu'il  était  déforé  par 
rennni,  par  Toislvelé,  il  reponssait  avec  nne  répugnance  invincible  lea 
occupations  qui  étaient  pour  loi  un  devoir ,  et  dans  lesquelles  il  eèt 
bientôt  trouvé  une  dislraclioii  puissante  et  un  plaisir.  Il  laissait  aux 
ministres  le  soin  de  conduire  touîes  ses  alTaires,  les  appuyant  seulement 
de  loin  en  loin,  par  des  coups  d':iutoiiié,  et  comme  ses  ministres 
n'étaient  point  d'accord,  il  ne  pouvait  être  consé(|uent  lorsqu'il  faisait 
intervenir  sa  parole  royale  pour  seconder  tantôt  l'un  tantôt  I  autre. 
Plusieurs  rois,  avant  Louis  XV  ,  avaient  été  tout  aussi  faibles  et  plus 
incapables,  mais  ils  s'étaient  laissé  gouverner  par  quelque  prince, 
quelque  ministre,  qui  avaient  plus  de  volonté  et  plus  de  suite  qu'eux- 
mêmes  ;  ce  fut  le  sort  de  Louis  XV  de  déposer  les  rênes  de  TÉtat  d'abord 
entre  les  mains  d'un  vieux  prêtre  arrivé  à  Têge  où  rhomme  a  besoin 
d*appui  et  ne  peut  plus  en  donner,  ensuite  entre  les  naine  d  une  femnie 
légère,  frivole  et  Inconséquente,  sans  que  personne  songeât  à  les  leur 

eiiflvuoT. 

M"*  de  Pompadour  était  toujours  la  maîtresse  en  titre,  mais  l'état 
de  sa  santé,  secrètement  dérangée,  l  avait  si  complètement  séparée 
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éa  roi ,  quelles  afait  profité  pour  écrire  i  loa  nari,  le  nmuuid 

d^ÉlioIes,  qu  elle  avait  cessé  de  Toffenser.  •  Je  reconnois  mon  tort,  loi 
»  disait-elle,  et  je  veux  le  réparer.  Déjà  le  point  capital  de  ma  faute  a 

>  cesse,  il  ne  me  reste  plus  que  d'en  faire  cesser  les  apparences,  ce 

>  que  je  souhaite  ardemment  ;  je  suis  résolue  d'eiïacer,  par  ma  con- 
»  duitc  à  venir,  ce  qu'il  y  a  eu  d'irrégulier  dans  ma  conduite  passée. 
»  ReprcDez-moî,  vous  ne  me  verrez  plus  occupée  qu'à  cdiûer  le  monde 
»  pu  roDioQ  où  je  vivrai  avec  vous,  autant  que  j'ai  pu  le  scaudaliaer 
•  par  ma  séparation  •  Le  but  de  cette  dcma relie  de  M"*  de  Pond* 
padoor  était  de  le  faire  DomiDer  dame  du  palaia  de  la  reioe,  ce  qoe  la 
daoce  Marie  atsiit  refosé  limideneot ,  eo  diaaol  scalemeot  •  qa*il  j 
iDroil  trop  dlndéoence  pour  elle  à  accorder  celte  pbce  à  one  penoaiie 

TÎToit  daoa  ooe  scaodaleoee  séparation  de  son  mari ,  n*08ant  pas 
même  s*approclier  des  autels  pour  y  recetolr  la  communion^  qu'elle, 
ponr  sa  personne,  ne  troofoit  rien  à  dire  I  Tinnocenee  de  son  com- 
merce et  lie  ses  liai&ons  avec  le  roi,  mais  que  cclii  ne  réparoit  nullement 
la  brèche  que  M"*  de  Pompa  do  ur  faisuit  à  sa  léputatiun.  »  C'est  en 
raison  de  cette  réponse  de  la  reine  que  la  cessation  du  scandale  deve* 
nait  une  alTaire  importante,  non  seulement  pour  ia  cour  qui  était  aux 
pieds  de  M""  de  Pompadour,  mais  pour  le  royaume,  mais  pour  les 
puissances  étrangères  elles-mèroes,  puisque  cette  femme  faisait  réelie- 
ment  les  fondions  de  premier  ministre,  et  que  font  le  monde  i  son 
tour  était  appelé  à  traiter  avee  elle. 

Malgré  la  lettre  qu  elle  fenait  d*écrlre  i  son  mari ,  M"*  de  Pompa- 
dour n*afait  aucone  intention  de  s'éloigner  de  Lonis  XV«  ni  loi  d*j 
consentir.  Aussi,  afant  que  la  lettre  fût  portée,  le  prince  de  Soobise  se 
tendit  chez  M.  d'Élioles,  et  lui  annonça  que  dans  quelques  benres  on 
fol  remettrait  une  lettre  de  M*"  de  Pompadour  ;  qu*à  la  férité  il  était 
inattre  de  faire  ce  qu'il  voudrait,  et  qu'un  ne  prétendait  pas  forcer  sa 
résolution,  puisqu'au  contraire  on  voulait  que  sa  réponse  fût  entière- 
ment libre  ;  mais  qu'il  lui  conseillait ,  en  qualité  d'ami  ,  de  ne  point 
accepter  les  offres  contenues  dans  la  lettre  ;  que  s'il  le  faisait  il  ne  maa- 
qacrait  pas  de  désobliger  le  roi.  Pour  donner  plus  de  poids  i  ce  con- 
leil,  il  lui  remit  une  ordonnance  du  roi  portant  uoeamgmentation  très- 
eoosidérablc  dans  ses  droits  de  finance.  M.  d'Éiioles  aurait  alors  été 
bien  embarrassé  de  leprendre  sa  femme  qn'il  n*aimait  et  n'eatlmail 
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plDs  ;  il  M  défendit  ponrtanl  totint  qa*il  1«  lalliU  poar  accroître  lo 
mérile  de  n  compliiniiee,  et  noTcr  les  apparenees  de  son  mépris 
flDTen  me  penenoe  dont  il  ponnlt  foot  eipéier  et  tout  craiodre.  Pois 
Il  répondit  à  sa  femnie  qall  lai  pardonnait  alneèrement,  mais  qne  sa 
résolntion  était  prise  de  ne  pins  habiter  ane  elle  ;  quoique  oon^  dans 
les  termes  les  pins  mesurés,  les  plus  polis  et  les  plos  respeetoenx ,  le 
refas  était  dalr  ef  aussi  clair  qa*on  poofalt  le  lonliaiter.  M"*  de  Pompa* 
doar  eat  grand  soin  de  faire  voir  la  copie  de  sa  lettre  et  la  réponse  de 
son  mari  ;  dès  lors,  au  lieu  d'un  évêque,  elle  en  trouva  vingt  disposés 
à  lui  accorder  l'indulgence  plénière ,  et  à  la  conduire  eux-mêmes  aux 
autels  pour  communier.  Elle  ne  put,  il  est  vrai,  obtenir  un  jésuite 
pour  confesseur  ^  la  société,  peut-être  pour  ménager  le  dauphin  en  qui 
elle  avait  mis  son  espoir,  ne  voulut  permettre  à  aucun  de  ses  membres 
de  lui  donner  Tabsolution  si  elle  ne  s  éloignait  pas  de  la  cour  ;  et  ce  fut 
la  canse  du  profond  ressentiment  de  la  favorite  contre  cet  ordre  ;  mais 
cette  interdiction  était  secrète ,  le  scandale  public  était  levé  :  M"'  de 
Pompadoor,  qni  avait  déjà  repaies  honneurs  du  Louvre,  c*est-à-dire  le 
tabouret  et  la  faculté  de  s'asseoir  en  présence  de  la  reine,  après  loi  aYolr 
été  présentée  pour  en  recevoir  un  baiser,  et  qui  les  avait  réclamés  en 
a*autori8ant  de  Tesemplede  H"^  de  Monlespan ,  à  laquelle  Lonb  XIY 
les  avait  accordés,  encore  qu'elle  ne  fht  point  duchesse,  fut,  comme  elle 
le  désirait,  nommée  dame  da  palais  de  la  reine;  et  11  faut  dire  qu'elle 
se  comporta  toujours  envers  elle  avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumis- 
sion qu'elle  lui  devait  *. 

Tandis  que  le  premier  lien  de  M*"'  de  Pompadour  avec  le  roi  était 
rompu,  elle  s'étudiait  sans  relâche  à  trouver  de  nouveaux  moyens  de 
1  amuser,  de  le  distraire;  ses  concerts,  ses  speclacles  dans  les  petits 
appartements  étaient  tous  les  jours  plus  soignés  ;  une  attention  conli- 
onelie  était  apportée  à  varier  les  plaisirs  don  homme  qui  n'en  trouvait 
anoon  daua  raccomplissement  de  ses  devoirs,  qui  repoussait  toute  occu- 
pation sérieuse  ;  mais  M**  de  Pompadour  connaissait  assez  le  roi  pour 
aarolr  quil  lui  bllait  des  maltresses.  Sa  Jalousie  pour  écarter  tontei 
celles  qui  auraient  pu  la  supplanter,  qui  avaient  on  rang  dans  le 
monde,  de  lesprit,  delà  conversation,  était  vigilante  et  furieuse,  tandis 
qu'elle  se  prétait  volontiers  à  introduire  auprès  de  lui  des  jeunes  filles 
dont  elle  croyait  n  avoir  rien  k  redouter.  Le  marquis  de  Lugeac,  nevea 

1  Anecdotes  de  la  eour  de  France,  p.  I,  ch.  é  et  li,  p.  83-106. 
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de  M***  de  P^mpadour  ,  s  entendiil  piwr  ee^  'mSàanb  méim  aiee 
UM,  ulci  dt-  flhf  hiB  éa  rti,  tC  ib  étaitat  toojoorg  sâri 
Hêm  MMOflUiM  brMHa  |Mw  risInteA  dt  poUaiw  Bit^.ll-'  ds 
PgMfiiliiif  dteof  rH     Ms  Z  V  pMmit  W-«iéM  t^BW  à  Oift 
rédacMM  de  Mt  JtoMt  «MilnwBMM.  Des  pettlM  ÉH»  de  mmi  à 
diBie'iM»  loBqi'eHei  iiaiBBt  attifi  Iw-wfudi  det       de  le  peKee 
par  leer  keeelé,  éCaieBt  esleviei  à  Itari  ertres  par  (flosieM  efUAoae, 
eeadottea  à  VersaHiêt,  et  retenues  dans  les  parties  les  pti»  élefèea 
lea  plos  inaocessibles  des  petits  appartements  du  roi.  Là  il  pa^ik  des 
heures  afec  elles  :  cbacone  d  elles  avait  deux  boDues  pour  la  servir  ;  le 
roi  toutefois  s  amusait  à  les  habiller,  à  les  lacer, à  leur  faire  des  exemples 
pour  écrire,  aussi  plusieurs  arrivèrent-elles  à  avoir  une  milure  abso- 
leneot  semblable  à  la  sienne.  Il  avait  le  pleegmdaoiadelesinslraife 
M-méroe  des  detoin  de  li  rdigron  ;  il  leur  apprenait  à  lire,  i  écrire* 
e»  è  plier  DieeeoflMMeo  «iHredepeMieB.HaeaelfeilpwdeleBr 
teair  le  ieagege  de  le  défelioo.  Il  fidaatt  ptat,  il  prieH  lidHnéiMi  è  de« 
tfee  ellet)  toe|oare  eiee  te  piété  eeoevieHéef  et  eepeedntf 
die  le  eeoMMaemnnt  de  eetie  édocath»  ti  eeigiée,  il  lee  deitteiit  ev 
dtahemmir.      de  f  empadoor,  qel  ne  AduH  pai  eenblaBlde  s*aper- 
ceteir-do  traie  de  fie  de  ten  aoii  «  lai  donne  ters  1788  la  chamiiK 
retraite  de  THermitage  dans  le  pare  de  Versailles,  sor  la  itNite  deSain^ 
Germain.  Ce  bitiment  et  le  jnrdin  avaient  été  construits  et  plantes  pour 
elle,  avec  toutes  les  recherches  de  la  volupté,  aux  frais  du  trésor  royal; 
elle  prétendit  s'en  être  ennuyée,  et  elle  voulut  donner  au  roi  les  moyens 
d'éviter  la  pablicitédans  ses  rendez-vous  de  galanterie.  Bientôt  quelques 
maisons  élégantes  furent  bâties  dans  l'enoios  attenant  qo  on  nommait 
le  Pare  air  Cerfs.  SUes  inrent  destinées  à  reoe?  oir  les  jeones  filles  qai 
attendaient  ka  endiraMeinenls  de  lenr  maltte.  Blei  étaient  aeignéee 
dana  ienre  eenehfe,  awia  ienraenfcnte  leor  éteianite^ennenleféapenr 
être  plaeéa  dana  dea  eoiMgei  en  des  cenf«nle;)anHiie  lia  ne  dewiieni 
refeirlenr  niére,qBi  deaeneélénerefeyaît  Janiaiale  rel;  Le  noodirv 
dtamHtonranaes  qoi  païaèrent  sneoeaiivaaaent  an  PiNe  ans  Oerlb  eal 
iBineDse;  i  lenr  sertie  eHea  étalent  mariées  I  dea,heniniaa     en  erl» 
doles  aoxqnels  elles  apportaient  une  bonne  dot.  Quelques  unes  coaser« 
Taient  un  traitement  fort  considérable.  «  Les  dépenses  da  Parc  aui 
»  Cerfs,  dit  Laeretelle,  se  payoient  avec  dea  acquits  du  comptant. 
»  Il  est  difficile  de  les  évaluer  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
•  eiagération  à  affirmer  qo'elias  coùlèfent  ploa  de  100  miliiens  à 
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9  TÈM.  Din  quelques  Iflnllas  OB  les  porte  Jaiq«*it  n  mNIM  *.  «. 

Sib  ee  D*éUteDl  pat  Malement  Im  débtQohet  de  Looli  XV  qiri  le 
rendaient  incapable  de  remplir  ses  defoirs  de  mi  ;  dant  tout  lensemble 

de  sa  vie,  on  retrouvait  cet  égoïsmc  paresseux  qui  loi  faisait  reponsaet 
tonte  contention  d'esprit,  et  laisser  flotter  son  âme  de  distractions  en 
distractions.  M"*  Campan  représente  sa  vie  intérieure,  à  une  époque 
beaucoup  plus  tardive,  il  est  vrai,  mais  il  ne  parait  point  que.  dans 
rintervaUe,  ses  habitudes  eussent  changé.  •  Le  roi,  dit-elle,  nepensoit 

•  qa*iQ  plaisir  de  la  cbasee  :  Oft  raroH  pu  croire  que  les  courtisans  t6 
9  parmettoienl  une  épigramm?,  quand  on  leur  entendoit  dire  sériea* 
»  sèment  les  Joon  où  Loots  XV  ne  chassoit  pa»  :  Le  roi  n»  dit  non 

•  aijoonllHii.  Les  petits  voyages  étôleiit  aoasi  vno  aiiire  trMnpor^ 
>  tiAte  poar  lé  roi.  Le  premier Joor  de  Fan,  il  marqnoitsor  aoiir  aïÏMh 
»  nadi  les  Jours  do  départ  poar  Gompiégne,  pour  PoatiltteMeiii,  pomt 
9  Ghoisy,  ete.  Les  plos  grandes  aflSifres,  les  éTénementt  ki  piw  im« 

•  portants  ne  dérangeoient  jamais  cette  distiibatîon  do  son  temps. 
»  L*étiqnette  eiistoit  encore  h  ta  cour,  avec  toutes  les  formes  qu'elle 
■  avoit  reçues  sous  Louis  XIV;  il  n'y  manquoil  que  la  dignité.  Quant 
»  h  lagaité,  il  n'en  étoit  pins  question  :  de  lieu  de  réunion  oà  ion  vit 

•  se  déployer  1  esprit  et  la  grâce  des  Français,  il  n>n  falloit  point  cher* 

•  cher  à  Versailles.  Le  foyer  de  l'esprit  et  des  lumières  étoit  à  Paris. 
(17K0-1756.)  •  Séparer  Looto  do  Boarbooda  roi  de  France  étoit, 

«  eomme  on  le  sait,  oe  que  lo  monarque  troutoit  do  plos  piquant 

•  daoB  la  royale  existeneo;  ilf  Tcnt  wmlm  anui^  41b  ont  pmué  qm 

•  i^éêait  fHmr  le  mieux  ;  cTétoi  t  sa  façon  de  parler  quand  lot  opérations 
»  def  ministres  n*8Toient  pas  dé  aooofes.  Le  roi  aimoit  à  trailor  Inl- 
»  mèoDo  li  liooteoso  partie  do  ses  dépcMVt  privIiBf;  11  vendîf  nn  jam 
V  I  on  proBior  oommiB'do  la  goeito  vno  naiaov  oè  il  aivoit  logé  uni 
»  â&  set  msttresaea  t  lo-oontratftrtpaaié  an  nom^  do  Louis  d»llotrbom 
p  Pacquéreur  porta  lui-même  au  roi,  dans  son  cabinet  particulier,  on 
»  sac  contenant  en  or  le  prix  de  sa  maison. 

'  ■  Louis  XV  voyoit  très-peu  sa  famille  ;  il  desoendoit  tons  les  matins, 
m  par  un  escalier  dérobé,  dans  Tapparlement  de  M"*  Adélaïde  (i'aioée 

•  deses  filles,  née  le  mars  1759).  Souvent  il  y  apportoitet  y  prenoit 
»  da  café  qu'il  atoit  fait  loi-même.      Adélaïde  Uroit  un  oenlo»do 

I  Lacretelle»  L  X,  p.  160-170.  —  Aneodotcs  de  la  eonr  de  France,  p.  II,  ch. 
p.  MS-Stt.  —  H"»  du  Hausset,  p.  108-1». 
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•  BOOneUe  qai  aTCrlissoil  M"*  Vicloirc  de  la  visite  du  roi.  M"«  Vic- 
»  toire,  en  se  le?aDt  pour  aller  chez  sa  sœar,  soDooil  M""'  Sophie,  qui, 
»  à  SCO  tour,  sonooit  M"*  Louise.  Les  appartements  des  princesses 

•  étaient  trcs-vasUs.  M  "  Louise  logeoit  dans  Tappartemcnt  le  plus 
«  reculé.  Cette  dernière  fille  do  roi  étoit  wtkinUïU  cl  fort  petite  ;  poor 
»  le  rendre  à  k  réooioa  qaoUdieiiiie,  la  pan? re  princesse  iratefsoit,  en 
»  courant  à  fmitet  Jambec,  on  grand  nombre  de  ckanlires  :  et  malgré 
»  aon  empremenMnt,  elle  n*afoit  aoofcnt  qne  le  temps  d'embnmer 
«  ion  pére  4|ai  parlait  de  là  pour  la  chaite. 

»  Tooa  les  loîit  à  six  heores,  Mesdames  intcrrompoient  la  iectnio 
»  que  je  lenr  rtisob  ponr  se  rendre  aiee  les  princes  ^ei  Lonis  X?  : 
»  cette  Tisite  sappeloitle  débotter  do  roi,  et  éloil  accompagnée  d*ano 

•  sorte  (1  cliquelle.  Les  princesses  passoienl  un  énorme  panier  qui  soa- 
»  tenoit  une  jupe  cliauiarrée  d  or  ou  de  broderie  :  elles  altacboieut 
»  autour  de  lenr  taille  une  lt»rigiie  ([iii  ue,  et  carhuicnt  le  négligé  du 
■  reste  de  leur  habillement,  par  un  grand  inanleicl  de  lallelas  noir, 

•  qui  les  cnveloppoil  jusque  sous  le  menton.  Les  chevaliers  d'honneur, 
»  les  dames,  les  pages,  les  écoyers,  les  huissiers  portant  de  gros  flam* 
»  beaoi  les  accompagnoient  chei  le  roi.  En  on  ioslanl,  toot  le  palais, 
»  liabitoelieaent  solitaire,  se  troofoit  en  mootement;  le  roi  baisoil 

•  cbaqoe  princcMC  au  front,  et  la  ?  bile  étolt  si  courte,  que  la  Iceture,  in* 
«  tcriompoe  par  cette  ?  laite,  recommençoit  son? eut  an  bout  d*nn  qnarl- 
»  d'bcnre.  Mesdames  rentroieni  chez  elles,  dénouoient  les  cordons  de 

kmnlnpfset  de  leurs  qoenes,  reprenoient  lenr  tspisMrie,  et  moi 
»  mon  livre*.  ■ 

Le  dérèglement  des  mœurs,  qui  était  afliché  à  la  cour  avec  une  im- 
pudence qu'on  n'avait  point  égalée  dans  les  siècles  précédents,  se  re- 
produisait c!iez  l<s  courli^aDs  à  l'exemple  du  maître,  et  eux  à  leur  tour 
contribuaient  ainsi  h  aliéner  lanaiionde  son  gouvernement;  non-seu- 
lement ils  couraient  après  toutes  les  voluptés  illicites,  mais  ils  y  met- 
laieot  leur  gloire,  et  le  renom  de  séducteur  était  celui  qu'ils  ambition- 
naient le  plus.  Ils  songeaient  bien  moins  h  l'amour,  même  aux  déaiis, 
t|n'ans  sneeès  deramour-propre  ;  ils  se  plaisaient  à  pablier  lenrsbonnca 
fortunes  et  leois  perfidies,  soufont  ils  a*ell6r^aient  do  ternir  la  répn- 
Uiion  des  femmes  les  plus  t ertneusca,  et  céiait  un  des  artificm  babi» 
Inels  du  duc  do  Richelieu,  de  lairc  fciller  ses  équipages  dans  phnicnis 

I  Uém.  de  M"'  Campao,  1. 1,  ch.  1,  p.  12. 
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quartiers  à  la  fois  pour  faire  croire  qu  il  avait  dos  rendez-voQs  noc- 
tomes  dans  des  lieux  où  on  ne  le  connaissait  même  pas.  Le  nombre 
des  famlliis  qui,  à  Paris,  étaient  déshonorées  par  les  désordres  da  roi 
oadeiei  coartistM  éuil  doao  Irès-ooasidérable;  mais  le  seandile 
f«Mt  cDCore  plus  d*eoaemte  à  b  coor  que  les  oflémes  direetet.  Geox 
que  le  peuple  dettil  rnpeeler  i^éltieot  étediés  à  te  rendre  méprlseblei» 
et  depais  que  Pealorité  semblait  faire  m  priaelpile  affaire  de  protéger 
lefioe,  la  société  marebait  rapidement  vers  sa  dissolntion. 

En  même  temps,  les  fiées  du  roi  agissaient  d*nne  manière  plue  di- 
recte encore  sur  le  bien-être,  sur  Taisance  de  tontes  les  familles  dn 
royaume.  C'était  à  eux  qu'il  falLiil  attribuer  le  désordre  des  finances, 
les  emprunts  qui  se  multipliaient,  et  les  impôts  nouveaux  dont  ou  grevait 
la  population.  Le  luxe  extravagant  de  la  favorite,  te  goût  qu  elle  avait 
excité  chez  le  roi  pour  les  bàliinenls,  les  objets  d'art  cl  les  spectacles, 
le  jeu  ruineux  auquel  Louis  XV  appelait  ses  courtisans,  faisaient  dispa- 
raître les  miilions  bien  plus  rapidement  que  toutes  les  maîtresses  subal- 
ternes. Chaque  courtisan  a  son  tour  éprouvait  les  besoins  que  moltiplie 
la  rage  des  plaisirs  ;  ehacunsollicitait  et  obtenait  desgréces  pécuniaires, 
et  les  aeqoila  dn  eemptani,  qui  ne  laissaient  anenne  traeede  rol»[et  de 
la  dépense,  se  multipliaient  an  point  de  tenir  le  contrôlenr  des  financée 
dana  un  embarras  continnel.  Par  un  enchaînement  imprévu,  ce  furent 
ainsi  les  vices  personneb  dn  monarque  qui,  en  produisant  an  trésor  nn 
déficit  qu'on  ne  pon?ait  combler,  mirent  aux  prises ,  au  milieu  du 
xviii*  siècle,  le  clergé  et  les  parlements,  renouvelèrent  les  persécutions 
religieuses,  alarnièreul  tous  les  corps  sur  li  urspri\iléges,  en  faisant  voir 
qu'on  prétendait  mettre  le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  excitèrent 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti  avant  même  qu'il  eût  trouvé  des 
sujets  dignes  d  occuper  l'opinion  publique,  et  donnèrent  enfin  à  toute  la 
France  leseoliuent  de  la  complète  dissolution  du  pouvoir  social. 

Noua  avona  ?n  qn*au  mois  de  mai  174d,M.  de  Macbault  qui,  depuis 
quatre  ans,  avait  remplacé  Orrj  an  contrôle  général,  avait  fait  rendre 
un  édit  qui  soumettait  à  une  contribution  dn  vingtième  de  leur  reven* 
tons  les  FrançiM,  quelle  que  fût  leur  condition,  et  par  quelque  privi- 
lège qu*ilsae  fussent  Josqo  alors  diapenaéa  de  payer  Hnipét.  Il  y  avait 
quelque  dioae  de  si  choquant  et  de  si  absurde  dans  celle  exemption  dee 
riches  qui  prétendaient  ne  point  devoir  contribuer  aux  dépenses  natio- 
nales, tandis  que  tout  le  fardeau  retombait  sur  les  pauvres;  l'opinion 
publique,  réveillée  par  Quesnay  et  par  les  économistes  qui  représentaient 
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ragrMfore  eonim  il  wom»  miqiif  des  rieheases,  eoromençait  têHe- 
iDMt  à  10  pf oMNMsr  oontn  in  gmds  praptiétilKt  prélABdfiflBt  w 
fini  dovoir,  Toppoiilfoo  M  finglièiiM  Ail  iMiliif  Mncrto^  noiif 
obtCiaée  qsW  m  s*f  atleadiit  d*alMml.  Le  clergé  sert  eta  rèsitter  am 
oMnatioD,  tandis  qa'on  ne  parla  {xiiiit  de  l'oppealtioii  de  la  mMeaie, 
eiœptft  dans  les  paya  d*Élats  eè  ella  ae  eMlbodaK  afee  lea  wn  de 
tout  le  people.  Le  parlement  enT03ra  aa  roi  trois  de  aes  présidents  pour 
lui  faire  des  remontrances  contre  le  ?inglièine  ,  non  pas  au  nom  des 
privilégiés,  mais  da  peuple,  disait-il,  qui  était  déjà  accable  par  les 
taxes.  Le  roi  leur  répondit  qu'il  voulait  que  le  lendemain  son  édit  fût 
enregistré,  et  qu'on  vînt  lui  en  rendre  compte  avant  deux  litures  à 
Choisy.  On  délibéra  de  nouveau,  mais  avec  pusillanimité  et  embarras, 
et  il  fol  réaolo  que  le  premier  président  supplierait  le  roi  d  afoir  eooi* 
passion  de  aon  peuple,  d^à  épaiaè  par  la  gnerre ,  et  si  le  monarque 
peraiitait  dans  aa  volonté,  le  parlemenl,  déaiiargeanl  alnal  aa  conasianeg, 
procéderait  à  renregiatreoent. 

En  effet,  renregislrement  eut  lien  ;  le  parlenent  ae  eostentant  dfiii* 
alater  anr  la  fliatkm  et  la  dorée  de  l'impôt ,  et  aor  aa  destination  m 
payement  des  dettes,  non  aoi  dépenaea  eonnntea.lfaia  loin  d'acquitter 
les  dettes ,  le  contrôleur  général ,  forcé  par  la  prodigalité  da  roi ,  ne 
songeait  qo*à  en  contracter  de  nonvelles  *,  les  capitalistes  de  la  France  et 
de  l'étranger  avaient  commencé  à  trouver  qa'ancnn  reveno  n'élaitplos 
commode  h  percevoir  que  celui  des  fonds  publics,  et  ils  s'empressaient 
d'apporter  leur  argent,  sans  se  soucier  de  connaître  l'état  réel  des 
floanoea.  Cette  eitréme  facilité  favorisait  d'antre  part  les  dissipations 
do  gonrernement  :  jamais  il  ne  ae  trouvait  arrêté  par  un  besoin  réd  ; 
le  préacnt  était  facile,  et  personne  ne  prenait  soin  de  lavenir  sor  leqyel 
un  ftrdean  éeraaani  était  iï»|eté.  Bn  mémo  tenqpaqoerédil  do  vingtiémOi 
Il  en  avait  pam  mi  antre  qol  créait  1,800,000  livres  de  rente  an  de- 
nier  vingt,  biaamt  un  capital  de  86  mllliona.  Ma,  ao  mob  demai  1781, 
on  nouvel  édil  porta  créillon  de  9  millions  de  renies  viagérm  anr  rMtel 
de  ville  et  de  900,000  Nvres  de  rentes  hérédhalfes  sor  la  ferme  ém 
posles.  Le  tont  estimé  équivaloir  k  nn  emprunt  de  50  millions.  Le  par- 
lement se  crut  obligé  à  faire  des  représentations  nouvelles.  Louis  XV 
les  écouta  avec  beaucoup  de  sang-froid  ,  et  répondit  quMI  les  croyait 
dictées  par  le  zèle  pour  son  service  ;  mais  il  ajouta  que  cet  emprunt 
était  néceasaire  ,  et  qu'il  n'entendait  pas  que  les  remontraneca  fussent 
Imprimées.  Le  parlement  voulut  tcntcrde  faire  ditératives  wmontnincns, 
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tUli^m  lai  répondit  :  Un pim éêiig délai  ne pommtitqmmê  déplaire. 
Firt  df  Toppofitiwi  det  Mrtrat  Mrpt  <le  l*Élat  mtra  réuMièwient  da 
Tingtiênt,  !•  ptrleoiMt  obiam,  «etit  foto ,  ^*«»  i»  pMfatt  coMiiier 
cmt  Doaftii»  aogawsUitiMihde  li  dMto  de  r6at  ttee  TédH  de  rélaUit- 
MMOl  ds  vivgtiéflie  destiaé  à  les  ételadre  ;  ec  le  rel ,  ea? ironiè  dt 
mm  eemeil  de  dépêches,  répand  afee  le  teo  dTas  mitre  néeoiiteafl  : 
/Wmimws  d9  poHmite  H  dê  honte,  je  veum  Un  abdi  dlent  U/mtr. 
VédàX  fot  eore gisfré,  eo  effet,  mais  avec  la  clause,  dt»  trés-expréi  eoa^ 
mamdement  du  roi 

Les  états  d'Artois,  de  BoargogQe,de  Bretagne  et  de  LaDgacdoc,8e  piai- 
gDireot  trés-liauliment  de  ce  que  la  cour,  par  1  etablibsemeot  uniforme 
du  vingtième  sur  tous  les  biens,  tendait  à  abolir  le  droit  de  consentir 
le  doQ  gratait  qu'ils  aocordaieot  au  prince.  Les  états  de  Bretagne  furent 
cw  dent  Toppoeition  fut  la  plus  vigooreose;  ils  déclarèrent  d'une 
1^  onaBÎme  qu'il  n'y  aonit  pas  de  fiaglième  levé  en  Bretagne.  Il 
firt  réiela  de  faire  des  reBMmtraiieea  aa  toi,  mais  lea  eonmiaMiifea 
q»'il  était  aoouBéa  déelarérent  que,  aeos  peine  dedéiobèlmiNe,  ancott 
dipolé  ae  deieit  aerlir  de  Reraea.  Lea  nenbiee  des  étala  renoMèreal 
àladépotatiea;  maia  malgré  ladélenM  da  rel,  ib  aeaéparèreat.  Gepea* 
daal  Maeteait  leeoaaalMait  qae  les  paya  d'étal  étaieal  lea  arieni  adail- 
Bistrés  de  France,  ceux  où  les  rentrées  étaient  le  ploa  asanréea.  Il  était 
assez  disposé  à  se  prêter  à  ce  que  la  perception  fût  faite  par  une  com- 
mission mixte,  nommée  de  concert  par  les  états  et  le  roi  ;  il  menaçait 
bien  de  supprimer  les  états,  mais  il  aurait  regretté  de  le  faire;  il 
négocia  donc  sans  réussir  à  obtenir  le  vingtième,  et  ses  négociations 
darèrent  aosai  longtemps  que  son  ministère 

Dans  le  vrai,  on  commen^it  à  reconnaître  qoe  e'étail  sur  les  bieas 
do  clergé  que  Maebanlt  coaiptaH  priacipalenMnt  pour  subteair  lai 
biBoiae  de  l'Étal,  soit  qae  ce  lie  aen  ialentioa  dès  le  prtacipe,  oa  qae 
Ilipperflioa  qn*il  troa? ait  du»  lee  aatrea  cerpe  lai  fit  aaltre  le  désir  dt 
a^adreiser  à  aae  eorporatioa  qa*oa  croyait  îafiniaieat  riche,  et  qal, 
asafaal  dcaaaea  bieas  qa*aalalèrèt  viager,  poanH  étre  déponiiléeda 
fÉada  kd-méai»,  si  Ton  troafall  moyen  de  pearfoîr  à  h  salicblcace  dés 


*  Decrnsy  et  Tailiaiidier,  Lois  françaises,  t.  XXII,  p.  SBW  et  W.— Soelavie. 

Mém.  de  Ricbeliea ,  t.  Ylll ,  ch.  8 ,  p.  189-192.  —  Licfetalla,  t.  IH,  1.  l^p.  ICO, 
^  Biogr.  uoiv.,  art.  Machaull,  t.  XXYI,  p.  45. 
'  CouUvie»  t.  YiU,  ch.  8,  p. 
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occupants  ictoels.  La  sappraMion  de  plusioars  monastères  lai  paraissait 
le  moyen  le  pins  sùr  de  ramcDcr  au  trésor  l'abondance.  Il  avait  com- 
mencé par  faire  leadre^  lu  mois  daoûl  1749,  an  édit  sur  les  établis- 
lements  et  les  acquisitions  des  gens  de  maininorle,  où  M  fondant  snr 
ce  que  les  biens  immeubles  qui  passent  entre  leurs  mains  cessent  pour 
toujonn  d^étre  dans  le  commerce,  il  renoaTelait  la  défense  de  dire  ineun 
nottiel  étaUissement  de  chapitres,  eoltégea,  sémînairea,  maisons  on 
communautés  religieuses,  hôpitaux  et  commonanlés,  mns  one  permlf- 
iloD  expresse,  portée  par  lettres-patentes  enregistrées  an  parlement  do 
ressort,  laissant  toir  dans  toute  celte  loi,  qui  est  asset  longue,  qu'il 
regardait  non-seulement  ^acc^oi^semenl,  mais  l'existence  de  ces  pro- 
priéUs  ecclésiastiques  comme  un  mal  pinir  le  royaume  *. 

Uue  année  plus  lard,  le  17  août  17*iO,  il  lit  un  pas  de  plus  par 
Tordonnancc  qui  enjoignit  à  tous  les  héiu  liciers  du  clergé  de  donner 
dans  sii  mois,  pour  tout  délai ,  des  déclarations  dos  biens  et  revenus 
de  leurs  bénéfices.  Daprès  le  préambule, lobjel  de  cet  édit  était  surtout 
d'assurer  Pégalité  des  répartitions  «  de  ces  subsides  dont  la  fidélité  da 

•  clergé  lui  impose  Tobligation,  et  qu'il  a  fournis  dsns  tous  les  temps 
»  pour  subvenir  et  contribuer  anz  nécessités  publiques.  •  Toutefois, 
disait  le  roi,  «  notre  intention  est  que  ces  déclarations  soient  mises 

•  sons  nos  yeux,  pour  connottre  par  nous-méme  la  véritable  laleor  des 
a  Mena  dn  dergé  de  France,  et  éelaircir  les  prévenliona  désaranta- 

•  genses  auxquelles  llgnoranee  de  cet  objet  à  donné  lien  • 

Le  parlement, qui  atait  toujours  ressenti  à  Tégard  du  clergé  la  plus 
Tife  jalousie ,  vil  avec  plaisir  que  le  miiiihlère  songeait  à  diminuer  ses 
richesses  et  ses  priuléges.  cl  ce  fut  sa  priricip;ile  raison  pour  montrer 
moins  de  vigueur  qu'un  ne  s'y  attendait,  à  repousser  l'édit  du  ving- 
tième :  le  parti  philosopljique,  dont  Macliaull  recevait  les  inspirations, 
se  réjouissiiit  de  toute  brouilleric  entre  i'ÉUl  cl  l'$giise;  et  M"*  de 
Pompadour,  qui  regardait  les  prêtres  comme  ses  ennemis  personnels^ 
applaudissait  an  projet  de  les  dépouiller. 

L'Église  reconnut  bien  rite  de  quel  danger  elle  était  menacée.  Le 
vieil  évéqne  dn  Marseille  écrivit  au  contrôleur  général  :  «  Ne  noos 
»  mettez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à  Dieu  on  an  roi,  voQsstvei 

•  lequel  des  deux  suroît  la  préférence  *.  •  Cependant,  quoique  les 

■  Lois  françAisM,  t.  XXII,  p.  SBMI. 

•  Ibid.,  p.  2ÔC. 

•  Yoluire,  Siècle  de  Louis  XY,  t.  II,  cb.  ÔO,  p.  2. 
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prêtres  n^oobtîeot  pas  plus  que  les  aotres  hommes  lenis  iatétéU  tem- 
porels, ils  répugnent  en  général  à  engager  une  querelle  sur  des  affaires 
d'argent,  et  le  clergé  de  France  réussit  assez  vite  à  changer  Tobjet  de 
la  discussion.  Dés  la  publication  de  l  éUil  du  vingtième,  Tarchevéque 
de  Paris,  Christophe  de  Bcauinont,  avait  réuni  chez  lui  quinze  ou  seize 
évéqucs  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale:  ils  étaient  convenus  qu'ils 
defaicnt  se  coDser? er  la  prérogative  d'offrir  aa  roi  des  dons  gratuits,  et 
IM  point  permettre  qa*on  pùt  leur  en  faire  perdre  le  mérite  par  la  vio- 
leDce.Gciprélats^ajaiit  rédigé  leors  oliserf  ations  sor  Tédil  da  viDglième» 
lea  firent  présenter  an  roi  par  Boyer,  éfèqne  de  Mirepoix;  ils  les 
commonlquèrent  i  tons  les  évèqacs  da  royanmei  et  tons  répondirent 
également  en  réeUmant  le  maintien  des  immanités  de  l'Église,  et  en 
refosant  les  déclarations  demandées.  Msis  en  méine  temps,  comme 
s*ib  pressentaient  rhostililé  secrète  des  parlements  quils  aecosaientde 
Jsoséoisme ,  ils  s'entendirent  poar  les  attaquer  i  leur  tour  sur  leur 
propre  terrain  *. 

Les  deux  opinions  des  molinistes  et  des  jansénistes  avaient  long- 
temps divise  le  clergé  de  France  ;  mais  depuis  que  Louis  XIV  avait 
embrassé  avec  tant  de  chaleur  l'un  des  deux  partis,  toutes  les  promo« 
tious  aux  dignités  de  l'Église  avaient  été  faites  en  un  seul  sens.  Après 
le  père  la  Chaise  qui  tenait  pour  lui  la  feuille  des  bénéûces,  le  père 
le  Tellier,  qui  lui  avait  succédé,  s'était  montré  bien  plus  intolérant; 
pnia  Dubois,  puis  le  cardinal  de  Fleur  j  ponr  plaire  à  la  conr  do  Rome^ 
et  enfin  Boyer,  évéque  de  Mirepoix,  par  conviction,  n*aTaleni  paseon- 
léré  une  seule  des  dignités  de  TÉglise  sanss*étre  assurés  i|aeleréelpieB« 
daire,  quels  que  fussent  d*ailleors  sa  conduite  on  ses  principes,  était 
dévoué  I  la  bulle  Unigenitug.  La  Sorbonne,  qui  longtemps  svsit  pan 
balancer  l'autorité  de  Rome,  était  de  même  désormais  tout  cniière 
acquise  aux  opinions  molinistes.  Le  jansénisme  s'était  réfugié  dans  la 
savante  congrégation  de  l'Oratoire,  dans  celle  de  Sainte-Geneviève  et 
dans  quelques  couvents  de  filles.  En  même  temps,  hors  du  clergé,  les 
hommes  les  plus  pieux,  les  plus  insensibles  aux  intérêts  du  monde, 
étaient  demeurés  fidèles  à  ces  doctrines  sévères.  Les  parlements  les  con- 
servaient aussi,  moins  par  zèle  religleni  que  par  opposiiioo  au  cler^. 
Bojer  et  Christophe  de  Beaumont,  archevéqne  de  Paria,  loii%a*ila 
leeonnnrent  qoe  les  propriétés  de  l'Église  étalent  en  danger,  se  figa* 

*  floolavia,  t.  TW»  eh.  9,  p.  SIS. 
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rèrenl  qnc  Tatlaqaeà  laquelle  ils  étaient  exposés,  ne  pouvait  devenir  sé- 
rieuse qu'en  raison  de  i'hoMilité  de  cette  secle  ennemie,  ot  ils  résolurent 
d*extirper  eotiéreroent  de  France  des  opinions  déjà  condamnées  par 
rÈglise.  Les  progrès  de  riocrèdolité  provenaient,  dÎMient-ils,  du  déCiQt 
d^o  tribainl  chargé  de  la  surveiller  et  de  la  punir.  Avec  de  la  vigaear, 
OD  éltit  encore  à  tempe  de  dél»arraiier  l'Égliae  des  Janténielei,  des  pU- 
laeopbes  et  des  hvgnenots. 

La  figoeur  et  Tobstiiiatioa  la  ptaa  Meiible  étaient  les  qnaliléa  pnr 
lesqnellet  rarcheréqne  de  Firia  l'emportait  le  ph»  sur  tons  les  antm 
prélits.  L'anstérilé  de  ses  mœnrs,  fabondance  de  ses  anménes  qai 
n'étaient  pas,  il  est  vrai,  distribuées  avec  beaucoup  de  dherétion  *, 
son  élocution  facile  et  brillante,  sou  esprit  cultivé  et  la  Lr^iuté  imposante 
de  sa  figure  lui  avaient  gagné  une  haute  considération.  Au  milieu  d'une 
cour  corrompue,  et  en  face  des  progrés  de  la  philosophie  et  des  sciences, 
il  avait  conservé  tout  le  zélé  intolérant  des  temps  de  persécution.  Il 
arma  le  clergé  d'un  pouvoir  qu  on  dit  avoir  été  un  moment  exercé  par 
le  cardinal  de  Noailles;  il  instruisit  tous  les  curés  qui  dépendaient  de 
loi,  à  demander  anx  monranls  des  certificats  de  confession  avant  de 
pouvoir  licitement  leur  accorder  le  viatiqne  et  let  saintes  halles  ;  et  si  I» 
nuUade  ne  prodoisait  pas  le  billet  de  eoofessioo,  le  nom  dn  oonfeasevr* 
et  rattestation  qn*il  avait  accepté  k  balle  Unigemim^  le  earé  loi  reli- 
sait  les  sacrements.  En  même  temps  tontes  les  chaires  letentlssaienl 
des  dénondationa  des  prédleateors  contre  les  hérétiques,  sehismatiqoei, 
ilofatears,  Jansénistes  et  senii-pclagiens,  de  manière  à  ce  que  le  publie 
appliquât  ces  noms  aux  hommes  auxquels  les  prêtres  faualiques  refa- 
saient  les  sacrements  *. 

€e  n  était  pas  seulement  les  hommes  pieux  et  sincèrement  attachés 
aux  mystères  de  l'Église,  qui  étaient  plongés  dans  la  douleur  par  le 
refus  des  sacremeuts  à  leurs  derniers  moments.  Les  tièdes,  les  incré* 
dnles  ne  redoutaient  guère  moins  cette  espèce  de  proscription.  Eux- 
mêmes  et  leurs  familles  les  regardaient  comme  one  Oétrissare  à  laquelle 
ils  ne  Toalaient  pia  se  aonnettre  ;  le  parboMnt  repoomatt,  eemmo  «n 
étaMiasemenl  déguisé  de  llnqalsltian,  ce  trihoaal  aeeret  qof  atteodlll 
chaqae  homme  à  la  sortie  de  la  vie,  et  qai,  en  ne  condamnant  qae  ta 
moribonds,  Msait  cependant  treoMer  les  viTants.  Dliillearr  tl  a'as* 

I  M"*  du  Hausset  en  rapporte  quelques  cxcmpirs  fort  comiques,  p.  169. 
'  Arrél  du  parlement  de  Paris  qui  défend  les  reftis  de  sacreacBls»  t8  avril  1781. 
Lois  françaises,  I.  XXII,  p.  351. 
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DODçait  par  les  rigaears  les  plus  effrayantes.  Ni  les  plas  haotes  dij^ités, 
DÎ  les  vertns  les  plus  recommaDdables  ne  mettaient  les  raoarants  à  * 
l'abri  d  on  odieux  interrogatoire.  On  distingnait  sartout,  parmi  les 
ministres  les  plus  défoaés  aux  rigoeors  de  larcbeTéque,  le  coré  ds 
SaiDt-ÉtieoDe  do  Mont,  Bonellin,  qui,  élevé  lai-méme  parmi  les  Jan- 
flèoktet,  poorsoivait  afce  nue  sorte  de  foreor  le  parti  qa'H  afait  quitté* 
On  n'eDteDdait  parler  qoe  dee  meoaeet  pir  leaqmlléa  il  trooblalt  lei 
demiera  nomenta  de  ses  ooaiUea  lea  ploa  atinlca.  Une  des  prenièrei 
f  ietimea  de  aoa  fimatiame  fot  le  poëte  latin  Coffln,  ami  et  aneoeaaevr 
de  Rollin  dans  la  place  de  principal  da  collège  de  Beaofais,  qui  avait 
orné  les  hymnes  de  rÉgHse  d*one  poésie  éléf^nte  et  harmonteose.  De 
même  qne  Rollin,  Coffin  était  janséniste;  le  curé  de  Saint-Étienoe  fint 
à  sa  dernière  heure  le  désoler  en  lui  demandant  la  rétractation  de  ses 
erreurs.  Le  malade  octogénaire  s'indigna  de  cette  violence,  et  mourat 
sans  avoir  été  communié.  Un  neveu  do  Colïîn,  conseiller  au  Chàlelet, 
obtint  cependant  par  son  courage,  qur  les  restes  de  cet  bonime  pieux 
fassent  reçQs  dans  l'églîse.  Mais  six  mois  plus  tard,  ce  neveu  tomba  à 
aea  tour  dangereusement  malade,  et  le  même  coré  deSaint-Étienne  du 
Ment,  en  loi  refusant  les  sacrementa,  précipita  aa  mort  ^. 

Le  parlement  fit  informer  contre  le  eoré  fanatiqoe  et  le  décréta  de 
prise  de  corps  ;  le  enré  reibsa  de  répondre,  et  TareiieTéqne  de  Farii 
déclara  qu'il  loi  avait  donné  des  ordrea  ;  qoe  lea  billeta  de  confieasioo 
éltient  nn  aaint  usage  qu  il  jugeait  essentiel  de  remettre  en  vigueur, 
qo'iî  avait  été  employé  avec  succès  h  extirper  rhérésîc  des  prétendus 
réformés,  qu'il  n'en  aurait  pas  moins  contre  l'hérésie  des  appelants.  Le 
parlement  condamna  le  curé  de  Saint -Étienne  du  Mont,  à  nne  aumône 
de  trois  livres,  poine  qui  était  réputée  flétrissante,  et  lui  enjoignit  de 
ne  plus  refuser  les  sacrements  ;  mais  le  conseil  cassa  cet  arrêt  :  «  pour 
»  empêcher  les  juges  sécnliers  d'excéder  les  bornes  de  l'autorité  qui 

•  leur  est  confiée,  en  imposant  aux  ministres  de  l'^!!glise  des  lois  sur 

•  des  matières  purement  spirituelles,  iclles  qne  la  disposition  des 

•  disses  saintes,  dont  ib  ne  tiennent  le  pouvoir  qne  dé  seoi  *.  • 
MbbI  se  manifeattit  ranarehie  Joaqoe  dana  le  goovemement  :  on  ne 

<  Ueretelts,  I.  in ,  1.  X  »  p.  ISS-lUD.  -  Soolivie,  Mém.  de  BidiSliett,  t.  TUI, 

ch.  10,  p.  236.  —  Toltaire,  Siècle  de  Louis  XY,  t.  Il,  ch.  36,  p.  3.  —  Ibib.^  Hist, 
des  parlements  (le  Paris,  ch.  65,p.369.— Biogr.OBiv.»art.ChristoplMdeBea«nMOt« 
t.  III.  p.  Gis  cl  art.  Coflin,  t.  IX,  p.  186. 
*  Lois  françaises,  t.  XXII,  p.  m.  -  Arrêt  d«  eonsoU  à  ▼tfsaUies,  S9  avril  17ai« 
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tafait  plus  ft  qui  l'on  detilt  obéir,  én  earé  on  dol'anlitféqM,  éi  pv- 
lemont  oa  do  cootelt.  L'archerèqoe  de  Parti,  lot  carés,  laiJéwBlci, 
oomprirent  que  i*oceasioii  était  beHe  poar  bmHlor  la  ooarafoe  hwur 

giâtratore  :  il  leur  sufTisait  d  exciter  la  colère  da  ptrleuNDt,  par  do 
nouveaux  actes  d'inquisition  bien  signalés.  Le  roi  se  tairait,  le  parle- 
ment voudrait  jouer  le  rûlc  du  roi  .  le  conseil  crierait  à  l'usurpation,  la 
favorite  serait  elTiayée,  les  projets  de  Macliault  seraient  abandonnés  ; 
les  philosophes,  de  leur  côté,  s'emporteraient  à  rapproche  d  une  per- 
Bécation  nouTcUe;  le  parlement,  tidèie  à  la  religion,  rejetterait  leor 
lecoors,  condamnerait  leur  impiété,  et  la  coor  Catigoée  reprcndraU 
Vhabitude  de  Mioametlre  aoi  Jésuites.  Tout  arrira  d'abord  OMUN  lia 
Tafaient  prêta,  on  plotdt  comme  ils  Tafalcnl  ordonné 

Une  occasion  édalante  se  présenta  bientôt;  Lonis  dne  d'Orléaoa» 
somommé  le  défot,  était  monrant  à  son  monastère  chéri  de  Sainto- 
Gencflèfe,  et  il  eipira  en  effet  le  4  féfrier  4752.  11  était  enlové  de 
jansénistes  inébranlables,  dont  il  partageait  les  eontietiona.  Le  enré  de 
Saint -Étiennc  nait  de  l'orgoeil  à  venir  le  disputer  k  ses  anciens  con- 
frères, et  après  l'avoir  entendu  ,  il  lui  refusa  la  communion  ;  mais  le 
prince  se  fit  administrer  par  son  aumônier,  et  ne  permit  point  qu'on 
poursuivit  le  curé,  qui  se  désespérait  de  n^avoir  point  été  dénoncé  pour 
un  fait  si  audacieux.  Bientôt ,  toutefois,  nn  antre  de  ses  paroissiens, 
attaché  k  la  maison  d'Orléans ,  nn  ancien  aomônier  de  l'abbessc  de 
GbcUca,  fint  lui  offrir  Toccasion  qo'il  cherchait.  Le  curé  de  Saint- 
Étienne  ne  manqua  pas  d*exoommonier  cet  eedésiastiqoe  âi  son  lit  do* 
mort.  An  bmit  de  cette  noa?elle  violenee,  tontes  les  cbambrea  dn  par- 
lement a'assemblèrent.  Le  coré  de  Saint-Étienne  Ait  décrété  encore  ann 
Ibis  de  prise  de  corps  ;  la  conr  se  dédaralt  appelée  k  prétenlr  on  répri- 
mer «  le  scandale  caosé  par  le  refus  pnblio  des  sacreoMnta  qof  aarail 

•  llilt  A  Tocculon  de  la  eonalltotion  UnifenUwi^  en  liri  donnant  le 

•  caractère  d*one  règle  de  foi  •  Gomme  les  motifs  et  le  ton  de  cet 
arrêt  s'accordaient  avec  les  principes  de  tolérance  que  I  opinion  publique 
avait  adoptés,  il  excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  faveur  des  magis* 
trats.  Le  conseil  cassa  l'arrêt  ;  les  molinistes  redonblcrcnt  de  fureur. 
L'archevêque,  usurpant  nn  droit  qoe  ne  lui  donnait  point  sa  place, 
destitua  la  supérieure  de  l'hôpital  général  de  Paris ,  sous  préteite  do 

*  tacretelle,  t.  II!,  1.  X,  p.  101. 

>  Ân«i  dn  18  afril  ITUt  Uto  fkaacaiscs,  t.  XXn,  p.  m. 
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M  oppoiilioB  à  11  bulle  UmiffimUiSf  le  iMrlement  raecmi  d*Qntrpilien; 
il  anéle  «p'oB  tiendrait  raaaemMée  de  rbdpilal  en  Tabienee  des  prin^- 
eipan  adninittrttenfe,  et  que  les  aneiens  subalternes  révoqués  y  assis* 
feraient.  Deoi  de  ceoi>ei  sfaient  été  chez  l'arebeTéque ,  qni,  moni  de 
lettres  de  cachet,  arrêta  leur  démarche.  Le  roi  envoya  au  parlement  des 
lettres  de  jussion,  auxquelles  il  répoudit  par  des  remontrances.  Les 
magistrats,  après  les  vacances,  furent  mandés  &  Versaillrs,  avec  Tordre 
d'y  porter  leurs  regislrcs.  l.e  roi  leur  défendit  de  délibérer,  et  garda  les 
registres  pour  leur  en  ôter  les  moyens.  Le  parlement  déclara  que  la 
défeaae  de  délibérer  étant  une  interdiction  générale,  il  ne  pouvait  plos 
eenlinner  anean  sertlee,  et  il  cessa  en  effet  ses  fondions  *.  Les  étéquee 
de  prof  inee  eorrespondanta  de  Tareberèque  de  Paris  répétaient  lei 
mêmes  scènes.  A  Langrea,  on  reAuelt  d*enterrer  les  appelante;  à 
Orléans,  on  leeomnMndait  au  peuple  de  diatingner  lea  mollnistcs  d*aTee 
les  Jansénistes ,  qui  étaient  eieommnniéa  et  linéa  i  Satan.  Lca  parle- 
ments poorsniralent  des  refbs  scandaient  de  sacrements  I  Montargis , 
à  Joigoy ,  à  Sens ,  k  Amiens ,  k  Langres ,  à  Tours  et  à  Âix.  On  allait 
jusqu'à  refuser  Teucharistie  en  présence  du  peuple  assemblé  el  ù  la  table 
de  la  communion.  L'évéque  de  Montpellier  ,  obligé  par  arrêt ,  de  faire 
donner  le  viatique  à  un  clerc  janséniste  qni  se  mourait ,  envoya  son 
grand  vicaire  consommer  les  hosties  consacrées  dans  tous  les  ciboires 
de  Montpellier.  Le  roi  était  cooateroé  de  ces  querelles  scandaleuses:  il 
blâflsait  tout  à  la  fob  et  lea  rignenrs  de  rareheféqne  et  lea  ponranitea 
dn  parlement.  Les  prédieatenra  tonnaient  eontre  lea  magistrats,  ceux -ci 
fiiiaalent  arrêter  lee  prédioatenis.  Les  Jansénistes ,  penr  avoir  le  plaisir 
de  se  taire  refuser  lea  saerementa,  feignaient  qnelqnefbla  d*étre  malades^ 
et  quelques  inerédnles,  pour  mieux  fronder  h  cour,  feignaient  d*étre 
Janaénistee.  Les  jésuites  jouaient  leurs  advemirea  dans  des  comédies 
moins  plaisantes  que  profanes ,  qu'ils  fsisaient  répéter  à  leurs  éléfes  ; 
les  jansénistes  excellaient  dans  les  caricatures,  les  philosophes  selimtent 
aux  discussions  les  plus  hardies,  et  les  libertins  composaient  et  faisaient 
chanter  an  peuple  des  chansons  impies.  C'était  uu  mélange  inouï  d'in- 
crédulité et  de  ianniisme,  de  fureur  et  de  gaieté 
U"*  de  Pompadour  restait  indécise  au  miiiea  de  ces  querelles; 

»  Soulavie,  t.  VIII,  ih.  10.  p.  2U.  —  Ucrclcllc,  t.  III,  1.  X,  p.  193.  —  Déclara* 
tioDS  sur  l'adminislration  de  l'hôpilal  du  24  mars  1751. 

*  md,^  p.  246.—  Ueretelle,  1.  X,  p.  m,  —  Toltsirs.  Sikit  ds  Um  XT,  t.  n, 
ch.  86,  p.  9,  et  Hist,  d«  psrleaent  de  Paris»  ch.  66,  p.  366. 


M.  de  MacfaâQlt  lai  représeoUit  que  le  moment  était  frnn  .  grâce  à 
raniiDOMté  des  ptrlemeots  et  ta  méooBtentemeot  da  peuple,  de  réduire 
enfin  lei  préro^itifw  do  dergé,  et  de  le  forcer  à  aapporter  sa  part  dea 
dépemet  de  ifital ,  de  aspprimer  même  qael<pief -ons  dea  plna  rieliaa 
iDonaatèrea,  et  d'employer  leors  biena  à  eembler  le  déficit  dea  finanoea. 
Le  comte  d'Argenaoo,  aa  eontraire,  inaistait  mr  le  danger  de  laiaier 
lea  parlements  dételopper  leor  esprit  d*indépendanee ,  et  prétendre  à 
limiter  l'autorité  royale.  Les  avis  du  coutrôiear  générai  plaisaient  à  la 
marquibC,  ceux  du  comte  d'Argcuson  plaisaient  au  roi.  vl  l'anarchie  se 
perpétuait.  Le  parlement  représentait  que  les  geos  dÉglise  étaient 
soumis  aux  lois  de  la  police  ^  et  i;i  S.  M.  persévérait  à  anéantir  les 
actes  par  le>queis  ce  corps  tentait  de  les  réprimer,  il  le  suppliait  d'ac- 
cepter sa  démission  ;  il  cessa  eu  effet  ses  fonctions,  et  tous  les  procèa, 
aoit  cirils  soit  criminels ,  demeurèrent  anapendos.  De  lear  eôlé ,  lea 
earéa  de  Paria  aoapendaient  aoaai  lea  leara,  et  laisaaieot  moorir  laa 
fidélea  sans  aeeoora.  Le  roi  esiaja  de  retirer  la  eonnalaaanee  et  la  pour- 
•Bile  dea  caa  eeoléalaatiqaea  ani  chambrée  dea  enqoétea,  forméea  aortoot 
de  jennes  gens,  et  de  lattriboer  à  la  grande  chambre,  composée  de  ma- 
gistrats plus  grafea  et  plos  âgés  ;  mata  la  grande  chambre  a'offenaa  de 
ce  que  la  coar  paraissait  croire  qnVile  avait  d'autres  maximes  que  le 
corps  entier  du  parlement,  et  six  ou  sept  arrêts  se  suivirent  avfc  rapi- 
dité, tous  dirigés  contre  l'archef  êque,  ou  les  curés  auxquels  on  enjoiguit 
de  communier  les  mourants  dans  l'heure  où  ils  étaient  appelés .  et  après 
avoir  prévenu  d'avance  l'archevêque,  on  saisit  son  temporel,  moulant  à 
aix  cent  mille  livres  de  rente. 

On  ne  saurait  rendre  Tétonneraent,  Tindignation  de  tout  le  clergé, 
en  apprenant  one  telle  meaare  de  rignear  contre  aen  chef;  fingt'sept 
éféqoes  se  troofaient  alors  à  Paris:  ils  se  réonireot  aaloor  dcacardinaat 
de  la  Rochefoncanld  et  de  Soobise,  et  se  rendirent  en  hâte  à  Veraaillea 
ponr  ae  Jeter  aoi  pieda  de  Lonia  XV,  en  habita  pontifieaox.  Lonia  XV 
ifdonlait  tontea  lea  aoénea  ;  le  comte  de  Saint-Florentin  qui  atait  lea 
eolteadaiialeaattribDtionsdeson  ministère,  voulut  empêcher  les  prélata 
de  se  présenter  au  rot.  Ils  n'avaient  point,  leur  disait«il,  le  droit  de 
s'asseinbler  ainsi  sans  ordre,  comme  en  un  concile.  Les  denx  cardinanic 
parurent  seuls  devant  le  roi,  qui  leur  répondit  très-brièvement  ,  que 
déjà  avant  leur  arrivée,  il  avait  évoqué  ,  par  un  arrêt  de  son  conseil  , 
l'affaire  du  refus  des  sacrements ,  et  donné  mainlevée  de  la  saisie  dn 
temporel  de  i'archcféqne  de  Paria. 
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Le  dernier  refus  de  sacrements  auquel  le  roi  faisait  allusioD,  concer> 
naît  une  sœur  Perpétue  du  couvent  de  Sainte-Agathe,  qui,  janséniste, 
tioai  que  toute  sa  comniunauté,  avait  fait  appeler  le  cure  de  Saint-Médard 
pour  l'administrer,  lequel  lai  avait  refusé  les  Mcremeoto.  Ou  prétendait 
^eile  «vait  feint  mue  maladie  grato  pour  faire  ane  aoèDe,  et  d'Ar- 
gensoo,  8008  ee  préteite  «  la  fit  enlefer  et  ooadoire  ei  prison ,  ce  qoi 
amenla  toutes  les  défotes  du  <|aartier.  Le  ptrlemeat,  partageant  rirri- 
tation  publique,  ehargea  son  premier  président  de  demander  an  roi  k 
permission  de  eonfoquer  les  pairs,  et  de  IHnfiter  lui-même  à  se  troufar 
à  eetle  séanee.  Cette  intltation  fut  trouvée  fort  audacieuse  ;  le  roi  refusa 
rassemblée  des  pairs,  et  remit  au  président  un  arrêt  du  eonaeil,  dont 
]e  parlement  retusa  la  lecture. 

La  sœur  Pt  rpelue  avait  été  arrêtée  par  une  Inire  de  cachet.  Les  par- 
lements ne  reronnnissaient  point  la  légalité  de  ces  ordrri'  arbitraires; 
mais  ils  rcdoui aient,  ils  respectaient  en  silence  ce  sombre  excercice  du 
pouvoir,  en  vcrlu  duquel  tant  d'honnêtes  gens  pourrissaient  dans  les 
cachots  sans  jugement.  L'abbé  de  Ghauvelin,  iiomme  adroit,  éloquent, 
philosophe  dans  la  société,  janséniste  au  parlement,  et  qoi  ambitionnait 
llionnenr  d'être  chef  d'opposition,  osa  proposer  des  remontrances  contre 
les  lettres  de  cachet.  Malgré  le  premier  président  Maupeou,  malgré  la 
plupart  des  présidents  et  des  vieux  conseillers,  on  résolut  que  les  letlrea 
de  cachet  formeraient  un  des  articles  des  remontrances.  Trenle  huit 
commissaires  foreot  nommés  pour  les  rédiger  ;  leur  projet  fut  soumia 
à  l'eiamen  des  sept  chambres  des  enquêtes  et  des  reqaétes,  et  après  lea 
plus  grands  débats,  l'assemblée  générale  des  chambres  approuva, 
le  â5  janvier  173,"),  les  vingt-deux  articles  qui  devaient  servir  de  bases 
aux  rcmonlran.'es  du  parlement.  La  discussion  fut  longue  encore,  les 
remontrances  furent  agréées  seulement  dans  l'assemblée  des  chambres 
du  5  avril  ;  mais  le  roi  déclarait  qu'il  ne  recevrait  aucune  dépulation 
du  parlement.  Il  insistait  pour  que  cette  cour  enregistrât  Tarrél  du 
conseil  qui  lui  avait  été  communiqué,  en  vertu  duquel  il  exigeait  le 
silence  et  rinaction  sur  lea  allaires  du  temps;  tandis  que  le  g^rlement 
arrêtait  de  demeurer  assemblé,  tonte  antre  affliire  cesaante.  Le  roi  êuît 
vivement  irrité  de  ce  que  le  parlement  osait  attaquer  lea  lettres  de 
cachet,  qu'il  regardait  comme  une  de  ses  plus  précieuses  prérogatîvea. 
M"*  de  Pompadour,  offensée  par  quelques  propos  d*un  parlementaire, 
pressait  elle  même  le  roi  de  faire  nn  exemple;  et  le  4  mai  1753,  quatre 
conseillers  forent  enlevés  en  vertu  de  lettres  de  cachet  et  conduits  daaa 
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quatre  forteresses,  tandis  qoe  tous  les  préfifteaU  de»  eDquèlcf  et  des 
feqBélMétiieot  exilés  en  même  temps. 

La  grande  chambre  s'asieiiibla  amaitôt  ponr  protester  contre  00 
d'Élat,  et  coniraier  tons  ses  actes  préoédeats.  Un  peuple  ianaenae 
entenraU  la  cMr  dd  Joalke:  il  téaMlgnait  aaa  indi^iatloa  mmtn  le 
clergé  Min  la  roif  contra  aa  ■atlrcaae  «I  eoatra  laa  mialalrti;  U 
béoiaaait  la  nagiatratura  et  rencooragaait  dana  aa  léaiitaMe.  La  rai, 
Irrité,  expédia  one  noafelle  lettre  de  cachet  qii  cillait  la  grande 
chaoïbre  à  Pantoise,  et  «ne  ordonoance  qni  crfoit  noc  chambre  dea 
vacations  au  content  des  Grands- Âogostins  ponr  tenir  lieu  de  parlement. 
Cette  ordonnance  fut  envoyée  au  Châtelet  pour  être  enregistrée:  le 
Cbàtelet  refusa  et  persista  dans  son  refus,  malgré  l'exil  de  son  greffier 
etreDlèTementdc  ses  registres.  Le  roi  transféra  la  chambre  des  vacations 
au  Louvre  en  lui  donnant  le  titre  de  chambre  royale  :  elle  n'en  demeura 
pas  moins  honnie  et  méprisée  ;  ni  les  plaideurs  ni  les  aiocata  ne  foa- 
iorent  paraitre  devant  elle  *. 

D*antra  part,  lea  jéinitea  et  le  clergé  abusaient  de  lear  fidoira  ;  le 
acandale  canié  par  le  refoa  dea  aacrcmcnfa  ac  renonvelalt  chaqne  ]cnr, 
et  la  cour  cUe-méme  ne  ponnit  pina  le  tolérer.  Le  roi  et  la  fiiforito 
poQvalent  craindra  qBLwn  cnré  ne  lint  leur  demander  à  eniHDéawa  im 
billet  de  confesalon.  On  profita,  le  95  aoftt  1754,  de  la  nalsaanca  d'en 
aecond  fils  du  dauphin,  qui,  depuis,  fot  le  malbenram  Loois  XVF, 
pour  ménager  un  rapprochement  entre  les  partis.  Un  prélat  vertueux, 
pacifique  et  plein  d'aménité,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  promit 
d'engager  les  é^éques  à  ne  plus  insister  sur  les  billets  de  confession, 
mais  il  exigea  en  retour  qu'on  les  délivrât  de  tout  «iijet  d'inquiétude 
qoant  aux  biens  de  l'Église,  en  renonçant  aux  projets  du  contrôleur 
générai.  L*exeroption  d'impôts  accordée  aux  ecclésiastiques,  et  les 
abonnements  obtenus  par  les  pays  d'état,  avaient  tellement  dénaturé 
le  projet  de  Machanlt,  que  le  ?  ingtiéme  anit  produit  fort  pende  choac; 
ce  ministra  était  dé^té  dea  financea,  et  il  demanda  Inf-méme  de 
paaier  an  minlatéra  de  la  narine.  Morean  de  Séetadlea  lui  auccéda 
le  98  mai  1754  anconlréle  général.  Pendant  qn*il  dirigeait  encoro  lea 
financée,  Machanlt  aralt  &lt  rendra  en  1753,  un  édit  fameux,  par 

•  SoQlavie,  Mén.  de  Bichelica,  t.  YDI,  e.  10,  p.  390-874.  —  Lacrelelle,  t.  III , 
1.  X,  p.  aOi.  ~  Siècle  de  Lonia XV,  e.  85^ p.  tO.  «i-  Hist.  du  parkneBt,  e.  CC, 

p.  378.  —  Biog.  Univ.,  art.  Ab.  ClnuvcHn,  t.  Tlll,  p.  909.  —  ReCOcU  dCS rcsou* 
trances  da  parlcmeol  en  S  voL  in-ll. 
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lequel  U  feadait  la  liberté  M  eomoieree  dea  graias  daoa  lliitériesr  4fl 
la  Praaee,  et  anpprimail  ainii  om  dea  plia  fanealei  entn? ca  aooa  ki« 
^laa  gtabiaU  ragriesitare  *. 

Le  paiianeat  qai  reatrail  daoa  Paru  ae  hâta  d*eBregiatrer  on  édit 
qui  preserifait  oo  aileooe  abaolo  aor  Ica  matières  de  religioa.  Lei  Jas- 
ateialea,  ica  pbiloaopbea  cl  te  peaple  a'aeeordaIrBt  I  célébrer  aen 
reUrar.  La  déclaration  da  conseil  d'État,  ■  qu'on  ne  saoroit  agiter  cea 
»  matières  sans  noire  également  au  bien  de  la  religion  et  à  celui  de 

■  rÉiat  ;  qae  le  &iicnce  étoit  le  moyen  le  pins  efficace  pour  arrêter  le 
»  conrs  d'un  mal  aussi  dangereux  ;  que  pour  éloigner  même  de  plus  Pq 

■  plus  tout  ce  qui  pourroit  y  apporter  quelque  obstacle,  le  roi  avoii 
•  résolu  d'arrêter  le  cours  et  les  effets  de  toutes  les  procédures  ordon- 

■  oéea  à  l'occasion  des  derniers  trooblca,  •  cette  dédaralion  était  re- 
canoë  comme  inspirée  par  nne  baote  ngciie  *  ;  maïs  ee  silenec  ne 
caofcnait  point  ans  fiuutiqnea*  Pen  de  Jonra  après,  Ica  refàs  de  sacre* 
mcnla  recommencèrent  dans  Paria.  Le  parlement  à  son  toor  Informa 
et  déeiéta  ;  ka  officiera  de  la  Jnstice  rcnoofclèrcnt  la  gocrre  contre  lea 
cdiclerarabaiicmea  do  clergé.  La  coor  slrrita  de  la  condoitc  de  Tar- 
cbe? èqoe,  qui  rompait  le  aileoce  preicrit  aor  lea  oiatiéreadc  la  religion^ 
et  die  loi  ordonna  de  faire  administrer  les  sacrements.  L'ardent  prélat 
saisit  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  se  faire  persécuter,  el  déclara  quo 
son  devoir  était  d'obéir  h  Dieu  avant  d'obéir  aux  hommes.  Il  fut  exilé 
il  son  tour  k  Cunilans ,  puis  à  Cbampeaux  el  à  Lagny.  L'arclic\èqae 
d'Aix  el  l'évèque  de  Troyes  furent  également  exilés.  Le  sédiiirux  curé 
de  Saint- Étienne  du  Mont  fui  condamné  par  le  parlement  à  un  baa* 
nissemenl  perpétnei.  Vers  ce  tempa-b,  des  inquiétudes  plus  sérieuses 
sur  la  paix  du  royaume  vinrent  faire  diveraionà  ces  querelles  de  l'autel. 
D'ailleurs ,  l'éféque  de  Mirepoii  était  mort,  le  20  août  1755,  et  la 
feoillc  dea  bénéficca  atiit  été  confiée  an  cardinal  de  la  Rocbefooeaold^ 
qol  apportait  à  ce  minbtèro  on  esprit  de  paii ,  et  qol  n*offrit  ploa« 
cemoM  avaient  fidt  ica  prédéceaienra,  lea  évéchéa  et  Ica  abbayea  en  ré- 
compense i  ccoz  dea  cceMaatiques  qui  se  signalaient  par  le  xèlclc  plan 
tofbolcBt*. 

•  Lacrelelle,  1. 111,1,  X,  p.203.»Biogr.  uoiv.,  art.  U  Rochefoucauld,  l.  X^XYlll» 
p.8QB« 

»  DédaiatiM  de  FealaiMUeaii  da  8  eclebre;i18é. — Lola  ftaacalsr a,  t.  XXII  ^ 

p.  200. 

•  goulavie,  t.  Ym,  c.  tSst  18^  p.  8«MS.  - LsereWUe,  L  X,  ^S0•. 
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Ab  momeDt  oA  1«  el^rgé  mît  jugé  à  propos  de  rf noofeler  la  persé- 
cofion  contre  les  jan^énistrc,  il  s'était  cro  obligé,  par  une  sorte  d'im- 
partialité, de  ranimer  ans»;i  la  persécutinn  contre  les  nialheureox  ha- 
goenots,  qui  cependant  n  avaient  donné  aucune  sorte  de  sujet  de  plainte 
ao  gonverocmeDl.  Pendant  la  guerre  de  In  succession  d'Autriche,  loio 
d*eDtretenir  qoelqoe  correspondance  afcc  les  Anglais  et  les  Hollnndaii, 
Ifors  eoreligioDDiires^  il^  sétaient  montré5  non  moins  zélés  qnsocao 
Botre  PraBçiiB.peQr  ki  défease  da  pays.  Lors  de  Tédit  da  ffaigtième, 
lit  s'étaient  empressés  de  fidre  les  déelaritioBs  de  fortBoe  deniBBdéei« 
et  de  payer  régnlièivmeDt  leor  qnote-part  :  eet  eBBpreiaeiiieBt  aiait 
dépin  ani  eedéaiastiqoes,  qui  se  refosaifnt  i  reeoBnaltre  la  légalité  de 
^  impAt  onifersel.  En  1781,  Tétéque  d*Agfn ,  H.  de  Chabsnnes, 
adressa  à  M.  de  Machault  one  lettre  qu'il  rendit  pnbliqne,  •  contre  la 
tolérance  des  hognenots  dans  le  royaume,  •  dans  la(pielle  il  ra*«semblait 
ayec  le  zèle  le  plus  rmer.  lent  ce  qu'il  put  in\erif(T  d'arguments  et  de 
calomnies.  "  Nous  avi(m>^  toujours  espéré,  disait  il.  (jue  Sa  Majesté, 

•  instruite  de  leur  maovaise  comluite.  prcndroit  à  la  paix  les  mesures 

•  les  pins  efficaces  pour  tâcher  de  déraciner  du  royaume  cette  seate 
»  si  enaeniie  de  sa  gloire  ;  eependant  ils  sont  protégés.  •  éféqaea 
de  entres,  de  Lafanr,  de  Lodève,  d'Alais,  de  Die  et  de  Gabon  agis- 
aaîent  dans  le  même  sens.  L*évéqoe  de  Nlmea  BMintralt  eo  général  pina 
de  ebarlté  ;  toutefois  il  prit  en  1789  une  part  bien  rnneate  à  la  pèiié- 
BBtioB.  Le  eomte  deSiinl-FloreBtin,qoi,  comme  ministre  de  la  nmiaoB 
dn  roi,  était  chargé  dn  département  des  eultes,  ne  emt  pas  defolr  se 
refuser  aux  instances  de  ces  prélats,  et  son  actife  correspondance  arec 
le  vicomte  de  Saint-Priest,  intendant  du  Languedoc  pendant  trente- 
quatre  années,  avec  le  dnc  de  Ricbelieu,  commandant  de  la  province, 
et  son  remplaçant  Lade?eze.  enfin  avec  tous  les  antres  commandants, 
le  montre  tonjoors  comme  le  premier  promoteur  de  ioatea  les  mesurée 
de  rigueur 

Depuis  la  paix  d'Aix  la-Chapelle,  les  troupes  sTaient  été  distribnéea 
•n  cantoniMBenlB  dana  les  profiaeea.  Celles  qui  oecnpaient  le  baa  Lan- 
goedoc  furent  mises  en  campagne  par  détaebementa,  au  nM>ia.de  jm- 
fembre  1780,  pour  empêcher  les  protestants  de  tenir  lenia  assembléea 
BU  déaert.  Les  oalniitrea,  d'autre  part,  peraietaient  à  «n  inoniquer 
Fobligation  ft  tous  lea  lldèlea,  eomnae  eelle  d'un  defoir  abaolu.  Hi  bmU 
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4aieot  même  uue  graude  imporlaDCc  à  les  tenir  If  dimanche  et  eu  pledo 
jour.  Cepeiidaiil  ces  a!«seiiiljlées  claienl  très  souveul  surprises  et  alla- 
-^uées  dés  celle  épocjiie;  el  les  résultais  elaienl  des  pios  funesles,  car 
quoiqu  elles  ue  lisseut  point  de  résislauce,  les  prisunuiers  qu'où  leur 
■^Mail  étaient  presque  toojoors  condamnés it  perpétuité,  les  hommes 
•tox galères,  et  les  femmes  k  h  toar  d'Aigneâ-Mortes.  Les  ministres 
.dorent  done  se  résigner  i  eenfoqner  les  aasemblées^aiii^JoQrs  oofrables, 
el-qoelqnefois  la  irait,  dans  le  pins  grand  secret ,  loin  des  villes,  et 
Jamais  deni  fois  de  snlle  le  même  joar,  on  dans  le  même  lieu,  ni  i  la 
•même  hoore,  en  établissant  partout  dce  sentinelles  peur  signaler  la 
venoe  deTennemi.  Les  ministres  avaient  propuséquc  chaque  assemblée 
attendit  de  pied  ferme  les  détsebemeots  qui  se  présenteraient,  et  dé- 
claràt  aui  commandants  que  sils  vouiaieni  faiie  des  prisuiiuiers,  ils 
defaienl  les  arrêter  tous,  car  Ils  elaimt  lou.s  égalt  mi  ul  coupables;  mais 
celte  résolution  devint  impraticable,  parce  que  (^n  Iquelois  la  solda- 
tesque faisait  feu  sur  les  assemblées,  dès  qu'elle  les  débusquait 

«  Il  y  a  des  lois  qui  proscrivent  les  mariages  el  les  baptêmes  faits  au 
»  désert,  écrivait  le  comte  de  Sainl-Fiorenlin  au  procureur  général  du 
«•  .  parlement  d'Aii,  et  de  ce  qne  l'on  ne  peut  les  exécuter  contre  tons 
B  les  eontrevenants,  il  ne  me  parolt  pas  nécessaire  de  conclntei  comme 

•  vous  le  faites,  qu*il  ne  les  font  eiécnter contre  aocnn...  L*ntilité  pQ- 
»  Clique  sera  plus  grande,  lorsque  Ton  fera  tomber  les  peines  snr  les 

•  plus  accrédités  et  les  plus  puissants.  •  Mais  sous  ce  rapport,  le  zèle 
deaéfféqnes  contrariait  les  intentions  du  ministre.  Ce  qui  multipliait 
Jes  mariages  du  désert,  et  ce  qui  rendait  par  conséquent  la  présence 
des  ministres  indispensable,  c  elaient  les  prélenlions des  curés  à  im- 
poser les  épreuves  les  plus  dures  aux  proieslauls.  Lescurés,  d'après  les 
ordres  de  leurs  évèques,  ne  voulaient  leur  administrer  les  sacrements 
qu'autant  que  les  éponx  donnaient  des  preuves  convaincantes  de  leur 
eonveriionau  catholicisme,  et  Ion  en  vit  refuser  pendant  douze  ans 
Je>marlage,  .à  deux  fiancés  qui,  pendant  ces  douze  ans,  a^étaient  oon- 
.fonnés  aoz  iltes  de  TÉglise.  La  querelle  entre  le  parlement  et  le  clergé, 
.wrlosbllletede«onteioo,  se  représentait  sur  le  même  principe  qn^avee 
les  Jansénistes.  L*aotorité  temporelle  prétendait  que  T^liae  devait  son 
■linislèreé  tooeeoni  qnl  i«oowaient  à  elle;  le  clergé  prétendait  amlr 
le  droit  de  scmter  les  consciences,  et  les  malbenreoi  protestants, 

I  GoqiwieU  ffist.  des  églises  du  désert,  t.  n,  I.  DI,  c.  1 ,  p.  17-19. 
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fjttimt  qui  fl*«Mhiliaat  réciproquement,  ne  pmmiealMrt  btaif 

leurs  naisstnoes  el  leurs  marugeft,  ni  par  lenn  propres  puleart  ni  pir 

les  corés  *. 

Tout  à  coup  ,  sans  que  le  clergé  ibtndonnM  son  principe^  qu*il  y 
•fait  profanation  à  administrer  les  sacrrments  h  ceui  qu'il  regardait 
comme  hérétiques,  il  demanda ,  et  il  obtint  une  mesure  de  rigueur 
«ontre  les  huguenots  qui  était  précisément  lo  oontre-pied  1I0  ce  pria* 
cipe.  A  la  lin  do  mois  d'avril  I7ttiy  legooTernemeot  adressa  aux  oon- 
MÎle  et  aux  curés  de  diMiae  eonmanaolé  ine  eircsiairo  qui  lear 
Mjjoiginil  d'exhorter  les  preMasts  à  blre  porter  tox  égiisee  pnrali* 
fliki  teors  enbolf  qoi  aortieal  été  baptisés  an  désert,  afin  qi*0B  pil 
leur  suppléer  lea  eéféflu»niea  de  I*égli80  roaaiM ,  ne  kmr  aeeoffdaat 
que  quinze  jours  poar  le  faire  *.  Lca  eonvertiasenrs  avalciit  adoplé  m 
principe*,  qu'il  falaitmifiix  obtenir  des centenioiis sinwléca qne de  ea 
obtenir  aucune  ,  que  même  oo  simnisere  de  foi  avait  le  double  avan- 
tage de  produire  quelque  unité  apparente  cl  d  assurer  la  conversion  des 
races  futures.  D'ailleurs  la  «ouruission  aux  rites  de  l^^glise,  dans  celle 
occabiuu  solennelle,  donnait  aux  intendants  le  droit  d'appliquer  aux 
protchtauts  qui  persisteraient  dans  leur  croyance  les  peines  bien  plos 
sévères  réservées  pour  les  relaps. 

Saioi-f  loreutia  paraissait  croire  qu'ea eontraignaot  toos  les  protes- 
tants k  reeevoir  les  saeremettts  catboliqMs»  et  en  poorsoivant  en  rnèma 
teiDpà  lea  assemblées  avee  on  redonbloBwnt  de  rignear,  il  mdrait  lea 
ministres  innliles  et  les  déterminerait  à  émigrer  ;  il  ne  se  fiiisallaaaaM 
idée  do  eette  énergie  qne  donnait  et  i  cox  et  à  lenn  troopean  leaeo* 
timent  da  devoir  et  de  la  eonscieMa.  Plna  les  protealants  étaleat 
opprimés,  et  plos  ils  considéraient  comme  «ne  apostasie  bonteoso  et 
criminelle  le  refus  d'assister  en  commun  au  culte  di>in,  plus  ilsrepous- 
î^aient  résolument  la  dissimulation  de  leur  foi ,  la  participation  aux 
sacrements  d'une  église  opposée.  Les  menaces  ou  la  violence  arrachaient 
quelquefois  aux  plus  faibles  des  actes  de  conformité  ,  mais  ils  s'empres- 
saient ensuite  d'en  témoigner  leurs  remords  et  d'en  faire  pénitence 
4evajQl  l'assemblée  des  fidèles.  Lears  pasteurs ,  tels  qu'Antoine  Goott 
on  Panl  Babaod,  acoooralent  an  milieo  d'en  da  séminaire  de  La«* 

'  Coqucrci.  Uist.  des  cj$liscs  du  dcsorl,  t.  H,  1.  III,  c.  1,  p.  26-33. 
•  iaM.^c.S,p.87. 
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sanne;  ils  erraient  de  cachette  en  cachette,  toojoors  menacés  de  Técha- 
faod,  toujours  entourés  d'espions,  mais  ils  leur  demandaient  en  retour 
cet  héroïsme  de  tous  les  Jours  donl  ib  donnaient  eoi-mèmesde  si  admi* 

rables  preuves. 

Pendant  toute  Tannée  1751 ,  des  détachements  de  soldats  furent  sans 
cesse  en  course  dans  tout  le  midi  pour  surprendre  les  assemblées  da 
désert  ;  plusieurs  d  entra  eUet  binai  entourées  ;  des  prisonniers  lear 
farent  eiîlBfés,  la»  hommes  forant  coodamnés  anx  galères  à  f ie ,  lee 
temei  à  la  prison  perpétoellB  :  miiiitra  fois  Ira  wldals  tirèrent  nr 
era  tnmpra  dérarniéra  et  fogitirae,  et  le  éhamp  de  h  prièra  fnt  lonfent 
eoQfert  de  morts  on  de  blessée.  Mais  ce  qoe  Tintendant  vonlait  atant 
tant,  rebjet  pour  lequel  il  promettait  In  ploa  riehra  réeompensra, 
e*étalt  l*arraslation  de  qoelqora  minisires.  Il  obtint  ee  sneeèi  an  eom* 
mencement  de  l'année  1752.  Le  proposant,  François  Bénezet,  fat  arrêté 
le  30  janvier  près  du  Vigan,  et  le  pasteur  Molincs,  surnommé  Fléchier, 
le  18  mars  à  Marcillargucs.  Béoezet,  âgé  de  viugt-six  ans,  conraincu 
d'avoir  préclic  dans  une  assemblée  du  désert,  fut  pendu  à  Monipellier 
le  97  mars,  chantant  le  psaume  51%  et  offrant  sa  vie  à  Dieu  avec  un 
fisage  serein.  Molines  se  laissa  troubler  par  la  peur,  il  fit  abjuration, 
et  au  bout  de  qoelqae  temps  il  parvint  k  s*enfoir  et  à  se  réfugier  en 
HoUande.  Mais  son  retour  i  Téglise  protestante  ne  put  calmer  sa  oon* 
adenee  bonrralée  pir  le  nmords;  Jusqu'à  son  eitréme  neillesra, 
•n  1778,  on  vit  le  panvra  apostat,  bi  tête  basée,  le  ngard  éteint, 
plearer  diaqne  jovr  la  biblesra  qne  Ini  avaient  arraebée  de  lâebra  per*» 
aécnleura*. 

Les  eeneils  adressée  anx  pratmfants,  pour  fiira  rebaptirar  fenie 

enfants,  navaient  eo  qne  p^n  de  snoeès.  LMntendant,  en  f 759,  se 

détermina  à  employer  la  force  physique.  Des  dragons  furent  envoyés 
en  garnison  dans  les  villages  proleslants.  Au  Cailar,  près  de  Nimes, 
ils  s'établirent  chez  les  habitants,  et  y  commirent  toute  sorte  d'excès, 
pins  vexa  toi  res  encore  que  cruels.  Us  devaient  traîner  tous  les  enfants 
par  force  ii  l'église,  afin  que  les  prêtres  pussent  réhabiliter  les  baptêmes 
da  désert.  Si  les  parents  résistaient,  on  emprisonnait  Ira  parents  ;  si 
Ira  parants  a*absentaient,  on  les  rappelait  par  voie  de  logements  mili- 
taifêa  on  de  eonflsration  de  biens.  Le  village  fnt  bientét  dépeuplé  par 
1m  bmlalitée  de  bi  raldalcaque.  ]>e  là  Ira  dragons  fnreat  envuyéa  à 

*  Cequerel,  c.  S,  p.  iKKB7  etyjècesjoslUraHvts. 
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Godognii^  paiidaaB.tOBt  eo  qo  on  nonuMÎt  le  pajs  ba»,  et  la  VtOBige. 
A  la  réier?e  de  quelques  finnillea  qoi  réoaiireiit  à  s*enfîiir  en  pays 
étranger,  toalea  lei  aolrea  durent  aneeember  au  bout  d  an  temps  plot 
ou  moins  court.  Le  comte  de  Saint-Florentin  était  danslajoir,  vi  pour 
Tarrestatiuu  des  deui  ministres,  et  pour  les  baptêmes  forcés.  Mais  en- 
couragés par  le  succès,  les  intendants  et  commandants  militaires 
eseayérent  de  faire  {>asser  les  troupes  dans  les  montagnes  du  Languedoc, 
encore  remplies  des  traditions  de  tous  les  combats  des  ctokisarda. 
Les  dragons  arrivèrent  dans  la  Gardonenque,  dont  leaà^tni  fallées,  qù 
séparent  le  Vidoorle  du  Gardon,  étaient  habitées  par  one  population 
tonte  réformée  et  pleine  de  tigneor  et  d'aodaee.  On  enaya  anasi  d^* 
entêter  des  enfiints  pour  les  rebaptiser,  et  plnsienrs  enrés  se  sbargéieal' 
d*onTrir  le  chemin  anx  soldats  :  ib  tombèrent  prés  de  Ledignan,  an 
milieu  de  paysans  armés  ({ui  gaettsient  les  monTtments  de  la  casaleriei 
et  qol  firent  fen  snr  eux;  trois  enrés  forent  blessés,  et  denx  d'entre* 
enx,  an  bout  de  quelques  mois,  moururent  de  leurs  blessures  Ce 
funeste  événement,  bien  contraire  aux  leçons  de  soumission  et  de 
patience  que  ne  cessaient  de  donner  les  pasteurs,  répandit  la  terreur 
dans  toute  la  province.  Ou  crut  voir  recommencer  la  lunette  guerre  des 
camisards;  les  protestants  u'espéruieut  plus  échapper  aux  veugeanceS' 
de  la  cour,  et  les  catholiques  préfoyaieot  tout  ce  qu'avant  cette  époque* 
ils  pourraient  avoir  à  souiïrir. 

Cependant  l'événement  fnt  eontraire  à  la  préfislon  nniTeneUo. 
Louis  XV,  dont  le  nom  et  les  ordres  sont  sans  eesso  invoqués  par  In 
comte  de  Saint-Florentin ,  dans  ses  dépêches,  ne  savait  probaUemenl* 
rien  de  ee.qnl  se  passait  en  Languedoc,  et  sUI  assistait  au  conseil  quand 
il.  en  était  qoestioo,  il  n^écoutait  pas.  Mais  la  mention  dn  renonvellh»* 
menide  la  guerre  des  camisards  éveilla  son  attention;  fort  égoïste,, 
fort  insouciant,  il  était  pourtant  seeessiMe  à  la  pitié.  Il  déelars  «  qo'il 

■  appréhendoil  d'en  venir  a  di  ^  rigueurs  qui  sembleroieut  èlre  une 
"  espèce  de  guerre  ouverte  conlie  ses  propres  sujets.  •  Cette  phrase  se 
retrouve  dt;ux  fois  dans  les  dépèches  du  comte  de  Saint-Florentin.  Ce- 
pendant, ajoutait-il,  l  iulention  de  S»  Majesté  est  >  d'écarter  toujours 
•  toute  idée  de  tolérance,  et,  pour  cet  eilet,  elle  désire  que  vous  ooo-< 

■  tînoiee  toiijjonrs  é  faire  des  eiemples.  »  On  mit  beanoonp-d'activités 
àtfnQhaNhencoQftqni  «wienl  tiié  snr  leecnrés^)  et      no  pnt  lnMlé»« 

*  Goqaerel,  t.llye.S,  p.B8^ela»iVpi^< 
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eninir.  Oa  floolînntd'enlefw  bniiooop  d'eoÛiiKs,  mais  on  ne  reeooral 
pim  aax  dragonnades  ;  oa  enjoigoit  inx  évéqnes  de  ne  pins  exiger  des. 
nontetni  convertis^  qui  Tondraient  faire  bénir  de  nonvean  des  mariages 
eélMMrés  an  désert,  de  reconnaître  que  leurs  enfants  étalent  bâtards;  et 
pendant  tonte  Tannée  1753,  on  mit  si  peu  de  zèle  à  surfeiller  les  assem- 
blées dn  désert ,  qu  elles  recommencèrent  à  être  nombreuses ,  et  que 
ceux  qui  avaieut  cic  coiiirainb  à  des  actes  occasiooDcIs  de  couforinilé| 
purent  y  être  admis  à  la  péniu-iice 

Mais  in  17,*)i,  le  maréclial  do  Richelieu  revint  visiter  la  province 
dout  il  élail  gouverneur  ;  c'était  ie  tenip!»  où  le  roi  avait  exile  le  parle- 
ment à  Pouloiâc,  et  où  il  avait  dooué  uoc  pleine  victoire  à  l'archevêque 
de  Paris  et  au  clergé  sur  la  magistrature  et  les  jaosénisteb  ;  la  cour 
crol  trouver  une  sorte  de  justice  k  châtier  les  buguenots  en  même  temps 
que  les  jansénistes  ;  et  Ricbelieu,  le  plus  corrompu  parmi  les  conrtisansi 
et  te  pins  incrédule  de  ceux  qui  se  disaient  disciples  des  philosophes  , 
n'afilt  aucune  répugnance  k  exercer  les  dernières  rigueurs  sur  une  sectn 
leliglense  plutôt  que  sur  Tautre.  A  peine  arrivé  dans  la  prorince  |  Il 
fit  publier  à  Monipellier,  le  i6  février  1754,  une  Inatrnction  sangni* 
naire,  sur  la  manière  de  traquer  les  assemblées,  avec  Tordre  de  faire 
feu  sur  le  premier  groupe  qui  s'échapperait,  parce  que  prohablemeut  ce 
serait  celui  où  se  trouverait  le  iiiiui»lie,  sui  la  luanicrc  de  garder  les 
prisonniers,  endn sur  le  plan  de  cauipagur  tnut  entier  qu'il  lallait  suivre 
puur  faire,  au  uom  du  roi,  la  guerre  à  bcs  sujt  ts  *.  Eu  même  temps,  il 
promettait  mille  écus  de  récompense,  payés  saus  relard  el  secrètement| 
ft  quiconque  procurerait  Taii  estaiion  d  uo  ministre. 

li'odiense  ordonnance  de  Richelieu  eut  un  plein  succès,  et  la  peraé" 
ention  recommença  a?ec  plus  de  férocité  que  jamais.  A  délani  desprtf- 
dieaHiê  qu*il  ne  pouvait  atteindre,  Richelieu  donnait  Tordre  darréter 
leurs  ftmmes  et  leurs  enfants  \  plusieurs  assemblées  furent  surprises 
par  les  soldats,  qui,  en  les  découvrant,  faisaient  feu  sur  elles,  tuaient 
on  blessaient  quelques  femmes  ou  quelques  vieillards  moins  sgiles  dans 
leur  fuite,  et  enlevaient  des  prisonniers  qui  étaient  ensuite  envoyés  aux 
galères.  Grâce  à  la  récompense  promise  au  deiat»  ur,  un  détachement 
réussit  à  arrêter,  le  M  août  1754,  le  pasl«;ur  Èiienne  T«?issier,  dit 
Lafage,  alors  âgé  de  51  ans,  et  revenu  depuis  trois  aos  de  Lausanne  où 

*'€tqaenl,  1;  lll,*e.  8,  p.  VMW^ 
>  IMi.^e.5,p.lSI>ett49. 
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H  a?ail  fait  ses  études;  il  arait  été  blessé  d'oo  coup  de  feu,  sur  le  toit 
d*uoe  maison,  dans  laquelle  il  avait  passé  la  nuit,  et  d'où  il  cherchait  à 
s'échapper.  Ce  fut  une  raison  pour  l'inlendaiit  de  hâter  son  supplice  : 
il  le  condamna  lui-même,  le  17  août,  sans  l'inlervention  d  aucun  juge, 
el  le  ùl  exécuter  le  même  jour.  Ce  fut  la  dernière  dcf  exécutions  de 
mioUtres  ordonnées  par  un  simple  arrêt  de  l'inteodint.  Lafage  fol 
aussi  lafaDt-dernier  des  martyrs  du  déicrt.  Le  dernier  fat  le  pasteor 
Roebelte,  eiéealé  le  19  Hèfrier  i76â,  par  arrêt  da  parlement  de  Too* 
looiei  atee  troîa  gentilahooiiiMs  terrien,  qai  lai  arâieoi  donaé  aaiit* 
Unce    Maia  ni  les  faiilladca  aar  les  aiaembléea,  ni  lea  ealèfemMU 
tfeofanta,  ni  lea  eondamnationa  aoi  galèrea  n'ètaienl  prèa  de  oeaier 
encore.  Ce  foi  dana  une  aaieniblie  dn  1*  Janvier  1756  que  Jean  Fabre 
fui  arrêté ,  ce  protealant  dont  la  piêlê  filialo  et  lea  sonffraneea  inspi- 
rèrent plus  tard  le  drame  de  fBonnéi»  eriminei  i  Penooillot  de  Pal- 
bâire.  Le  poêle  fit  connaître  à  1  Europe  l'héroïsme  d  uu  fils  qui  se  mit 
tolou  ta  i  remeut  à  la  place  de  son  vieux  père,  et  qui  gémit  dans  le  bagne 
Jusqu'au  21  mai  1763  qu'il  fui  délivré  par  le  duc  de  Cboiseul.  Au 
moment  de  la  dispersion  de  rassemblée,  Jeau  Fjbre  avait  réussi  à  s'en* 
foir  :  mais  Tojaot  soa  malbeareox  père  tombé  dans  lea  mains  dea  sûl- 
^bta,  Il  revint  sur  ses  pas,  se  précipita  au  milii-u  d'eox,  embrassa  lea 
genoux  de  lear  cbef,  demanda  comme  an  bienfait  à  prendre  la  place  de 
Tanlenr  de  ses  Jonia,  et  malgré  la  résistance  de  TinUsrtnné  fieillvd, 
obtint  à  force  de  soUicitationa  et  de  brmes  le  consentement  da  com- 
mandant attendri  pour  ce  généreni  échange.  Il  lalint  reponsier  «m 
«ne  sorte  do  vblenee  le  père  an  désespoir,  qui  penétérait  à  réclamer 
ses  fi^rs.  Le  due  de  Mirepoii,  oommsndant  de  la  province,  deiant  qni 
le  fils  fut  traduit  à  Montpellier,  offrit  de  lui  rendre  la  liberté  si  le 
ministre  Paul  Rabaud  voulait  sortir  du  royaume,  mais  Fabre  s'immo- 
lent pour  les  intérêts  de  sou  église  avec  non  moins  de  magnanimité 
qu'il  s'était  sacrifié  pour  son  père,  invita  lui  même  le  pasteur  et  le 
troupeau  à  ne  pas  acheter  sa  grâce  au  prix  qu'où  voulait  y  mettre  *. 
.  La  politique  étrangère,  et  les  approches  d  une  gaerre,  qui  bientêt 
devint  universelle,  apportèrent  quelque  dÎTersion  aa  sjstéme  do  pei^ 
aécntion  do  ministère,  et  donnèrent  qnelqoe  relàcbe  aoz  malhenrcos 
Iffotislante.  La  mêaw  caaae  aaspeadit  anasi  OB  modéra  la  ^pmrcllooiilra 

'  Coquercl,  l.  Il,  c  6,  p.  170.  el  1.  IV.  c.  1 ,  p.  Î86. 

>  Coquercl,  t.  II.  c.  6,  p.  t91.  —  Biogr.  univ.»!.  XIV,  p.  2?,  art.  J.  Fabre  par 
Vinccut  Sainl-Laureot.  IJ  mourut  le  31  mai  1797. 
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rardieféqaeet  le  ptrlenwBl  &»  Paris.  La  profonde  insondaiMe  da  roi, 
llnGonsiqoeiiQe,  la  naité,  le  dépit  de  femme  de  de  Pompadeor, 
avaient  troablé  l'Église,  Tèreillé  les  aalmosllés  roligieuses,  et  bronlllé 
tour  à  tonr  le  goufememeiit  avec  le  dergë  et  afee  Tordre  Jodiéiairo,  de 
nanièro  i  former  ountre  raotorlté  royale  une  opposition  qui,  s'appnyani 
sor  les  deux  ordres  les  pins  considérés  de  l'Élat,  ajoatait  an  moQTemeDi 
déjà  si  prononcé  de  TopiDioa  publique,  et  faisait  désirer  h  tous  une 
réforme  dans  ces  dépositaires  du  pou?oir,  qui  se  montra ient  si  ineptes, 
si  indifférents  an  bien  public  et  si  méprisables.  Les  mêmes  causes,  U 
même  noDchalance  du  roi,  la  même  légèreté,  la  môme  vanité  de  sa 
maîtresse,  cbaogèrent  le  s|slème  politique  de  la  France,  lui  firent 
abandonner  ses  alliances  poar  en  contracter  de  nouvelles,  et  rentrai- 
nèrent  dans  nne  gnerro  contraire  à  ses  intérêts,  et  désastreose  dans  ses 
lésnltats. 

An  mois  de  septembro  4781  le  comte  de  Kaonitz  aTait  été  nommé 
amliassadenr  d*Aotricfae  aoprès  de  la  eonr  de  France.  Cet  homme ,  le 
pins  habile  politique  qa'ait  eu  TAntriche,  unissait  les  goûts  frivoles  et 
la  mollesse  d*on  Sybarite  à  Tesprit  le  pins  net,  à  la  conception  la  pins 
forte,  à  Tadresse  la  plus  déliée.  En  1755  il  fat  rappelé  de  ce  poste 
pour  remplacer  le  chancelier  6arteDsteiD,doDt  l'arrogance  était  devenue 
insupportable  à  Marie-Thérèse,  et  il  fut  placé  à  la  tète  du  gouvernement 
impérial  ;  il  y  demeura  près  de  quarante  années  *. 

Kaunitz  était  de  bonne  heure  revenu  à  un  système  qui  s'était  annoncé 
dans  le  cabinet  autrichien  dès  les  premières  guerres  de  Louis  XIV, 
celui  d'unir  TAntriche  à  la  France,  et  de  les  opposer  en  commun  à 
toutes  les  puissances  du  second  ordre.  Les  denx  premières ,  si  elles 
étaient  étroitement  alliées,  enraient  sans  peine,  dissit-il,  rédoit  tonlee 
les  antres  k  la  dépendance,  ramenant  TBorope  à  cette  soumission  enven 
la  oonronne  impériale ,  qnl  depois  longtemps  était  le  fève  des  Aile* 
mands.  La  maison  d'Autriche,  plus  Intolérante  encore  que  celle  de 
France,  supportait  avec  impatience  son  aHianeeavee  le8liéréliques;el 
qooiqo'elle  n*e<tt  depuis  longtemps  fait  la  guerre  qn  avec  les  wàMm 
des  puissances  maritimes,  les  Anglais  et  les  Hollandais  n  étaient  k  ses 
yeux  que  d  insolents  banquiers,  aaxqacls  elle  ne  croyait  devoir  aucune 

•Gois»lbisoBrAiiUftdie»t.T,s.ll)n,p  li?.— llaMui,I»|ileMliB,t.yi, 
p.  40  et  M.  -  Lscrelelle,  t.  lU,  U  X,  p.  ies.-Daci<M,  Hén.  seercls,  I.  U,  p.  lOL 
—  Frédéric  D,  Bist.  de  la  gmm  de  sept  ans.  (Bbvms  psstloaMStt.lll»e»l, 
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reconoaissaoce.  La  copidité  dès  Hollandais,  et'  I«  tpn  anognt 
prirent  les  ministres  britanniques,  justi6aientf  il  hni  le  dire ,  ee  aé- 
eontentement.  Les  Pays-Bas  aotriehiens  afaient  été  entièreneat  aacri* 
fiis  aux  paisaanees  maritimes  par  le  traité  de  barrière.  Les  ptaeea  oà 

les  Hollandais  tenaifiit  garnison  étaient  en  même  temps  honteosement 
négligées  sous  le  point  de  vue  miliiaire  ,  et  cruellement  opprimées 
pour  l'administration  civile.  Toult  s  les  tentatives  de  l'Autriche  pour 
conserver  ài  la  Flandre  et  au  reste  de  la  Belgi(iae  les  avantages  des  ma- 
nufactures, du  commerce  et  des  communications  avec  la  mer  étaient 
réprimées  avec  hauteur  par  les  deux  paissances  qai  se  disaient  protec- 
trices de  ces  provinces. 

Tandis qae  les  notes  du  ministère  britannique  blessaient  sans  CMT 
Torgneil  antriefaien,  les  anciens  membres  de  l'Empire  en  Allemagne  et 
en  Italie  ataîent  toujoora  en  des  rapports  respectnenx  t? ec  leorcfaef; 
Ib  avaient  an  les  concilier  avec  la  liberté  et  Findépendance  de  ces  États 
aouferains,  maia  lea  empereurs  de  la  maison  d*Antricfae  n*en  préten- 
daient pas  moins  y  troofer  des  preuves  de  raotorilé  illimitée  qu'ils 
voulaient  s'arroger.  Les  électeurs,  les  princes,  les  prélats,  les  villes 
libres,  lorsqu'ils  voulaient  opposer  leurs  droits  à  la  prérogative  impé- 
riale, étaient  traités  CDrame  des  rebelles.  Les  ducs  de  Bavière  et  de 
Mantouc  ,  et  la  république  de  Gènes  ,  en  avaient  fait  récemment  la 
cruelle  expérience.  Le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Sardaigne  étaient  eux- 
mêmes,  aux  yeux  de  la  maison  d'Autriche,  des  sujets  qu  elle  se  repro- 
chait d'avoir  laissé  trop  grandir,  L'ambition  de  Marie-Tliérése  était  da 
ramener  tous  les  anciens  membres  dé  l'Empire  à  vne  dépendiace 
abaolne  de  son  cher;  Une  politique  dirigée  vers  rabaiaaement  dea  petttt' 
tut$  pouvait  être  bonne  pour  TAutricbe,  qni  seule  en  aurait  recueillf 
tous  les  profits;  elle  était  fiitale  pour  la  France,  qui  n*avait  Jamais  pu 
résister  à  la  prépondérance  impériale,  qu*avee  Taide  dea  puissances  dt 
second  ordre 

Pour  faire  prévaloir  ce  système  nouveau  de  Talliance  des  deux  plus 
grandis  puissances  du  continent  contre  toutes  les  petites  ,  Kauuitz 
comptait  plus  sur  les  passions  des  femmes  que  sur  les  motifs  qui  déter- 
minent d'ordinaire  les  cabinets.  L'impératrice-reine  haïssait  le  roi  de- 
PcMse  comme  na  si^tt-révoltét  comme  le.  premier,  infrutear  dfi.oeUa 

1  Friedilck  Sulfeld,  AUgcmeliie  QcseUelils  dsrHeiMSIenteil,  1815, 1. 1,  p.  371. 
— SchloHci,  Hist.  de  rBarope  an  xnn*  siècle,  1. 1, 1.  II,  e.  S»  p.  919. 
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pragmatique  sanction  sar  laquelle  reposaient  (cas  ses  droits»  oomiiM  le 
protecteur  de  ses  sujets  et  de  ses  voisins  protestants,  enfin  comoM  an 
enneoii  de  la  religion.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  était  de  rhomilier, 
de  le  déponiner,  et  sartoat  de  lui  reprendre  la  Stlétie.  KannlU  loi  fit 
MDtir  quelle  n'en  Tiendrait  k  boot  qu*ea  le  dàlaehant'de  la  Praoee. 
Pendant  aon  aéjoor  i  Paris,  il  aiait  pu  juger  da  crédit  de  de  Ptom- 
ptdoiir.  Il  aTait  trafaillé  atee  assiduité  à  gagner  ses  bonnes  grâces, 
Bfentôt  il  associa  Tinipératrice-reine  k  ses  cajoleries.  Lorsque  Kaunitz 
s  excusa  d'avoir  exigé  d'elle  uo  si  graod  sacrifice ,  elle  lui  répondit  ; 
«  N'ai-je  pas  flatté  Fariuclli  *  ?  ■  Marie-Thérèse  consentit  donc  à  faire 
des  avances  à  une  femme  (|tj'elle  devait  mépriser ,  et  alla  jusqu'à  l'ap- 
peler ma  cousine  eu  lui  écrivant.  Dès  lurs,  M*"*  de  Ponipadour,eDifrée 
de  vanité,  n  eut  plus  d  autre  pensée  que  celle  de  se  conformer  aux  dé&irs 
de  son  amie  l'impératrice ,  et  do  faire  contracter  une  alliance  lotime 
entre  rAalriche  et  la  France.  Deux  autres  femmes  s'associaient  encore 
à  ees  désirs  de  vengeanee.  Le  roi  de  Pmsse,  qal  n*afait  pu  épargné 
M**  de  Pompadonr  dans  ses  améres  plaisanteries ,  s*était  montré  plot 
sérére  encore  entera  Tlmpératriee  de  Russie  Élisabetb,  et  qnolqoe  cette 
princesse  mit  peu  de  mystère  dans  ses  volages  amours,  elle  s*offensaH 
de  ce  qu'on  voyait  ce  qu'elle  ne  prenait  la  peine  de  cacher  k  personne. 
Des  vers  satiriques  de  Frédéric  II,  contre  elle,  que  la  cour  de  Vienne 
lui  fit  connaître,  la  mirent  en  fureur.  Enfin  la  reine  de  Pologne,  fille 
de  l'empereur  Joseph  1",  employait  toute  son  influence  à  exciter  les 
ressentiments  d'Auguste  III,  son  mari ,  cl  à  le  faire  entrer,  comme 
électeur  de  Saxe,  dans  la  ligue  qui  devait  écraser  le  roi  de  Prusse  *. 

Lorsque  le  chef  d'uu  Étal  est  un  homme  faible  et  méprisable,  lors- 
qu'il se  laisse  conduire  par  ceux  qui  flattent  ses  vices  ou  ses  aurioes, 
e*e8tdan8  ces  basses  intrignes  qu*il  faut  souvent  chercher  la  cause  dee 
révolutions  les  plus  importantes,  de  celles  qui  quelquefois  booleversrnt 
la  destinée  des  nations.  Hab  à  côté  de  ees  intérêts  mesquins,  il  se 
trouve  toujours  des  raisons  d'État  qu*on  fait  valoir  seules;  aussi,  lorsque 
i1>n  consulte  les  archives  des  aflhîres  étrangères,  on  qu*on  Qt  les  dépè- 
ches des  ministres,  on  croit  y  voir  que  tous  les  meilleurs  argumenta 
ont  été  pesés  et  comparés,  avanl  de  prendre  une  détermination,  et  que 

*'  Dispatek  oflfc  Slaolerte     Mtt,  SO  sAttt  fitt,  apud  Cêêè,  e;  ii%  p.  WK. 

<  floulivie,  Mèm.  de  Riebeliau,  t.  IX ,  c.  8,  p.  74^  et  e.  i,  qi  77*  —  Lacretelle  » 
t.  m,  I.  X,  p.  m.  —  HocUa  Mém.  secrets. >  1»L .  nSBSSI|«,t..7I,^,44-^ 
Vrédérie  II,  Œuvres  posthomes,  1. 111,  ç.  2.  p.  4i*' 
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le  goDmmment  n*anH  éeooté  que  li  raison  potr  se  déeMer.  M*  à» 
Pompadoar  mît  le  poofoir  de  renvoyer  les  ministres  et  d*en  neonner 
de  nouTeaoi  :  eeoi  qoi  obtentîent  les  places  Toolslenc  mnl  font  les 

conserver,  et  pour  cela  plaire  à  la  faforite.  Ils  emprontaient  à  sa  pas- 
sion leur  poliiiquc,  et  ils  employaient  ensoite  leur  esprit  et  leur  adresse 
il  la  rendre  spécieuse.  Alors  ils  Ironvaient,  comme  on  peut  foojonrs 
faire,  d'assez  bonnes  raisons  pour  soutenir  les  plus  mauvaises  causes. 

Le  cardinal  de  Teucio,  qui  était  demearé  miDiêtre  d*Éiat  depais  le 
knorl  da  cardinal  de  Fieary  sans  teqoérir  jamais  beancoap  d*inflocnee, 
ne  prit  définiliTemeot  sa  retraite  qoe  le  8  mal  1751.  Parvenu  alors  à 
Vâge  de  soixante  et  dooieans,  il  se  retira  dans  son  areherèclié  de  Lyon. 
Le  marqois  de  Poysieni  donna  aussi  sa  démission  do  rainbfère  des 
affaires  étrangères,  en  raison  de  u  mauvaise  santé.  Barberie  de  Saint* 
Gonlest,  alors  ambassadeur  auprès  des  états  généraui,  lui  fut  donné 
poor  successeur.  Créature  de  H"*  de  Pompadour,  il  était  doné  de  peo 
de  talents,  et  il  se  laissait  volontiers  condoîre  par  l'abbé  et  comte  de 
Bt mis,  homme  sémillant,  poëtc  aimable,  courtisan  assidu  de  la  faTO- 
rite,  qui  avait  élc  nommé  à  l'ambassade  de  Venise,  et  par  lequel  elle 
comptait  faire  prévaloir  son  projet  dalliance  avec  l'Autriche.  Saint- 
Contest,  qui  n'était  guère  animé  que  par  l'amour  de  la  paix,  mourut 
le  34  juillet  175i.  Berois  n'était  poiui  encore  entré  an  conseil  du  roi, 
et  M.  de  RouiUé,  d'une  famille  distinguée  dans  la  robe,  fut  nommé  le 
S8  juillet  au  ministère  des  alTaires  étrangères  ^ 

A  cette  époque,  les  négociations  entre  la  France  et  l'Angleterre  sur 
la  restitution  des  prises  lailes  en  mer,  sur  le  partage  des  tles  Caraïbes, 
et  sur  les  limites  de  TAcadie,  commençaient  à  eidter  des  Inquiétudes 
sérieuses.  Descommissairesavaientéténommés,déslemoisd*avril  1700, 
pour  décider  sur  ces  objets  qu*on  avait  laissés  en  suspens ,  lorsqu'on 
avait  signé  le  traité  d*Aii-la-Chapelle.  Mais  te  principe  même  sur  lequel 
les  Européens  fondaient  leurs  droits  aux  possessions  quMIs  avaient 
acquises  dans  le  nouveau  monde  était  à  la  fois  si  vagae  et  si  injuste, 
qo*il  était  impossible  d'en  tirer  des  déductions  équitables.  Les  Anglais, 
comme  les  Français,  admettaient  que  ceux  qui  avaient  les  première 
découvert  an  territoire  nouveau,  quoique  habité  par  des  indigènes,  CA 
devenaient  propriétaires  légitimes  par  la  seule  occupation  d*nn  de  set 
ipeials.  Cette  régie,  tont  injuste  et  arbitraire  qn  elle  fftt,  peuvail  enwfn 


*  nasBaD,1MplMMli•,I.YI,^•>18.— DMlsc,lléBksscnls,t.ll,p.Mli 
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s'appliquer  k  une  tle  que  la  nature  elle-même  a  circonscrite.  Mais  com- 
ment fiier,  sur  on  vaste  continent,  l'étendue  de  terrain  auqnel  la 
découverte  donnait  droit?  Comment  faire  entièrement  abstraction  du 
droit  des  indigènes,  seuls  souverains  légitimes  de  ce  pays,  lorsqu'une 
kiê  on  était  entré  en  relttion  afec  eui  ?  Comment  désigner  les  parties 
d'un  méiBA  continent,  non  encore  découvertes  on  reoonnoes,  et  dont 
les  noms  satiosaoi  étaient  ignorés  des  Européens,  sur  lesquelles  nne 
antre  nation  no  pourrait  point  faire  d'établissement?  Ainsi  les  Français 
faisaient  lemonter  leors  droits  sur  le  Canada  à  Tannée  1513  ,  où  Ib 
en  ataient  fiiit  la  première  déeonferte,  on  tontan  moins  à  l'année  1554 
o&  ils  y  aiaient  formé  on  premier  établissement.  Mais  sons  ee  nom  ils 
n*afaient  alors  considéré  qne  le  pays  arrosé  par  le  flente  de  Saint- 
Laurent  sans  se  faire  aucune  idée  des  vastes  contrées  qui  s'étendent  au 
nord  et  an  midi  de  ce  beau  fleuve. 

Cependant  la  côte,  aumidi  de  l'embouchure  du  Saint- Laurent,  avait 
d'aburd  été  parcourue  par  les  vaisseaux  des  deux  nations  destinés  au 
commerce  et  à  la  pèche,  et  bientôt  après  quelques  colonies  y  avaient 
été  fondées.  Henri  IV,  en  1605,  avait  nommé  un  lieutenant  général 
français  pour  tout  le  territoire  compris  entre  le  40'  et  le  4G*  degré  de 
latitude  nord ,  auquel  il  donnait  le  nom  d'Acadie  ;  et  dans  la  même 
année,  le  roi  Jacques  I*'  arait  concédé  à  la  compagnie  anglaise  de  Vir* 
ginie  tout  le  pays  situé  entre  le  94*  et  le  45*  degré  de  latitnde  nordi 
*  ce  qui  comprenait  la  plus  grande  partie  de  TAcadie  de  Henri  IV.  Puis, 
en  1691 ,  tout  le  reste  do  ce  pays  avait  été  compris  sous  le  nom  do 
NooTolle-Éeosso  dans  une  nonvelle  concession  du  mémo  monarque.  Sur 
quelle  base  était-il  possible  désormais  de  fixer  les  limites  entre  la  Vir* 
ginie,  ou  plutôt  la  Nouvelle-Angleterre,  comme  on  commençait  à  ap- 
peler les  colonies  anglaises  plus  septentrionales,  et  le  Canada,  ou  bien 
entre  ce  dernier  et  la  ISouvelle-Écosse  ou  l'Acadie?  Ces  noms,  appli- 
qués à  des  pays  inconnus ,  ne  représentaient  rien  à  l'imagination.  Les 
Anglais  faisaient  valoir  un  traité  de  Saint-Germain  de  1633,  et  divers 
actes  du  gouvernement  français  jusqu'en  1664,  qui  filaient  de  cer- 
taines limites  à  TAcadie ,  mab  à  celte  époque  le  pays  était  désert 
et  inconna ,  et  les  Dégodatenra  do  s'en  formaient  que  l'Idée  la  plus 
fagne 

•  Par  le  douzième  article  du  traité  d'Uirechi.la  France  avait  cédé  &  PAngleterre 
PAcadie,  ou  la  Nouvelle-Ëcosse ,  «en  son  entier,  conformémeAt  à  ses  todeoMS 
limites.  » 
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tâ  presqalle  à  laqaefle  les  Aogltls  doaniîeot  lè  nom  de  Ifimelf»- 
idofte,  do  44*  ao  50"  degré  de  letitade  nord,  entre  le  golfe  StInI- 
Liarent  et  rAtliDtiqae,  n  a? ait  goère  dlmportanee  qae  poar  la  guerre 

et  les  pêcheries  des  côtes  ;  car  la  terre  y  est  stérile,  l*air  toDjoore  épaiail 
parles  brouillards,  et  la  température  exposée  aux  excès  du  froid  et  da 
chaud  ;  mais  une  contestatiou  plus  importante  s'était  élevée  sur  les 
limites  du  Haut-Canada.  Les  Français  avaient  poussé  leurs  établisse- 
ments près  des  lacs  Érié  et  Ontario  :  en  s  élendaut  toujours  plus  ao 
midi,  ils  avaient  atteint  les  bords  de  l  Ohio  ou  belle  rivière,  et  descen- 
dant le  eonrs  de  ce  fleuve,  puis  le  Mississipi  dans  lequel  il  se  jette,  lia 
a?aieDt  rencontré  1  autre  colonie  française  de  la  Louisiane,  et  ils  avaient 
lié  Tune  a?ec  Tautre  par  une  chaîne  de  postes  qui,  a'étendant  derrière 
les  Alhéganys,  on  montagnes  Bleues ,  eoupaient  à  la  Ifoufelle-Augle- 
terre,  i  la  Virginie  et  aux  eoloniea  anglaises  des  eétes,  leurs  eommuni- 
cations  at ec  les  nations  sauvages  du  centre  de  l'Amérique,  et  ta  possi- 
bilité de  s'emparer  nn  jour  de  lear  territoire.  En  même  temps  le 
gonTernement  anglais,  après  le  traité  d'Aix  Ia  Chapelle,  avait  accordé 
à  une  compagnie  de  marchands  anglais,  formée  à  Londres,  un  privilège 
exclusif  pour  commercer  avec  les  Indiens  des  bords  de  l  Ohio,  et  pour 
fonder  des  colonies  sur  cette  rivière,  offensant  par  cet  acte  en  même 
temps  tous  le&  lodiensqui  se  crurent  attaqués  dans  lear  indépendance, 
les  Virginiensqui  se  voyaient  exclus  du  commerce  auquel  ibaspiraient, 
et  les  Français  qui  prétendaient  que  toat  le  bassin  des  grands  fleovW| 
derrière  les  Albéganys,  faisait  partie  du  Canada 

Lb  marquis  Duquesne ,  gouverneur  du  Canada ,  éerivit  aux  goover* 
neurs  de  New-Tork  et  de  Pensylvanie  qull  ne  permettrait  point  aux 
Anglais  de  faire  des  établissements  sur  les  bords  de  l'Ohio,  qui  laiaaieat 
partie  du  Canada,  et  que  les  marchands  anglais  qui  y  aéraient  trouvés 
seraient  arrêtés  ;  de  son  côté,  Hsmiltoo ,  gouverneur  de  Pensylvanie , 
envoya  sommer  le  commandant  d'on  fort  frani^ais,  sur  le  lac  Erié,  près 
du  >'iagara  ,  de  l'évacuer ,  parce  qu'il  le  déclarait  être  sur  le  Jerriloire 
de  sa  province,  et  le  porteur  de  cette  sommation  était  le  uiajor  George 
Washington  qui  s'illustra  plus  tard  comme  libérateur  de  son  pays. 
L'année  saivanle,  un  oilicier  français,  M.  de  Jumooville,  porteucd  une 

>  Fiassan,  Uii»t.  de  la  Diplomatie  française,  t.  TI,  p.  —  Smulett.  Hist.  of 
England,  IT,  c.  1.  Sii,.m30at  L  y,c*%\ô6,  p.  M»  Uoua^  Storia  dclla 
foerra  Ainerictna,  1. 1,  p.  ^.->gianmd  Burks,  tlie  Ânnoal  Esgisler  fbr  tbe  year, 
1788,  e.  I,  p.  1. 


Digitized  by  Gopgle 


À 


M8  FBANÇA».  79' 

KnimaltoBiT- Anghli  poor  qaTfc  emsoit'A^éviemr  lè  ttrrifaire'mv 
Mé,  Alt  tué  le  dSinnl 784  aneles  trente  ttoimiMsqiill  eranuodaii; 
et  les  rebtiooB-frinçiisee  •ignalèieot  oette  reneonffe  eoamietiiractfrde* 
trahison     Bientéf  dWres  têtes  d'IiostHIté- sutfiient  eelni-là-,  etrier 

Français  et  les  Anglais  coatinuèrent  ik  se  battre  en  Amérique  assez- 
longtemps  avant  que  les  dcox  gouTcrneiiienls  eussent  pris  la  résoiation 
de  se  faire  la  guerre.  Les  Anglais  cependant  repoussèrent  les  différentes 
offres  d'arrangement  qui  leur  furent  laites  :  le  peuple  de  Londres  de* 
mandait  la  guerre  afec  emportement,  et  l'on  soupçonnait  le  gouverne- 
ment britannique  de  la  désirer  pour  rainer  le  commeroe  des  Francs» 
et  ieors  colonies  d'Amériqoe,  avant  qa'ils  se  fassent  assez  élevés  ponr 
que  leur  riniité  détint  redoutable.  Les  ministres  anglais  eontinaaieot 
à  dbnner  l'assaranoe  qu'ils  foulaient  maintenir  la  pnii  ;  toutefois  ils 
fltent  partir  dé  Plymonth,  le  97  avril  1788 ,  ràmiral  Boseawen  iveQ 
onze  vaisseaux  de-ligoe,  et  une  frégate  pourTerre-Nenve^  afin-d*iiiter* 
eepter  la  flotte  francise  de  H.  Bois  de  la  Biotlie  qui  se  rendait  •« 
Omada  ;  cependant,  grâce* aux  brouillards  qui  régnent  si  fréquenment 
sur  cette  côte,  la  flotte  française  passa  à  portée  des  Anglais  et  entra 
dans  le  Saint-Laurent  sans  être  aperçue  ;  mais  deux  vaisseaux  qui  s'en 
étaient  détachés,  l'Alcide  et  le  Lys  ^  lorsqu'ils  vinrent  à  passer,  le 
10  juin,  devant  la  pointe  de  Terrc-Pfeave ,  furent  atlaquésel  pris  tous 
les  deux  après  une  vigoureuse  résistance.  Aussitôt  la  mer  se  couvrit  de 
eomires  anglais,  et  deax  cent  cinquante  vsiaseaui  marchands  qui  navî* 
gnalent  en  pleine  sécurité  furent  surpris  avant  toote  déclaration  dè 
guerre,  non  sans  ddnner  anz  Françiis  occasion  dese  récrier  sur  la  per» 
fldSie  et  le  brigandage  qui  entacbenties  guerres  maritimsa  d*bn  carte* 
tère  si  odieux,  parce  qu'on  y  permet  à  la  cupidité  privée  de  se  mettr» 
à  In  place  de  nBtérétpnblle  *; 

OTautres  causes  de  guerre  édataient^ns  le  même  temps  aux  grandet 
Indés  :  tHipleix ,  gouvemenr  de  Pondicfaéry ,  svenfurier  tudieiem  cl' 
.  sans  foi,  y  faisait  la  guerre  pour  son  compte,  au  nom  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  contractait  des  alliances  avec  le  Grand-Mogol ,  le  soubah 
deDekhan,avec  diver»  nababs  qu'il  aidait  à  monter  sur  le  trône,  et  qui 
ne  s'y  aootenatent  guère  que  par  des  assassinats  on  par  les  crimes  les 

•  8molleU,c.  5,  5  36,  p.  91.— Lacrelellc,  l.  III,  p.  23i.—  Flassan,  l.  VI,  p.  27. 

•  Flassan,  t.  VI.  p.  3ii.  —  Mém.  secriîis  de  Duclos,  l.  ll,  p.  103.  —  Frédéric  II, 
Guerre  de  sept  ans,  t.  III,  c.  3,  |^  JKI,  VoUaire,  8iècle^.de  U>iùs  XY,  t  I,  c  3I« 
p.  a».— AbdobI  Bigister,  I7B6;  e.  i;  p.    —  Smollett,  t.     c    S    P-  i09. 
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plos  odicax ,  mais  qui  payaient  son  assistance ,  tantôt  par  d  énormes 
rançons,  tantôt  par  des  couccftsioas  de  vastes  territoires  la  compagnie 
des  Indes.  Dupleii ,  sans  consulter  le  gouvernement  français,  avait 
acheté  duGrand-Mogol  lui-même  la  nababie  oa  vioe-royaalédeCarnate, 
et  de  1750  à  175tf,il  avait  déployé  dans  son  gonfernement  dea  talenta 
pour  la  gaem,  pour  l'iotrigoe,  poar  radmioistration ,  el  plus  encora 
pour  1«  pillage,  qoi  acmblaieot  lai  promeUre  réubliaaemeat  d*oii  em- 
pire fran^li  duia  les  Iodes,  si  le  goateroeiiieDt  de  la  métropole  Teùt 
seeoadé  ;  mais  Dopleii,  qui  s*élait  improdemment  engagé  daoa  deox 
gnertcs  à  le  fois,  sa  Ganiate  et  aa  Dekhan ,  y  trouvait  toojoors  pour 
•dfersaircs  les  Anglais  préis  à  soateoir  les  prioees  qo*il  Toolait  renver* 
ser.  Trois  hommes  de  rares  talents,  Saunders,  Lawrence  et  Clive,  lui 
suscitaient  de  toutes  parts  des  ennetnis^el  iU  ri  ci  vaicut  d'Angleterre  les 
secours  abondants  que  Dopieix  ne  pouvait  ohienir  de  France,  qu'il  avait 
même perdu  le  droit  de  demander  en  trompant  la  compagnie  des  ludos  sur 
1  étendue  de  ses  ressources.  Dans  Tannée  1753,  il  avait  eu  deux  armées 
détraites  ;  une  troisième  fut  prise  tout  entière.  En  même  temps ,  il 
fat  obligé  daTooer  que  les  immeoscs  trésors  dont  il  sétalt  vanté  sétaient 
éfenoois,  et  que  tontes  ses  caisses  étaient  vides.  Lorsque  la  nouvelle  en 
panint  en  Pranee,  on  y  désirait  maintenir  la  paix  avee  l'Angleterre, 
et  Ton  8*en  flattait  enoore.  Dopleix  fat  rappelé  en  1784,  ses  biens  forent 
saisis  i  ses  rédamations  eontre  la  compagnie  des  Indes ,  qoll  laiaait 
monter  à  i5  millions,  méconnues;  peudant  neuf  ans  il  sollicita  vaine- 
ment le  jugement  de  ses  procès  qn'nne  corporation  trop  puissante 
éludait  par  de  vaines  chicanes.  Après  avoir  servi  pendant  trente  ans 
avec  gloire,  après  avoir  disposé  des  trésors  de  l  lnde  ,  et  régné  sur  un 
grand  empire,  il  languit  dans  l'indigence  et  mourut  en  170!»,  trois 
Jours  après  avoir  publié  un  éloquent  Mémoire  pour  sa  justification  *. 

ni  la  prise  des  deux  vaisseaux  de  guerre  devant  Terre-Neuve,  ni  la 
aaisie  des  vaisseaux  marchands  français,  ni  les  combats  des  Iodes 
orientales,  n'avaient  été  snivis  immédiatement  d*one  déclaration  de 
gnerre  ;  six  mois  se  passèrent  encore  avant  qne  la  eonr  de  Versailles  se 
délerminAt  anx  représailles.  Tontefo»  elle  eommen^it  à  reconnaître 
qnll  serait  Impoesible  d'éviter  de  rompre  la  paix,  lorsque  TEorope  foi 
iriarméo  par  nne  snilo  de  pliénomènee  désaatieox  qoi  signalèrent  la 

I  Biogr.  uoiv..  art.  Duplcix,  par  Lally>ToIIcodal,  t.  XU, p.  S7MW.  Lacr^ 
telle  1.     p.  —  SmoUell,  c.  3,  { 17,  p.  €8. 
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ftn  de  Tannée  Les  côtes  maritimes  deJEspagne  et  celles  de  TA- 
frique  éprouvèrent  des  secousses  presque  continuelles  de  tremblements 
de  terre.  La  mer  sortit  de  son  lit  près  de  Cadix,  elle  renv'ersa  ses  digues 
en  Hollande  ;  les  villes  de  Maroc,  de  Fez  el  de  Mequinez  furent  en  partie 
détroites;  la  petite  ville  de  Setoval  en  Espagne  fut  engloutie:  mais  de 
«•  désastres  le  plus  affreui  fol  eeloi  qa\  itteigoit  Lbbonoe.  Le  i**  no* 
veiobre  1785,  one  effroyable  ieeooaae  de  tremblemeot  de  terre  len- 
Terst  près  d*aD  tiers  de  la  fille  de  Lisbonoe,  éensa  les  habllaDis  sens 
les  ruines,  et  dans  eette  joornéeseole  fit  périr  qoinze  mille  persoDUM. 
Mais  les  connilsions  de  la  terre  scmblaieot  oe  pca? oir  s*arrèter ,  les 
aeooiissessesoecédèrent  les  unes  soi  aalres  pendant  six  semaines:  de 
fréquents  incendies  s'allumaient  au  milieu  des  décombres  ;  ailleurs  des 
inoodalions  redoutables  envahissaient  tout  un  quartier;  toute  police, 
tout  gouvernement  étaient  suspendus;  le  roi  lui  même  (don  Joseph) 
errait  dans  la  campagne  avec  sa  famille  au  milieu  de  ses  sujets  désolés, 
et  des  troupes  de  brigands  s'étaient  formées  des  rebuts  de  la  capitale, 
pour  piller  le  peu  de  richesses  qui  avaient  échappé  à  ce  grand  désastre  *. 

(1756.)  Tous  les  potentats  de  TEurope  parurent  an  moment  époa- 
f antés  i  la  nooi elle  d*one  si  terrible  ealamité.  Mais  an  lien  d'éf iter  an 
genre  bomain  de  noaTeani  malheurs,  ce  tremblement  de  terre  aembla 
donner  le  signal  d*nne  guerre  nniterselte ,  et  la  pins  terrible  do  xiaf 
iiécle.  Les  Portugais  crurent  de?oir  eipier,  par  un  sacrifice  bumain, 
les  péchés  que  le  ciel  tengeait  sur  eni  :  un  effroyable  auto-da-fé  fot  II 
forme  soos  laquelle  ils  offrirent  k  Dieo  leurs  prières.  Les  eoura  dn 
France  et  d'Autriche  ne  mêlèrent  pas  de  sentiment  religieux  à  leara 
ressentiments ,  mais  elles  s'abandonnèrent  sans  scrupule  au  désir  de 
détruire  leurs  ennemis.  Dès  le  commencement  de  Tannée  1756,  la 
France  fit,  avec  la  plus  grande  activité ,  des  armements  par  terre  et 
par  mer;  quinze  nouveaux  vaisseaux  de  ligne  furent  construits  avec 
nne  célérité  que  les  Anglais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer.  En  même 
temps  les  côtes  de  l'Océan  se  coufrirent  d*nne  armée  nombreuse  qri 
faisait  craindre  à  l'Angleterre  un  débarquement.  Les  Francis  mena* 
^lent  aussi  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Les  historiens  anglab 
parlent  afoe  indignation  de  la  terreur  que  ce  projet  d'Invasion  eausi 
en  Angleterre.  Burke  dit  que  •  la  nation  trembldt  sous  une  honteuaa 

I  Histoi7  of  Spain  aod  Portugal,  t.  Y,  p.  m  -«  Yoiltire,  1. 1,  c  31^  p^  3^  — 
Lacretelle,  1. 111,1.  X,  p.  234. 
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»  terreor  panique,  trop  publique  pour  qoe  nous  puissions  la  cacher, 
>  trop  fatale  dans  ses  conséquences  pour  que  nous  puissions  l'oublier.  > 
George  II  demanda  aux  Hollandais  le  secours  de  six  mille  hommes 
auquel  ils  étaient  engagés  par  leur  traité.  La  France  prolesta  qoe  ce 
aeeoars  n'était  point  dù,  puisque  les  Anglais  étaient  les  agreaears.  et 
qo  elle  le  eoosidèrertit  ^  de  la  part  de  la  Hollande ,  comme  une  dècla* 
ratioD  de  guerre.  Le  stathoader  Goillanme  IV  était  aiorl  le  98- octobre 
I75f .  Si  feave,  fille  de  George  If  et  princeise  régente,  n'osa  point* 
praaer  lee  Hollandais  de  rompre  une  neuirtiité  dont  leur  État  atalt 
le  pins  eilrême  besoin.  Le  roi  d'Angleterre  n*insista  pt»  «or  sa  do* 
mande,  mais  il  ae  bâta  de  flHre  arrifor  des  corps  meroenaires  de 
Bestots  et  d'Hanofriens  pour  défendre  la  Grande-Bretagne  ^. 

L'armée  des  côtes  de  Bretagne  était  soos  les  ordres  do  maréchal  de* 
Belie-Isie  ;  ou  prétendait  alors  qu  elle  était  forte  de  cent  mille  liummcs; 
cependant  le  ministre  de  la  guerre  n'avait  aucune  intention  de  tenter 
un  débarquement  sur  la  côte  ojiposée.  C'était  à  l  ile  de  Mmorque  qu'il 
en  voulait.  Le  Port<Mahon  était  un  des  meilleurs  de  la  Méditerranée; 
cette  Ile  était  heoreusemenl  placée  poor  servir  de  relâche  ei  d'arsenal 
tm  flottes  anglaises,  poor  menacer  pendant  la  guerre  les  côtes  d'Hi» 
pagne,  de  Fmnce  et  d'Italie,  et  pour  favoriser  pendant  la  paix  le  com« 
merco  des  Anglais  dans  la  Méditerranée.  Des  denx  forteresses  qoe  les 
Anghiis  letenaient  an  bpagnols  en  Enrope ,  c'était  Mabon  et  non 
Gibraltar  anqnel  Tane  et  rantre  natton  attachait  de  bcaoconp  le  pkm 
dlmportance.  Le  maréchal  de  Ricbdieu,  gouTemenr  de  Langnedoe, 
fut  nommé  poor  commander  Tarmée  de  la  Méditerranée,  et  fut  chargé 
de  cette  expédition.  Ce  choix  fat  généralement  blâmé:  le  publie  était 
fatigué  du  scandale  monotone  de  ses  aventures  galantes,  de  la  cruauté 
et  de  la  perfidie  ({u'il  y  portail  souvt-ut.  Mais  la  duclusse  de  Lauraguais, 
qui  était  alors  éprise  de  lui,  avait  obtenu  de  Louis  \V  ce  commande* 
ment  pour  Richelieu,  et  M"^  de  Pompadour,  tout  comme  d  Argeosoo, 
ministre  de  la  guerre,  ne  furent  pas  fâchés  de  mettre  ce  courtisan  en 
évidence  dans  latlente  de  le  voir  se  perdre  par  ses  fsutes.  On  aiait  mia 
sMis  ses  ordres  mw  escadre  do  dooae  Taisacani  de  ligne  et  me  armé» 
de  trente  mille  bommes.  La  flette  française  sortit  de  Toolon  âe* 
10-evril  i7M  :  elle  était  commandée  par  le  marquis  de  le  Galisso» 

•  Edmund  Burkc,  Annual  Re^sler,  1738,  c.  t,  p.  8.  —  SmoUetl,  V  V'iO.S^'^é^ 
p.  1S6.  —  Soulavie,  lléoi.  de  Richelieu,  t.  IX,  c.  tf ,  p>  di. 
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nière,  le  meillear  marin  qu  eût  alors  la  France  ;  elle  débarqna  sans 
obstacle  le  17  avril  à  Minorque;  et  Richelieu  s'empara  sans  coup  férir 
drs  villes  de  Ciiitadella  et  de  Mabon,  que  les  Anglais  lui  abandonnèrent 
poar  concentrer  toutes  leurs  troupcj»  dans  le  fort  Saint-Philippe.  Il§ 
avaienl  seulement  quatre  bataillons  dans  cette  citadelle,  mais  elle  éteit 
taillée  dans  le  roc,  enfinNUiée  de  fonét  profonds  de  fiiigt  et  de*  inaÊ& 
pieda,  protégée  par  beaneoop  d'oofrigea  enérieurt,  et  par  qoalf^ 
vêogta  ndiies;  elle  était  enfin  abondamsMnt  poanroe  d*artiUerie,  dft 
Tinee  et  de  oiomtioiia.  Les  Aoglaia  a'élaient  bàtéa  de  dépéeher  reaiml 
Byng  afee  qnatorae  faMieaoi  de  ligne  poor  ieeoorirTile  de  Minorqoe  ; 
maia  la  (lallaionoière  ?  aillait  i  Tenlrée  dn  pert  ;  le  eambat  entre  lea 
deni  eeeadrea  s'engagea  le  iO  mai  ;  lea  Pran^  y  déreloppèrent  noe 
habileté  dans  la  tactique  na?ale  qui  déconcerta  les  manœuvres  de  lears 
ennemis.  Laniiral  Uyng,  fatigue  de  plusieurs  attaques  infructueuses, 
et  ne  pouvant  réussir  ni  à  prendre  ni  à  faire  reculer  aucun  des  vais&eanx 
français,  fit  ceaaer  la  combat,  et  ramena  à  Gibraltar  sa  flotte  fort  endon»- 
magée  ^ 

Le  aiégeda  fort  Saint-Philippe  n'avançait  pu  eependant.  On  n'anait 
fait  encore  que  des  brèchea  pen  considérables  aux  OQ?rageneitérieaGsdt* 
In  forteresse.  Les  ingénieurs  ne  donnaient  que  dea  eapéranoes  fort 
éloignées  :  d^à  oo  malt  perdu  beanooup  do  monde  par  lofeu  dea  ea^ 
namiaet  par  la  maladie,  liais  le  maréefaaldolUelieHea  a«ali^e«  IWido/ 
gigoer  raflbeUon  de  tes  soldais  par  m  gaieté,  par  aa'libéralité,  etpar 
sa  branmre  qoi  était  des  plus  Iwillantes.  CèM  se  f/nt9ra^  lear 
afait41  dit,  n*atiro  p«f  VionmiÊr  de  paroitrê  é  Im  traneMe>.  U  matai 
tenter  ce  qne  pourrait  faire  leorardenr.  Qaoiqueles  brèche»  ne  fussent 
point  praticables,  il  ordonna  un  assaut  dans  la  nuit  du  97  an  S8  juin. 
Il  donna  aux  soldats  des  échelles  qu'ils  dressèrent  contre  les  mnrs  sons 
le  feu  delà  plus  formidable  artillerie.  Ces  échelles  n'avaient  que  treize 
pieds  de  baoteur  et  se  trouvèrent  trop  courtes^  mais  les  soldats,  grimpant. 
SHJP  les  épaolea  lea  uns  des  autres,  atteignirent  lea  rempacta.  €iaq  flo<^ 

*  M.  de  la  Galissonnière  les  suivit  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Lairc,  el  reviol, 
la  SI,  r^nndre  too  poile  à  rentrée  du  port  pour  barrer  les  secours  qui  aortlent 
pn-en-soD  ibatace  ehwalwr  à  eatrer  tes  la  flàcs*  Il  éstjfiaanmsiOshsHolidia 

lieu  :  J'ai  préfifrë  «aCM*  fiilraO  Al  mitnm,  tê^li^pHmetpti^jH  de  noire  mistion  èr 

l'honneur  pnrlicttlier  que  j'aurais  pu  retirer  en  povrsuivant  quelques  vtMtentut\en- 
nemis  qui  m'ont  paru  trés-maltraiUs,  —  lfélll..de  HociiambetU,  1. 1,  p.  70*  ll/SV- 
vait  alors  dans  l'armée  de  Bicbelieu. 
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doaki  fiinalpritiit  cl  W  ftmiMwr,  le  géoénl  BlMfaey,  draundi 

et  obliot  dès  le  leBdemiio  me  belle  capitaltUoB. 

Quoiqu  il  y  eût  autant  d'imprudence  que  de  bratoare  dans  raclion 
de  Richelieu,  cet  exploit  le  couirit  de  gloire,  il  ne  fut  plus  appelé  que 
le  vainqueur  de  Mation;  mais  M"*  de  Pumpadour  en  conçut  de  la  ja- 
lousie, et  aurait  préféré  qu'il  ne  revint  pas  à  la  cour.  Il  fut  obligé  d'al* 
léguer  l  étal  de  sa  sauté  pour  obtenir  un  congé.  Quaud  il  parut  devant 
Louis  XV,  eeloi  ci ,  aeit  emitirris,  soit  hvmtutf  eoU  inaoneiiBee,  ne 
rat  lai  idccMer  que  cesaots  :  >  Ah!  vous  voilà,  moniienr  le  maréchal, 
»  eoouneat  itcz-vout  trouvé  lu  figoee  de  MinorqwP  ob  leedit  fort 
•  bonoct.  •  Riehelieo  beimike  jeoictBefépoBdît  pat.  La  6all«eB« 
iiière,qBi  était  biea  plv  réelIcflWBt  malade,  et  qoi  ne  a*étalt  cobaripé 
qpte  eoBtre  Tafia  do  aca  médeeios,  fat  forcé,  par  lea  pragièi  do  mal,  i 
80  démelili  de  aoa  comoBaBdemeat,  et  à  ae  Bieltre  ob  reote  poor  Poa- 
laiDebleaa ,  maia  il  ne  put  pat  dépasser  Nemours,  où  il  moorat  le 
S6  octobre  1756.  Les  Anglais,  humiliésd  avoir  été  vaincus,  accusèrent 
fort  injustement  Tamiral  Byng  d'avoir  mal  fait  son  devoir;  il  fut  con* 
damné  par  uu  conseil  de  guerre  et  fusillé  le  14  mars  17^7  aux  accla- 
mations de  la  populace 

Le  biége  de  Mahon  était  déjà  commencé  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
pBblia,  le  18  mai  i756,  une  déclaration  de  guerre  contre  la  France. 
La  eoBr  de  VeraaiUea  qoi,dèB  le  93  jan? ier  préeédeat,  afait  fait  mettre 
iu  eDbafgo  aur  tOBa  lea  bb? Iiea  aaglaia  daBa  aea  porta,  pvblia  à  aoB 
toar,  le  16  JbIb,  aa  dédaratioB  do  gaerre.  Blo  y  rappelait  qoo  lea 
Aaglaia  afiloBt  été  lea  agreiaeara  déa  TaB  I7S4  en  Afiérlqoe;  qB*ao 
mob  de  JbIb  1755,  TaoïiralBoiCiveB  afait  attaqoé  devaBt  Terre- IbBfO 
et  pris  deux  faisacaBX  de  la  marioe  royale,  au  mépriadB  droit  des  goBO 
et  de  la  foi  des  traités;  qu'à  Tinslant  \m  armateurs  anglais  étaient  Ibada 
Bor  le  commerce  de  la  Franco  et  pris  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
quoique  alors  même  Louis  XV  eût  renvoyé  eu  Angleterre  nne  frégate 
dont  sa  marine  s'était  emparée,  et  qu'il  eût  permis  aux  bâtiments 
anglais  de  continuer  tranquillement  leur  commerce  dans  les  ports  de 
Fraoco.  Le  mantiestese  terminait  par  des  plaintes  sar  l'extrême  doreté 

'  Soolavie,  M ém.  de  Richelieu,  t.  IX,  c.  7,  p.lOD,  avec  un  plao  de  Sâint-Philippc* 
—  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  c.  31,  p.  331,  cl  Correspondance  générale.  Lel- 
Ues  du  20  décembre  1756,  el  13  février  i7B7,  l.  LXVcl  LXYl.-Ucretelle,  t.  III, 
L  Z,  p.  240.-Biogr.  uoiv^  I.  XVI,  p.  567,  arU  La CUisamûirt.»8auilkU,  U  Y, 
e.  8,  S      ^  teo.  -  114b.  ét  BMkambeaa.  1. 1,  p.  78. 
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|feo hqmlle lit Aflgiab tnluieiil  kèÊUÊMê  et  lei  88ldatf  qvth 
liaient  dit  prisoDoioia  *. 

L*eipérieD€e  mil  depois  longtemps  enseigné  à  la  France  qa*elle 
derait  éviter  d  avoir  en  même  temps  une  guerre  conlinentale  et  une 
gnerre  maritime,  car  l'une  ou  l'autre  demandait  seule  Temploide  tonte 
sa  puissance.  La  guerre  était  devenue  inévitable  avec  l'Angleterre  :  il 
lui  convenait  donc  d'assurer  sa  neutralité  sur  le  continent,  et  dediriger 
toute  son  activité  et  toute  sa  poisnoce  vers  la  marine.  C'était  ce  que 
Machault  sVATor^il  de  faire  comprendre  à  Louis  XV,  miis  la  favortle 
tenait  à  conclore  ose  étroite  ■UiiMeitee  «on  tun^  rimpèritriee-fetne; 
le  ministre  de  la  goerre  d'Argenion  Toolait  réeeneràeon  déparlenwnt 
l*a€lif  ilé  et  la  gloire  dea  «ombata;  et  tons  les  eenrtiiana,  qui  naontraienl 
toojonrs  nn  grand  emprcasenent  i  wtnk  et  à  aignaler  tonr  valenr  dane 
Ica  arméca  de  terre,  étaient  élrangers  an  aenlee  de  mer,  en  lorld  qa*ila 
désiraieni  tons  que  la  gnerre  se  portât  sur  le  continent. 

Le  comte  de  Sfahremberg,  ministre  de  la  coor  impériale  à  Paris, 
était  chargé  de  presser  lalliaoce  que  le  comte  de  Kaunitz  avait  ima- 
ginée. Dès  le  92  septembre  i7'»5,  il  avait  eu  des  conférences  h  Babiole, 
chez  M""  de  Pompadour,  avec  elle  et  l'abbé  de  Bernis.  Slahremberg 
faisait  les  offres  les  plus  séduisantes.  La  base  de  l'accord  devait  être 
qoe  Marie-Thérèse  renoncerait  à  jamais  à  raiiiance  de  l'Angleterre,  et 
Louis  XV  à  oelie  de  la  Prusse,  que  la  première  favoriserait  iambitioa 
de  la  France  qni  a?ait  toujours  été  de  a*étendre  da  eéié  des  Pays-Baa, 
laodia  qae  o*élait  oe  qae  les  deui  pnissaneea  maritimea  redoutaient  le 
pins.  L'inliint  de  Parme,  don  Philippe,  défait  passer  dllalio  dans  lea 
Vaya4laa;  Mono  était  cédé  à  la  Pranee,  Loiemlboorg  était  rasé;  la 
oonronne  de  Pologne  était  rendue  héréditaire,  la  Penéranle  étaH  eédée 
à  la  Soéde  ;  la  Rttssie  entrait  dans  l*alllanee  dea  den  eoorennes  ;  1%^ 
rope  enfin  recevait  une  forme  toute  nouvelle.  Le  roi ,  favorable  à  ce 
projet,  et  craignant  les  objections  du  comte  d'Argenson,  de  Puysieux  et 
de  Saint-Severin,  ne  voulut  point  qu'il  fût  rapporté  en  plein  conseil, 
mais  le  référa  à  un  comité  composé  de  Machault,  Rouillé,  Séchelles,  et 
du  comte  de  Saint-Florentin,  dans  lequel  le  comte  de  Bernis,  qni  n'en» 
trait  pas  au  conseil,  fot  admis 

Le  première  oonlérenee  de  ee  comité  ae  tint  le  SO  octobre  I75II.  11 

^  Flassan,  Diplomatie,  t.  VI,  p.  38. 
'*  Dndw,  Héfli.  secrets,  t.  II,  p.  fil. 
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pmhiqiiiw-Mlgrè'Iei'tfMilaget  oftriiè  b  VraM,  teft  négtoiilMrs 
fiin^is,  et  Bernit  Inl-méme,  j  démélèrant  Im  projets  imbitient  4» 
râsliidM.  L*é0kaBge  da  dacbé  de  Penne  eeniie  les  Pi|a*Bee  mettait 
lUilb  toQi  eatièie  dtoe  le  dépeadeoee  de  r£aipereor  ;  riovesion  de  k 
•Wéiie'per  les  Astriehieni  laisoooMlteit  de  néme  l'AHemagne:  tawBe 
iqa^il  était  fort  dooteax  que  la  France  réasiilt  h  établir  l'iofant  doo 
Philippe  en  Belgique,  en  dépit  des  deux  puissauct's  maritimes:  et  que 
Talliancc  autrichienne  sorait  de  peu  de  ressource  pour  accomplir  ce 
projet,  puisqu'on  savait  bien  <]ae  les  armé<-s  de  celte  puiasaoce  oe  bé- 
braDlaieet  jamais  mds  élre  payées  par  ses  alliés. 

Ce  ne  furent  pas  là  lea  motifii  d'hésitation  qu'on  opposa  à  M.  de 
iStahreoiiberg;  toutefois  on  se  borna  à  lui  répondre  quafant  de  se  dé- 
terminer  en  tonleitobeerfer  leedémarebes  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusae. 
L*impintriee,  mécontente,  lit  demander  aleie  an  eabinei  de  Vermlilee 
de  préaenter  Ini^méme  un  plan,  pQÎtqne  le  alen  n*éteit  pas  aeœpté.  Le 
oenfle4le.BefniB  propesa  akvis  entre  les  deni  eonn  un  traité  d*anlon  et 
de  ^aiintle  de  leurs  États  respeetib  et  de  leurs  alliés  en  Europe,  oeni 
du  fel  de  Pmsse  y  étant  eompris,  T Angleterre  seule  eioeptée,  à  esuie 
des  hostilités.  Envers  elle,  riropératrioe  devait  garder  la  neutralité. 
L'impératrice,  qui  ne  désirait  l'alliance  que  pour  écraser  la  Prusse, 
montra  assez  d'humeur;  Louis  XV  lui-même  n'était  pas  content  de  la 
proposition  de  ses  ministres;  cependant,  la  négociation  n'était  point 
rompue,  et  peut-être  Stahreinberg  aurait  signé  dans  l  allenle  que  le  roi 
de  Prusse  fournirait  lui-même  une  occasion  de  commencer  les  hoslililéa, 
lorsqu'il  fut  informé  à  Paris  qu'un  traité  venait  d'élre  signé  à  Londres, 
le    Jsufier  4756,  enbe  TAnglelerre  et  la  Prusse. 

Le  roi  de  Prusse  Milt  été  reehereU  en  mène  temps  par  la  Pranee 
et  par  TAnglelefie:  le  trailé  qu*il  avait  afee  la  première  était  à  terme 
-et  defiit  eiptrer  dans  deux-mon.  Tout  son  désir  était  de  maintenir  la 
poR  du  nord  de  TAllemagne  ;  il  se  erofait  alora  assuré  4le  ramilié  de 
rimpératrice  Élisabeth  de  Russie  ;  mais  il  eonnaisssit  toute  la  haine  de 
Marie-Thérèse  ;  il  savait  aussi  qu'elle  recherchait  la  France,  et  il  crai- 
gnait que  les  Français  ne  se  vengeassent  sur  l'électorat  de  Hanovre  des 
hostilités  de  l'Angleterre.  Louis  XV  lui  avait  envoyé  le  duc  de  Nivernob, 
homme  de  talent  et  d'un  caractère  aimable,  pour  renouveler  avec  loi  le 
traité  près  d'expirer.  Nivernois,  arrivé  h  Berlin  le  i%  janvier  1756, 
avait  commission  de  rattacher  le  roi  de  Prusse  à  l'allianoe  françsise. 
Dans  ee  hnt,  il  lui  offHt  la  sooTeraineté  de  Tile  de  Tabago,  eomne 
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moyen  d*oiivrir  à  k  PraneleocMBOMneda  foUedo  Piéiérie 
cqgvda  «ette  propotilioD  «omme  k  peine  eériente,  et  pria  le  due  de 
Ifitemob  dejker  les  yeniior  quoique  mire  plus  propre  que  loi  à  dé- 
tenir gooveroeor  de  nie  de  Bintarii.  Preiqo*!  ee  moment,  il  fit  sii^oer 
à  Londres,  le  1G  janvier  son  traité  de  garantie  réciproque  avec 

le  roi  d'Angleterre.  Il  ne  fit  point  de  dilliculté  d*en  montrer  l'origioal 
même,  Ici  (]u  il  venait  d  être  signe,  au  duc  de  Nivernois.  «  Je  sais  que 
»  votre  cour,  lui  dit-il,  traite  avec  celle  de  Vienne  :  qu'elles  se  bornent 

•  de  leur  côté  k  une  aUiaooe  défenaite,  et  1  Allenugne  ne  «eia  point 

•  troublée.  • 

Maia«en  politique,  les  Frênaie  n'étaient  poiot  accontnméa  à  ee 
mettre  jaroaia  à  la  place  de  eenx  eiee  leeqneb  ila  tiailaienl,  et  à  corn- 
.prendre  dantiea  inléréla  que  lea  leore  proprea.  «  ia  nonieUe  de  eelto 

•  alliance,  dit  Frédéric  II,  eaoaa  une  ?ife  aenialion  à  VemUlea,  dans 

•  l'etprit  de  Looia  XV  et  de  aon  eenaeil  ;  pen  a*en  falint  qn'ila  ne 

•  diasent  qoe  le  roi  de  Proam  a*étoll  réfoUé  contre  la  France...  Il 

•  ne  s  agissoit  à  Versailles  que  de  la  défection  dn  roi  de  Proase  qni 
'9  abandonnoit  perfidement  ses  anciens  alliés  ;  et  la  cour  se  répandit 
»  en  reproches  qni  firent  juger  qa  elle  ne  boroeroit  pas  son  ressenti- 

•  ment  à  de  simples  paroles.  • 

Stabremberg  sut  profiter  de  cette  exaspération  qu'il  voyait  éclater 
en  même  temps  et  dans  la  nation  et  dans  le  roi,  et  il  décida  le  conseil 
à  changer  tout  le  système  des  alliances  de  la  France.  En  vain,  M.  de 
Macbault  représentait  combien  il  était  ineonaéqoeni ,  dane  nae  guerre 
contre  TAngleterre,  de  sonir.tYee  nne  pttiaaanoe  qui  ne  poofcit  pea 
aiaialer  la  France  d*on  aenl  viiaMtn.  Le  comte  d'Argenaon,  miniairede 
.  ICignerre ,  déairait  trovrer  nne  eceaaion  de  feire  agir  lea  «rmém  frtn- 
^aiaea  anr  le  continent.  Toolelbia,  il  tonlait  se  borner  k  Tinfasion  dn 
réieotorat  de  Hano? re ,  comme  moyen  certain  de  réduire  Gecfge  II  à 
faire  la  paix.  Enfin,  apréa  de  longs  débats,  le  fiineate  traité  de  VeiaaiUea 
fut  signé  le  i"  mai  1756.  Par  ce  traité,  rimpératrice-reioe  8*engageait 
à  ne  prendre  aucune  part,  directement  ni  indirectement,  aux  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  ;  Louis  XV, 
de  son  côté,  s'engageait  à  respecter  la  neutralité  des  Pays-Bas  autri- 
>chiens.  A  celte  convenlico  de  neutralité,  était  joint  un  traité  d'alliance 
défeosÎTe ,  signé  le  même  Jour  par  les  mèfl|es  plénipotentiaires.  Par 
rarticle  5,  limpératriee-reinea'cngageaità  ^rantir  et  à  défendre  tona 
lea  Élàta  et  provincei  actnéllement  pwaédéa  par  S. ilL    XL  en  Eain9ê% 
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Mtn  kl attaqoes  de  quelque  piriMMe  qoe  ce  fût,  et  poar  lonjonif, 
It  Mi  ttimmoiiu  de  U  présente  guerre  entre  la  Frasée  et  rAngletem 
iMB^.  Par  rartiele  4,  S.  M.  T.  G.  i*cBfigeaH  eaian  rimpératried- 
fiiM  et  iei  meoeneori  et  bèritien,  lekMi  Terdre  4e  b  piag«atiqM 
iBMtian  établie  dana  aa  maim,  à  prantir  el  à  déféadie  looi  lea 
Wfwmn  et  tials  qa*elle  pewédait  alera  e«  Barepe.  La  mentioB  de  la 
pragmatique,  et  ToBiiiiloB  de  teotMOfenir  des  dcei  tralléa  d*Alt*la- 
Cbapelle  et  de  Dresde,  doniièmit  lien  de  croire  qn*ib  étaient  regardés 
comme  non  avenus  par  les  puissances  contractantes.  Les  deux  sooTe- 
rains  s'engageaient  à  se  foornir  mutuellement  un  secours  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  eflectifs,  pour  empéciier  les  attaques  ou  les  iova- 
sions  dont  l'un  ou  l'autre  pourrait  être  menacé.  Ainsi,  en  déj)ouillanl 
ce  traité  des  obscurités  qui  en  embarrassaient  la  rédaction,  la  France 
B*eDgageait  à  garantir  l'Autriche  des  suites  de  la  guerre  qu'elle  allait 
entreprendre,  pour  recon? rer  ce  qu'elle  avait  solennellement  cédé,  et 
l*Aotriche  déclarait  qu  elle  ne  garantirait  point  U  France  dam  la  qne* 
relie  qoe  loi  aoicitait  l'Angleterre 

Tootefois,  fl  les  denx  poiisaneef  i*en  étaient  tenoei  i  la  lettre  de 
lenr  traité  ;  si  la  France  a*éult  contentée  de  défendre  TAntricbe  là  né. 
elle  serait  allaqnée,  de  la  défendre  afcc  vingt-quatre  mille  bommea 
seulement,  et  si,  acbetant  à  ce  prit  la  sécurité  de  sa  frontière^  elle  avait 
tourné  tous  ses  efforts  vers  la  mer,  pour  porter  des  secoura  à  ses  élabKa- 
eements  d'Amérique,  ou  pour  menacer  les  cétcs  d*AngIcterre  d*one 
descente,  elle  aurait  pu  lutter  contre  cette  puissance  à  armes  égales  ; 
mais  le  comte  de  Kaunitz  connaissait  bien  la  France,  et  le  caractère  de 
la  femme  légère  et  vaniteuse  qui  réglait  ses  destinées.  M  '  de  Pompa- 
dour  voulait  que  la  France  brillât  sur  le  continent,  qu'elle  secondât  de 
toute  sa  puissance  les  projets  de  son  amie.  La  noblesse  de  cour  voulait 
se  signaler  h  la  guerre.  Chacun  des  grands  seigneurs  qui  approchaient 
dnroi  croyait  pouvoir,  avec  de  la  bravoure  seulement,  parailrCy  commn 
le  maréchal  de  Richelieu,  un  grand  capitaine  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
pouvait  espérer  de  gloire  en  (aisint  bi  guerre  aux  Anglaia  ;  aueun 

(  Ftaana,  Hist.  de  la  diptonatte  flrancilM.t.  TI,^  9044.  -  FMdériell, 
Bits*  de  la  guerre  de  sept  ans,  e.  8.  p.  80-7S.«DiidM,  Mén.  teereto,  I.  Il,  p.  119- 

123.  Soulavie,  Hém.  de  Richelieu,  t.  IX,  c.  6,  p.  101-108.  ~  Ucretelle,  t.  III, 
1.  X,  p.  2i2.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  t.  I,  c.  3i,  p.  537.  —  Coie,  Maison 
d'Autriche,  t.  V,  c.  110,  p.  ltM)-22$.  —  Le  teste  du  Uaité  aux  Hém.  da marquis  de 
Valori,  t.  II,  p.  S7-68. 
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Mi  flÉiQilS. 

d'en  ae  pomit  m  iitter  qoe  peu  d^beoief  loffiraieiit  poor  dovniir  wm 
bon  mtfia.  Lt  Fnaee,  qoeiqaet  unit  tprès,  reidH  oéfttif  m  tnité 

qui  n*aT»it  été  mois  qae  poor  élre  défeosif  :  elle  oublia  la  guerre  d*Aii» 

gleterre,  la  seule  importautc  pour  elle,  la  seule  où  elle  eût  été  proToquée^ 
et  elle  dirigea  ses  principales  forces  vers  le  nord  de  rAllemagoe,  gouffre 
malheureux  où  allèrent  M  perdre  ses  trésors,  son  sang  et  Thonncor  de 
set  armes. 


Zfll. 
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CHAPITRE  LUI. 

L«8  parlements  se  mettent  en  opposition  afec  le  gouvernement  du  roi.  Attentat  de 
Daroiens  contre  Louis  XV.  Guerre  de  «;ept  ans.  Premiers  succès  des  Français 
dans  le  Hanovre.  Convention  de  Clo&ter  Seven.  Défaite  des  Français  à  RoslMcb 
et  à  CreTélt.  OMntlion  de  de  Pompadour  à  ne  point  Toaloirde  paix.  — > 
17W-17B8. 

An  moment  oà  It  Franoe  s^Dgagetit  à  It  fois  àm  une  guerre  mari- 
time qoi  soffisait  seule  pour  occoper  ses  forées  et  ponr  épuiser  ses 
finances,  et  dans  une  guerre  continentale  pour  laquelle  elle  avait  déjà 
mis  cf  nt  mille  hommes  en  mouvement,  elle  aurait  eu  besoin  de  sentir 
dans  sou  gouvernement  quelque  vigueur,  quelque  unité,  quelque  pru- 
dence. Jamais  au  contraire  elle  ne  s'était  trouvée  plus  désorganisée,  et 
elle  n  avait  pris  moins  de  confiance  dans  ceux  qui  deiaient  diriger  ses 
efforU. 

La  dépendance  où  M"*  de  Pompadoor  tenait  le  ministère,  dégoûtait 
W  hommes  honorables,  qni  ne  poavaient  se  soumettre  i  régler  les 
•lliiires  da  gonvemement  d*aprè8  les  eonsells  on  les  eaprioes  d*one  fiTO* 
rite,  encore  qne  la  coor  loi  reprochât  bien  plus  son  défaut  de  naissance 
que  son  manque  de  ferto.  L*ambition  appelait  pourtant  on  assez  grand 
nombre  de  sujets  à  se  présenter  pour  entrer  dans  les  afliilres.  Mais  ils 
ne  réussissaient  presqoe  jamais  k  tfy  affermir,  tant  le  poste  était  rendu 
glissant  par  les  difficultés  toujours  croissantes  où  le  gouvernement  se 
trouvait  engagé,  et  par  l'impossibilité  de  se  maiulenir,dès  que  quelques- 
uns  de  leurs  projets  contrariaient  ceux  de  la  favorite.  De  1736  à  1763 
▼ingt  cinq  ministresau  moinsentrèrentsuccessivemenl  au  conseil  d'État; 
appelés  et  renvoyés  tour  à  tour,  non  point  tous  à  la  fois,  pour  former 
un  nouveau  ministère,  mais  séparément,  par  des  mutations  qni  se  sui- 
vaient à  de  courts  interyalles,  qui  nous  présentent  aujourd'hui  un  renoa- 
tdlement  continael,  très^iffîcile  à  suivre,  et  qni,  dans  le  temps,  ôlaient 
loote  onité,  tonte  consistance  à  l'administration* 
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Ikni  nioUtères  ponvaient  regarder  comme  k  peu  près  étraDgen 
ï  la  politique,  celai  de  la  feuille  des  bénéfices  et  celai  da  Meao.  Le 
prélat  qai  leatii  11  féoiUe  des  bénéfices  était  chargé  nfiiqneowDt  de 
fégler  Im  prooietioBe  dm  Terére  eeoMMtiqae  ;  e*6tait  une  aorte  de 
dineteir  de  la  «eiieieM  da  lei,  das»  eette  partie  ioiportante  de  la 
teribution  é»  grleca,  qoi  avait  eue  al  grande  lafloenoe  sur  le  mon- 
leHeMil  da  elergé  et  aor  retpril  qu'il  refêlait.  A  Bojer,  évéqoe  de 
■hepoii,  préeeptear  do  daaphin,  Iwmme  de  talent,  mais  Iniatiqae, 
htt  levroé  en  ridleole  par  Vellaire,  a  (|ui  s*était  toujours  proposé 
poor  premier  objet  dans  la  distribution  des  bénéfices  la  destmctiori  dn 
jansénisme,  avait  soccédé,  en  1755,  le  cardinal  de  la  Roclu  foncaald, 
qui  tint  la  feuille  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1757,  et  (jui  se  proposa 
de  calmer  les  haines  et  les  diss»*ntimpnts,  et  d'accorder  1rs  promotions 
ami  membres  du  clergé  qui  se  distinguaient  par  leur  modération.  Les 
esprits  ardents  de  c^'t  ordre,  qui  s'attachaient  .i  l  archevéquc  de  Beau* 
Bioat,  ne  Touiaient  pas  croire  qae  ce  pût  être  par  charité  ciirélienoe 
qoedes  prêtres  revêtaient  oss  sentiments  pacifiées;  ils  les  accnsaient 
de  ne  montrer  de  la  donoenr  qoe  poor  tronver  place  sur  la  feuille  des 
bénéSees,  et  ils  les  appelaient,  par  dérision,  des  feoillants  ;  à  la  Roehe* 
Iraeaaid,  soeoéda  Jarente,  évéqae  d'Orléans,  qoi  tint  la  feuille  Jasqa*à 
la  in  de  ee  règne,  et  qni  ne  manqua  d'aaenne  manière  si  ce  n*est  peat- 
être  par  aea  maaraises  mcrars. 

Giilllaome  II  de  Lamoignon,  né  en  1688,  avait  été  en  1780  nommé 
éhaneeKerde  France,  plas  en  raison  de  la  distinction  héréditaire  acquise 
par  sa  famille  dans  la  magistrature,  qoe  par  la  fa?eur  dn  roi  :  aussi 
n'eut-il  jamais  les  sceaux.  Il  s'était  montré  bon  magistrat  comme  avocat 
général,  comme  président  au  parlement  de  Paris  et  premier  président 
de  la  cour  des  aides;  il  était  doué  de  connaissances  agréables  en  littéra- 
ture et  possédait  hinti  l'histoire;  mais  ses  manières  graves  et  lentes 
déplaisaient  à  la  cour  et  surtout  h  la  favorite.  On  navait  rien  à  \u\ 
reprocher  d'un  autre  côté  dans  les  débats  sur  les  billets  de  confession. 
Les  philosophes,  qui  le  croyaient  secrètement  disposé  en  leur  favenr, 
ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  révoqué,  en  1789,  le  privilège  deTEn» 
cjdopédîe.  M"*  de  Pompadonr,  qai  désirait  mettre  i  sa  place  un  magis* 
irat  plus  aoople  que  lot,  le  président  Maopeoa,  loi  fit  demander 
en  1768  sa  démission;  il  te  refusa  et  fat  eiilé.  Maupeou  le  remplaça 
tTCC  le  titre  de  fice-chaacelier,  que  Lamoignon  ne  voulut  point  reoon* 
naître,  il  se  démit  seulement  en  1768  à  TAge  de  88  ans,  et  Ibapeou 
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leliblai  soMéda.  Lamoignoii,  qai  ? éeot  Jasqo  en  1779,  fut  le  père 
de  rimmortel  Malesbcrbes 

L'office  de  chancelier  était  ioamofible;  mais,  lorsqu'il  déplaisait  à  la 
cour,  il  était  remplacé  par  un  garde  des  sceaux.  Machault,  qui  sélait 
signalé  au  ministère  des  finances,  tint  les  sceaux  de  17  50  à  17ri7,cl  les 
réunit  pendanlqoatre  ans  au  ministère  de  la  marine.  Lorsque  le  roi  exila 
Machault,  il  tint  lui-même  les  sceaux,  de  1757  au  15  octobre  1761 , 
qu'il  les  remit  à  Berryer,  alors  mioistrede  la  marine,  Berryer  moarvl 
Je  15  août  176d.Fcydeau  de  Broo^qoi  lui  succéda  jusqu'à  la  oeaiiBa- 
tioa  deMaapeoo,  ne  les  tint  qu'une  année.  On  a  peine  ii  oompreodra 
«ODmeBt  le  mioiatère  de  la  justice  et  la  direeUea  de  la  HaagUtiitafe 
postaient  ètrea  Ihréa  à  one  telle  Iflatabililé. 

Le  ministre  de  la  maison  éa  roi,  LoniePbélippciu,  eemte  de  Saint- 
Florentin,  aemblait  le  arnl  membre  dn  minlatère  qnl  ne  ae  leawnttl 
point  de  Unslabilité  do  goofernement.  Appelé  dèa  Tan  1795 1  rem- 
placer son  père,  lorsqu'il  nVait  qae  dix-boit  ans,  il  était  dé)k  le 
sixième  de  sa  brauche  investi  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  ;  il  la 
conserva  cinquante  ans,  jusqu'en  juillet  1775,  un  an  après  la  mort  de 
Louis  XV.  Aucun  homme  eu  effet  ne  pouvait  mieux  s'accom- 
moder de  tous  les  abus  et  de  toutes  les  maîtresses:  signalé  surtout 
par  ses  galanteries  et  ses  prodigalités,  mais  souple,  obéissant,  prêt  à 
servir  avec  dureté  le  pouvoir  du  jour,  au  moyen  des  lettres  de  cachet 
dont  il  était  le  grand  dispensateur,  il  était  eu  même  temps  Irés-actif  et 
trèa^régulierdans  son  travail;  et  c'est  une  Justice  que  lui  rend  Goqoerelf 
après  avoir  dépouillé  son  immense  correspondance  relative  aux  hogoe- 
nota ,  il  était  toojoura  prêt  et  toojoors  au  fait  de  toua  les  détails,  tootea 
lea  foie  qn'il  y  a? ait  qnelqoe  mal  à  fiiire 

Maiaan  moment  d*one  guerre,  qnl  allait  embraser  à  la  Ibia  TEnropo, 
rAmériqne  et  lea  Indea,'  lea  miniatèrea  Imporlanla  étaient  eonx  des 
nffiiirea  étrangères ,  de  la  guerre,  do  la  marine  et  dea  flnanoaa,  et 
c'étaient  ceux  aosai  dans  lesquels  lea  caprices  de  la  liiforite  portèrent 
le  ploa  d*in8tabi1ité.  H.  Bonlllé,  d'mie&mitle  diatlngoée  dtna  la  robe, 
a? ai^  été  chargé  le  28  juillet  1 764,  do  ministère  des  affaires  étrangères  : 
il  avait  alors  soixante-cinq  ans;  il  avait  été  intendant  du  commerce  et 
commissaire  do  roi  près  la  compagnie  des  Indes  j  il  coDoaùâait  bien  les 

^  Biogr.  univ  ,  t  XXII.  p.  30l« 
*  iM,^  t.  XXXIX,  p.  572. 
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traites  et  les  principes  da  droit  des  gens:  mais  on  l'accusait  d'avoir 
montre  de  la  raideur  dans  les  négociations  avec  l  Anglcterre,  relatives 
aox  limites  de  l'Acadie,  cl  Ton  croyait  qu'un  ministre  plus  habile 
aorail  évité  la  guerre.  Il  donna  sa  démission  le  âG  juin  1757  *.  Il 
lot  remplacé  par  labbé  et  comte  de  Berois,  alors  âgé  de  4S  ans. 

Geloi  ci  était  issu  d*ane  famille  très-noble  et  très-ancienne,  mais 
ptsvie,  da  Vivarei  ;  Us*était  fait  connaître  par  des  poésies  légères  qni 
•ftieal  alors  do  U  fogne,  par  la  noblease  ot  It  grâce  de  ses  manièrêt , 
son  esprit  cl  ses  repirtios  piqnantea,  et  par  la  droitaro  do  ses  soii> 
tiaioDts.  U  avait  été  reço  dsns  la  société  do  H"*  do  Pompsdoor,  qai  le 
goûtait  fort,  ot  il  y  avait  loDgtoraps  Intté  avoela  paovrotéy  loraqao  enfin, 
grioo  i  son  amitié,  il  fnt  nommé  I  l'aalMssado  do  Venise  où  il  montra 
do  talent,  pois  à  cello  d'Espagne,  où  il  no  se  rendit  point,  parée  qo*il 
négoeiait  alors  rallianoe  avoe  rAolriche  ;  noos  avons  vo  qo*il  Tavait 
déeoBseillée  contre  loientimentdo  rolot  de  sa  blenraitrlce.  Cependant, 
comme  son  nom  était  attaché  an  traité  de  Versailles,  du  1"  mai  1756, 
il  en  fut  rendu  responsable  par  Tirritation  du  public.  Lorsque  les  revers 
commencèrent,  il  dut  donner  sa  démission  en  1757,  et  l'année  snt- 
vante  il  fut  exilé  le  1*' novembre  1758,  comme  il  venait  d'obtenir  de 
la  cour  de  Rome  le  chapeau  de  cardinal  *.  Il  fut  remplacé  par  le  duc 
de  Gboiscnl,  auparavant  comte  de  Stainville.  G  elait  un  Lorrain  qui 
était  personnoUemeot  attaché  au  grand-duc  de  Toscane  ,  alors  empo- 
feor,  et  qui  alors  même  était  ambassadeur  à  Vienne,  on  sorte  qoe  la 
nomination  de  ce  ministre,  alors  âgé  de  trente-sept  ans,  confirmait  et 
Eoiserrait  rinfloenco  qno  la  ooor  d'Antriciio  eierçait  alors  sor  oelio  do 
Yoisallles.  Gioiseol,  qnl  fut  onooro  nommé  ministre  do  la  goorro 
le  51  janvier  1761 ,  et  ministre  do  la  marine  le  14  octobre  do  la  même 
année,  remit  alors  i  son  eoosin  le  doe  do  Praslln  le  ministère  des 
sffiyres  étrangères,  eonservsnt  ainsi  soos  son  inflnenco  immédiate  Ici 
tronportefeoilles  les  plos  importants,  et  donnant  an  goovernemcnl  de 
Louis  XV  Tunilèdonl  il  avait  manqué  jusqu'alors 

Nous  avons  déjà  fait  conuailrc  le  comte  d'Argenson  qui  était  ministre 
de  la  goerre  dés  le  1*' janvier  17i5  ;  il  fut  disgracié  le  1"  février  1 757, 
avant  même  que  les  revers  eussent  commencé.  Le  marquis  de  Paulmy, 
son  fils,  aoqoel  la  survit ance  de  sa  place  svsit  été  promise,  loi  avait 

I  FlassaD,  Diplomatie,  t.  VI,  p.  18  et  83. 

*  Biogr.  unir.,  t.  TI,  p.  SIS. 
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été  dooné  oomme  anMlant  ;  U  (at,  on  ao  aprèt,  moloppédaai  m  db* 
griM.  Le  maréchal  de  Belle-Iale  hi  aloit  appelé  ao  niabtéfe  de  h 
goerre,  arec  le  marqais  de  Giémllle  pour  le  leeender  ;  toot  deu  mm^ 
rarent  en  1761,  et  le  doc  deClMîfeol  afec  le  marqoia  de  MenlefBacd 
prirent  leon  places,  en  aorte  qoe  ali  miniitfea,  daaa  ee  petit  asaibra 
d  années,  farent  successivement  appelés  k  cette  direction  importante. 

Il  n*y  eat  pas  plus  de  stabilité  dans  le  ininistcrc  de  U  marioe. 
Macliaait  le  garda  de  17j4  à  17o7  ;  pui-  M.  de  Mura»,  d'abord  adjoint 
au  uiiuislère  des  (iiiances,  qui  Ilot  le  poi  teft-uilie  de  la  marine  du  1"  fé- 
fflcr  1757  an  \''  juin  1758.  Il  fui  alors  remplacé  par  le  marquis  de 
Massiac,  lieutenant  général  des  aiuiecs  ua\âles,  auquel  M.  de  Mesi  fat 
donné  pour  adjoint.  Au  bout  de  peu  de  mois,  tous  deux  cédèrent  la 
place  à  Berryer,  qui  n  avait  fait  d'apprentîMage  de  cette  adintniitcm- 
lion  qne  comme  intendaatde  police,  il  renonça,  en  1761,  i  la  marine, 
pour  être  fait  garde  des  sceau,  et  GlMiiseol  prit  fon  portefeetUe.  fil 
c'était  pendaol  qoe  la  Fraace  était  engagée  daos  oae  guerre  dénaCream 
•vee  la  ploa  formidable  des  pniaaaaeea  maritloiea,  qo'elie  appelait  ici 
hemmea  deatinéa  à  diriger  les  armementa  de  ses  flottea  à  se  ntoMtt 
les  ans  SOI  aotrea  a? ec  taot  de  rapidité ,  qolls  deralent  abandouar 
le  timon  des  aifairea  longtemps  a? ani  d*af  olr  acheté  leor  apprentissage* 

Hais  c'était  plua  encore  dans  la  direction  dea  financée  qne  Tinitabi» 
lité  dn  goofernement  se  fsisait  remarquer  ;  et  U  elle  était  la  eooaé- 
quence  des  désordres  accumulés  des  administrations  précédentes,  des 
embarras  toujours  croissants ,  de  la  souffrance  des  contribuables,  de 
l  impossibilitc  où  se  trouvait  le  trésor  de  faire  face  à  ses  engagements  : 
en  appelant  sans  cesse  des  bonimes  nou\eau\  aux  (îiiances,  on  croyait 
s'épargner  la  confusion  de  manquer  aui  promesses  qu'avaient  faites 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  et  TËtat  était  dans  la  condition  d  un 
malade  désespéré,  livré  aoi  empiriques ,  et  qui  en  change  sans  cesse 
parce  qo'il  n'en  trouve  aucun  qui  le  soulage.  Moreau  de  Sécbelles  avait 
été  appelé  ao  contréle générai,  le  â8  mai  1754,  et  il  y  resta  jusqn'ea 
auil  1756.  Moraa,  qui  passa  ensuite  à  la  marine,  lui  afait  été  adjoint 
dans  ses  fonctions.  Pois  Jean  de -Boulogne  occupa  le  contréle  général 
dn  95  aeftt  1757  Jusqu'au  4  mara  1759  qa*il  fut  remplacé  pur  Ettumit 
de  Silhouette^  le  aeul  de  cea  adminiatraleurs  qui  ait  laissé  un  non^ 
qnoiqo*il  ne  soit  resté  qoe  huit  mob  en  place.  Formé  dans  les  emploisi 
et  s*élant  fait  connaître  aussi  par  des  traductions,  il  arait  étudié  fad* 
ministralion  de  Tltalie  et  de  l'Angleterre  où  il  avait  voyagé  ,  et  il  se 
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propoiiil ,  comme  te  fit  plos  tard  M.  Necker ,  de  réttblir  lei  fioaneei 
de  Pnaee  par  réeooemie  et  le  erédil.  Il  attaqua  en  effet  de  graodea 
dllapidatiolw,  et  il  obtint  des  rèibnnea  même  dana  la  maiion  da  roi  ; 
mala  il  n*af ait  ni  aaaex  de  caraetère  ni  aaaei  de  répotatlon  poor  foivre 
aea  projeta  tfoe  vignenr .  Bientôt  eeux  qol  aooffiraient  de  ees  éeonomiea, 
ae  réunirent  contre  loi  poor  raeoabler  aooa  lea  traita  dn  ridieole  ;  le 
nom  de  Silbooette  fet  donné  à  tonte  Intention  qol  dénotait  une  épargne 
excessive.  Son  caractère,  son  désintéressement  forent  aeenaés ,  peat- 
être  calomniés,  el  avant  la  fin  de  l'année  il  foi  contraint  de  donner  sa 
démission.  Ikrlin,  qui  le  remplaça  au  contrôle  général  du  SI  novembre 
1789  jusqu'en  17C3,  dégoûté  des  innovalious  et  des  réformes,  par 
l'expérience  de  ses  prédécesseurs ,  recommença  à  se  traîner  dans  l'or- 
nière commune.  Il  fut  remplacé  le  octobre  par  Laverdy,  de  qai  on 
attendait  plus  de  talents. 

La  France,  fatiguée  de  ce  ministère  sans  cesse  renouvelé,  cherchait 
aon  gouvernement  et  ne  le  troof  ait  nnile  part,  fille  avait  fini  par  bien 
connaître  i'inaooelance  da  roi,  et  son  afersion  ponrtontea  lea  affairée  | 
eUe  ne  ponfait  mettre  le  eonaeil  k  ht  place  do  memrqne,  car  le  eon- 
aeil  non-aenlement  changeait  sans  cesse ,  mala  il  D*afait  ni  mité,  ni 
a«»fd,  et  chaqne  miniaire  agiamit  indépendamment  deaantfea.  Ancvne 
pnsion  poKtiqne  n*agilait  pourtant  encore  le  pays  ;  quelques  bommei 
de  lettres ,  quelques  penseura  dissertaient,  il  est  vrai,  sur  le  but  do 
goutemement,  sur  lea  causes  qui  auraient  pu  produire  la  prospérité 
générale,  sur  les  abus  et  les  moyens  d'y  porter  remède  ;  mais  en  gé- 
néral tous  les  philosophes,  tous  les  écrivains,  frappés  de  l  abus  que  le 
clergé  avait  fait  de  son  pouvoir,  s'étaient  rués  contre  l'aulorilé  reli- 
gieuse, non  conlre  l'autorité  civile  :  ne  voulant  voir  dans  la  religion 
que  les  fables,  les  superstitions  et  la  tyrannie  par  lesquelles  elle  était 
défigurée,  ils  s'acharnaient  h  la  détruire,  ils  attaquaient  ses  consola* 
tiens,  ses  espérances,  son  enseignement  moral  avec  non  moins  d*amei^ 
fume  que  le  fanatisme  des  dévols;  ils  venaient,  sous  la  direction  de 
Diderot  et  de  d'Alembert,  de  former  une  puissante  coalition,  quidcTalt 
concourir  à  un  immense  outrage,  l'Encyclopédie,  destinée  à  contenir 
tout  le  cercle  dea  connaissances  humaines,  maie  dont  l'idée  dominante 
éfaft  de  renterser  la  religion;  et  la  passion  même  avec  laquelle  lia 
rtliaqualent,  MmH  divenionà  la  politique  :  tout  ce  qulla  demandaient 
in  goofernement,  c  était  de  tes  laisser  traTailler  en  paixé  leorouTrage 
de  tetraction.  IVaiHcora,  toutea  cea  queatlona  théoriquea  étalem 
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discutées  seolement  dans  les  siloiis  ;  elles  ne  descendaient  point  parmi 
)e  peuple.  Ce  peuple,  accootamé  à  obéir,  n'afait  point  d'amoor  poar 
\e  souverain,  point  d'orgueil  à  se  dire  Français,  point  de  reconnaissance 
pour  un  ordre  de  choses  presque  toujours  oppressif  ;  mais  sa  ressource 
était  d'y  peu  songer,  de  ranger  les  souffrances  sociales  parmi  les  maux 
inéfitabies,  et  de  les  supporter  comme  on  fait  un  mauvais  climat  ou 
les  intempéries  des  saisons,  en  se  disant  bien  qa'on  ne  gagne  à  s  en 
plaindre  que  de  les  rendre  plos  intolérables. 

l'oQlefois  les  esclaves  enz-mémet  ne  peofent  se  résigner  k  obéir  ifOi 
loisqa*ils  saient  quel  est  leur  maître,  tandis  qoe  les  Prançiis  éprou- 
vaient aTeelnpatlenee  qu'ils  étaient  soumis  à  trois  autorités  à  la  fois, 
celle  dn  roi  on  de  son  minlstérOi  eelle  du  dergé,  et  eelle  du  parlement  ; 
•r  «es  trois  autorités  étaient  en  opposition  ouierte  Tune  avec  Fautre  ; 
MmI  le  sujet  le  plus  empressé  à  obéir  ne  poufsit  se  eonformer  k  la  fois 
à  trois  direetions  contraires  ;  c'était  soofent  lorsqu'il  s'cfiirqelt  le  plut 
de  faire  ce  qni  loi  était  ordonné  qu'il  encourait  des  châtiments.  La 
guerre  qui  venait  de  commencer,  devait  forcer  le  roi  à  recourir  au 
clergé  pour  des  dons  gratuits,  aux  parlements  pour  enregistrer  des 
édits  bursaux.  Ces  deux  corps  le  sentaient,  aussi  redoublaient-ils  d'ef- 
forts pour  saisir  de  nouveau  leur  ancienne  autorité,  et  en  faire  usage 
avec  plus  de  vigueur.  Pendant  l'exil  de  rarchevè(]ue  de  Paris,  plusieurs 
.  curés  cherchèrent  à  se  faire  persécuter,  pour  se  donner  ainsi  plus  d'im* 
portance.  Le  parlement  s  acharnait  contre  eux,  mais  il  se  ravalait  en 
même  temps  par  des  débats  aiec  la  Sorbonne  sur  des  subtilités  théo« 
logiques. 

Le  parlement  aTait  repris  ses  fonctions  et  enregistré  les  lettres- 
.  patentes  de  son  létablissement;  l'areheféque  de  Paris  était  aussi 
menu,  et  le  roi  croyait  aïoir  tout  pacifié  par  Farrét  du  conseil  sur  le 
silence  en  matière  religieuse  ;  mab  les  curés  Toyant  qoe  des  técom- 
penses  ecclésiastiques  étaient  accordées  aux  plus  ftnaiiqaes,  recom- 
mencèrent k  demander  aux  mourants  des  billets  de  confession  ;  et  la 
parlement,  qui  ncTOolait  pas  les  tolérer,  se  préparait  k  séTÎr  de  non* 
veau  par  des  décrets  ou  des  saisies  contre  le  prélat.  Le  roi,  pour  éviter 
le  scandale,  envoya  le  maréchal  de  Richelieu  auprès  de  Christophe  de 
Beaumont,  le  priant  de  donner  la  paix  à  l'Église,  et  lui  promettant  de 
réprimer  également  les  saillies  du  parlement.  —  Ma  conscience  ne  me 
permet  sucnn  accommodement,  répondit  Tarchevéque. — Beau  monsei- 
gneur, répliqua  le  maréchal,  votre  conscience  est  une  lanterne  aourdu 
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qni  n'édaire  que  foin.-— Et  le  roi  fit  sigoer  par  d'Argenson,  Tanrf  da 
prélat,  une  lettre  de  eadiet  qoi  rexllait  I  Gonfians.  Le  roi,  en  sigoant 
la  lettre ,  ajouta  de  sa  main  :  •  Et  il  partira  ce  soir  ou  demain 
matin.  »  Le  parlement,  qui  avait  fait  des  remontrances  contre  les 
lettres  de  cachet ,  coucha  sans  scropulo  sur  ses  registres  celle  qui 
cbàtiaitie premier  prélat  da  royaume*. 

Le  parlement,  en  effet,  oubliait  les  principes  qu'il  avait  professés 
sor  la  liberté,  sur  la  légalité,  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  ressentiments  ; 
il  n  était  inébraolable  qae  lorsque  ses  propres  prérogatives  on  sa  jari- 
diction  étaient  mises  en  question.  Le  roi,  qui  se  défiait  da  parlement, 
qai  le  regardait  comme  toojoars  disposé  à  entraver  son  gonvernement, 
aoDgeiit  déjà  k  taire  agir  à  sa  plaee  le  grand  eonseil,  corps  de  jadica- 
tore  qnî  8*était  toojoars  montré  betneoap  plos  aoople.  Par  une  déda- 
rttion  da  10  octobre  1755,  le  roi  était  attribué  à  aon  grand  eonaellle 
^it  qni  appartenait  ao  aeol  parlement,  d*lntimer  aes  ordres  aox  tri- 
Imnaox  inférienrt.  Le  paiement  opposa  lea  ploa  vives  remontranees  i 
cet  arrêt  qui  renveraait  la  blérareble.  •  Le  grand  eonaeil,  dbilt-ll, 
n  avait  aneon  territoire  :  il  n*était  qo*an  corps  d'atlribotion ,  toléré 
plutôt  qu'établi  légitimement.  •  Le  roi  répondait  qu'il  n*avait  pas  voulu 
attribuer  au  grand  conseil  une  juridiction  plus  étendue  que  celle  dont 
il  jouissait,  mais  il  insistait  sur  l'obéissance  qu'il  exigeait  des  corps  de 
judicature.  La  querelle  s'aigrissait  entre  le  parlement  et  le  grand 
conseil  \  le  premier  iovila  les  princes  du  sang  et  les  pairs  du  royaume 
h  se  rendre  à  la  prochaine  séance,  le  18  février  175G,  pour  maintenir 
l'ordre  hiérarchique,  attendu  f  indécence  et  ta  continuité  des  entre- 
V  prUei  du  grand  conseil ,  pour  renverser  la  police  du  royaume.  Le 
roi,  averti,  fît  défendre  aux  princes  du  sang  et  aux  pairs  de  ae  trouver 
i  cette  assemblée  ;  mais  le  lendemain  les  princes  dn  aang,  animés 
sortent  par  le  prince  de  Gonti,  et  de  lenr  côté,  les  pairs,  protestèrent 
contre  une  défense  qoi  compromettait,  disiient-lla,  les  lois  fondamen- 
tales et  reaaenee  de  la  pairie.  Les  parlements  de  province  étalent  dans 
la  même  agitation  :  celai  de  Normandie  refusait  d'enregistrer  on  édit 
dn  roi  qni  sopprimait  le  bailliage  de  Bayeux,  et  la  aalle  de  aes  séances 
était  envahie  par  le  doc  de  Luxembourg,  gouverneur  de  la  province, 
avec  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  le  parlement  de  Paris  commença  à 
songer  à  s'appuyer  sur  une  confédération  entre  tous  les  parlements  dn 

>  Soulavip,  llém.  de  Richelieu,  t.        ch.  12,  p.  m 
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royaaiue  ^  i  les  représenter  coinnte  (ornant  un  seol  OM^ft^  ilMfib  4b 
dépôt  du  [^avoîr  législalif  de  U  nalioD,  et  dif isé  seriemeat  m  elum^ 
d  oà  il  tirait  le  nota  de  ee  noof  eau  système  * . 

Les  parlementaiies,  sans  MiDiDuiicatioBs  a? eo  la  eoar,  oà  ils  n*étiiaal 
Jamais  admis,  dédaignés  par  la  noblesse,  aeeosés  dliérésie^  le  ileifé^ 
et  n*ayaot  goère  de  rapports  afee  le  peuple  que  par  la  aéféritèdet  ehftp 
tkneDts  qo*ils  lai  infligeaient,  n  étaient  qn  on  nMjea  dn  se  readre 
populaires,  c  était  de  repoosser  les  impôts  noofeaoi,  et  Us  en  osaient 
presque  toujours  saos  discrétion.  Ils  ne  se  souciaient  ni  des  besoius  de 
1  Élat,  ni  de  |a  justice,  qui  exigf'ait  que  tous  les  sujets  suppoi  lassent 
dans  les  charges  de  1  Ëlal  uue  pari  proportionnelle  à  leurs  joui^aoces; 
ni  des  principes  économiques  d'après  lesquels  on  devait  chercher 
comment  ces  charges  pouvaient  être  rendues  moins  onéreuses  au  peuple. 
Ils  refusaient  tout  et  toujours.  Les  nécessités  de  la  double  guerre  qui 
commençait  avaient  déterminé  le  cootrôleur  général  à  entoyer  an  par^ 
lement,  le  7  joiUet  1756,  trois  déclarations.  Par  la  première,  il  élâf 
Uissait  nn  nouveau  vingtième  pareil  à  celui  qui  se  percefait  bien  on 
mal  depuis  1749  ^  par  la  seeonde,  le  roi  ordonnait,  pendant  dis  anSf  la 
eontinoationdesdeoxsooa  poor  litre  dn  dixième  oréé  en  déeonbn  i7Aê^ 
créant  en  même  temps  anr  ee  fonds  1,800,000  litres  de  nntes  béié- 
ditaires;  par  la  troisième,  il  prorc^eail  des  droits  arrltés  à  lete  termi^ 
qni  se  pcrœiaient  dana  la  tille  de  Paris.  Le  parlement  arrêta  des 
remontranees;  le  roi  lefosa  de  les  entendre  :  le  premier  président  se 
rendit  auprès  de  lui  pour  insister  ;  le  r&i  lui  répondit  :  «  Mon  par- 
lement abuse  de  mes  boutés  ;  je  veux  (ju<  mes  déclarations  soient 
enregistrées,  sans  délai,  dès  demain.  Je  ne  recevrai  plus  à  ce  sujet  ni 
représentations,  ni  remontrancts.  "  picmicr  président  demandait 
cette  réponse  par  écrit  :  •  Elle  est  assez  courte  pour  la  retenir,  répliqua 
le  roi.  <  Le  parlement  refusa  de  rien  euregistrer,  et  nomma  des  com- 
missaires pour  réitérer  ses  remontrances.  Le  roi,  qui  reçut  le  premier 
président,  le  14  août,  à  Compiègne,  chercha  tainement  à  npproehv 
les  esprits  aîaot  den  tenir  à  nn  Ut  de  jostiee. 

Il  Mui  bien  enfin  reeonrir  à  eet  eipédient  :  ee  fnt  le  91  août  I7BS 
qne  le  roi  tint  tenir  son  lit  de  Jostiee  dans  tonte  la  pompe  d*nn  i^pneell 
militaire,  pour  fiure  enregistrer  ses  trois  dédarationa.  Ledianeelier  firi 

*  Soulavic.  Mém.de  Richelieu,  t.  Ylil,  ch.  12,  p.  312-320.  —  Ucreteile,  t.  III, 
1.  XI,  p.  264.  ~  Volttirs,  Ustoirt  do  parlesBctt  de  FBti%  ch.  66,  p.  387. 
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ptrli  pour  lai,  représenta  Im  justes  motifs  de  la  goerre,  la  nécesê'rté  de 
lloiiTeiles  impositions,  les  regrets  da  roi  d'èlre  forcé  de  charger  sea 
peuples.  Il  dît  ensuite:  Le  roi  permet  qu'on  se  lèfcCar  le  premier  pré- 
aident et  ses  confrères,  selon  le  cérémonial,  s'étaient  mis  à  genoux. 
Mais  il  était  de  règle  qu'en  présence  du  roi  toute  autorité  s'évanouiseait, 
et  qu'on  pouvait  tout  au  plus  donner  des  afis,  doq  des  suffrages  ou  dea 
foix  délibéralÎTes  ;  le  président  répondit  donc  afec  humilité,  et  les  trois 
édhs  furent  earegistrés.  ToaCefois,  dés  le  lendemain,  le  ptrleaeiit)  la 
ahambre  des  eomples  et  li  coar  des  aides,  reoeufelèreat  lean  ranea- 
Iranoes;  les  parlements  de  Toolonse,  de  GrenoMe,  de  DomI,  en  iffent 
aossi  :  cependant,  les  Impôts  forent  per^,  et  le  peaple  obéfC  aai 
ordres  dn  roi 

Pendant  ee  temps,  Christophe  de  Beamnont  reeonunengdt  do  son 
oôté  les  hostilités:  il  dtfendalt  avz  Parisiens,  sons  peine  d*eMomnw 
nleallon,  de  garder  chez  eux  les  remootnmeee  et  les  imprimés  eitralla 

des  registres  du  parlement.  Il  défendait,  sous  les  mêmes  peines,  d'obéir 
à  la  magistrature;  «  il  se  félicitoit  d'avulr  su  trouver,  pour  les  foactions 
»  pastorales,  des  hommes  capables  de  refuser  les  clioses  saintes  aox 
»  péchears.  «  Il  rassemblait  en  un  seul  tableau,  depuis  les  premiers 
siècles  de  l'Kglisc,  tous  les  exemples  de  la  désobéissance  des  évéques 
aux  ordres  souverains,  pour  en  conclure  lear  indépendance  absolue  de 
Faotorité  dans  les  matières  spirituelles.  Une  lettre  oneycliqQe  do 
BeooH  XI¥,  adressée  h  toos  les  éféqaes  do  roysmno,  qoi  foulait 
modérer  son  zèle  en  ordonnant  de  refoser  le  ? iatiqoe  anx  aeols  rélino- 
taires  notoires,  e'est-MIre  pnUî^ement  oondamnés,  et  do  se  oonteoter 
de  représenter  ana  réfraetalres  qoi  notaient  pas  nottdres,  qn'iis  aUolenC 
se  rendre  coupables  d*mi  sacrifége  en  commnniant,  ne  snAt  pdnt  poar 
ramener  le  fbngoeox  prélat  k  fobéissanee  enfers  le  chef  do  fÉ^lse.  I 
laissait  entendre  que  le  pape,  on  da  moins  son  ministre,  le  oaidînal 
Passionei,  était  janséniste*. 

Ces  qucrt'lles  causaient  au  roi  beaucoup  d'inquiétude.  Un  jour,  il 
entra  chez  M*^  de  Pompadour.  «  II  éloit  tout  échauffe,  dit  M"'  du 
»  Haussel.  —  Qu  avez-vous?  lui  dit  madame.  —  Ces  grandes  robes  et 
»  le  clergé,  répondit-il,  sont  toujours  aux  couteaux  tirés.  Ils  me  désolent 
•  par  leurs  querelle?.  Mais  je  déteste  bien  pios  les  grandes  robes.  Mon 

^  Sonlavie,  t.  '▼III,  lih.  15,  p.  8M. 
■  ibU.^  p.  338. 
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.  »  d€rg44Hifoadm*eaalladiéetfi4èle,kiMlMifOiidNioiUi^ 

•  MUiUllo.---LalbfiiMté,laldilnaibna»piiUieolal«ié^^ 

•  Robert  àb  Saiat«Yi—wit  (ootalUcr  JaméaiiU)  <rt  ma  hoMtefai  qae 
.   •  Je  foodrob  posfoir  «lUar;  ntit  ce  len  w  trais  temUe.  0*ui 

•  aatjre  e6lé  reiehef^ue  cet  ane  téle  4e  kr  qui  elierehe  qoeielle...  • 
Le  loi  ee  pnNnenait  agité,  <  puis,  teat  d*iui  eoap,  il  dit  :  —  Le  fégeal 

•  a  ea  biea  tort  de  leur  rendre  le  droit  de  faire  dei  reoMNitraaeei  ;  ils 

•  fioiroDt  par  perdre  l'État.  —  Ah  !  sire,  dit  M.  de  GoDtaol,  il  est 
»  bien  fort  poar  que  de  petits  robins  puissent  I  ébranler.  —  Vous  ne 

•  sa?cz  pas  ce  qu'ils  funt  et  ce  qu'ils  pensent,  reprit  le  roi  :  c'est  une 
»  assemblée  de  républicains  *.  • 

Louis  XV  prit  enfin  son  parti  :  un  lit  de  justice  lui  avait  sulB  pour 
faire  enregistrer  les  impôts;  il  se  décida  4  se  rendre,  le  1 5  décembre  17  56, 
à  an  second  lit  de  justice  pour  frapper  un  plus  grand  coup  contre  le 
iparlement.  Il  lai  porta  de  même  trois  déclarations  ;  la  première  pour 
faire  rendre  le  respect  et  la  fowBÎMioo  à  la  boUe  Umigêmiuê^  tout  ea 
eaapéflbaBt  I  aboa  qii*0D  es  pMrrait  laire,  et  pfcaorinat  daaa  ealle  iw 
m  silence  abeola  aor  des  qoMtioaa  qsi,  diaait-il,  ne  peofent  tendre 
qn*à  troabler  la  tnnqvinité  pobliqne  *.  Par  la  seconde,  il  aspprinait 
dsDi  ehambrea  des  enqnètes,  et  pins  de  aoiunte  ofllees  dans  le  parle- 
mnl  de  Paris  ;  il  foulait  que  les  enquêtes  ne  pussent  prendre  aéanee 
dans  la  graod*eluunbre  que  de  1  avis  de  la  grand'cbambre  eHe-mènM;  el 
qne  les  chambres  assemblées  fassent  obligées  denregîstrer  les  actes  da 
conseil  du  roi,  après  les  remontrances,  sanf  à  en  faire  de  nouf elles  après 
lenregistremeot.  Par  la  troisième,  il  changeait  la  constitution  politique 
do  parlement  ;  il  accordait  à  la  seole  grand  chambre  la  connaissance  dee 
appels  ;  le  parlement  ne  pouvait  s'assembler  que  par  la  décision  de  la 
grand'cbambre  ;  la  foix  délibérative  n'était  accordée  qu'après  dix  ans 
de  service  aux  conseillers;  nulle  dénonciation  ne  pouvait  se  faire  que 
par  le  ministère  da  procureur  général,  et  il  était  défendu  au  ptriemcnt 
de  anspendre  la  Justice  sous  peine  de  désobéissance. 

Ce  coup  d'État  fut  regardé  par  le  parleuient  comme  le  signal  da  bon* 
lefenement  de  la  monarebie.  Sa  douleur,  aon  indignation,  liarenl 

1  Mém  de  M>«  éa  Baonci,  p.  M. 

*  Gaptadant  voici  un  article  coDteou  daos  l'édit  >  naaigré  la  loi  da  silence  ,  1rs 
»  évèqucs  pourront  dire  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  qae  ce  soit  avec  charité.  » 
—  Lois  rrançaîses,  t.  XXII,  p.  261).  —  Soulavie,  ch.  23,  p.  345.  —  LacretcUe,  l.  111, 
1.  XI,  p.  m.  —  YolUire,  Siècle  de  Louis  XY,  t.  Il,  ch.  36,  p.  21. 
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«trêoMk  Mab  !•  ktmmiMou  tt*ftait  gaènmMn  ptrmi  le  peopla 
que  pami  lai  magistiata:  m  aatail  gré  à  aan-al  d'atoir  lotlé  poor 
raponsMr  des  iropôla  onéreux  ;  oa  laa  ramaralaU  d'avoir  protégé  contra 
la  tyraooie  des  curés  les  jansénistes  rnoorants,  presque  tons  hommes  do 
sainte  vie,  et  qui  s  elaienl  rendus  chers  au  peuple  par  leurs  aumùoes  ; 
en  général  le  sentiment  religieux,  qui  était  encore  très-vif  parmi  le 
peuple,  se  déclarait  beaucoup  plus  pour  les  jansénistes  que  pour  le 
clergé.  Quand  le  roi  sortit  du  lit  de  justice,  le  peuple  le  vit  passer  ea 
silence;  bientôt  à  la  consternation  succédèrent  quelques  clameurs;  on 
entendit  les  mots  de  tyran  des  Français,  et  ceux  de  coquine  du  roi 
appliqués  à  M~*  de  Pompsdour.  Celte  fermentation  aogmenta  le  con- 
laga  daa  magistrats  :  le  même  jour,  15  décembre,  preaqoe  tons  don- 
■èrant  lanr  démiasion  ;  et  la  lendesBain  11  n*j  ont  ni  proearaor  ni  arooat 
qnl  f  onlùt  plaider  an  la  grand^chambra.  Un  petit  nombre  seulement  de 
membraa  de  la  grand*ebambre  était  raalé  à  son  poate.  Le  roi  laa  manda 
à  VemiUaa,  leur  fit  raeeneil  le  plna  graôeni,  lear  reeemmanda  de 
aWremattra  ponr  qae  leora  eollégnea  anifiasent  lenr  eiemple,  aana 
•Itandm  ha  ordres  qu'il  aérait  foreé  de  lenr  donner.  Il  était  dVAord 
lni*niéme  eonaterné,  et  ne  uvalt  qnellaa  anitaa  11  ne  défait  pas  radenfer 
de  la  anspenslon  et  de  la  déaorganisatlon  de  la  Jostiee  ;  tontefois, 
lorsque  les  membres  restants  de  la  grand  chambre  Crent  au  roi  de 
nouTelles  remontrances  pour  le  rappel  des  membres  demis,  en  protestant 
qu'ils  étaient  tous  également  animés  d'un  zèle  sans  bornes,  et  qu'ils  ne 
différaient  que  par  la  manière  de  rexprimer,  il  leur  répondit  qu'il 
regardait  les  offices  do  ceux  qui  avaient  donné  leur  démission  comme 
vacants,  et  qu'il  ne  pouvait  être  question  de  les  rassembler.  •  Il  y  a 
quatre  ans  que  l'on  m'ennuie,  ajouta-t-il,  je  ne  changerai  rien  i  mes 
édits,  mais  je  veux  être  obéi.  »  Le  90  décembre,  ces  mémea  membrea 
de  la  grand'chambre  allèrent  eneore  le  anpplier  à  genoni,  et  Ua  ne 
parent  Jamais  rien  eo  obtenir 

La  fermentation  dn  peuple  allait  eroiiaant,  il  ne  ae  rendait  gnére 
compte  ni  de  ee  qu'il  foulait,  ni  de  ce  qn*il  craignait ,  mala  11  était 
dana  eet  état  d*efforfeaeenee  qui ,  fiiiaant  aortir  d*eax-mémea  lea  gena 
raiaonnablea ,  agit  afee  un  double  poufoir  aur  laa  tétea  déji  porléea  à 
la  folie,  et  lea  lif re  aux  dernières  extravsganeea. 

(  1 757.)  Très-peu  de  jours  après  cette  dernière  tenlatlf  e  de  la  grand*- 

>  Soolavie,  Mém.  d«  Aiehelieu,  t.  Yill,  ch.  13,  p.  347-3t{l. 
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lieiiies  du  soir. 

pmséo  oommo  do  oontaiiio  ton  It  foAte  spacioMO  do  paliis ,  pocr  te 
voir  passer  ;  le  ftoid  Mî  hn  rigooreox ,  et  presijiio  tooi  tot  opool»* 
toarS)  de  inêine  (|iio  tel  oouTlitiDS)  étiteiC  oouiof li  doTodiogotes  ^  It 

place  d*aîilenrs  était  mal  éclairée.  Toat  à  coup ,  un  homme  s'avani^ 
entre  les  gardes,  comme  s'il  était  nn  otïicier  de  la  maison  ,  frappa  le 
roi  d'un  coup  de  canif  au-dessus  de  la  cinquième  côte,  el  rentra  en< 
suite  an  milioii  des  spectateurs.  Le  roi  porta  la  main  sur  sa  blessure, 
en  tira  quelcjurs  guattes  de  sang,rl,  se  retournant,  reconnut  l'assassin 
qui  avait  conservé  son  chapeau  sur  la  tète  ,  il  dit  •  C'est  ce  Monsieut 
qui  m  a  frappé  y  qu'on  rarrèle,  et  qu'on  ne  lai  fasse  point  de  mal.  » 
Toojonrs,  dépôts,  quand  il  parlait  de  lui,  il  l'appelait  •  ee  Monateir.» 
Ad  moment  où  l'assassin  fut  arfété,  eo  dernier  s'écria  :  •  Qu'on  preBW 
garde  à  monaienr  te  daophiB,  et  qo*0B  ne  te  laiaao  poiat  aortirdo  tante 
la  Jooniée  « 

La  bteaaure  da  roi  était  al  légère  qaVHe  B*Miwlt  pa  doaaor  ta 
moladre  Inqaiétode  ai  Ton  ao  a*étdl  poa  âgaré  qae  le  enif  était  paaiK 
être  empoiaonaé.  LoaiaXV,  rempli  de  eette  Idée,  ae  enit  I  aoa  dervter 
moment.  Il  demanda  arec  empreaaeamt  lea  aeeoara  do  te  foHgion  ;  h 
reine  était  accourue  anprèa  de  loi  ;  de  Pompadoar  était  délaiaaéo 
par  tous  les  courtisans,  et  bientôt  le  roi  loi  eoToya  le  garde  drs  sceani 
Machaull  pour  l'engager  5  s'éloigner  du  château.  Louis  XV  avait  toutea 
les  faiblesses  (jui  peuvent  dégrader  un  caracière  ;  il  craignait  la  dou- 
leur, il  craignait  la  mort ,  il  craignait  l'enfer.  Quoique  sans  fièvre,  il 
resta  plusieurs  jours  an  lit,  et  il  renvoya  au  dauphin,  qui  jusqu'alon 
nVait  en  aucune  part  dana  l'État ,  la  décision  de  tontes  les  affaires  *. 

Cependant,  plus  on  acquérait  de  lumièreaaar  l'éfénement  qui  ayait 
causé  tant  de  tronble ,  ploa  on  deTait  ae  coafaiocre  que  c*étail  l'acte 
d'nn  foo,  aana  complice,  aana  parti,  aana  projet  qni  pàt  a'eipliqaer  pir 
locnne  idée  raiaonoable.  Cet  bomme,  Robert-Francis  Hamteaa,  aé  en 
Ârtoia,  Agé  de  qnaranto-deax  ans,  afalt  été  taqaaia  tour  à  tour  cbet 
dea  Jéanitea  et  cbez  dea  cooaelllera  aa  parlemeat.  Il  mit  frippé  te  roi 

I  M-*  do  Hansset,  p.  IM.  -  I^rptelle,  t  Rf,  1.  XI,  p.  m  -  Toltaira,  flkte 
4e  LMds      1.  Il,  eh.  ïïf^  p.        toidMlt,  t.  TOI,  dk  Mw».  Mt 

'  M"«  du  Haosset  raconte  à  quel  poiot,  dans  une  aulre  oeCMion,  le  roi  fat  trou- 
blé puur  avoir  trouvé  tuk  homme  dans  sa  chambre.  Cétait  an  coisiaier  qui  s*éiail 
égaré,  p.  173. 
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me.  n»  polit  c«iif;iitit  !•  mèm  ouMhtf  ptrliit  «m  Iim  knpm  fl 
polalM  f  à  mmHf  bHê  tu  gwa»  de  poignard,  dpsi  il  a'tfait  pat^M 
«HfQ  ;  en  aorte  que,  cornai  ii  raffiiauii,il  n'anUpoiaica  l^lalmte 
de  tMr  le  roi,  naie  sealeiMBt  dt  le  bieiaer  pour  lai  doaner  maieiw 

Uaaement.  Le  garde  des  aceaox ,  Machaolt,  an  moment  après  le  crime, 
saisissaot  Damieus  au  ooUet,  dans  la  salle  des  gardes,  lai  avait  fait 
tcuaillcr  iet»  juuii>cseDpréseDce  du  cbaocelier  Lauioigooa  el  de  Rouille, 
ministre  des  affaires  étraogères ,  par  deux  gardes  du  corps ,  armés  de 
pinces  roogies  au  feu,  qui  s  offrirent  volonlairement  à  faire  ainsi  Toffioe 
da  bourreau.  Les  tuuraieutsauiquelsDamiens  fut  livré  dès  ce  inomeut, 
el  dans  la  suite  de  la  procédure ,  ne  servirent  qu'à  rendre  ses  discours 
plus  incohérents  et  ses  dépositions  pins  contradictoires.  U  écrÎTit^M 
dicta  plutôt  uoe  lettre  an  roi  oùl  ontroaTait  plusieara  iodiacada  fotie, 
et,  an  effet,  il  en  avait  été  affecté  toote  aa  vie;.  TaatAl  il  aeeiaait  Vm* 
elMféqae  da  Paria,  «ee  ooqoln  àM  laa  reloa  étalent  eaoïe  de  teatk 
jmI;  •  faatAt  diTeraeaMtUlera  tm  pariemaBtda  Paria  doal  II  deaeaU 
la  llate ,  et  que  le  roi ,  diaait-il ,  datait  rappeler  ;  taatét  le  cUimfiea 
qui  aiait  refoaé  de  to  aaigner  la  feWe,  et  a*il  ratait  flift,  diiatt-N,  rien 
ne  serait  arrivé.  Haia  toi^ofa ,  ao  oallica  niéinedeB  ploa  atfoeeado«> 
leors,  perçait  lorguoil,  le  désir  de  jooer  an  rôle,  une  plaisanterie  fé- 
roce, el  le  plaisir  d'effrayer  ceux  qui  le  questionnaient,  en  leur  faisant 
craindre  qn'il  ne  les  dénonçât. 

Cependant  ratteiitat  qui  venait  d'étonner  la  France  était  exploité 
d  une  manière  cruelle  par  les  passions  alors  en  jeu,  qoi,  sans  se  le  pro- 
poser ,  avaient  eu  beaucoup  de  part  à  le  produire.  Les  jésuites ,  les 
eoostitQlionnaires  s'écriaient  :  Voilà  donc  comment  le  parlement  se 
teogel  voilà  le  frait  de  ses  remontrances!  Les  parlementaires  et  lea 
Janaéoistes,  aa  contraire,  affectaient  de  dire  :  On  reconnaît  bien  là  les 
eoBpa  des  diaeiples  de  Loyola  ;  ila  aoBt  inpatlents  de  voir  régler  le 
dasphin,  priiiee  est  eoiièrement  daas  leur  dépendanee.  diaeon 
mentftit  de  Tardeor  pour  femonter  aoi  cawes  da  ôrinie,  peor  reeoo- 
oallre  laa  eooiptteea;  le  prioee  de  Gonti  était  le  plos  âpfe  de  teasà 
soivre  les  moiiidfes  iadioes,  à  moltipller  les  ialerrogatohes  deceax 
qui  avalent  Jaoïala  appraeiié  de  Ilaniiens.  On  Ht  fenir  d*Af Ignen  aoe 
Baehioe  extiaordioaiiie  pour  la  torlare,  telle  qo*oa  n'en  atatt  fa  Jamais 
de  semblable  en  France ,  en  sorte  qo  on  croyait  impossible  qn'an  être 
humain  la  supportât  sans  tout  avouer.  Les  conseillers  démis  du  parle- 
ment demandaient  avec  instance,  à  reprendre  leurs  places  pour  pouvoir 
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siéger  parmi  les  Jogti*  D  y  aTiit  dans  toota  la  nation  om  cfimiabla 
teâlnUai  à  téiiMi%oir  m  fidéliléM  rai ,  m  «■chériaiaBt  êqx  tmn  loi 
Mtnt  ptr  plot  de  cmalé  mmn  na  Bilhewtoi  ■nntuoc.  Boliii  le 
pratèifirt  iâilriritylaaeBleMefBlpraBMwéey  et  k  98aaft,  à  qoaUa 
k&ntB  après  midi,  DibIms  fol  liffé  i  an  Ipoonatable  supplice  qui 
dora  plosifloit  benras.  Il  fol  toaalUé ,  do  plomb  foodo  fot  tersé  dût 
ses  plaies  ;  pais  en  foolot  réesrtéler ,  des  ébe? soi  Isoeés  dénient  em- 
pofter  ses  membres ,  mais  ils  ne  parent  les  arracher  ;  on  entendait  à 
chaque  eilort  des  hurlements  effroyables  ;  mais  les  jambes  et  les  bras  ne 
cédèrent  qoe  quand  les  bourreaux  en  curent  coupé  les  tendons,  et  ce- 
pendant des  femmes  de  la  cour  araient  loué  k  grand  prix  des  fenêtres 
pour  assister  h  cet  horrible  8pec(acle  ;  les  membres  épars  furent  ensuite 
consumés  dans  on  bûcher  et  les  cendres  jetées  ao  Tent.  Le  père,  la 
femme  et  la  fille  de  Damiens,  quoiqu'ils  n  eussent  pas  été  accusés , 
furent  bannis  do  rofiome  à  perpétuité,  soos  peine  de  mort  s*ils  y  ren- 
traient, et  tous  ceni  qoi  porUient  le  même  nom  qm  loi  forent  obligés 
d'en  ebsnger 

Dès  qns  le  roi  fot  bien  eenfainen  qo'ii  n*afail  aneon  mal,  qn'il 
poofail  qoitter  le  Ht  et  r^^iendn  m  vio  baliltnelle,  il  ne  sentit  plw 
qoe  de  la  raneone  eontra  eenx  dotant  qoi  11  a? ait  montré  sa  fsibleise. 

•  Go  prince,  dit  Besenval,  plos  tronblé  qo*il  ne  detoit  l*étre  de  la 

•  légèra  blessore  qoll  a? oit  reçue ,  erot  apaiser  le  mécontentement 

•  qn*il  snpposoit  en  limnt  les  rênes  de  l'Êlat  à  H.  le  dauphin ,  dont 
9  il  dit ,  avec  plus  de  folblesse  qne  de  dignité,  qu*U  gouvemeroU 

■  tniêw  que  lui.  On  assure  même  qu  à  Tinstant  où  ses  médecins 
»  n*aToient  pas  la  plus  légère  inquiétadc ,  la  tienne  étoit  telle,  qne, 
»  croyant  expirer,  il  se  faisoit  donner  à  tout  moment  l'absolution  par 

•  Tabbé  de  Rochecour,  aumônier  de  quartier.  Le  grand  talent  à  la  cour 
»  est  de  bien  juger  les  circonstances  et  de  savoir  en  profiter.  M.  d"Ar- 

■  genson  se  trompa  dans  celle  ci  :  il  deToit  penser  que  la  terreur  peu 
»  motivée  du  roi  passcroit  aussi  vite  quelle  étoil  tenue,  et  ({u'il  cher- 
»  cheroit  à  se  ressaisir  du  pouvoir  avec  la  même  promptitude  qu'il 

•  Tavoit  abandonné.  Telle  est  la  marche  de  toutes  les  âmes  foibles  ;  le 

•  ministre  oublia  cette  vérité.  Dans  le  premier  eonseil  qui  se  tint 
»  après  l'assassinat  dn  roi,  M.  d'Argenaen  propose,  defant  M.  le  daa» 

'  Lâcrelrllp.  1.  III.  I.  XI,  p.  —  Vollain-,  Sirclc  de  Louis  XV,  l.  II,  ch.  37, 

p.  27-54.  —  iLid.^  Hist.  du  pariement  de  Paris,  ch.  07,  p.  390.  —  Soulavie^  t.  IX, 
ch.  1,  p.  iO-Se.  —  Mogr*  ni?.,  t.  X,  46A. 
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»  phio  qui  présidoit,  qae  les  miDistrcs  allassent  travailler  dm  M 

«  prince,  comme  lieutcDant-gcnéral  du  royaame,  jusqu'à  rentier  réU- 

»  blissement  du  roi.  Il  résulta  de  celte  faute,  que  M.  le  dauphin,  pea 

•  susceptible  d'ambition,  ne  sut  aucun  gré  au  ministre  de  sa  démarche, 
»  et  que  le  roi ,  k  peine  convalescent ,  sentit  revenir  dans  son  cœur 
»  toute  la  déplaisanoe  qoe  lei  afoit  toujours  inspirée  son  fils,  quil 
»  Técarta  dosaffaires,  et  ne  pardonna  jamais  k  M.  d'Argensonla  marque 
9  de  dévouement  qo'il  lui  avoit  donnée  dans  cette  occasion.  Quand  en 

•  Oie  êtfe  ingrat,  an  moina  fandroit-il  être  pina  adroit  *.  • 

Malgré  Fintimation  de  M.  de  Maèbanlt,  qui  l'afait  fait  comme  on 
eonaeil  donné  en  aon  nom  pn^re.  M"*  de  Pempadoor  n*élait  point  partie, 
et  Louia  XV  ae  aentait  géoé  d*af olr  dana  ion  mIniaIre  nn  eonfident  de 
aa  fiiibleiee.  Il  fot  ptotlears  joors  aaes  retourner  ebei  b  faforite,  jusqu'à 
ee  qoe  passant  un  jour  devant  lescalier  qui  conduisait  ebea  elle,  Tha- 
blinde,  qui  avait  sur  lui  plus  de  pouvoir  que  KaATiction,  Ty  entraîna. 
M""  de  Pumpadour  lui  fît  des  plaintes  sur  d^Ârgenson,  qui  avait  toujours 
été  son  ennemi,  et  qui  tout  récemmeut  avait  refusé  assez  rudement  de 
ratifier  nn  ordre  qu'elle  avait  donné  à  Ton  de  ses  subalternes.  «  Fort 
bien ,  dit  le  roi .  jo  suis  tout  disposé  à  renvoyer  M.  d'Argenson ,  mais 
renvoyons  en  même  temps  M.  de  MachauK.  • 

La  favorite  rédigea  aussitôt  les  deux  lettres  ;  le  roi  ne  changea  rien 
i  celle  qu*on  adressait  à  M.  de  Machault,  mais  il  corrigea  celle  qui  était 
deatinée  k  M.  d'Argenson,  et  il  la  rendit  aussi  sèche  qoe  dare.  lia  forent 
toua  denx  eziléa  dana  lenra  ferres  ;  Maebanlt,  tontefoia ,  eonaerralt  mae 
pension  de  trente  mille  Ii?rea.  (Tétaient  lea  deux  rlfanx,  lea  ebampiona 
de  deux  ayatèmea  opposée,  mais  e*étaient  anaai  lea  denx  aenla  bommea 
d*Êtat  qoe  la  France  eût  encore  dana  ses  eooaella.  Leur  dligriee  alibrmll 
le  crédit  de  Tabbé  de  Bemis,  qui,  dana  le  moment  de  terreur  qui  anhlt 
ranassinat  du  roi,  était  demeuré  fidèle  à  la  Aiforile 

A  l'époque  oA  Loula  XV  renvoyait  de  ses  conseils  les  deux  hommes 
qui  avaient  le  plus  de  talent  et  le  plus  d'énergie ,  il  aurait  en  plus  que 
jamais  besoiu  (rétro  secondé  par  un  ministère  habile.  La  guerre  avait 
commencé  dans  le  iXord,  et  elle  présentait  cette  cruelle  alternative,  que 

«  Méin.  de  Besenval,  i.  ï,  p.  208. 

*  ibid.^  p.  —  Morceaux  historiques  k  la  suite  de  M"*  du  Haussct,  p.  302. 
—  Uém,  de Um  du Bansset,  p.  ISS.  —  Laereiélle,  1.XI,  p. SBB.  —  Le narqoia 
de  PauhBjd*AiigeosMy  qui lenplaça  son  encli  an  mlnlslèie  de  la  gnerfe,  éndt aleva 
bieoillé  avec  loi. 
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é  Im  fgtâaàm  pmmBm  WMqtWw  k  tome  tentit  éb  MUtt  Mfoiw 
laiM  te  Hmtim  éetoltsiei,  léijiiiyiira  TEnvfÊ  m  tnmmût 
nmçn  k  mb  àéMfiBUge  ;  que  ti  m  ooniraire  elles  ifaient  des  revers^ 

ee  serait  la  Frauce  qui  devrait  prodiguer  ses  trésors  et  sou  saog  pour  les 
soutenir.  Aq  commeDceuieul  des  iiostilités,  c'était  la  seconde  de  ces 
alterDatives  qai  paraissait  devoir  se  réaliser.  Frédéric  II  avait  ea  df 
bonne  heare  coonai^ssance  de  la  ligue  formidable  formée  contre  lui.  Il 
tvail  eu  copie  du  traité  de  partage  de  presque  tous  ses  États ,  concis 
entre  les  deux  imi)ératrices  Marie-Tbérèse  et  ÉlisabeLh,  et  l'électeur  dt 
$ÊM»  roi  de  Pologne,  traité  qu'on  dissimulait  soigneasement  à  la  Frtaee; 
ce  qui  oependaDt  anU  déterminé  la  Suéde,  par  un  subside ,  à  entrer 
dans  vm  ligne  doat  elle  ne  eonnaiseait  pas  le  bot.  Marie  •ThéfèM, 
implacable  dans  sea  fengeanees,  avait  engagé  presqne  tontes  lea  pnia* 
aanees  dn  continent  à  a*nmr  contre  le  roi  de  Pmaie;  chacnno  dofiil 
avoir  nne  part  de  aea  déponillea,  et  on  ne  Ini  laisserait  qne  le  margraviat 
do  BrandeboB^.  La  conronne  de  Pologne  devait  être  rendno  bétéditain 
dina  fai  fmalllo  d'Angnato  UI,  qni  promotuit  do  céder  à  rAntricho 
qnelques  provinces  de  celte  répabttqoe  en  éebango  des  provincsa  di 
Prusse  qu'il  devait  acquérir. 

C'était  de  la  chancellerie  même  de  Saxe  que  la  copie  de  ce  traité, 
parrinfidélité  d  un  socrclaire,  était  parvenue  a  Frédéric  II;  c'était  aussi 
contre  l'électeur  de  Saxe  qu  il  éprouvait  le  ressentiment  le  plus  violent. 
11  savait  qu'une  armée  de  cinquante  mille  hommes, que  la  Russie  des- 
tinait à  l'invasion  de  la  Prusse,  ne  pourrait  entrer  en  campagne  qu'an 
prîntempa  snifant.  11  avait  lieu  de  croire  qœ  les  autres  confédérés  snssi 
n'étaient  paa  encore  prêts.  11  résolut  de  commencer  lui-même  les  besti* 
litéa,  se  résignant  à  paraître  Tagreosenr  plutôt  que  d*attendro  à  être 
attaqnê  à  sondésavantage.  Il  attaqoa  done,  le  premier,  le  moins  redon- 
table  de  ses  advenairea,  le  roi  de  Pologne,  dans  son  électorat  de  Saie; 
transportant  ainsi  la  guerre  anr  on  tbéâlre  étranger,  et  contraignant 
aoa  ennemis  à  nonrrir  sm  années.  Le  99  aoAt  1796,  il  entra  en  San 
avec  cinquante-huit  mille  combattants  ;  en  peu  de  jours  il  se  rendit 
maître  de  tout  l'électorat.  Le  10  septembre  il  s'empara  de  Dresde;  il 
iit  ouvrir  devant  loi  les  archives,  malgré  la  résistance  énergique  de  la 
reine  de  Pologne,  qui  seule  était  demeurée  dans  le  palais:  il  en  tira  l'ori- 
ginal de  ce  traité  par  lequel  Auguste  II!  .s  ciait  uni  h  ses  ennemis  pour 
partager  ses  États,  et  il  publia  cette  pièce  pour  sa  jusiiOcation.  Bloquant 
ensnite  avec  trente  mille  bommes  le  camp  formidable  oè  Auguste  Ul 
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t'étail  rtllié  mt  Im  bords  d«  rOko,  «On  VlnmH  Km^On^  wdÉi 
amtre  l'iiiiiéB  anlricUeiiM,  qd,  moi  I«  ardnt  da  «iiéthftl  Brava, 
•rrinit  mmî  de  Bohém  lor  TBIIm.  li  la  renoMlii  •■|Mrèi  do  viliage 
de  Iioweeiti,  renporto  sur  elle,  le  1**  oelebre,  une  vieteiie  fta^lMli^ 
et  la  leponssa  jusqa  ao  delà  de  la  rifière  Eger.  U  reviiil  alwe  Mr  lei 
Saxons,  et  quoique  leur  camp  passât  pour  inexpugnable,  il  les  oon« 
traignit  i\  ca[)ilulei  le  15  octobre,  au  nombre  de  dix-sept  mille  hommes. 
Complaiit  sur  la  communauté  de  langage,  sur  celle  de  religion,  sor 
l'entbousiasine  que  ses  talents  et  ses  victoires  inspiraient  à  ses  troupes, 
il  ne  craignit  pas  de  faire  entrer  presijuc  tous  les  Saxons  dans  ses  régi- 
ments prussiens.  Il  accorda  ensuite  au  roi  de  Pologne,  réfugié  à  Konig- 
stein,  un  passe-port  pour  se  retirer  dans  son  royaume  de  Pologne,  qui 
demeurait  neutre  au  milieu  de  cette  querelle.  Mais  les  malheiireai 
haJïitants  de  l'électoral  de  Saxe  payèrent  poor  la  perfidie  de  leur  soa- 
fenio  ;  Frédéric  U  se  montra  pour  eux  aans  pilié;  il  lea  écraaa  de 
oontribaliona,  et  aemble  fosloir  lev  iiire  aspporter  à  eux  aeala  Ml 
le  Cudeaii  de  la  gnerre  K 

Cette  premlèfe  ? ietoire  ne  dlminnait  goère  les  dangers  d«  rai  d» 
Praaae.  Il  était  attaipié  par  une  ligne  ai  formidable,  il  poniailéln  éeiaeé 
par  des  armées  si  nombrenaes,  ^ne  sa  dhote  semblait  senlement  dilftrée. 

La  Pranoe  était  jusqo'alers  en  paix  afee  le  roi  de  Prnase.  Elle  a*afsit 
de  guerre  qu  avec  l'Angleterre,  et  elle  s'était  même  prêtée  k  une  négo- 
ciation entreprise  par  la  cour  d'Autriche  pour  conserver  à  l'électoral  de 
Hanovre  sa  neutralité,  négociation  qui  échoua  par  la  faute  de  George  il, 
encore  qu  il  y  fût  le  plus  intéressé  *.  L'affaire  esseuiielie  poor  les 
Français  devait  être  de  poursuivre  leurs  avantages  contre  les  Anglais, 
d'envoyer  des  renforts  au  Canada,  où  deux  braves  officiers,  le  marquis 
de  Vaudreoil,  gouverneor  de  U  Montelle-FraDce,  et  le  marquis  do 
MoDtcalm  faisaient  la  guerre  avec  succès  au  midi  des  grands  laosi  et 
fenaient  de  s*emparer  des  forts  d'Ontsrie  et  d'Oswego    Mm»  la  eenr 

*  Frédéric  II,  Gnerre  de  aept  ans,  t.  III,  cà.i.  p.  84.  —  D*Âftlien]Mlli,BHl.  ds 

la  guerre  de  sept  ans,  p.  tt.  —  Coxe.  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  l.  T,  ch.  3, 
p.  226.  —  Edraund  Burko,  Annual  Rcpistor.  17î>8,  rh.  t,  p.  8.  —  Soulavio.  t  IX, 
ch.  8,  p.  130.  —  Lacreleile,  1. 111. 1.  XI.  p.  2^  —  Voltiire,  Siècle  de  Louis  XV, 
U  1,  oh.  5S,  p.  334.        *  FUsMD,  IMplomatie.  t.  Yl,  p.  84. 

•  SoMlleU,  Biatory  of  Sn^and,  t.  ¥,  du  S,  t  M,  p.  197.  Hanaanwnaqnaiina 
fois  recours  k  cette  histoire,  tout  indigne  qn'eUo  soit  de  la  ré|M]tatioD  que  Smollett 
s'étaii  acquise  dans  d'autres  branches  de  la  litléralure.  Il  parvll  y  avoir  travaillé 
uniquement  pour  gagner  les  honoraiics  que  lui  oflcait  son  lihrftira,  et  ponr  cela.it 
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de  FnHiM  oëbliaH  m  qvehfM  fort»  le  Gméi,  et  MmIi  ees  brme 

geo8  8*épQiser  par  lean  fleloirei  mêoMe,  M""  de  PonipMloar,  vleérée 
eestre  le  roi  de  Pmiie,  doBt  oa  lai  ttait  répété  lei  nreasmes  et  les 

épigrammes,  eni?rée  par  les  cajoleries  de  Ma  rie -Thérèse,  mettait  plas 
d'emprcsscmeni  à  la  ruine  de  Frédéric  II  que  les  souTerains  qui  afaipot 
à  lui  redemander  des  provinces.  Au  lieu  de  vingt-quatre  mille  auxi- 
liaires qu'elle  avait  promis  h  l'impératrice,  elle  en  faisait  entrer  cent 
mille  en  Allemagne.  Qiioi<|u'elIc  regardât  la  dauphine  comme  soa 
ennemie,  elle  s'unit  avec  elle  pour  exciter  le  ressentiment  de  Louis  XV, 
et  lui  persuader  qu'il  ne  pouvait  en  honneur  abandonner  le  père  et  la 
mère  «te  cette  princesse,  chassés  de  Dresde  par  le  roi  de  Prosse.  En  effet, 
le  gouTcrnement  français  déclara,  que  comme  garant  do  traité  éb 
Wealpbalie,  il  devait,  anssi  bien  que  le  roi  de  Suéde,  ioterfeoir  poor 
arrêter  les  boitiliiée  qoe  les  PmaiieM  Tenaient  de  eommetlre  en  Saie  ; 
«le  irmée  fat,  sons  ee  préteite,  mise  sons  les  ordres  dn  maréchal 
d*fiitrées,  et  elle  s*empera  des  États  qoe  le  roi  de  Pmsse  poMédalt  aor 
les  bords  dn  Weser,  sans  fiiire  précéder  ces  liostilités  d*aaennedéniarclie 
auprès  de  Frédéric  11,  pour  rengager  à  respecter  lea  traitée  dont  Lonb  XI 
prétendait  être  garant  *• 

On  portait  è  qnatre-Tlngt  mille  hommes  farmée  dn  maréchal  d'En- 
trées ;  sous  lui  servaient  Gontades,  Chevert,  Saint-Germain,  et  lea 
meilleurs  capitaines  qu'eût  alors  la  France.  Comme  la  neutralité  du 
Hanovre  n'avait  pas  clé  acceptée,  ils  se  proposaient  d'y  pénétrer,  et  de 
contraindre  ainsi  l'Angleterre  à  leur  faire  quelques  concessions  en 
Amérique.  Une  seconde  armée,  sous  les  ordres  du  prince  de  Sonbise, 
qu'on  disait  de  vingt-cinq  mille  hommes,  avait  passé  aussi  le  Rhin,  et 
a'était  rendue  maîtresse  des  dochés  de  Glèves  et  de  Gueldre  *.  Frédéric  II 
B*essaja  point  de  défendre  ces  provinces  on  celle  de  Frise  ;  il  abandonna 
ce  soin  an  dne  de  Gnmberland,  qoi  rassemblait  i  la  hâte,  pour  cooTrir 
le  flanof  re,  une  armée  mercenaire  eompeeée  snrtont  des  troupes  de 
Hanorre,  de  Bmnswick  et  de  Hesse,  et  il  ne  songea  qa*à  combattre  les 
Antrichiens. 

En  effet,  la  aenle  chance  d*eibtence  ponr  Frédéric  II,  e*élaitd*écraaer 

■s  contentait  souvent  de  copier  les  feuilles  quotidiennes  publiées  à  Londres.  Mais 
e*ctt  sous  ce  rapport  même  que  son  récit  nous  est  souvent  utile,  comme  conservant 
dis  rdaUoas  «riglMlas  qoe  BM»  ne  pmiRiMs  pliis  troover  allloan. 

•  naisao.  INplMMlie,  t.  Tl,  p.  7S-89. 

*  Annual  Register,  17S8,  ch.  3.  p.  M.  —  CorrcspondaiieedaC0nilade8aiat>Qeiw 
msln,  1. 1,  p.  100.  —  MAiB.  de  Bocbanbeau,  1. 1,  p.  M. 
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iMléoMiit  Ml  eBDemis  anat  qa  ili  posieot  m  réaoir  eOAtre  loi.  Dm 
étui  pninaiMM  qoi  auleat  eonjoré  m  raijM,  il  b  y  en  auU  MMoiie  qoà^ 
prise  iéparéiiieotf  ae  remportât  rar  lai  par  Télaadae  et  la  popoUtioa 
de  aet  filais  oa  aet  fcnoareei  péeaaiairet.  Toate  sa  paissaaoo  était  daas 
loa  géaie,  pals  daas  cette  araiée  qae  soa  père  a? ait  fonaée,  oiaia  qa*ll 
avait  lal-mèoie  si  fort  perfeetiooaée  ea  lai  easelgaaat  aae  rapidit6| 
aae  préeisioa  de  aMacBavres,  aa  aplomb  doat  aaoaai  aatres  soldait 
B^approchaieot,  et  qui  doablaieat  la  forée  des  Prassieas.  A  l'ealhoii- 
siasme  qa  il  t?ait  réassi  i  leur  inspirer,  on  aurait  cru  ses  troupes 
animées  par  un  ardent  patriotisme,  cl  cependant  il  les  avait  recrutées 
de  déserteurs  et  de  vagabonds,  pour  la  plupart  étrangers  à  ses  Ltats 
héréditaires;  mais  aux  yeux  de  ces  soldats,  la  patrie  c'était  Frédéric 
lui-même.  La  confiance  dans  la  supériorité  de  ses  lumières,  Tadmi- 
ration,  l'amour,  redoublaient  leurs  forcesi  et  soas  ses  ordres  riea  ae 
lear  paraissait  impossible. 

Vers  Is  fin  d'avril,  Frédéric  II  entra  en  Bohème.  Au  commeaoeaitat 
de  mai,  les  quatre  dÎTisions  dont  se  composait  son  armée  et  qui  arri« 
valent  par  des  chemins  dilTéreats,  se  rèanireat  autour  de  Pragae.  Lea 
Burèchaai  Braaa  et  de  Dsan  commandaient  les  Autrichiens,  et  ils 
étaieat  eax-oièmes  soas  les  ordres  da  priaee  Charles  de  Lorraiae,  frère 
de  TEmperear,  doat  le  ioi  de  Prasae  igaorait  la  préaeaee  ea  Bohème. 
Braaa,  avec  70,000  hommes,  ault  pris  aae  porîtioa  aveatageaseprès 
de  la  owolagae  de  Ziska,  aa-dcssos  de  Pragae.  Le  roi  de  Prasse  ré- 
solut de  l'y  foreer  avaat  qa*ll  eût  été  rejoint  par  le  aiaréehal  de  Daon, 
qui  occupait  la  Moravie.  Il  passa  la  Mulda  le  4  mai;  le  6,  il  livra  aux 
Autrichiens  la  terrible  bataille  de  Prague.  Il  parait  (jue,  comptant  atta- 
quer dans  Tordre  oblique,  il  refusait  sa  droite,  qui  n était  point  des- 
tinée au  combat,  mais  que  le  général  qui  la  commandait,  emporté  par 
son  ardeur,  franchit  le  ravin  et  les  obstacles  qui  devaient  l'arrêter,  et 
que  cette  faute  rendit  Taclion  bien  plus  meurtrière.  Les  Prussiens  ga- 
gnèrent la  bataille,  mais  elle  dura  douze  heures  ;  ^i,000  Autrichiens 
et  18,000  Prosdens  y  furent  tués  ou  blessés.  L'Europe  n  a?ait  point 
aneore  tu  aae  semblable  boucherie.  Le  nuréchal  Scbweria,  qal  oom- 
laaadait  ea  secoad  les  Prassieas,  et  le  maréehal  Braaa,  second  panai 
les  Aatriehieas,  y  fareat  toès  toas  les  deaz.  Ua  massacre  aasû  effroyable, 
aa  oomnieaeeBMBt  d*aae  eampagae,  aernblait  devoir  aBaaIle  eondiaiaer 
les  deoi  partis  à  aa  long  repos  *• 

■  Frédéric  II,  Hisl.  de  It  guerre  de  sept  ans,  ch.  6,  p.  13i)-lî(tf.  —  Arckcnhulu 
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IM  le  npoft  a*élih  pis  permii ao  r«l  de  F^une; le  priiiee  Gbarlet 
é»  Iffrrahie  étrit  diai  Ptigw  afee  quamte  mille  hemmes,  et  quoiqae 
li  tWe  ffUt  mimieei  le  roi  de  Pmase  n*étalt  pM  en  état  de  la  prendre, 
lorsqu'elle  était  défl^ndae  par  une  semblable  garnison.  Il  essaya  de  la 
réduire  par  le  blocas,  mais  pendant  ce  temps,  le  maréchal  Daun,  le 
plus  habile,  comme  le  plus  prudent  des  généraux  autrichiens,  s'appro- 
chait afec  une  armée  que  des  renforts  successifs  araient  portée  à 
soixante  mille  hommes.  Malgré  les  dangers  d'une  seconde  bataille,  le 
roi  de  Prusse  reconnot  qu'il  ne  devait  pas  hésiter  n  la  livrer,  car,  pour 
réviter,  il  fallait  leier  le  siège  de  Pragae,  et  se  trouver  ensuite  exposé 
à  Tatlaqne  des  deux  années  eonemîea.  S1I  gagnait  la  bataille,  il  anéan- 
tissait pour  eette  campagne  tontes  les  forces  de  TAutriche  ;  s'il  la  per- 
dait, sa  eanditnm  ne  détenait  gnère  plus  manfaiae  qn'elle  ne  l'était 
éHk.  Il  mardii  done  contre  Dann ,  am  nne  partie  aentement  de  aon 
année,  tandia  qne  Tantre  restait  detant  Pragne.  Il  tron? a  le  maiéehal 
•nlrlehien  campé  prés  dn  fillage  de  Kolin;  nah  sa  position  était  for- 
aldable,  et,  de  plus,  il  s'en  llillait  d*nn  bon  tiers  que  Frédéric  eftt 
•ntant  de  monde  que  lai.  H  l'attaqua  cependant  le  19  Join.  Le  projet 
dn  roi,  comme  dans  la  précédente  bataille,  élait  de  ne  combattre 
qu'avec  une  seule  de  ses  ailes,  qu'il  aurait  incessamment  fortifiée,  en 
y  fiisant  passer  l'infanterie  placée  à  l'autre  aile,  et  de  refuser  absolu- 
ment sa  droite;  mais  l'ardeur  de  M.  de  Mannstein,  qui  commandait 
la  droite,  déjoua  do  nouveau  celte  combinaison.  Il  attaqua  les  troupes 
vis-à-vis  de  lui,  il  les  repoussa,  il  se  crut  victorieux,  et  ce  fut  par  là  au 
contraire  qu'il  fit  perdre  la  bataille,  car  elle  se  trouva  engagée  sur 
tonte  la  ligne.  Après  des  efforts  de  valeur  incroyables,  Frédéric  II  dot 
renoncer  à  forcer  la  poaition  dn  maréchal  Dann,  k  Kolin  ;  il  ordonna 
la  retraite,  maia,  dana  cette  ftineste  Jonmée,  le  roi  perdit  qnatorze 
mille  hommes,  toés,  blessés  on  prisonniers.  IVantre  part,  il  afait  bit 
tant  de  mal  irennemi,  qn1l  ne  fat  pas  ponrsnlfi.  Enqnittantle  champ 
de  bataille,  il  dnt  conrir  tonte  la  nuit  à  Fermée  qnll  a? ait  laissée  dotant 
Prague,  pour  lui  faire  leter  le  Uoeus,  et  se  retirer  I  temps«  Ce  qui 
Iht  exécuté  dés  le  90  juin  1747  *. 

Malgré  la  fermeté  que  le  roi  de  Prusse  continuait  k  montrer,  sa  con- 

nst  ^  hifosm  de  lepi  an ,  p.  S5.  — Cm ,  MtisoD  Malriehs ,  t.  T,  eh.  111, 
pageSIO. 

>  Frédéric  II,  ch  p.  160-176.  -  Areheiilielli,  p.  56.  —  Cou»  ch.  It^  p.  Si7. 
—  Barfce»  Aanual  Begfoter,  ch.  9,  p.  17. 
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diUan  Mmhlait  ètepéiét:  m  armée  élaii  encore  admirtMe  de  éké' 
pliM,  de  eoerage  et  de  divoMiMt;  naïf  elle  •  «ait  dans  des  bttaillea 
qnl  Jamais  n*aTaleni  été  si  mnlUpliéoa  ni  si  menrtriéres.  ie  nembre 
des  soldats  ^*il  afait  déjà  perdos,  sorpassalt  de  beneonp  estai  qne 
son  père,  eiéateor  ds  la  poiasanee  nriHlalra  de  la  Presse ,  comptait 
dans  tonte  son  sraiée.  Oi»tre-?ingt  mille  Rosses,  eependsBt,  i^svan- 
çaioot  dans  la  Prusse  orientale  ;  les  Suédois  faisaient  des  incorsion» 
dans  la  Poméranie  priissienne  ;  l'armée  française,  enfin,  venait  de  soa- 
mrtire  le  TIanoTre  ;  nn  corps  qui  en  avait  été  détaché  entrait  dans  la 
Saxe  :  c'était  à  c»*8  Français  qu'il  était  le  plus  pressant  de  s'opposer. 

M"*  de  Pompadoor,  qui  avait  la  vanité,  non  seulement  de  nommer 
les  ministres  et  les  généraai,  ma»  de  dîscoter  avec  eux  les  plans  de 
campagne,  aiait  veîiio  qae  la  onnqaète  do  Hano? re  servit  de  gage  i  la 
France,  ponr  roeoufrer  les  colonies  qo>lleétsit  exposée  à  perdre.  Malgré 
Is  répQtation  qne  venait  d*aeqnérir  le  maréekai  de  Richelien  par  la  eon- 
qnétedelbhon,  eHe  n'avait  point  vonln  Inl  eenfler  l'armée  d*Alle* 
megne;  elle  ne  l'avait  point  tronvé  asaez  sonple  avee  elle,  et  eHe  était 
blessée  de  ee  qn'H  avait  éludé  la  proposition  de  liiire  épooser  à  son  flis 
wie  fille  qn*ellê  avait  ene  de  son  mari.  An  reste  elle  avait  fait  pent-étre, 
ponr  commander  Tarmée,  un  beaucoup  meillenr  ehoii  dans  le  ma- 
réchal d'Estrées;  c'était  Loois-CésarLrtellier,  connu  d'abord  sons  lenom 
de  chevalierde  Louvois,  et  qui  avait  succédé  aux  noms  et  armes  d'Estrées, 
du  chef  de  sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  d  Estrées.  Il  s'était  dis- 
tingué à  la  bataille  de  Fontenoy,  puis  h  celles  de  Rauconx  et  de  Lawfeldt. 
Mais  quoiqu'il  sût  bien  la  guerre,  les  jeunes  gens  de  la  cour  lui  repro- 
chaient d'être  trop  méthodique  et  trop  précautionneux  *.  M"' de  Pom- 
psdonr  loi  aiyotgnit  le  comte  de  Maillebois  qni ,  formé  par  son  père 
dans  la  guerre  précédente,  avait  aeqnis  le  renom  de  grand  tacticien, 
naia  qni  ne  tarda  paa  à  développer,  an  lien  des  talents  pour  la  guerre 
4]u*on  attendait  de  lni,nneJalon8ieenviense  de  ses  ehels,  beaneonp  dln- 
trlgoe,  et  nne  ambition  préleà  sacrifier  llntérét  de  Tannée  I  son  propre 
avancement.  Un  antre  efilcier  de  pins  de  mérite ,  le  comte  de  Sain^ 
Cermain,  servait  anni  dans  œtte  armée  avee  le  titre  de  lientenant 
général  :  ancon  Français  n*avait  si  bien  étodié'l'art  de  la  guerre;  mala 
au  service  d'Autriche,  pois  de  Bavière,  il  avait  trop  adopté  lea  systèmes 
de  tactique  et  de  discipline  allemande;  il  voulait  que  ses  soldats  fussent, 

*  Biogr.  univ.,  t.  XIII,  p.  il3. 
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comme  ceux  da  roi  de  Presse,  de  simples  machioes  qui  obéissent  iiof 
réflexion,  sans  hésiUUoo  à  l'impiiUion  dà  commandant.  Cette  immo- 
bilité, celle  obéiflUDce  afeogle  convenait  peu  à  rimpétnositéfraoçaiM, 
et  la  dureté  de  caractère  de  Saiat-GermaiD  causait  du  mécontentemeiit 
parmi  lea  soldala,  tandis  que  aon  eitrème  causticité,  learailleriea  mer- 
danleaqall  se  permettait  contre  lea  généraoi,  et  leaiaotca  et  leareien 
qu'il  aonon^it  comme  inéritablea.  Indisposaient  contre  loi  loua  les 
oflklefi  aopérieora 

Lemaréelial  d'Estréei  entrait  en  Allemagne  par  lea  Étata  qae  le  roi 
de  Prosae  possédait  anr  le  bea  Rhin,  et  qui  étaient  disséminés  trop  an 
loin  pour  qu'il  essayât  de  les  défendre.  Âussi  GIctcs,  Wesd,  Cologne 
ouvrirent  leurs  portes  du  G  au  8  STril.  Le  duc  de  Cumberland,  qui 
s'était  chargé  de  défendre  la  Hi'sse,  reculait  vers  les  rives  du  Wcser,  à 
mesure  que  les  Franr^ais  avauçaieut.  Ce  prince,  se  défiant  de  troupes 
mercenaires  peu  instrailcs,  et  formées  du  mélange  de  plusieurs  nations, 
se  montrait  faible  et  irrésolu.  D'autre  part,  dans  larmée  française,  on 
reprochait  à  d  Estrécs  de  ne  pas  le  poosaer  avec  plus  de  vigoeur;  les 
partisans  de  Richelieo  intrignaient  pour  Ini,  mit  à  larmée,  soit  à  la 
cour.  Lui-même  avait  mis  tout  son  art,  tonte  sa  souplesse,  à  regagner 
la  fafcnr  de  la  marquise.  Il  y  avait  enfin  réussi  :  M"*  de  Pompadonr 
fcnait  de  lut  donner  commission  de  relcTcr  le  marqnb  d'Estréea.  Mala 
en  chemin,  Richelieu  a*arrèta  quelques  Jours  i  Straabourg  auprès  de  la 
duchesse  de  Lauraguab  aa  maliresie,  an  lèle  de  laquelle  il  attribuait  aa 
nomination.  Ce  retard  donna  au  maréchal  d*Estréea  le  tempe  de  gagner 
la  bataille  d'Haatenbeck. 

Cumberland  ,  avec  rinfention  de  protéger  Hamein  ,  que  menaçait 
d'Eslrces  ,  s'était  fortement  retranché  derrière  le  Weser:  sa  droite 
appuyée  sur  Hamein,  sa  gauche  au  village  de  Hastenbeck ,  son  centre 
couvert  par  des  hauteurs  boisées,  où  il  avait  placé  des  batteries  ;  d'Estrées 
l'y  attaqua  le  26  juillet.  L'intrépide  Clicvcrt  se  chargea  d'emporter  la 
redoute  qui  protégeait  le  centre  -,  il  réussit,  mais  au  lieu  de  s'y  arrêter, 
il  poussa  en  avant  pour  tourner  le  centre  de  Cumberland  ;  l'armée 
françiise  aVan^it ,  et  avait  dépassé  cea  hanteura ,  lorsque  le  prince 

*  t  Ainsi  voire  commandant  vous  a  chargé  de  voir  de  vos  jeux  où  est  l*ennMttl« 

»  disoit-il  à  un  aide-de-camp,  suivez-moi,  et  il  le  mèoe  à  la  fenêtre  d'uù  il  braque 
»  sa  lunette.  —  Que  voyer-vous  ?  —  Notre  quartier-général.  —  Bon,  c'est  là  qu'est 
9  Tenncmi.  »  — >  Vie  du  comte  de  Saint-Germain,  p.  iU.  —  fiio^r.  univ.,  t.  XXXIX, 
p.  581.  ~  Lacretclle,  t.  III,  I.  XI,  p.  299. 
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héréditaire  de  Brunswick,  ou  selon  d'antres  M.  de  Hardcmborg  ,  iiiar- 
chanl  par  les  bois  pour  rejoindre  son  année  en  retraite,  surprit  sur 
cette  hauteur  le  régimiuit  d'Eu  auquel  Cheverl  en  avait  confié  la  garde, 
et  qui,  regardant  l'alTairc  comme  terminée,  s'était  débandé,  avec  l'in- 
discipline française.  La  plupart  des  soldats  dormaient,  d'autres  étaient 
en  chemise,  d'autres  s'étaient  écartés  pour  chercher  de  1  eau.  Les  Alle- 
maods  n'eurent  pas  de  peine  i  culbuter  dans  la  vallée  une  troupe  aussi 
pea  saries  gardes,  et  s  emparèrent  des  pièces  de  canons  dont  ils  tirèrent 
qnelqoes  Yolées  contre  h  cavalerie  française.  Comme  elle  marchait  tTM 
une  pleine  confiance ,  elle  fut  fort  étonnée  de  a*entendre  canonner  sur 
les  derrières  de  sa  droite,  fliaillebois,  qui  se  IrouTait  eipoaé  à  ce  fen  ^ 
ne  douta  pas  qne  CheTert  n*eùt  été  tonmé  et  contraint  de  mettre  bas 
les  armes.  H  fit  ce  qoMI  j  Sfait  à  faire,  mais  les  aiis  qn*il  transmit  an 
maréchal  d*Estrées  étaient  alarmants,  et  rarrétèrent  tont  oonrt,  an  mo- 
ment  où,  par  une  nouTelle  attaque,  il  aurait  mis  en  déroule  Gumber- 
Isnd  ;  et  comme  Maillebois  avait  déjà  manifiwté  beaucoup  de  jalousie 
contre  son  chef,  et  cherchait  k  le  décrier,  on  l'accusa  de  l'avoir  trompé 
par  de  faux  avis,  pour  lui  enlever  l'honneur  de  la  victoire.  Cependant 
le  corps  allemand  qui  s'était  emparé  des  hauteurs  n'était  point  assez 
fort  pour  s'y  maintenir ,  et  il  avait  continué  sa  retraite.  Cumberland, 
qui  ne  s'était  point  aperçu  du  trouble  que  cet  accident  avait  jeté  dans 
l'armée  française,  et  qui  voyait  sou  centre  mis  en  désordre  par  Chcvert, 
faisait  doubler  le  pas  à  ses  troupes  pour  se  retirer  do  cliamp  de  bataille, 
et  le  maréchal  d'£strécs  qui,  quelques  moments  auparavant,  prenait  ses 
dispositions  poor  faire  sa  retraite  en  bon  ordre,  s  aperçut  que  la  bataille 
était  gagnée,  quand  il  l*espérait  le  moins.  Il  ne  poursuivit  que  molle* 
ment  le  due  de  Cumberland,  qui  se  conduisit  comme  s'il  eût  éprouvé 
une  déroute  complète,  en  abandonnant  la  défense  de  Hamein 

Le  maréchal  de  Richelieu ,  en  apprenant  la  victoire  que  d'EsIrées 
Tenait  de  gagner ,  fut  embarrassé  du  rôle  qu'il  allait  }ouer ,  celui  de 
relever  dans  son  commandement  un  général  victorieui.  •  11  me  fit 
»  appeler,  écrit  Rochambeau,  et  demanda  mon  avis  sur  le  parti  qu'il 
»  convenoit  de  prendre. — II  n'y  en  a  qu'un  d'honnôlc,  lui  répondts  jo  i 
»  celui  de  rester  à  Cassel ,  et  d'y  attendre  de  nouveaux  ordres. 

*  Mém.  du  baron  de  Bescnval,  1. 1,  p.  40.  —  Mém.  de  Rochambeau,  1. 1,  p.  89« 
—  Laeretelle,  t.  Ul ,  1.  XI ,  p.  901.  —  Voltaire ,  Siècle  de  Louis  XY,  1. 1 ,  ch.  8S; 
p.  544.  —  Soulavie,  t.  IX,  ch.  0,  p.  185.  —  Ffédéik  U,  BIst.  de  la  guerre  de  sept 
ans,  ch.  6,  p.  190. 
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»  HoofieDr ,  me  lépliqoa  le  vient  coortisan  ,  j'ai  loote  ma  TÎe  été  U 
»  diqie  das  bons  procédés.  —  Le  oomte  de  HailIcboU  tint  to  deyaat 

•  de  ooai  à  Gaaiel;  lorsqall  entra  dent  le  caMoeC  da  jBuréehal  dt 

•  lUcbeHeo,  le  eomte  d*E^iiioDt  me  dit  :  Cet  hoomie-là  m  fie«t  pai 

•  id  pov  «ppiyer  wtre  afis.  Ea  effet,  aou  apatianàmee  aotit 

•  roQto  ■ 

L'entrefae  des  deoi  maréebaox ,  le  9  aoAt ,  fat  décente  de  part  «C 
d*a«tre  ;  quelques  jours  après,  le  maréchal  d'Eilréea  partit,  emporlaal 
ki  regrets  les  plus  flii  et  les  plaa  flaltears  de  aoo  araîée.  Le  mécoateo» 

temenl  contre  d'Estrées  avait  fait  place  à  une  vive  sympathie  poor  loi. 

Maillebois  fat  accusé  d  avoir,  par  jalousie,  compromis  la  victoire  d  lias* 
tenbeik  et  de  l'avoir  reuduo  iucoinplèic.  Il  fut  déféré  au  tribunal  dee 
maréchaux  de  France,  qui  ne  prononcèrent  pas  de  jugement.  Toutefois 
le  roi  le  ût  enfermer  dans  U  forteresse  de  Doulens  ,  et  le  priva  de  sea 
emplois. 

Aicbelieu  sentait  qu'il  avait  beaucoup  à  faire  pour  regagner  l'affcatMMI 
de  ses  soldats  ,  et  le  moyen  qo'il  prit  pour  y  parvenir  fut  de  leur  per- 
mettre U  ploa  eitréme  licence  ;  il  voulait  les  enrichir  et  a  enrichir  ial- 
méme  par  lea  contributions  qu'il  levait,  mais  il  se  proposait  en  méoM 
tempi  de  rainer  de  fond  en  eomble  lea  Êtata  da  nord  de  rAUemagna^ 
et  particnlièrement  le  Hano? re.  Jamaia  tant  de  violence  et  de  pillage 
D*avaient  été  eiereéa  an  nom  d*an  peaple  einllaé  ;  ses  propres  aoldati 
ne  rappelaient  plus  que  le  pére  la  maraude.  Cependant  aon  adferaalre, 
ledaede  Gnmberlaad,  lai  abandonnait  nne  gloire  facile;  déterminé  k 
ne  point  livrer  de  combats ,  et  reculant  toujours  devant  les  Français,  il  se 
laissa  repousser  eutre  l'Elbe  et  le  Weser  ,  comme  dans  une  nasse  sans 
issue,  et  parvenu  près  de  l'embouchure  de  ces  deux  rivières,  dans  nne 
situation  désespérée  ,  il  consentit  à  signer  ,  le  8  septembre  1757  ,  la 
convention  de  Closter  Seven,  que  le  comte  de  Lyoar,  ministre  de  Da- 
nemarck  et  e^èce  d'illuminé,  négocia  pour  lui  avec  le  maréchal  de 
Kiclielieu.  Par  cette  convention,  les  Français  devaient  demeurer  maltrm 
de  l'étectorat  de  Hauovre,  du  landgraiiat  de  Bremen,  et  de  la  princi- 
pauté de  Verden.  Les  troupes  de  Branswiek,  de  ilesae,  de  Saie-Gotlia» 
et  généralement  tous  lea  alliés  du  Hanovre  devaient  ae  retirer  daui 
leurs  pays  reapectifo,  el  garder  la  plna  parfaite  nentralité  Jnaqn*à  h 
Ibi  da  k  gnem ,  tandis  que  lea  Hano?  riena  detaient  paaaer  an  delà 
de  l'Elbe. 

*  MéiB.  de  Boehambeau,  p.  92. 
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Le  doc  de  Cafnl>€rbnd,  qui  capitulait  ainsi  ,  à  la  tète  d'une  armée 
de  trente  huit  mille  hommes,  repassa  en  Angleterre,  où  la  voix  pu- 
blique l'accusait  d'a?oir  souill*'^  1rs  huricrs  qu'il  avait  gagnés  h  la  ba- 
trilie  de  Gulioden.  Le  roi  de  Prusse  voyait  anéantir  son  seul  allié,  et 
869  Étals,  josqo  alors  défendus  par  l'armée  hanovriennc ,  ouferts  da 
•èlé  da  florôhsat;  car  Richelieu  détacha  aussit(^i  Rochambeao  pour 
s>nptrer  do  pays  d'Halberstadt,  et  meoicer  Magdeboorg,  tandis  qoe 
Sooliise,  réuni  ao  princs  d'Hildborgbaosen  qui  coufimandail  rarmée 
4»  rBmpirs,  entrait  en  Siie  par  Gotba.  TontelMS,  lorsqoe  la  eouTen- 
tion  fat  nlsoi  «onirae,  elle  ne  eansa  pas  moins  de  mèoontenteaient  à 
la  ooor  de  France  qn*à  ses  ennemis.  On  s*était  attendu  à  ce  qne  Ricbe- 
*lieo  ««détroirait  dans  on  combat  l'armée  hanovrienne,  on  la  con- 
tiaindralt  par  une  capitolallen  purement  militaire  à  peser  les  armes. 
Kieo  de  semblable  n'était  arrifé,  la  eon?enlion  de  Clester  Sefcn  parti- 
cipait de  la  natore  d  oo  traité  :  elle  engageait  des  princes  i  observer 
la  neutralité,  elle  assignait  des  quartiers  d'hiver  à  leurs  troupes;  mais 
elle  les  laissait  armées  et  intactes;  en  même  temps  elle  ne  stipulait 
rien  sur  le  sort  des  pays  occupés  par  l'armée  française  et  elle  les  lais 
sait  à  la  discrétion  du  vainqueur.  On  eût  dit  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'avait  eu  qu  une  seule  pensé»»,  celle  de  se  garantir  sans  inquié- 
tude le  pillage  de  l'électorat  de  Hanovre  ;  il  y  procédait  avec  une 
impudence ,  avec  une  àpreté  dont  on  n'avait  point  encore  vu 
d'exemples  :  comme  ces  cODcassioos  étaient  devenues  un  objet  de  rail- 
lerie i  Paris,  et  qu'il  en  riait  lui-même,  il  ne  croyait  plus  dcToir  en 
ressentir  de  honte  ;  il  acceptait  le  nom  de  pavillon  de  Hanovre,  que 
les  Francis  donnèrent  &  no  bâtiment  élégant  qull  éleva  à  Paris  avec 
le  produit  de  ses  rapines.  Hais  en  même  temps  il  donna  la  preuve  qn*il 
était  également  an-deasoos  de  sa  répntation  comme  négociateur  et 
eomme  général,  et  qne  le  bonheur  on  la  témérité  aniquels  il  avait  dû 
la  conquête  de  Mabon  n'auraient  pas  dù  se  changer  pour  lui  en  un 
titre  de  gloire 

Tandis  qoe  le  maréchal  de  Richelieu  s'avan^it  lentement* vers 

'  Le  texte  même  de  la  convention  est  rapporté  par  Smollett.  —  His!.  of  Enftl-. 
t.  VI,  ch.  7,  i  47,  p.  3i.  —  Annual  Regisler,  ch.  4,  p.  18.  —  Duclos.  M(^m.  s(  «  rets, 
p.  140.  —  Roehambeau ,  p.  98.  —  Soulavie,  t.  IX,  ch.  10,  p.  192.  li  prétend  que 
Bidielien  Stall  Mcrètomeiit  en  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse ,  et  voiriot 
Tépargnrr  par  jalousie  de  la  maison  d  Autriche.  —  Fri^déric  II,  Hist«  de  la  guerre 
de  sept  ans,  ch.  0,  p.  198.  —  Flasean,  Oiplomalie,  t.  Yl»  p.  9S. 


lis  HISTOIAB 

Msgdeboarg,  où  le  priooo  Ferdinand  de  Branswiek  eot  le  fempe  de  se 
Jeter  mnl  lai,  afec  qaelqoes  bataillons,  le  prinee  de  Sonbiae,  ttee 
f  ingt-doq  mille  Français,  s^étalt  réuni  4  rarmée  des  eerclee  et  entrait 
en  Saie.  Le  roi  de  Prusse  paraissait  perdu,  depuis  qu'il  était  aban- 
donné par  TAngleterre.  Apr^  la  bataille  de  Kolio,  il  atsit  dft  étaener 
la  Bohème  ;  les  Autrichiens,  qui  roccupaient  en  force,  menaçaient  la 
Silésie*,  les  Russes,  suivis  de  hordes  de  Tartares,  s'emparaient  de  Mémel 
cl  ruinaient  tous  ses  environs;  les  Suédois  (iévasiaieut  la  Poméranie  : 
ses  épargnes  élaieut  épuisées;  ses  pcupli  s  accablés  de  contributions  par 
SCS  ennemis  uc  pouvaient  remplir  de  nouveau  sou  trésor.  Dans  cette 
position  lerrible,  quoiqu'il  fût  déicriniuc  h  alTronler  lorage,  à  vivre 
et  à  mourir  eu  roi,  il  ne  pouvait  s  empécLer  de  tourner  ses  regards  vers 
une  mort  voloniaire  comme  le  seul  asile  qui  lui  demeurât  ouTert,  poar 
éviter  les  dernières  humiliations;  et  accablé  comme  il  Tétait  par  les 
aooeis  autant  que  par  les  affaires,  il  trouva  encore  le  temps  d'adresser 
an  marquis  d'Argens,  sur  sa  situation  désespérée,  une  épitre  en  fera 
français  qoi  n*est  pas  dépourtne  de  beanté 

>  Ucretelle,  I.  Ul,  I.  XI,  p.  308.  —  Vottaiie,  Siècle  4e  Loab  XV,  c.  33.  p.  349. 
Épliresu  iBifqiiis  d^Argeos  ;  Erfurl,  S3  septembre  t7lf7.  CBoms  pesUrasMsds 
Fr«dérielI,t.Yll,  p.iTS. 

Ami,  le  sort  en  est  jeté. 
Las  du  destin  qui  in'itnportoDe, 
Las  de  ployer  dans  rinfortune. 
Sous  le  poids  de  l'adversité, 
R  accourcis  le  terme  arrêté, 
Que  11  nstore,  ootre  mère, 
A  mes  jours  remplis  de  misère, 
▲  daif  né  départir  par  prodigelité. 


Depuis  longtemps  pour  moi  TAstre  de  la  lumièie 
NY(  taira  que  des  jours  signalés  par  mes  maux. 
Depuis  longtemps  .^forphéc,  avare  de  pa^uts, 
N'en  daigna  plus  jeter  sur  ma  triste  paupière. 
Je  diflois  sa  aMti«,  kt  yeui  clurgés  de  plean  : 
Le  Joar  qui  deiis  pea  ft  renaître 
l\I'annonce  de  nouveau!  malheurs. 
Je  disois  à  la  nuit  :  Ton  ombre  va  paroUre. 
Pour  éternis.r  mes  douleurs. 


Du  bonheur  di*  I  Ktat  la  source  s'est  tarie; 
La  palme  a  disparu,     lauriers  sont  £anéS| 
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Amt  4e  prendre  le  parti  eitrème  tnqeel  Prédérie  faisiU  alloaioii 
-  dans  eelte  épttre,  il  était  résolu  h  combattre  jasqo*!  la  dernière  extr^ 
mité.  Laissant  einqnante-six  mille  hommes  en  Silésie,  sons  le  dnc  de 
Betem,  ponr  tenir  tète  aox  Antriebiens,  il  en  prit  seulement  dooze 
mille  afeé  loi,  poor  marcher  contre  le  prince  de  Soubise.  Snr  son  che- 
min ,  il  en  recueillit  encore  dix  mille  que  commandait  le  prioce  d*ân« 
hait,  mais,  pendant  ce  temps,  il  n*avait  pu  empêcher  le  général  Haddiek 
de  pénétrer  avec  oo  corps  aatrichien  jusqu'à  Berlin,  et  d'y  IcTer,  pen- 
dant le  peu  d'heures  qa  il  y  passa,  une  contribution  de  deux  cent  mille 

éCDS. 

Frédéric  II  avançait  loujours  cependant,  et  le  prince  de  Soubise  qoi 
aiait  reçu  ordre  de  Versailles  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  se  re- 
pliait devant  lui.  On  était  h  la  fin  d'octobre.  Le  roi  de  Prusse  passa  la 
Saale  an  pont  de  Weissenrcid.  Il  n'avait  sous  ses  ordres  qoe  vingt  mille 
hommes.  Les  alliés,  qnl  recolaieot  devant  lui ,  en  avalent  cinqaantc- 
elnq  mille.  Mais  le  commandement  principal  appartenait  an  prince  de 
Saxe  Hildbnrghansen ,  général  ignorant  et  présomptueux.  Les  vingt* 
dnq  mille  Français  que  lui  était  amenéa  Soubise  étaient  proprement 
le  corps  de  troupes  auxiliaires  que  la  France,  par  le  traité  de  Veisailles* 
a*ètait  engagée  à  fournir  à  rAutriche,  tandis  que  TenToi  de  la  grande 

Mon  âme  de  soupirs  el  de  larmes  nourrie 

De  tant  ds  perict  itteodrie, 
Fmrra-I^le  mcrvivre  am  Joart  infortuaét 

Qui  sont  près  d'éclairer  la  fin  de  ma  patrie  1 
Devoirs  jadis  sacrés,  désormais  suprrflus  ! 
Défenseur  do  l'Éiai,  mon  bras  ne  peut  donc  plus 
Tenger  son  nom,  venger  sa  gloire  I..... 


Vous,  de  la  liberté,  héros  que  je  révère, 
0  mânes  de  Caton  1  ô  mÂoes  de  Urulus  1 

Cest  votre  exemple  qui  in*édtlre, 

Cest  votre  flambctn  tunéimire 
Qui  m'instruit  du  chemin  peu  connu  du  Tulgairs 
Qu'ont  aux  mortels  tracé  vos  antiques  vertus. 
Tes  simples  citojcns,  Rome,  en  des  temps  sublimesy 

£laicDt-ils  dose  pioi  magMilnMS, 

Chi*eB  ee  aièele  les  plus  gmnds  rois  t 
11  es  est  un  encor  qui,  jaloui  de  ses  droits. 
Fermement  résolu  de  vivre  et  mourir  libre, 
De  lAches  préjugés  venant  braver  les  lois, 

Imite  les  vertus  du  Tibre. 
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armée  de  c€Dt  mille  homnios,  sous  d  Estrées,  puis  soqb  Richelieu,  était 
iioe  œuvre  de  surérogalion  à  laquelle  Louis  XV  d  éuit  nullemeot  obligé. 
Soubise  était  connu  comme  Tami  de  cœur  du  roi  :  passionné  pour  les 
mêmes  plabirs ,  adonné  aux  mêmes  vices ,  il  lai  plaisait  par  son  tour 
d'esprit  et  m  oonfenatioa  ;  ii  le  serfait  dans  ses  goûts  et  ses  fantaisiei| 
moins  par  basseno  d'àme  qoe  par  ajmpathie.  Il  était  bienfeillaat^ 
loyal,  et  très-brafe ,  mais  Tort  peu  fersé  dans  Tart  militaire  ,  «1  aaaef 
modeato  pour  délérer  aisénent  à  TopiaioB  d*aalrai.  Il  n'uipifait  inanM 
aonfianee  aoi  aoMala,  qai  ne  toyaknt  m  lit  qa'ra  covtiaaa ,  «t  wm 
crtetnre  de  M"*  de  Pompadcar.  Lea  tioopes  dea  eereles,  ploa  oombreaiaa 
qne  eelles  dea  FraiiQaia  aoaqaela  ellea  étaient  asneiéea^  èlaieBl  pea 
«lereéea  et  mal d'aeeord entre  ellea*  Poor  la  plupart,  ellea  étaient  pi#> 
testantea  ;  elles  renentalent  ellea^mea  eette  admiration,  eet  enlfcatt- 
siasme  pour  lliéroTtnie  dn  nd  de  Prmae,  qni  éleetrisait  alors  tonte 
rAllemagne,  tandis  qn  au  contraire  elles  étaient  nloérées  par  Tinsolenoe 
et  la  rapacité  des  Français  auxquels  elles  se  trouvaient  associés,  et 
quelles  avaient  vu  piller  la  Thuringe  et  le  Hanovre. 

Lorsque  Frédéric  II  eut  tracé  son  camp  à  Rosbach,  il  s'y  tint  immo- 
bile pendant  quelques  jours ,  d'autant  qu'il  avait  reconnu  qu'outre 
l'immense  supériorité  du  nombre,  ses  ennemis  avaient  encore  celle  de 
sa  position;  mais  les  deui  généraux  alliés,  lorsqu'ils  se  furent  assurés 
de  la  faiblesse  comparative  de  l'armée  du  roi  de  Prusse,  eurent  bonté 
d'afoir  tant  recalé  devant  loi.  Ils  formèrent  le  projet  de  l'envelopper, 
el  ila  ae  flattèrent  de  lui  eonper  la  retraite,  en  filant  anr  MeraebiNirf. 
Le  5  nofembre,  ib  mirent  lenr  armée  en  mardie  pour  eiéenter  eette 
mananTM.  Le  toi  de  Prnsae  lea  obienrail  du  liant  d*nne  eolline  où  U 
avait  plaeé  nne  batterie.  Son  armée  était  eaeliée  derrière  ses  tentes  ;  il 
ne  tronblait  par  auenn  mourement  la  aécnrité  dea  alliée.  U  lea  foyail 
eétoyer  sa  ganebe  ;  il  entendait  lenrs  elairona  et  knn  limbalca.  Tont  1 
coup,  à  deox  heures  après  midi,  il  donna  le  signal  d'abattre  les  tentes, 
et  les  Prussiens  se  présentèrent  en  ordre  de  bataille  à  leurs  ennemis 
qui  marchaient  pre&(|ue  au  hasard.  Frédéric  II  mauœuvra  pour  tourner 
ceux  qui  avaient  voulu  le  tourner  lui-rnèmo.  Seidiilz»  avec  la  cavalerie 
prussienne,  se  glissa  par  des  bas-fonds  derrière  la  cavalerie  franc.aise, 
lacbargea,  la  mit  en  fuite,  et  vint  tomber  ^ur  les  colonnes  d'infanterie 
qni  n'étaient  point  encore  formées.  Les  batteries  des  Prussiens,  établiea 
aur  les  haatears,  écrasaient  les  Français,  dont  les  canons,  au  contraire, 
arrêtés  dana  dea  bas^fonda,  ne  ISûaaient  ancnn  eflbt  contre  lea  oollinea. 
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Bb  imlMiimetdBaiie^  lalNittille  Ibl  déaidée;  iMtroopflidMeerfllfli 
iMUml  let  pnaiérai  à  m-do-roote  \  mais  les  Prtiçib  les  soi? iroU 
4»  fiéè\  te  déeoofitm  fat  oiiifenelle»  el  wtte  Jenroée  honteiM 
ooÉta  aux  alliéff  plus  de  dix  mille  hoauMa,  dont  aept  oaille  tÊnad  Uîêê 
priMMBiera 

On  ne  aanrait  troater  dans  ràialoire  nn  eiemple  I  eomparer  tu  roi 

de  Prosse  dans  sod  héroïqoe  résistaoce  k  la  plas  formidable  confédéra- 
tioD.  Tel  quuQ  liou  reduil  aux  abuis,  il  s'élauqait  tour  à  tour  sar  clia- 
con  de  ses  assaillaots,  le  fai»ail  luir  ou  le  terrassait,  et  contiuuait  ce 
combat  ciliayaot  d  ua  seul  coolre  tous,  uou  pas  des  semaines,  mais  des 
aimées.  A  peiue  avait  il  mis  eu  déroute  les  Fraudais,  qu  il  se  reporta 
rapidement  sur  la  Siiesie  eovahic  par  quatre-vingt  mille  Autrichiens. 
Sekweidnitz  avait  été  pris  le  i  1  novembre,  puis  le  prince  de  Befern, 
commandant  les  Prassiens,  atait  été  battu  devant  Breslaw  le  SS,  où  il 
avait  perdu  lioit  mille  liommea;  ei  deux  jours  après,  Breslaw,  capitale 
de  te  SUéMe,  avait  ouvert  ses  perles  aux  Antrieiiiena.  Frédérie  11,  arrivé 
te  94  en  Siléste,  ve^t  tontes  eea  nouvelles  aeeabtenlea  à  te  fida.  Il  eali- 
■Hil  eependant  qoe  ail  ne  ehaiiait  pas  avant  Thiver  les  Intrlefaieae  de 
te  Siléite,  eelte  protinee  aérait  à  Jamate  perdne  pour  Inî.  Le  maréchal 
Dm  l'eeenpaU  tvee  aeixante  mille  eombattanta.  Frédéric,  aprèa  avoir 
reeueilH  tes  débris  de  Termée  do  prince  de  Bevem,  n*en  avait  que 
trentC'^rois  mille,  et  »i  ceux  qui  l'avaient  suivi  de  Rosbach  étaient 
pleins  d'enthousiasme  après  leur  victoire,  ceux  au  coutraire  qui  avaient 
partagé  les  revers  de  Bevern,  étaient  découragés  et  abattus.  Frédéric 
mit  tout  son  art,  toute  sa  puissance  sur  l'imagination  des  soldats  à 
ranimer  leur  confiance,  puis  il  marcha  sans  perdre  de  temps  sur  le 
maréchal  Daun  qu  il  atteignit  le  o  doceinbre  i  iitre  le  village  de  Leathen 
et  le  grand  bois  de  Lissa;  il  l'attaqua  par  sa  droite  en  relbaant  sa 
gancbe,  mate  eo  le  préeantionnant  contre  le  danger  q«  avait  eompio- 

■  Soolavie,  t.  IX,  e.tl»  p.  SSO.  —  Totlaire,  Siècle  de  Louis  XT,  1. 1,  e.  88, 
p.  8l6w  —  té,,  CorrespoDdênce  générale,  t*  p.  101,  du  2  décembre,  au  comte 
d'Argenlal.  —  LeUrcs  du  comte  de  Saint-Germain,  l.  I,  p.  liiC-I(i9,  et  relation  de 
la  bataille  apostilléc  par  lui,  p.  215.  Sainl  Germaifl.  qui  commnndail  une  assez 
forte  réserve,  au  lieu  de  l'engager  dans  le  combat,  se  contenta  de  couvrir  les  fuyards. 
H  avale  ri  seuvciit  critiqué  ses  collègues,  qu'il  ne  ftit  pas  épargné  pareeikion 
tour.  Laerelelle,  i-  Hl^  i.  XI,  p.  SU.  —  Dodos,  MéA.  secrets,  i.  Il,  p.  148.  — 
Biogr.  untv.,  art.  Soubïsc,  t.  XLtlI,  p.  153.— Frédéric  11,  Guerre  de  sept  ans,  c.  6, 
p.  211.  —  ArchenhoUz,  Guerre  de  sept  ans,  p.  53.— Annual  Eexisier,c.  5,  p.  SS» 
—  Smollelt,  l.  yi,  c.  8,  \  18,  p.  63. 
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mis  sa  victoire  à  Prague,  et  causé  ^a  défaite  à  Kolio,  de  voir  les  troupes 
qu'il  uc  dcsliaait  poiat  à  combattre  s'élaDcer  dans  le  champ  de  bataille. 
II  réussit;  la  bataille,  commencée  à  une  heure  après  midi,  se  prolongea 
Jusqu  à  huit  heures  par  ane  nuit  obscure,  et  les  Autrichiens  furent 
mis  enpleiae  déroute;  leur  perle  en  blessés  et  en  tués  fut  prodigieuse; 
des  corps  entiers  furent  faits  prÎMoaiers;  Breslaw  et  Lignitz  furent 
repris;  Schweidaitz,  leal,  demeara  aox  Aatrichient  qoi  èfieflèreat 
ifant  la  fin  de  raoaée  loot  le  reate  de  la  Silteie,  et  rentrèrent  en 
Bohème  affaiblta  de  quarante  et  on  mille  hommes  par  les  pertes  qolls 
tf aient  faites  dorant  cette  coûte  campagne  *, 

Les  armées  prossienoes,  dans  cette  terrible  campagne,  ataient  lifrè 
sept  batailles  rangées  ;  outre  celle  de  Kolin,  ils  ataient  encore  perdu 
celle  de  JagerndorlT,  que  le  vieux  général  Lehwald  avait  été  obligé  de 
risquer  le  S9  août,  d.uis  la  Prusse  orientale,  contre  le  général  russe 
Apraxin.  Toutefois  ce  combat  même  avait  élé  glorieux,  car  Lehwald 
n'avait  que  vingt-quatre  mille  Prussiens  à  opposer  à  quatre-vingt  mille 
Russes,  qui,  au  lieu  de  prufiU'r  de  leur  victoire,  étaient  retournés 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  en  Pologne.  Après  leur  retraite,  Lehwald 
avait  encore  chassé  les  Suédois  de  la  Pomérauie,  où  ils  n'avaient,  il  est 
\rai,  fait  que  peu  de  progrès,  combattant  moins  par  acharnement  que 
pour  gagner  lea  subsides  que  leur  promenait  la  France  *.  Les  arméea 
ittlridiiennes  araient  épronté  plusieurs  défaites;  les  França|^qui, 
depuis  quelque  temps,  ne  donnaient  guère  k  Fiédèric  que  le  titre  de 
marquis  de  Brandebourg,  étaientcroellement  humiliés  par  leordèroott 
àRosbach.  Toutefois,  tant  de  Tietoiresnesoffisaient  point  ponr  le  sauver; 
ses  ennemis,  irrités  de  tous  leurs  rcTcrs,  ne  voulaient  point  de  ptiK 
^o*IU  n*en  eussent  lavé  la  honte. 

C'était,  d'autre  part,  un  élément  réel  de  puissance  que  celte  gloire 
que  Frédéric  II  avait  acquise  dana  one  lutte  al  disproportionnée.  Les 
gouTcrnements  pouvaient  s'acharner  contre  lui,  mais  les  peuples  voyaient 
eo  lui  un  héros;  les  Français  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  défendre  de 
Tadmiration  que  leur  inspirait  un  tel  adversaire.  D  ailleurs,  accoutumés 
depuis  deux  siècles  et  demi  à  regarder  la  maison  d'Autriche  comme 
leur  véritable  ennemie,  ils  ne  |iouvaient  cesser  de  se  dire  qu'ils  se  bat- 
taient contre  leur  intérêt  le  plus  évident.  Tous  les  habitants  du  nord 
de  rAllcmagne  voyaient  dans  Frédéric  le  champion  du  protcslantismcf 

•  Frtdérie  U,  tarre  de  sept  ans»  c.  6,  p.  iU-SM8. 

•  ML«p.S48. 
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•t  mtlgré  lladUléreiiea  qa'il  profetMÎI  pour  tontes  les  eroysoees  rali- 
gieoses,  il  était  vrai  qoe  tons  ses  intérêts  se  liaient  à  eeuide  la  liberté 

de  conscience,  et  qae  ses  ennemis  ao  contraire  continiiaieiit  alors  ménid 
à  persécuter  les  protestants  dans  leurs  États.  Eufin,  la  nation  anglaise 
tont  entière  ressentait  pour  lui  le  plus  ^if  enthousiasme.  Le  doc  de 
Cumberland,  décrédilé  par  sa  convention  de  Closlcr  Seven,  avait  clé 
obligé  de  se  retirer  des  allai res,  et  il  avait  entraîné  M.  Fox  dans  sa 
disgrâce.  M.  Pitt,  qui  depuis  fut  le  grand  lord  Chatham,  avait  été  mis 
à  la  tète  des  affaires.  Le  plus  éloquent  des  hommes  d'État  de  l'Angle-  . 
terrOf  il  enétaitaasaileplosénergique;  il  avait  donné  à  ladministration 
mie  nonvelle  vignenr  ;  surtout  il  prenait  k  lâche  de  soutenir  le  roi  de 
Prnsie,  et  II  venait  de  lui  (aire  aeoorder  un  anbatde  annuel  de  quatre 
minions  d*éens  on  seize  millions  de  franes.  Âvee  est  argent,  Frédériell 
potreeruter  assez  rapidement  ses  armées.  Dans  tonte  TAllemegne,  la 
désolation  et  les  dangers  étalent  si  grands  pour  tons  les  paysans,  que 
le  camp  d'un  héros  leur  paraissait  comparallvemeot  un  tien  de  adreté. 
On  ne  peut  penser,  sans  frémir,  k  Tétat  oà  demeuraient  des  milliers  de 
malades  et  de  blessés  abandonnés  sur  les  champs  de  bataille.  Le  plus 
grand  nombre  d*entre  eux  n'avaient  pu  sansdoote  être  transportés  dans 
les  hôpitaux;  mais  lors  même  qu'ils  y  trouvaient  un  refuge,  les  ma- 
ladies épidémiques  y  faisaient  des  ravages  plus  terribles  encore  que 
ceux  de  la  guerre*,  c'étaient  des  espèces  de  fièvres  chaudes  accompagnées 
de  tous  les  symptômes  de  la  peste.  Dès  le  premier  jour  de  la  maladie, 
les  malheureux  tombaient  dans  le  délire,  il  leur  venait  des  charbons  au 
cou  ou  aux  aisselles,  et  ils  succombaient  le  troisième  jour.  Par  l'emploi 
deTémétique,  on  réussit  enfin  4  les  sauver.  Mais  les  soldats  prussiens, 
presque  toujours  en  action,  ignoraient  le  sort  de  leurs  compagnons 
d*armes  délaissés;  et  sans  être  découragés  par  tant  de  souffrancei, 
c'^était  toojoura  aui  drapeaux  du  héros  qu*accooraient  fontes  les  recrues 
allemandes 

(1758.)  Pendant  l'hiver  de  1787  à  1758,  le  cabinet  de  Vienne 
parut  un  moment  revenir  à  des  sentiments  pins  pacifiques;  les  armées 
autrichiennes  étalent  comme  anéanties  ;  il  fallait  les  former  de  nou- 
velles recrues  qu*on  osait  à  peine  opposer  h  des  guerriera  aussi  exercés 
quêtes  Prussiens;  lesarsensnx,  les  magasins,  les  approvisionnements 
de  tout  genre  étaient  dans  un  état  pire,  et  la  maison  d'Autriche,  accou- 

*  Frédéric  II,  Guerre  de  sept  «ds^  c.  7,  p.  267. 
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tamée  4aBs.  testes  im  guerres  précédentes  à  se  repoiar  Mi  kl  mÈtàém 
do  rAogklerfe»  s*iaqiiîéteU  <k  daniir  ùiire  ftœ  à  tout  atae  set  prepiw 
fUMoraik  L*eaipeMr  FnaçM  tuait  déairé  U  paii,  oMitartaH  ihat 
Icaent  siiib  «édît  daai  1«  fOQTefMOMiit  dê  m  Hbm»;  il  liatit  i*a»- 
§BBl,  U  f'intéfMaait  daaa  les  Inirnilaria  de  fitrca^  et  U  kmaitsM 
.  tctWité  i  dca  apécatotlepi  mffcaatika.liari»Thértit  ètaii  Maidmhln; 
après  pea  de  aeniaiMa  de  déeotrageaDeDt  eHe  ne  aoBgw  pl«  qalk  tinr 
Yengeanee  do  foi  de  Proase,  et  son  miniatre  Kannilz  mit  en  oBsvfe 
tons  ses  rares  talents  pour  lui  en  procurer  les  moyens.  Toutefois,  après 
ooe  aiiâsi  terrible  campagne,  et  qui  .n'elail  prolongée  aussi  avant  dans 
Thiver  que  celle  de  I  anuce  précédente,  on  attendit  que  le  printemps 
fût  avancé  pour  recuinmencer  les  opérations  militaires;  mais  la  cor- 
respondance entre  les  trois  femmes  qui  voulaient  se  venger  àe  Fré- 
déric H,  M""*  de  Houipadour,  Marie-Tbérèse  et  l'impératrice  Élisabetà, 
redonbUit  d'activité.  La  dernière,  il  eat  vrai,  qui  jusqn  alors  avait  été 
secondée  avee  tant  de  zèle  par  aoo  cliancelier  Beatocheff,  se  plaignait 
de  ne  plus  trouver  en  lui  la  même  ardeur.  Le  ncvea  et  Théritier  pré- 
eomptif  d'Êlisabeth^ie  grand-duc  Pierre,  laiaaait éclater  pewrPiééiric II 
mie  admiratîea,  tue  [Maaiea,  q«i  fiiaaîeiit  piéreir  i|B*as  memeei  eÉ  il 
BMaterait  aor  le  trtee,  il  ae  rèoeoeilleffeit  «m  hiif  et  BeitMfcig» 
m  cn^aU  point  que  la  vie  de  rimpératrlee  ÉKaabetli  dèteseeredlfe 
longue,  cheichait  d'artoee  à  ae  liire  bien  fenir  de  aon  aaoaaaaear. 
G*«tait  Teiplieatioo  la  plus  probable  de  la  retraite  dae  flMaei  aow  le 
général  Apraiio,  apria  sa  f ietoire  à  JagerosdorlL 

Avec  non  moins  de  ressentiment  que  les  deux  impératrices.  M"*  de 
Pompadour  s'acharnait  à  anéantir  la  monarchie  prusdienue  pour  se 
venger  des  outrages  et  des  sarcasmes  de  Frédéric  II.  Elle  s'étonnait  que 
son  amie  Marie-Thérèse  parût  vaciller  dans  ses  projets  ;  elle  s'indignait 
de  ce  que  les  plus  .sages  parmi  les  membres  du  conseil  et  les  courtisans 
parlaient  de  paix  ;  de  ce  que  l'abbé  de  Bt- rnis,  qu'elle  avait  porté  au 
■ûnistère  des  affaires  étrangères,  et  qui  avait  contribué  à  resserrer  ses 
liena  aiec  TAntriobe,  loi  représentait  le  désordre  dea  finances,  le 
danger  des  colonies,  lavantagede  traiter,  tandiaqneleaoofenird'Hae- 
tMdMck  et  de  dealer  Seven  rendait  la  paix  enoere  benonble  :  elle 
ae  figurait  nuintrer  on  grand  earaetère  en  ne  ae  biaaant  ébranler  ni 
pair  leeroi^réBentationa  ni  par  lea  refera  ;cUefonlait,diBai|ielle,  Imller 
la  eonataoee  de  Looia  XIV  dorant  la  gnerre  de  la  aacoeaalon  d*Espagne, 
et  dana  lea  pelita  eabineto  de  Yeraillea  elb  Jenail  b  matnne  mnine. 


Digitized  by  Google 


La  grande  lAive  àt  la  Mr  de  VmMm  MU  ilm  li  eMMaHm 

éa  Cl«rter  Sem  r  ell»  an^C  été  Dégocièe  par  le  ndoialfe  do  rai  de 
^Mmarck,  parée  que  ce  soafertin  était  garant  des  duchés  de  Brème  et 

de  Verden ,  envahis  par  les  Français,  et  qu'il  ne  voulait  pas,  à  leur 
occasion,  s'engager  dans  la  gnerre  ;  mais  le  minisière  avait  réprimandé 
le  président  Ogier,  ambassadeur  français  en  Danemarck,  pour  s'en  être 
mêlé;  il  avait  insisté  auprès  du  m;iréchal  de  Richelieu,  pour  qu'il  y 
insérât  des  articles  additionnels  qui  expli<juassent  tout  ce  que  celte 
convention  avait  d  incertain.  L'abbé  de  Bernis  voulait  qoe  la  nentralité 
du  Hanovre  fût  convenue  ponr  tout  le  temps  de  la  gœrre,  qne  les 
tronpes  banoTrifnnf s  fussent  dispersées,  qne  les  tronpes  auxiliaires  de 
Basse,  de  Bronswick,  de  Saxe-Gotha  et  de  la  L^pe,  fessent  ett  désar- 
mées e«  do  raoioa  ebligéea  à  ne  point  aenir  eentre  la  Pranee  et  ace 
elHéa,  pendant  toole  la  dorée  de  la  goerre.  Deoe  le  diaooaaioB  de  est 
eoodltieoa.  Ton  reeoonot  qoe  ni  RieMieo,  ni  le  dne  de  Gonbarlead 
n'avalent  aoeon  penvoir  poor  ceodore  on  mité.  Raateit  à  aa voir  ai  li 
eenvention  de  dealer  fieven  était  one  pore  eapitolallon  HNlItaIre,  qol 
n'a  point  beaoin  de  ratitetion  :  de  part  et  d'antre,  on  Tavait  nl6e  tear 
4  leor,  de  manière  qoe  deoi  le  fkit,  elle  ne  liait  plna  peiaonoe^ 

La  défaite  du  prince  de  Soahiae  à  Resbaeh ,  la  dlaper^n  de  la 
grande  armée  du  maréchal  de  Richelieu  dans  des  quartiers  éloignés, 
avaient  dissipé  la  crainte  que  les  Français  inspiraient  au  nord  de  TâI- 
femagne.  George  II  en  proûta  pour  déclarer  que  la  couveoliou  avait  été 
violée  par  c«'ux  mêmes  qui  l'avaieul  imposée.  Sou  lils  Cumberla^d  était 
revenu  en  AngU  terre,  (icorgc  11  demanda  au  roi  de  Prusse  de  lui  céder 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  frère  du  duc  régnant,  qui  avait  clé 
formé  ji  Tart  de  la  guerre  par  Frédéric  ;  à  ce  prince  se  joignit  son  neveu, 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick.  Les  armées  de  Prusse  ne  poiaé* 
datent  paadeux  meflleofa  généiani.  L*armée  hanovrienne,  rejointe  par 
aes  divers  aoxiliairea,  ae  remit  en  moovement.  Avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne elle  fet  renforcée  par  dense  mille  Anglaia  qne  loi  amenait  le 
dee  de  Marlboreogk. 

La  coor  de  Veiaiillea ,  irritée  de  la  légèreté  de  Rldieliea  »  i*avalt 
rappelé  ;  mab  elle  l'avait  remplacé  par  le  comte  de  Clermont,  abbé  de 
Saint'Geiinain'dce-Frés ,  qui ,  pour  être  arrière-petit-fila  do  grand 
Cendé,  B*en  était  pas  plus  propre  à  eenunandar  Ice  eméan.  Qaoiqo*y 
eût  paro  d^à  dans  les  camps  et  qu'il  y  eût  montré  de  la  valeor,  on  ne 
lavait  encore  noté  que  pour  son  amonr  désordonné  des  plaisirs  \  L'ar< 

'  Ed  apprcoiol  le  cboii  de  l'dbbé  de  Clcriuont  pour  £;«.^uùral)  Frédéric  li  avtik 
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ttée  q«e  RieiMUeQ  hii  renit ,  ao  mob  de  fétrier  1758,  m  WMPpwiil 
tMore  de  qaatre-Tiogt  nUUe  hoiMMt ,  mate  dtepariés  aor  «oe  gtaadt 
étendue  de  terraio.  le  prinee  FerdiwnMl  ne  lui  laiM  paa  le  teaipa  dt 
iea  rasaembler.  En  entrant  la  eanpagae,  il  n*afait  qne  trente  ndlln 
brames*  qui,  trote  mote  anparatant ,  avaient  été  aanfés  aiee  peine  d* 
la  honte  de  se  rendre  priaonniers  de  gaerre  par  one  capitulation  ambS* 
fHpê,  A  leor  téte,  Il  eoupa  la  eomnonicatlon  des  eorpa  fran^ 
et  les  cootraigoit  à  ane  retraite  précipitée.  Brème,  Bronswick  et 
Hanovre  furtnt  succps>i?pmenl  évacoés;  Mindcn  fui  pris.  Le  comte  de 
Clermonl  repassa  le  Wcscr  à  Ilameln,  et  bientôt  après  le  Rhin,  laissant 
à  IVnDcini  tout  ce  (jue  les  Fiançais  avaienl  occupé  eu  Allemagne,  et 
onze  mille  prisoouiers 

ClennoDl  avait  réparti  ses  troupes  dans  les  duchés  de  Clèves  et  de 
Joiiers,el  dans  l  electorat  de  Cologne:  il  le  croyait  coofcrt  par  le  Rhin  ^ 
tnaîs  il  ne  sut  pas  défendre  le  passage  de  ce  grand  flcove,  qne  le  prince 
Ferdinand  franchit  le  1*' joio,  préa  d'Emmerich.  Clermont  toolut  alors 
précipiter  sa  retraite,  niaia  le  eomle  de  Gisert ,  fila  du  maréchal  de 
Belle-lale ,  alors  ministre  de  la  guerre,  le  fit  résoudre  à  attendre  l'eu» 
nerni  dans  la  forte  position  de  Grefddt.  Il  y  fut  attaqué  le  9S  juin.  A 
la  possession  d'un  bois  qui  coufrait  la  ptelne,  oà  était  déployée  Tarmée 
francise,  paraissait  attaché  le  aort  de  la  bataille.  Le  prince  héréditalfu 
ae  chargea  de  le  forcer,  et  II  y  pénétra  afee  rinfaoterle.  Après  trete 
heures  d'un  combat  opiniâtre,  dans  lequel  Gisors  fut  tué  k  la  tétede 
ses  carabiniers,  les  Franeais  en  furent  chassés.  Clermont  donna  Tordre 
delà  rciraiie  et  l'exemple  de  la  fuile.  Sept  mille  Français  demeurèrent 
snrle  champ  de  hataillc  de  Crefeldt  ;  les  dragons  prussiens,  irrités  de 
certaines  railleries  qu'ils  araieot  essayées  de  la  part  de  leurs  ennemis, 

Ùil  :  J'espérc  qu'Usera  buntot  relt  rr  par  l'archtrêiiue  de  Paris.  On  rarontait  au&si, 
sans  duuto  dan»  l'année  prussienne,  que  le  nouveau  géuéral  avait  Tait  au  roi  le 
rapport  aolvaDt  :  «Tai  trouvé  raraiée  de  votre  majesté  divisée  en  trois  pertict , 
Tune  aa>dcMus  de  (erre  composée  do  pillards  et  de  moraudcurs ,  la  seconde  est 
sous  terre,  et  la  troisième  dans  les  bépitaai;  et  il  dcmandoit  s'il  devoit  se  retirer 
avec  la  première  troupe  ou  attt  ixire  qu'elle  eût  rrjâal  TuDe  dci  dctti autres.  • 
ArchcitboUx,  Guerre  tic  st  pi  ius,  p.  124. 

■  Boolavie,  t.  IX.  e.  li,  p.  228.—Mén.  aecroU  de  Doclie,  t.  II.  p.  tSS.  —  Méaa. 
,de  Roebambeau,  1. 1,  p.  101*107.  —  Hém.  d«  prince  de  Ifootboroj .  1. 1«  p.  iéd. 

Corn  spondance  du  comte  de  Saint-Gemaia,  i.  II.  p  1.  —  U«.-relellc,  t.  III, 
1.  XI.  p.  ÔÔO.  —  Fiassan.  Diploniaiic  t.  VI.  p.  \0i.  —  Frédéric  11,  Guerre  dcfept 
ans,  c.  8,  p.  271.— Archeiihcltz.  p.  li^i.— Cuie,  c.  113,  p.  2tK).~Annual  Register» 
c.  8,  p.  34. 
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se  km  firtnt  |»u  de  «inirlier.  Perdlnaiid  i*eapira  de  Raya ,  de  Rore- 
monde,  et  de  la  lbrlere«e  de  Dimeldorr.  L*Molent  abbé  de  Saint- 

GermaÎD-des-Prés  fut  enfîn  rappelé,  et  le  maréchal  de  Gontades  vint  le 
remplacer.  C'était  le  quatrième  général  qui ,  dans  le  court  espace  do 
deux  aos,  était  enroyé  par  la  cour  de  Versailles  à  cette  armée  ^ 

Gontades  était  un  bon  général,  mais  la  tâche  de  réorganiser  rarinée, 
de  lui  inspirer  de  la  confiance  en  elle-même,  deiîacer  aassi  le  mépris 
que  les  Âilemands  aTaicnl  conçu  pour  elle,  n'clait  pas  facile  et  diMnan- 
dait  du  temps.  Dans  un  Mémoire  du  comte  de  Saint-Germain,  écrit  aa 
eommeocement  de  cette  année,  il  insistait  sor  lei  fiées  da  système 
militaire  françiis  qoi  lui  paraissaient  telsqa'oa  ne  peofait  le  corriger 
qoe  par  une  refonte  complète.  11  accusait  surtout  la  multiplicité  des 
offieUrs  générani  qni  a? ilissait  leor  grade  et  les  condamnai!  à  Toisiveté 
el  à  rineipértenee  le  nombre  excessif  des  officiers  infiftdenn,  presqne 
tons  trés-panfres,  le  système  de  laisser  les  compagnies  au  frais  de  lenis 
espitalnes  (en  effet,  le  espilaine  ne  foulaot  pas  perdre  une  reerne  qui 
Ini  coûtait  beancoup,  pour  la  eonserrer  croyait  de?oir  tont  lui  per^ 
mettre  et  knmr  les  yeux  sor  foutes  ses  foutes)  ;  la  brièveté  des  enrôle- 
ments, les  soldats  français  quittant  le  service  avant  d'avoir  acquis 
aucune  expérience  ;  enfin  la  misère  du  soldat,  si  grande  qu'elle  faisait 
saigner  le  cœur.  «  Il  passe  ses  jours,  dit  Saint  Germain,  dans  un  état 
■  abject  et  méprisé,  et  vil  comme  un  dogue  eochaioé  que  I  on  destine 
»  au  combat  ^.  • 

Les  Allemands  étaient  plus  frappés  encore  de  cette  indiscipline,  et 
cétaît  en  comparant  les  armées  françaises  à  celles  des  autres  puissances 
.qu  ik  s'étaient  pénétrés  de  l'idée  qu  à  nombre  égal  elles  ne  pouvaient 
leur  tenir  téte.  •  Dans  les  marcbes  de  leurs  armées,  dit  Archenholtz, 
»  dans  leurs  camps,  même  sur  les  champs  de  bataille,  il  ne  régnoit  ni 

-  *  Mém.  de  Rocbambcau,  p.  1 12.  —  Montbarey,  1. 1,  p.  16i. 

*  L«n<|itt8Biiit-GcffiiMiB  parvint  plos  lard  an  miiiialère  de  la  guerre,  la  rifbnnt 
qn^il  venliil  introdoive  «  rouloit  priMipalcaaeot,  dit  Bochaiabew,  sor  la  supprcs* 
»  sion  de  ions  les  corps  i  privilèges,  par  lesquels  noire  inili(air«  étoit  peuplé 

•  d'officiers  généraux  qui.  dan*^  le  cours  de  1(  nrs  fonctions,  dans  les  différente» 
«  troupes  qui  entouroienl  le  Irûoe,  n'avoient  fait  d  autre  service  réel  que  celui  de 
»  capitaine  de  cavalerie  et  dloJiiotcrie,  ctde  réduire  la  meiiié des  capitaines  pour 

•  donner  plus  de  considératioD  à  cet  étal.  »  —  Mém.  bistoriquee  et  nilltairea  de 
Rochambeau,  1. 1,  p.  223. 

^  Me  m  sur  les  viceg  du  militaire  français.  jaBTier  1798.  —  Correspondance  du 
comte  de  baiol-Germain,  t.  1,  p.  196-212. 
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•  Bobffdiinttoiif  ni  diwipIfMy  ni  OfAra*  <^  Mébm  In  ^flMMi  fsbit 

■  miiv  iifcuviCTi  «m  lonfRBMB  ■wq  wx*      u  sfwv  vmi'^iv  «■ 

•  mmbe,  oa  fOfoliî  la  mlllea  é'dle  ees  coartistnes  traînées  dans  des 

•  earwses,  et  fréquemmeol  à  côté  de  leur  amant  qui  abandonnoit  sa 
«  troupe  pour  elles.  On  trouYoit  au  milieu  des  camps  français  tout  ce 

■  que  le  luxe  peut  étaler  aux  yeux  dans  les  résidences  les  plus  brillantes. 

•  On  y  voyoit  tont  ce  qui  peut  faire  Tobjet  des  besoins  les  pins  simples 
s  eomme  des  plus  recherchés  ;  des  bootiques  sans  nombre  ;  des  magt* 
»  sina  entiers  d'étoffes  de  soie,  de  marchandises  de  mode,  d'essenoea 

■  odorantea,  de  parasols,  bourses  à  cheveux  et  boites  à  mooches.  Où. 

•  fit  même  une  fois,  à  l'irmée  do  prime  de  Soubiae,  dooie  mille  dn^ 

•  riota  ippartenaiit  à  des  marchands  et  fÎTandiera,  ans  compter  Id 
»  fraln  néeeamlre  poor  tei  officiers.  Parmi  lee  girte  da  oorpe,  Feiai- 
9  droB  dn  dne  de  Villeroi  ftfoit  aeal  aoe  avîte  de  dom  eeMi  chemt 

•  dont  le  pioe  gnnd  nombre  aertoH  k  traîner  ni  btgagea.  Celte  i|nM- 
»  tilé  Immenae  de  ehariota  rendoil  la  tvbaiatanee  dea  tronpn  betUMp 

•  plaa  diffielte  ;  elle  angmentoH  le  détordre  dîna  Im  eanpe  et  ém  iei 

•  marches,  et  arrétoit  lea  roonfements  de  Tannée.  On  ae  rMt  dm 
»  ordres  du  général,  et  Ion  ne  s  y  conformoit  qoe  lorsqnon  pooToit  le 
u  faire  sans  trop  de  gène  • 

Le  prince  de  Soubise  désirait  avec  ardeur  laver  l'aifront  qu'il  avait 
reçu  à  Rosbach,  et  le  roi  et  M"*  de  Pompadour  avaient  trop  d'amitié 
pour  lui  pour  ne  pas  lui  en  fournir  l'occasion.  Au  moment  où  le  maré- 
chal de  Contades  obtint  le  commandement  sur  le  Rhin,  Soubise  reçut 
ordre  de  pénétrer  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  dans  le 
pays  de  Hesse,  quoi  qu'il  p6t  lai  en  eoftter.  L'éioigoement  de  Ferdinand 
îaiaati  envisager  cette  prorinee  eomme  une  conquête  facile,  et  en  même 
tempe  c'était  un  mofen  d*éearter  dn  Rhin  Tarmée  dea  alliéa.  BeHo-laIn 
araît  donné  à  ces  deui  génénnx  dea  ordrea  férocm,  fonlant  imprimer 
aux  Âllemanda  la  terreur  par  la  cruauté  a'il  ne  lepouf  ait  par  l«  Tîctoim. 
«  n  eera  néoMNlre,  dlMit-41,  de  AIra  on  déaert  de  lontea  leacenlréM 

•  aitoém  an  front  du  cordon  qoe  noos  tirerm  rUter,  afin  qn1l  aeit 

•  impoaaible  à  Tennemlde  s'approcher  de  nona.  •  Ma»  lea  Allemanda, 
même  en  nombre  fort  inférieur,  ne  vonlaient  pas  recnler  devant  les  Fran* 
çais.  Le  prince  d'Isembourg,  qui  n'avait  que  cinq  mille  hommes  pour 
défendre  la  Hesse,  ne  pot  pas  les  déterminer  à  se  retirer  devant  le  duc 

'  Archeolioiti,  Hisi.  de  U  guerre  de  sept  ans,  p.  119. 
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4»  Bfoglif ,  qd,  ifM  ten  MiBt  homam,  nÊéH  lit  tMKpHr  Mm 

Ottselet  MiBdeik.l8eiiiboiirgprUMabMmpoiitioDprètdBftlUgede 

Saogenhaoseo,  et  il  y  reçat  (a  bitiille  le  93  joilliÂ  :  le»  Ueseit  m 
défcudireDl  pendanl  cinq  heures  colquic  des  lions  ;  ils  durent  enfin 
céder  au  nombre  après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quinie  eenli 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  presque  toute  leur  artillerie 

Avant  même  ce  combat,  la  position  du  prince  Ferdinand  au  delà  du 
Rhin  commençait  à  devenir  inquiétante  :  Soiibise,  avec  les  Français, 
iiflgeait  de  nouveau  la  Hesse,  le  Hanovre  et  la  Westphalie,  il  s'étea- 
dût  Jttqsia  Weser  ;  Gmtad»,  w  la  Ahin,  le  aerraU  de  près  ;  1m 
f  if  fit  caiMiaiçaieat  à  manqaer  à  ses  troupes  ;  des  ploies  coatiaaelles 
autel  dégradé  ktdmiiliif  el  inondé  1«  borda  dea  rifièrco,  PordiaMid 
déainit  rapaaaor  le  lUn  ponr  ae  rapproelier  dn  Hnorre,  et  ao  véiialr 
MI  tronpoe  aagItlaM  qni  défilent  débei^oer  dana  le  nord  de  l*Alle* 
magne.  Ge  paaaageéliU  «fiffieile  en  préaaneo  d*nne  année  anpérienre; 
nn  taillant  eonbat  da  géaéni  linlwf ,  qoi  reponaaa  laa  Prangria  à 
Aaaa,  pré» de  Waael,  et  qui  aaànra  à  Ferdinand  la  peasoaiien  d*nn  pent 
de  bateau  et  don  grand  magasin  à  Bounerieli,  Ini  permit  de  aertir  de 
cette  situation  critique:  il  repassa  le  Rhin  le  9  et  le  10  juillet,  et  peu 
après  il  rencontra  les  troupes  anglaises  qui  avaient  débarqué  à  Embden. 
Soubise  eut  cependant  sa  revanche  à  Lotternberg  :  il  y  attaqua, 
le  10  octobre,  le  général  Oberg  qui  défendait  la  Hesse  avec  vingt 
mille  hommes,  le  battit,  lui  tua  quinze  cents  hommes,  et  loi  prit 
vingt-huit  canons.  Louis  XV  attendait  avec  impatience  ce  premier 
succès  de  son  ami  ;  il  len  récompensa  eu  loi  eaioytni^neof  jours  apréa, 
le  bâton  de  maréchal  de  France  *. 

Malgré  l'avantage  remporté  dana  les  deux  oombatade  Sangersàaoaea 
et  Lotternberg,  la  aeoonde  campagne  des  Français  contre  les  Prussiena 
ilionUU  à  leur  humiliation.  La  défiûte  de  Grafoldt  aiiit  redoublé  lea 
deolenn  de  eellede  fteabeeii;  ofllciofa  et  aoldaia,  tena  aentalent  lear 
laftffiorité,  nenqne  It  bratonre  françaiie  ne  fàt  loa|Mua  la  méaaoi  qne 
lea  tronpea  ne  dannaaaent  méaae  dea  preniea  de  lenr  gaieté^  da  lenr 
déteoenaent,  de  iaor  réaigoation  ;  maia  ellea  ne  eonnaiaaaient  ni  Tebéla* 
•anea  ai  la  diaaipline;  eOea  étaient  maafaiaea  nawenTriéraa,  et  lea 

>  ÀrclieDliolti,p.iaB.--lléM.deBMlMUid»Ma,p.lSH.  — Fi«éM 

de  sept  ans,  ch.  8,  p.  277. 

'  Ibid.,  p.  —  Duclos,  Mém.  secrète .  t.  Il,  p.  189.— >  Mém.  de  Hoc  htm. 
beau,  1. 1,  p.  m.  -  FrMAne  11,  ch.  8,  p.  282. 


Digitized  by  Google 


Idi  nfrom 

maofwneDts  poor  se  mettre  en  bataille,  poar  changer  le  frent,  que  h* 
ProstieBa  eilaataieBt  ifee  la  rapidité  de  fédair,  il  leur  ftttall  des 
heures  pour  lea  aoeomplir,  an  mllleo  de  la  eonfntioD,  dea  daneoti  de 

tons  les  officiers,  et  des  ordres  contradictoires.  Les  soldats  ne  prenaient 
aucune  confiance  en  leurs  chefs  :  ils  ne  voyaient  se  dételopper  parmi 
eox  aucun  talent  ;  des  intrigues  de  cour  les  élevaient  ou  les  disgra- 
ciaient; leurs  disgrâces  n  étaient  pas  seulement  expliquées  par  leurs 
fautes  ;  souvent  on  soupçonnait  des  trahisons,  non  pas  il  est  vrai  pour 
faforiser  les  ennemis,  mais  pour  perdre  quelque  rival,  et  jamais  ces 
fautes  n'étaient  punies.  Une  nation  fièrene  saurait  se  soumettre  qu'avec 
répugnance  h  la  toute-pnissance  d'aoe  maîtresse  ;  les  Français  attri- 
buaient à  M"*  de  Pompadoor  leurs  revers,  leur  humiliation,  et  la  caose 
même  de  leurs  malheurs,  une  alliance  contraire  à  leurs  affections  et  à 
lears  iDiéréta;  c*était  pour  le  roi  de  Praase,  pour  le  prince  Ferdinand 
qn'ila  réservaient  tout  leur  enthousiasme.  A  leurs  yeni  mêmes  leurs 
ennemis  étaient  des  grands  hommes,  tandia  qu*ils  n'attendaient  que  des 
bévues  de  la  part  de  leurs  eheft.  Le  ressentiment  public  n'éclatait  pas, 
H  est  vrai,  avec  indignation,  ce  n*élalt  point  le  caractère  do  peuple:  il 
se  moquait  plolét  impitoyablement,  pour  éviter  dese  A^er  ;  la  aodété 
était  inondée  de  chansons,  d'é])igrammes  contre  les  généraux,  les  minis- 
tres, Is  maîtresse  et  le  rui  ^  mais  le  ton  de  presque  toutes  était  si 
grossier,  qu'elles  furent  hientùt  condamnées  à  l'oubli. 

Néanmoins  les  revers  des  Français  ne  sauvaient  point  leur  adversaire 
Frédéric  II;  il  était  accablé  par  trop  d'ennemis  h  la  fois,  et  la  retraite 
du  comte  de  Clermont  lui  laissait  encore  sur  les  bras  plus  d'armées 
qu'il  n'en  pouvait  combalire.  Le  roi  de  Prusse  avait  développé  son  génie 
dans  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire  à  deux  des  branches  principales 
de  lart  de  la  gnerre,  la  tactique  et  la  atratégie.  Aucun  général  ne  savait 
dans  une  bataille  fiiire  mouvoir  ses  troupes  avec  plua  de  promptitude 
et  de  précision,  aucun  aussi  ne  savait  prendre  mieux  ses  avantages  dans 
le  plan  d'une  campagne,  dana  lea  marcfaca  et  dans  les  retraites;  mais  il 
n*mlt  point  donné  une  égale  attention  à  Tanne  du  génie;  H  n'était 
point  aopérieur  auxautrca  hommea  dans  l'art  dea  aléges.  Il  ne  semble 
pjs  non  plus  qu'il  fèt  secondé  par  d'habiles  ingénieurs;  d'ailleurs  Fétal 
de  ses  flnaneea,  le  manque  d'arsenaux  et  de  parcs  d'artillerie  suflbante 
le  gênait  dans  celte  partie  si  dispendieuse  de  l'art  de  ta  guerre;  aussi 
perdit-il  presque  toujours  les  froitsd'one  campagne  glorieuse,  quand 
après  avoir  chassé  &cs  ennemis  d'une  province,  il  essayait  de  soumettre 
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Im  villes  qol  Mmblaieot  tbiniioDiiées  à  si  discrétioD  ;  et  la  goerre  d» 
lept  ans,  aigoalée  par  biea  plos  de  bitaillee,  el  des  batailles  plos  sao- 
glantes  qa*an€iuie  de  celles  qoi  Tafaleot  préeédéto,  ii*a  transmis  à  notre 
aiénoire  aoeon  siège  bien  remarquable. 

Pendant  qoe  le  prlneeFerdinandrepoossait  les  Français  des  bonebes 
de  l'Eibe  jusqaao  Rhio,  le  roideProsse  aTiit  recoofré  tonte  la  Silésie. 
Le  maréchal  Daun,  occupe  de  reformer  les  armées  aatrichiennespresqao 
détruites  dans  la  prcccdeute  campagne,  et  d'accoutumer  ses  recrues  au 
maniement  des  armes,  ne  se  pressait  pas  de  sapprocher  de  lui.  Frédéric 
qoi  Toulait  faire  vivre  ses  iKtupes  aux  dépens  des  pays  ennemis,  el  porter 
la  guerre  loin  de  la  Saxe,  de  la  Silésie  el  de  la  Bohème  si  souvent  ra- 
vagées, avait  formé  le  projet  de  pénétrer  en  Moravie.  Il  réussit  h  tromper 
Daun,i  gagner  sur  lui  quelques  marches,  et  au  commencement  demain 
il  arriva  avant  lui  dans  les  plaines  d'Olmutz.  Le  maréchal  Kcitli,  jaco* 
bite  écossais,  Tami  de  Frédéric,  et  un  de  ses  ginéranieo  qui  il  prenait 
le  pins  de  eondanee,  fit  rinvesliisementd'Olmnti,  et  ouvrit  la  tranebén 
le  97  mai.  Il  fallait,  pour  presser  ee  siège,  qoe  leseonvois  q«e  le  roi  da 
Prnsse  fsisait  venir  de  ses  arMnaox  et  des  magasins  de  Silèsie,  arrl- 
imaent  régulièrement  ;  les  premiers  firent  benrensement  lenr  roote  ; 
mais  le  plos  important  qni  venait  de  Ifeiss,  fut  attaqué  le  %S  Juin  par 
le  maréchal  Dann,  et  enlevé:  il  bllnt  se  résoudre  à  lever  le  siège,  dans 
la  nuit  dn  1**  au  9  juillet,  en  prenant  la  roote  de  la  Bohème 

D'ailleurs  il  importait  à  Frédéric  11  de  se  presser  pour  aller  tenir 
tète  à  une  formidable  armée  russe  qui,  sous  les  ordres  du  général  Fermor, 
s'était  avancée  de  la  Prusse  sur  les  frontières  de  la  Pomcranie  et  de  la 
fiouvelle  Marche.  Il  laissa  une  partie  de  son  armée  au  maréchal  Keith, 
dans  le  campdcLaudshut,  pour  garder  les  frontières  de  la  Silésie;  avec 
le  resle  il  marcha  contre  les  Russes.  «  Il  pouvoit,  dit-il,  employer  trois 

•  semaines  à  celle  expédition;  mais  comment  la  terminer  si  vite  sans 
»  en  venir  aux  mains?  Le  maréchal  Daun  qu'il  avoit  quitté  k  Jaromir, 

•  pouvoit  dans  cet  intervalie  se  toarner  ou  vers  la  Silésie  on  vers  la 

•  Saxe,  et  il  falloil  pouvoir  s*y  rendre  selon  que  le  besoin  le  deman- 

•  deroit.  >  Ainsi  l'habileté  de  Frédérici  tirerson  ennemi  d'une  bonne 
position,  i  lui  en  faire  prendre  une  mauvalao,  lui  devenait  inutile.  U 
■*avalt  point  le  tempe  do  a*eiereer,  Il  (allait  eombattra.  An  reste,  il 
poovait  compter  aur  Tardear,  aur  la  foreur  de  tonte  aon  armée,  qui 

*  Frédéric  II,  Guerre  de  sept  sds,  ch.  8,  p.  S88. 
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brûlait  de  se  vengtr  des  atrocités  commises  par  les  Rjuses  dans  la  Prui0 
«t  le  Briadekowf.  il  les  attaqua  le  idaoûlà  Zorndorff prêtât  Gartriow 
Les  Prossiens  ne  foslanDt  pMoi  doMMr  de  qntrtier ,  ils  nefMliiait 
point  ItûMr  do  relraito  à  oao  amée  qii*ib  rogaiëtioBt  déjà  ohm» 
ftiaeio;  nuit  «ne  tamor  ptnîipM  qai  it  reoilor  lo«l  à  «w^p  l*iile 
gMdio  dfli  PfOMioao,  ot  d'iatio  put  robttinatiea  iaélit— lahU  dm 
IqMoa  qui  ao  laiMiiflot  taer  Mr  plaoeiaM  iMalorJtmtia,  proloefèiMi 
josqo'à  k  fin  dtt  Jour  cattoof&Ofihlo  bowlwrie:  dis-Maf  adllo  Bhmi 
fiuoatlaéa  oubloMéi,  troif  milio  doMuéreat  priaoïiiilon;  Baio  kw 
position  ne  fot  poinl  foreée;  loi  dem  iméot  panèront  la  noit  av  le 
ohanip  de  bataille.  Le  lendemaiu,  Permor,  afeclea  restes  de  son  armée, 
reprit  la  roote  de  Pologne;  de  soo  cdté,  Frédéric  ll^  qui  avait  perda 
dix  mille  hommes  dans  ce  caruage,  se  hâta  de  se  diriger  fera  la  SaM, 
où  son  frère,  le  prince  Henri,  avait  besoin  de  son  secours  '. 

Frédéric,  après  celle  terrible  bataille,  ne  donna  pas  à  ses  troupes  un 
moment  de  repos;  et  peut-être  élail-ce  le  moyen  de  les  tenir  en  garde 
contre  les  maladies  et  la  tristesse  qu'auraient  engendrées  chez  elles  les 
horreurs  doaiellea  étaient  entourées  :  il  trouva  le  princa  Henri  qui  aa 
défendait  en  grand  «apitaiœ,  aow  le  eaMn  de  Dreade,  oontre  le  aa- 
léebal  Dana  ;  il  était  meaaoé  an  naéne  temps  par  le  conte  Lawlon  qA 
•rrifalt  de  la  baM  Unaee,  et  par  le  prinoe  de  DeofrPonla,  qii  a*«fai^ 
qidt  afoo  Tannéa  de  r&nplre.  La  poaition  dea  Prualena  était  data— e 
«tièoMiiient  critique  ;  mab  Frédérie  11  avait  eakolé  ai  Jute  aaa  wêoq^ 
faaaaata  qa*eo  qslîiie  joura  de  tampa,  après  avoir  battn  laa  Roaiaa,  Il 
vint  njoindra  aoii  frère,  et»  par  m  présence ,  détermiM  le  généni 
LandoB  à  se  replier  vers  la  Losace,  le  priaee  doDeu-Poata  à  a*arrétar  / 
à  Pirna,  et  le  maréchal  Daun  à  s'éloigner  de  Dresde  *. 

Daun  revint  prendre  position  à  son  camp  fortifié  de  Stolpen,  d'où 
lise  trouvait  eu  communication  avec  1  armée  de  I  Empire;  Frédéric 
s'était  avancé  josqu'i  Bautzen,  puis  à  Hochkirchen,  d'où  il  communi- 
quait de  son  côté  avec  le  prince  Henri.  Ces  deux  habiles  généraux  se 
surveillaient,  sépiaient,  cherchaient  réciproquement  à  se  couper  la 
retraite.  Frédéric  dédirait  ardemment  troaver  Toccasion  de  livrer  ba* 
taille  à  Daun,  ce  général  si  précantionneox  qui  l'avait  toujoura  évité» 
Il  ne  a*atteadait  goéreàee  que  ee  Càt  l«  q«  vint  le sharabsr  et  qpi 

'  Frédéric  II,  Guerre  de  sept  ans,  ch.  8,  p.  303.  —  Àooaal  Résister,  ftv.  1768, 
ch.  11,  p.  51.  —  Àrchenholu,  (t.  90. 
•  ibUU,  cb.  8,  p.  Mé. 


Digitized  by  Google 


Mi  fUAÇAS.  Ilf 

MIfti  de  I0  wrpMdra.  Toitefrit,  I0  14  «elibra  à  cinq  hMra  éi 
MÊtàÊ^  Duo,  qai  mit  fût  oMioher  m  tnnée  ea  tvoto  dlfiiiM, 
k  nsit  li  plwiioiN,  arrift  ms  brait  sur  !•  grande  Intterle  dit  Prae* 
siens,  à  HoelilLiraiieii,  lorsque  toute  l'année  était  encore  endormie, 
lenleva ,  for^  le  etmp  et  repoussa  les  Prussiens ,  qai ,  dans  trois 
attaques  successives,  s'elfurcèrent  de  reprendre  leur  position.  Le  maré- 
ehal  Keith  et  le  prince  Fran<;ois  de  Brunswick  furent  tous  deux  tués 
dans  ceselTorts  infructueux.  Frédéric  fut  enfin  contraint  d'abandonner 
son  camp,  avec  une  perte  de  cent  canons  et  de  prés  du  tiers  de  son 
•nuée.  Gepeudaut  telle  était  It  pnisstnee  qneieri^ait  Frédèrie  sur 
Teiprit  des  soldats  et  la  eoafianee  qn'Il  afiit  réussi  à  leur  inspirer, 
qu'il  eonser? a  à  leurs  yeux,  malgré  eette  isrprise,  teste  sa  réputatiea 
de  ngitaooe  et  d*liabllel4,  et  qm,  se  retirant  à  un  raille  de  dlitaM 
seulement  9  il  oppora  aux  Autrieldens  te^jeint  la  même  flèfe  eoât^ 
aaaee,  leur  fit  leter  le  si^  de  Nelss  et  reneMer  à  eekri  de  Dnide,  et 
fu*eoia  il  enalnignit  le  maréchal  Daun  d^abandouer  la  Saie  et  la 
Âilésie,  pour  aller  prandie  des  qnartien  d*lilfir  data  ka  provfaM» 
héréditaires  de  TAutriehe  K 

Ces  éfénements  attiraient  rattention  de  ta  eour  de  Fnnee;  ear 
M"^  de  Pompadour,  onbliaot  presque  la  guerre  entre  la  France  et  TÂn- 
gleterre,  ne  songeait  qu'à  accabler  le  roi  de  Prusse  :  elle  croyait  faire 
preuve  d'un  grand  caractère  en  poursuivant  la  guerre  malgré  ses  revers; 
elle  ne  voulait  écouter  aucune  remontrance  des  contrôleurs  des  finances, 
qu'elle  changeait  fréquemment,  «ur  la  détresse  du  trésor  et  l'impossi- 
bilité de  trouver  de  nouvelles  ressources;  elle  ne  doutait  point  qu'elle 
ne  fit  admirer  sa  forte  téte  en  discutant  avec  les  ministres  et  les  géné- 
raux leurs  plans  de  campagnes.  Elle  ne  erojait  pas  même  devoir  s*oe- 
euper  de  la  défisnse  des  côtes  de  France  ;  et  cependant  les  Anglais  les 
araient  menacées  à  plusieun  raprisee.  Le  iS  septembre  1757 ,  ib 
s'étaient  présentés  derant  Roebefort,  mais  nVaient  pas  osé  débsrquer. 
Le  5  Juin  i758,  au  contraire,  ayant  débarqué  dans  la  baie  de  Gancale, 
ib  marebérant  sur  Ssint-Malo.  La  fille  était  k  l'abri  d'un  coup  de 
main,  mais  le  port  n*était  pm  défendu  ;  les  Anglais  y  brûlèrent  enflron 
cent  uisseaux  msrehands  ou  corsaires,  et  de  nstes  magasins  d'eUMa 
maritimes,  en  aorte  que  la  perte  de  la  France  fut  estimée  à  douze  mil- 
lions. De  nonvean,  ils  débarquèrent  le  7  avril  près  de  Cherbourg  ;  ils 

<  Annual  Reguter,  1786 ,  ch.  12  »  p.  ttS.  —  Àrehenhollx,  p.  iOS.  —  Frédéric  U, 
ch.  8,  p.  319. 
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Uoofèrent  la  ville  oorarte  et  sans  défense  et  ib  y  brûlèrent  vingt- sept 
Tiineaox.  Les  traTaox  qae  Belidor  avait  eommencés  pour  la  défense  da 
port  de  Gherbovrg  et  poar  les  chantiers ,  qai  avaient  déj^  coûté  dea 
aomiDea  ImnMnaes,  mais  qnl  étaient  abandonnée  depuis  qvelqnea  annéee^ 
forent  entièrement  détmila  ;  dea  otages  forent  embarqoéa  poar  aaiorer 
le  payement  dnne  eontribotion,  et  lea  Anglais,  ayant  passé  dix  Joors 
en  France  pour  achever  leor  œovre  de  deatmetion ,  se  rembarquèrent 
aana  avoir  eo  à  essoyer  on  coop  de  fosll.  Encooragés  par  l*état  d'abandon 
où  ils  avaient  trouvé  lea  eétea ,  ils  firent  encore  nne  descente  à  Saint- 
Lunar,  près  de  Saint-Malo,  d'où  ils  passèrent  ensoile  à  Saiot-Ctst,  sans 
que  Tua  puisse  comprendre  quel  était  leur  but,  sauf  celui  d*hnmilier 
les  Français  ;  mais  celte  fois  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
avait  en  le  temps  de  rassembler  douze  bataillons  et  six  escadrons  de 
troupes  de  ligne,  avec  lesquels  il  tomba  sur  les  Anglais,  le  4  septembre, 
et  les  força  à  se  rembarquer  aprèi  leur  avoir  tue  assez  de  monde,  et  fait 
cinq  00  six  cents  prisonniers.  Ce  petit  succès  no  suffisait  point  poar 
effacer  le  sentiment  profond  d'homiliation  qœ  cette  campagne  avait 
iaiaaé  dana  tonte  la  France 

ÀDDual  Rcgister,  1788,  ch.  i3,  p.  69.  —  Lacretelle,  t  TIT,  p.  5IB.  —  SanHett, 
t.  Yl,  ch.  8,  S        p.  13A.  —  Dodos,  M ém.  secnU»  p.  ifiO. 
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Perle  des  flottes  cl  des  colooics.  JUiDÏsicrc  du  duc  de  Choiscul.  Accusations  dirigées 
contre  Ici  jésuites.  Htioe  dcf  parlement»  eonire  eus.  Leur  sappresrioo.  Pacte  da 
ftmille  avec  FEspagoe.  Fin  de  la  gnerre  de  sept  ans.  Traités  de  Paris  et  d'Hn- 
bertsiioiirg.  ->  17884763. 

La  Fftaoef  pendant  la  goerra  da  sept  ana,  prémUit  la  aoBlraala  le 
pUu  étrange,  le  plot  difllelle  à  oofleeteir.  La  mie  nation,  ealle  qal 
habitait  les  protînoea,  qui  payait  les  impôts,  qui  reerntait  laa  arméeai 
était  rédoîte  à  nn  état  de  aooflranee,  de  pénarie,  d'oppreiiioD,  qa  elle 
n*aTaU  pas  eonno  même  dans  les  slèdea  de  la  plus  grande  barbarie. 
La  France  aa  conlraire  qae  cooDaissaient  les  étrangers,  celle  qui  se 
montrait  à  Paris,  à  Versailles  et  dans  quelques  grandes  villes,  était  plus 
brillante,  plus  opulente,  plus  enjouée,  qu'aux  plus  beaux  temps  du  rcguc 
de  Louis  XIV.  Dans  les  campagnes,  la  taille,  la  gabelle  écrasaient  la- 
griculture  ;  les  paysans,  à  peine  vêtus,  à  peine  nourris,  cachaient  encore 
le  peu  qui  leur  restait,  car  des  habits  non  déguenillés,  du  pain  do 
froment,  de  la  viande  sur  leur  table,  les  auraient  aussitôt  fait  dénoncer 
eoomie  riches,  et  surcharger  à  la  taille  :  de  meilleors  attelages,  dea 
chanmiéreabien  entretenues,  des  clôtores  en  bon  état,  auraient  eo  pour 
eu  les  mêmes  résultats.  La  crainte  de  Timpét  arrélait  non-seulement 
la  jouissance,  maia  le  travail  productif;  le  paysan  soumis  à  tous  les 
caprices  de  quiconque  se  regardait  comme  son  supérieur,  dorait  trembler 
dorant  lea  percepteura  de  toutea  lêa  eontributiona,  dorant  rintondant 
et  ses  anbdélégaés,  dorant  aon  propre  seigneur,  d*autant  plos  âpre  à 
eiiger  les  droits  féodaoi  les  plus  oppressifs  qoMl  était  lui-même  plus 
pauvre.  Le  bourgeois  dans  les  villes,  an  peu  moins  opprimé,  n'avait 
ccpeudaDt  de  garantie  ni  dans  ses  officiers  mnnicipaax,  demeurés  sans 
crédit,  ni  dans  le  sacerdoce.  Tordre  judiciaire  ou  Tintendance,  qui 
toujours  jaloux  les  nos  des  autres,  et  souvent  en  guerre  ouverte,  cher* 
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ahaiMt  à  s'atteiadn  IndireoteoMBl  dam  la  panooM  de  leari  rabor- 
dowiét  napaetib.  A  Paria,  d*imneMai  riaheitaa  airaelaient  panni  ka 
fèmiieri  géoérau  al  taw  laa  fioanoiafa.  Lai  graada  teigiiaara  faMiaaC 
y  dépaoïer  lat  rafa&na  da  laan  tema  ;  laa  aaortiiaiit,  aonabléa  daa 
fiifaorada  la  aaiir,  répaadalant  Targeat  d*oiia  maw  prodigua  abat  tant 
eaoi  qui  larTaiaiit  lanra  plaisirs.  Da  très-grandes  Ibrlmies  s*élaleDt 
élaféea  dans  It  banqoe  et  dans  le  commerce  ;  les  Saisses,  les  Hollandais 
protestants  y  fondaient  des  établissements,  sans  songer  seolement  à  la 
persécution  qui  écrasait  toujours  le  Midi;  les  emprunts,  les  actions  de 
la  compagnie  des  Indes,  attiraient  les  capitaux  de  tonsceax  qui,  dans 
la  robe,  la  finance  et  la  bourgeoisie  voulaient  s'assurer  un  revenu 
régulier  sans  prendre  de  souci  ;  et  les  b(»utiqoier8,  les  artisans,  appelés 
k  servir  tant  de  gens  riches,  étaient  toujours  assurés,  par  Tindustrie  et 
an  travail  modéré,  de  vivre  dans  l'abondance.  Dans  la  province ,  enfm, 
les  études  étaient  limitées  an  très-petit  nombre  d'bom mes  qui  voolaient 
a*aafrir  une  carrière  par  les  lattraa;  lea  antres  ne  lisaient  point,  na 
fayaient  Jamais  de  Jaomani  ae  da  gaaatlaa,  at  sa? tient  i  peine  le  nom 
daa  aèlébrités  dast  la  FrsM  parlsiaiuM  a*aw»igiiallli8Bait,  tasdia  qo  à 
Paria,  à  la  aoir,  at  dans  aette  partie  de  la  aoblessa  qui  aenMiiiqiail 
avee  U  aapitala,  la  fie  iatallaetealla  laisaii  eobikr  tons  laa  astres  ialifà^ 
Las  oanfallas  da  théfttra,aalles  da  nMode  littéraire,  ealles  de  la  soeiél6, 
étaient  aonsidéréas  eaasma  la  gnndaaflMrada  famatiaB;  leaélraBfaia 
qui  taBaiest  Joair  da  la  fie  de  Parla  las  laeaeillaiaBt  afea  avidité,  ka 
tmiiBiettaient  an  reste  de  TEorope,  et  les  eonrs  où  l*an  prétendait  ftdra 
cas  des  progrès  de  l'esprit  entretenaient  k  Paris  des  missions  littéraires, 
avec  presque  autant  de  soin  que  leurs  missions  diplomatiques,  pour 
être  toujours  au  courant  du  mouvement  des  idées,  dans  la  capitale 
intellectuelle  du  monde  civilisé. 

Ce  goût  si  vif  pour  les  jeux  aussi  bien  que  pour  les  travaux  de  la 
pensée  éprouvait  à*peine  quelque  diversion  à  l'occasion  de  la  guerre. 
On  ne  prenait  pas  nn  intérêt  aasex  f  if  à  la  politique  pour  décider  qaa 
l'alliance  de  rAatriabe  oaeonvenait  pas  anx  intérêts  de  la  France  :  as 
la  Jagaail  saoleaMal  eoatnire  à  aea  affections  et  4  sas  babitodes  ;  oa 
ftyalt  qae  cslte  goeria  épaissit  le  trésar,  déeioiait  las  améaa,  ataaea» 
Uait  dlMwdlfaitioBs  aas  gaerriars  fran^  qai  avaient  iengteaipa  Jaai 
d*aa  si  graad  reanm  ailKlaire  ;  airis  la  baata  aaeiété  n*af  ait  paiat  aam 
da  aèrieai  daas  Tesprit  poar  aa  aioatrer  da  chagria  as  de  bi  asléia  ; 
elle  y  troofait  senlement  an  sujet  inépuisable  d'épigraaiawsatda  plal* 
sanleries. 
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Il  «t  mi  ^  It  PfiMe  •wiH  fiMbkmmU  senti  plot  ? ifCMal 
in  «itonitéi  éêh  goem,  li  elle  mil  fm  Uê  «oofidlnr  mmm  «nd* 
pronwtUit  m  iid^pandtaoe;  nais  elle  t'élttt  «ngagée  ûommt  aaii- 
Mtire  dans  des  combats  aossi  pea  généreux  que  pea  otiies;  elle  se  met- 
lait  en  cioquièine  pour  accabler  un  petit  prince ,  et  quelques  revers 
quÏMLssent  éprouvés  Soubise  oo  le  comte  de  Glermont,  elle  ne  s  iuquié» 
lait  point  de  la  crainic  de  voir  les  Prussiens  entrer  en  France.  Uneautre 
Inlle,  il  est  vrai  ,  était  engagée  dans  les  colonies,  sur  un  territoire 
réputé  iraui^is,  et  la  nation  commençait  à  être  menacée  de  la  perte  de 
ses  possessioDs  les  plus  importantes.  Mais  les  événements  da  Canada^ 
ém  golfe  do  Bleiiqoe  ei  det  Grandes-Iodes,  étaient  trop  éloignés  poor 
4}ac  les  Français  se  donnassent  la  peine  de  les  bien  ooDpreodre ,  et  eo 
a'oBt  pas  mémo  dans  des  relalioBs  ftin^aîaei  qa*0B  ralnmfa  quelqM 
ioofeiiira  d*Mie  lotta  oà  lava  aolmla  néritaient  léeHemeiit  plaa  da 
«Wife. 

Les  ealoBs  et  fran^Bls  et  anglaia  qoi  s'étaient  établis  en  Amérique 
mieot  praapéré  et  a*étaienl  mnkipliéa  en  nlenee,  pent^étre  même 
d'autant  pins  qu'on  les  afalt  pins  enblléa.  Les  minlstéras  de  la  marine 

et  dn  commerce  songeaient  tout  an  pins  aoi  Iles  à  socre  do  golfe  da 
Mexique,  et  aux  pêcheries  du  banc  de  Terre-Neuve,  qoi  donnaient  un 
grand  aliment  à  la  navigation,  et  qoi  introduisaient  des  retours  nom- 
breux dans  les  porisde  France  ;  toutefois,  il  s'élail  formé  en  silence, 
sur  les  bords  dn  Soint-Laurent,  et  h  portée  des  deux  capitales  du  Canada, 
Québec  et  Montréal,  une  race  de  bons  et  industrieux  cultivateurs,  vrais 
paysans  français,  qoi  avaient  oonserfé  la  gaieté,  le  courage,  les  mœors 
et  loutes  les  habitudes  de  leur  patrie,  et  qoî ,  sans  s'ékerer  à  ane  grande 
prospérité,  vivaient  dans  l'abondanoe,  se moltipUaientasseï rapidement, 
et  étaient  défoaéa  de  eonr  à  la  Pranee  ;  parmi  eni,  les  Jeunes  gens,  Im 
esprits  afentnrsoi,  négllgmlent  aonrent  le  labonnge  penr  la  ehasse  eC 
les  expéditions  leintalnea.  Aneone  nation  enropéenne  n'afait  an  mlenx 
a*asaaeler  a? ee  les  peuples  indigènes  à  peau  ronge,  adopter  leuia  habi- 
ludes,  proftter  de  leura  instinela,  et  lenr  eommuniqner  en  mémo  temps 
rbabileiké  et  Im  aimm  de  TBarope.  Aussi,  i  partir  dm  lam  du  Canada, 
en  retfoufait  dans  tontm  les  dircetions  des  ehaaseurs  fpan<^ls  mêlés  arse 
1m  tribos  sauvages,  leur  coramoniqnant  leurs  ressentiments,  les  entraî- 
nant, quand  ils  voulaient,  à  la  goerre,  et  établissant  nne  communies* 
tion  par  les  vallées  de  TOhio  et  dn  Mississipi,  à  travers  ces  solitudes 
sans  tin,  de  Qaébec  josqu  ii  la  Noavelle-Orléans» 
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Mm  eolooies  tDgiaisw,  dMmhiéei  sor  toile  la  lengsMr  ée  tt  Mfe, 
depais  renbonehiire  da  Sitat-Ltomt  Jnigii*!  la  FMdo,  mteMiwI 
nm  popolatioB  beaieoiip  plos  nombrame  que  adle  daa  PraB^li 
m  GaoMla,  plot  iodoalrieiiie^  plna  eonmMfgMite,  et  laiiaAt  dei  progrèa 
beaoeonp  plus  rapidea  fera  la  riehesse,  plaa  oeeopéeamalde  aeadralta 
pellliqifiB  ;  car,  dèi  Tan  1754,  elle  afaitélefédeapréteatioiiBà  Tattloii 
de  toates  les  eolonies  sods  od  seol  gouvernement,  afec  ane  législature 
indépendaDte,  et  le  droit  de  se  (axer  elle  même;  mais  les  Anglais  d'A- 
mérique, quoiqu'ils  formassent  une  boune  milice,  étaient  moins  belli- 
queux que  les  Français,  soit  parce  qu'ils  étaient  plus  sédentaires  et  plus 
industrieux,  soit  parce  qu'ayant  accumulé  plus  de  richesses,  dans  leurs 
maisons  et  leurs  plantations,  ils  avaient  plus  à  perdre.  Les  Anglais 
aussi,  dans  leurs  transactions  avec  les  indigènes,  ne  songeaient  qu'à 
gagner;  ils  les  ofTensaient  par  leur  arrogance  et  le  ton  de  aopériorité 
qolb  alEeetaient  ;  ils  les  irritaient  en  même  tempa  par  leur  avidité 
mercantile.  Aoaai  de  remboncbure  da  Saint-Laorent  ]aaqn*à  eeile  dn 
Miaaisaipi ,  tOQtea  lea  nationa  de  peaa  ronge  étaient  toq|oara  prélea  à 
prendre  lea  aruMa  a?ee  lea  Fran^ia  «entre  lea  Anglaia  *. 

Lea  aeignenra  de  la  coor  de  France  déalraient  pen,  en  général,  être 
tmoféa  dana  eea  poaaeiaiona  lotntainea.  Aoasi  le  goaTemement  do 
Canada  demenrait-il  presque  tonjoora  dana  lea  mémea  famillee.  Philippe 
de  Rigand,  marqnis  de  Yandrenîl ,  nommé  dés  168U  gouTemeor  de 
Montréal,  s'y  distingua  par  son  courage  et  la  fermeté  de  son  adminis- 
tration ;  en  1705  il  fut  nommé  gouverneur  de  tout  le  Canada,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Ouébec  le  1 0  septembre  1 7  iîJ. 
Il  fut  remplacé  par  le  chevalier  de  Beauharnais  et  ensuite  parle  second 
marquis  de  Vaudreuil,  son  fils,  qui  commandait  au  Canada,  pendant 
la  guerre  de  sept  ans*.  Il  y  était  secondé  par  le  marquis  de  Monlcalm, 
Dé  près  de  I^imes  en  171S,  maréchal  de  camp  en  1756  et  envoyé  an 
Canada  la  même  année,  avec  nn  régiment  de  son  nom,  pour  diriger  la 
défense  des  colonies  fran^iacs.  Malgré  l'abandon  où  le  laissa  la  métro- 
pole, là  faibleise  de  aoa  armée,  la  rigoear  da  climat  et  on  dénùmeal 
pteaqae  ahaoln,il  eot  to«t  ra?antagedeaeombata  pendant  lea  premiérea 
tnnéea  de  la  goene  parce  qn*aacan  homme  ne  aot  mieoi  qne  loi 
irair  lea  qualités  qoi  poofaient  attacher  et  charmer  lea  loldala  qo'il 

<  Botta,  Délia  guerra  Àmericana,  1. 1.  p.S7* 
î  Hiogr  unîv..  t.  XLVIII,  p.  19. 
*  Ibid.^  t.  XXIX,  p.  ée». 
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mit  uaeêèt  d*Boi«pet  les  colons  ctBadleas  qa*il  cogtgeait  à  quitte? 
k«r  chirrae  pour  le  ssî? re,  el  les  petox  roages  qni  s*assoeiaieat  à  set 
eipéditions,  et  qui,  marclttiit  de  noil,  inaperçus,  h  invers  les  bois, 
tombiieBt  sor  les  fisbitaliom  éesriées  des  Anglais,  et  les  détralsaioit 

longtemps  avant  qu'on  soupçontiftt  leur  approche. 

Mais  malgré  lesioslanles  demandes  dos  Canadiens,  leguuvemementde 
M"*  de  Pompadour  ne  songeait  point  à  leur  envoyer  de  secours.  M.  Pilt, 
au  contraire,  apportant  une  même  vigueur  dans  tous  les  départe- 
ments de  la  guerre,  avait  destiné  des  forces  considérables  à  subjuguer^ 
dans  tontes  les  parties  de  l'Amérique,  les  Français,  qui,  abandonnés 
è  cnx  mêmes,  ne  pouvaient  tarder  plus  longtemps  à  succomber.  La 
première  attaque  des  Aoglais  fat  dirigée  oonlrc  Louisbourg,  le  port, 
Tarsenal  et  la  place  de  guerre  qni,  aox  yenx  d(s  Français,  avaient  lo 
plos  d'importance  pour  protéger  rentrée  da  golfe  et  du  fleuve  Saiat* 
Laurent.  Louisbourg  est  bàli  sor  Tlle  do  esp  Breton,  qni  femt  Tentréo 
de  ee  golfe;  c'était  le  point  capital  et  pour  la  défense  du  Canada, et 
ponr  celle  des  pêcheries  francises.  Les  Français  y  anient  alors  dnq 
faisseanx  de  gnerre,  nue  garnison  de  deox  mille  cinq  cents  bomont 
commandés  par  le  eheralier  Daocoorti  et  cinq  on  six  cents  volontaires. 
L*amiral  Bowawen,  secondé  par  les  générant  Amherst  et  Wolfe,  partit 
d'Angleterre  le  19  férrier  1788,  pour  Halifax,  où  les  forées  destinées 
i  Tattaqoe  de  Louisbourg  devaient  se  réunir.  Cent  cinquante  et  un 
vaisseaux  anglais  transportèrent  sur  Tile  du  cap  Breton  cnvirou 
quatorze  mille  hommes  ;  la  descente  s'opéra  le  8  juin,  malgré  les  diflfi- 
cultes  et  les  dangers  qu'opposait  une  barre  redoutable.  Les  fortifications 
delà  ville  étaient  en  mauvais  état;  l'amiral  aoglais  réussit  à  prendre 
ou  à  brûler  les  cinq  vaisseaux  français  qui  étaient  dans  le  port,  et 
Looisboorg  dut  enfin  se  rendre  le  â6  juillet.  Parmi  les  soldats  et  les 
équipages  des  vaisseanx,  les  Anglais  firent  plos  de  cinq  mille  prison- 
niers*. 

Mais  le  gonTcrnoment  anglais  anit  en  même  temps  préparé  deox 
aaires  poissantes  attaques  contre  les  Français  dn  continent  américaio; 
Tone  derait  partir  de  TËtat  de  Ifew-Tork,  pour  s'emparer  des  forts  do 
Ticonderoga  et  de  Crown-Foint,  ou  Fort-Frédéric,  sor  les  lacs  Saint* 
Georges  (Saint-Sacrement)  et  Cbampbrin,  lacs  étroits  et  allongés  qui 
difisent  aijonrd'bni  les  États  de  New-York  et  de  Yermont;  laotre 


I  Ammal  Ecgister,  1. 1,  ch.  13,  p.  70.  —  Smoilelt,  t.  Yl,  ch.  9,  \  é,  p.  162. 
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devait  partir  de  la  Pensylvanie  pour  attaquer  le  fort  Daqoesne  sur 
rOhio.  La  première  sous  les  ordres  du  général  Abcrcmmbie,  était  forte 
de  seize  raille  hommes  ;  outre  l.'s  troupes  de  lij^ae  et  les  milices  amé- 
ricaioes,  elle  était  raonie  d'une  bonne  artillerie.  Elle  arriva  le  o  juillet 
par  le  lae  Saint-Georges,  et  le  8  elle  teola  l  attaqae  de  Ticonderoga  ; 
mais  quoic|De  les  Fraii^ia  o'eosseDl  pas  plus  de  quatre  on  cioq  mille 
bommei  dans  eetto  poaition,  leor  rèaisUaoe  fot  ai  valeureuse,  derrière 
lea  abattis  d'arbres  doot  ils  s'étaient  oooTerts,  ^e  les  Anglais,  après 
avoir  perda  lord  Howe,  l'on  de  leon  aheb,  et  pins  de  deux 
soldats,  forent  mis  en  folte  et  ne  s'arrêtèrent  qoe  lorsqu'iU  eurent  re- 
gagné  les  bords  du  lac  Saint-Georges.  La  troisième  eipéditien,  partie 
de  Pensylvanie,  sons  les  ordres  du  général  Porbes,  ent  on  pins  htnreox 
sncrès.  Les  Français,  quoiqu'ils  eussent  d'abord  mis  en  faite  l'afint- 
garde  nnglaise  avec  assez  de  perte,  reconnurent  bientôt  Vimpo«sU>ililé 
de  se  maintenir  au  fort  Duquesne,  trop  éloigné  du  reste  de  leurs  éU- 
blissements;  ils  labandonnèreat  le  24  novembre,  et  les  Anglais  le 
rasèrent  de  fond  en  eomble  * . 

Malgré  l'éehee  qne  les  Anglais  avaient  éprouvé  à  Ticondoroga,  la 
aUnation  dea  Francis  an  Canada  était  devenue  bien  plus  critique  au 
eumnenoemenl  de  l'année  qoelle  ne  l'avait  été  dans  les  campagnes 
précédentes.  L'arsenal  de  Louisbonrg  était  perdu;  rentrée  dn  Oenve 
Saint-Unrent  était  onf  erte  anx  flotlea  anglaiaea,  et  la  commoeicalien 
entre  les  denx  eolenles  dn  Canada  et  de  la  Lonialane  éctit  oonpée  par 
l'abandon  du  fort  Daqneane:  l'admînîsiratîon  de  M.  Fitt  piofito  iine 
vigueur  de  ces  avantages.  Gomme  M.  de  Blootealm  avait  Josqn'nlM 
réussi,  en  concentrant  ses  forces,  à  faire  ftee  aant  «ne  trop  grandi  in- 
fériorité de  nombre,  sur  les  points  divers  oè  U  était  snceessifemeol 
attaqué  ;  les  Anglais  résolurent  de  combiner  Irol»  attaques  en  nène 
temps  ;  Vune  sur  Québec,  par  une  flotte  puissante  qoi  remonterill  le 
Salnl-Laorenl,  une  autre  sur  Crown  Point  et  Ticonderoga,  une  troi- 
sième sur  les  ferU  qui  lient  les  lacs  Érié  et  OnUrio,  et  surtout  sur 

«elni  de  Niagara. 

Lesncoèade  cette  triple  attaque  ne  fut  que  trop  complet,  il  enleva. à 
It  Frxnee  sa  pins  belle  et  sa  plus  puiaBaete  colonie,  la  seule  qui  eût  des 
chaneea  de  féeonder  à  Tavenir  la  naissance  d'une  nouvelle  nation  fran- 
^  dans  mie  antre  ptftie  da  menda.  Le  général  Amberat  raaaenbla 
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dans  rÉUt  de  New- York  les  tronpps  de  ligne  et  les  milices  de  la  IVou- 
Telle- Angleterre;  il  parul  devant  Ticonderoga  le  7  juillet  ;  les  Français, 
réduits  par  leur  petit  nombre  à  concentrer  leurs  forces,  après  une  courte 
défense,  se  retirèrent  à  Grown  Point,  qu'ils  nommaient  Fort-Fiédério. 
A&  milieu  d*aoûl  ils  durent  évacuer  encore  celte  position,  toutefois 
Ifor  commandant  Burlamacbi  se  fortifia  à  l'Ile  aoi  Noii,  h  Texirémité 
dft  lac  Gàaoïplaia  ;  et  comme  il  atait  cDcore  tous  ses  ordres  trois  mille 
doq  cent»  lionunes,  il  réoiait  à  fermer  le  ehemto  de  Québec  an  général 
Amîient^  et  k  Tempéelier  de  seoonder  Tatlaque  dn  général  Wolfe  contre 
ceUn  fille. 

Le  général  Prideanx  avait  été  chargé  de  Tatf  aqoe  de  Niagara  ;  ce  fort 
aitoé  près  de  la  fiimeose  cataracte  pon? ait  être  considéré  comme  le  point 
militaire  le  pins  Important  dn  Canada  ;  il  commande,  en  effet,  le  pas- 
sage qui  sert  de  communication  entre  le  lac  Érié  et  le  lac  Ontario,  en 
sorte  qu'il  sert  de  clef  à  la  navigation  de  ces  vastes  mers  intérieures  ;  il 
commande  en  même  temps  la  seule  comuiunication  parterre  entre  les 
régions  situées  au  nord  et  au  midi  do  n<MiYo  et  des  grands  lac^.  Les 
Fran<jais  connaissaient  IouIp  la  valeur  do  cette  position  admirable  ;  mais 
abandonnés  comme  ils  étaient  par  la  mère-patrie,  ayant  consumé  pen- 
dant cinq  ans  leurs  soldats,  leurs  armes,  leurs  munitions,  à  se  défendre 
par  leurs  seules  ressources,  ils  n  avaient  pu  mettre  que  six  cents  hommes 
dans  Niagara,  et  ils  n'en  purent  paa  rassembler  plus  de  dix-sept  cents 
parmi  les  milices  canadiennes  et  leurs  sauvages  ni  liés,  pour  marcher  à 
la  délivrance  de  celte  forteresse.  Le  général  Prideaux  en  avait  com- 
mencé Tattaque  depuis  peu  de  Jours,  lorsque  le  90  Juillet  il  fut  tué  à 
Il  tranchée  ;  sir  W.  Johnson,  qui  le  remplaça,  continua  Tatlaque  avec 
la  même  viguenr  ;  le  95  Juillet  il  livra  bataille  à  la  petite  armée  qui 
8*avatt^t  au  aeconn  de  la  place  assiégée,  il  U  défit  avec  un  grand  car* 
nage,  et  le  même  Jour  le  fort  capitula,  et  la  garnison  de  six  cents 
hommes  qu*il  contenait  se  livra  prisonnière  de  guerre  *. 

(1759.)  Mais  l'attaque  la  plus  importante  devait  être  faite  par  la 
flotte,  qui,  partie  d'Angleterre  au  milieu  de  février,  sous  les  ordres  des 
amiraux  Saunders  et  Holmes,  reçut  à  son  bord,  à  Louisbourg,  à  la  fin 
d'avril,  le  général  Woifc  avec  huit  raille  hommes  des  meilleures  troupes 
anglaises,  et  vint  débarquer  le  26  juin ,  sans  éprouver  de  résistance, 
à  rile  d'Orléans.  Cette  lie  fertile  et  bien  cultivée ,  qui  a  vingt  milles 
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de  longueur  et  sept  ou  huit  de  large,  ferme  le  porl  de  Québec,  port 
maguitique,  qui,  quoique  éloigné  de  cent  vingt  lieues  de  la  mer,  peut 
coDleoir  dans  un  bassin  dVau  douce  cent  vaisseaux  de  ligne,  à  couvert 
de  tout  les  vents.  Ju.«qu'à  ijaébec,  le  Saint-Laurent  a  coDsIamiDent 
qpuire  on  einq  lieues  de  large,  et  sa  navigation  est  sûre  pour  les  plus 
grands  vaisseaux  ;  lii  il  se  resserre  tout  à  coup  jusqu'à  un  mille  de  lar- 
geur, d*où  vient  le  nom  de  Québec,  qui,  dans  la  langue  des  Algonqoioi, 
irat  dire,  détroit.  La  ville  qui  s'élète  au-desaos  de  ce  magaifiqae  port 
est  bitie  sur  on  roe  eiearpé,  an  confluent  do  Saint- Laurent  avec  la 
riflAre  de  Saint-Cbarlea  qui  vient  dn  nord-ouest.  Au-deasus  de  la  ville, 
•ntreoM  deoi  rivièrea,  le  pajs  est  coopé  par  des  ravins  profonds,  et 
presque  impraticable  pour  une  armée.  Hontealm,  en  réunissant  le  petit 
nombre  de  troupes  de  ligne  qui  loi  restaient,  ses  milices  canadiennes 
et  les  Indiens  qui  lui  étaient  dévoués,  avait  environ  dix  mille  hommes 
sous  ses  ordres.  Il  occupait  un  camp  retraiiciic  en  amont  de  la  ville,  sur 
les  rochers  de  Montmorency,  aii-deî'sus  de  la  pelilc  rivière  du  même 
nom  :  cl  lous  les  rfforlsdes  Anglais  ne  purent  longtemps  le  déterminer 
à  en  sortir.  Ceux  ci  avaient  compte  <iue  les  généraux  Ainher>l  et  Johnson 
fiendraient  les  Joindre  devant  Québec,  l'un  par  le  lac  Champlain  , 
Tautre  par  le  lac  Ontario  ;  mais  quoique  loua  deux  eussent  réussi  dans 
leur  expédition,  ils  avaient  à  traverser  nne  trop  grande  étendue  do 
paya  encore  aauvage  pour  pouvoir  combiner  ainsi  leurs  opérationi; 
d*ailleura  entre  le  lac  Oolario  et  Qoébee,  il  fallait  franchir  le  passage 
de  Montréal,  où  résidait  legoorrernenr  général,  M.  de  Vaodrenil,  a?ee 
une  petite  armée  de  réserve.  En  comptant  leora  forces  de  mer  et  leurs 
forces  de  terre,  les  Anglais  devant  Québec  étaient  infiniment  supérieurs 
aux  Français;  maisil  ne  semblait  guère  possible  de  tirer  parti  de  la  flotte. 
Elle  pouvait,  il  est  vrai,  bombarder  la  basse  ville  bâtie  an  pied  des 
escarpements  sur  l('s<]iipls  la  haute  est  située  ;  mais  après  cette  œuvre 
de  destruction  qui  n'aurait  pas  été  sans  danger,  l'attaque  nen  aurait 
pas  été  j)lus  avancée.  Le  général  Wolfe,  perdant  l'espérance  de  voir 
arriver  à  son  r.ide  les  deux  divisions  d'Amlicrstel  de  Johnson,  résolut 
d  attaquer  seul  tMoulcaim  <l;ins  ses  relrandu  uienls,  cl  le  50  juillet  il  se 
lit  débarquer  à  l'enibouchure  de  la  petite  rivière  de  Moutmorençy.  Les 
grenadiera  anglais  se  portèrent  à  lallaque  des  retrancbemenls  de 
Monlttbn  avec  beaucoup  d  audace  ;  maia  lia  furent  reponiaéa  aveo  tant 
de  vigueur,  que  Wolfe,  ta  rendant  compte  de  cette  action,  annonça  à 
son  gouvernement  qu'il  avait  bien  peu  d'espérance  de  réussir  atant 
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qoerapprod»  de  lliifer  et  letglacee  le  forQmenl  d^abaiidoiiiier  la  riTière. 

Opendanl ,  résolu  à  cootinner  ses  efforta,  Wolfe  nmlNirqoa  lett 
armée  et  la  tranaporla  aor  le  bord  opposé  da  Saint-Laarent  an  sod^est. 
n  fit  eosoite  entrer  la  flotte  plusafaot  dana  la  rifiére,  et  ellea'anD^ 
jusqo*&  dooie  lieaes  an-dessoa  de  Qaébee.  Par  difemt  Ikosaea  attaquée 
il  réussit  I  distraire  TatteotloD  de  Meotealoa.  Bnfto,  dana  la  oalt  du  15 
septembre,  ses  bateaux,  partis  de  trois  lieues  au  dessas  da  point  oà  il 
voulait  débarquer,  se  laissèrent  aller  à  la  dérive  jusqu'au  pied  de  ces 
rocs  escarpés  à  l'cxlréniilé  desquels  Québec  est  bâti.  Débarquant  dans 
Tubscurité,  et  s'enfouçant  dans  des  buissons  et  des  ronces,  les  soldats 
anglais  gagnèrent  le  sommet  rk>  la  plate-forme,  et  Montcalm  apprit 
a?ec  élonnemcnt  que  l'armée  de  terre  dos  ennemis  se  trouvait  de  niveau 
avec  la  hante  ville  sur  la  hauteur  d'Abraham,  et  prête  à  l'attaque  des 
fortifications  qui  n'avaient  plus  rien  de  redoutable,  en  même  temps  que 
la  flotte  foudroyait  la  basse  fille.  La  bataille  qu'il  avait  jusqn  alors 
évitée  était  désormais  le  seul  moyen  de  sauver  Québec;  il  s'y  détermina 
à  rinatant;  il  repassa  la  riiiére  Saint-Cbarles  et  vint  attaquer  lea  An- 
glaia  :  maia  dés  le  commencement  de  Paction  il  fnt  tné;  son  second  en 
commandement  fut  mortellement  blesaé  et  monrnt  le  lendemain.  De 
aon  côté,  le  général  Wolfe  ent  le  poignet  cassé  et  bientdt  après  la  poi- 
trine percée  d  une  balle  ;  mais  aient  de^  mourir  11  ent  le  plaisir  d'ap- 
prendre qoe  la  fietoire  était  remportée.  Monkton ,  qui  prit  sa  place, 
fut  abattu  d'un  coup  de  fusil  presque  aassitôt  après,  et  ce  fnt  le  général 
Townshend  qui  recueillit  la  victoire,  et  qui  reçut  la  capitulation  de 
Québec,  le  18  septembre 

Dès  lors  le  Canada  paraissait  perdu  ,  toute  communication  avec  la 
France  était  interrompue,  tout  secours  était  impossible;  toutefois  ces 
braves  gens,  aussi  Franc,ais  de  cœnr  que  s'ils  avaient  vécu  au  milieu  de 
la  Franco,  ne  s'abandonnèrent  point  encore  ;  les  milices  canadiennes, 
réaoies  par  le  chevalier  de  Lévis,  qui,  i  la  mort  de  Montcalm,  succéda 
i  son  commandement,  continuèrent  la  guerre,  et  firent  même  des  ten- 
tatives hardies  pour  reprendre  Québec  ;  il  fallut  céder  enfin  à  la  fortune, 
et  le  8  septembre  1760  le  marqola  de  Vaodrenil  aigna  à  Montréal  li 
capitulation  par  laquelle  il  II? ra  le  Ganada  tout  entier  aux  armea  bri- 
tanniqnea  \ 

>  AdiiimI  Rfgister,  t.  II,  1789,  ch.  7,  p.  8844.  —  SmoUctt,  t.  Til,  I.  IT,  ch.  f  1, 

$  17-28,  p.  64-92. 

'  Biogr.  universelle,  art.  Lévis,  t.  XXIV,  p.  381.  ^  Aoniial  Acgisler,  tona  III» 
1700,  ch.  2,  p.  tt.  —  Sute  P«pen,  p.  220  el  suiv. 
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Noos  avoas  ora  devoir  eiposer  avee  quelque  détail  la  gverre  p« 
liqneUe  It  Piam  perdit  me  eoloaie  pkw  éteiMliM  qie  le  PrtMe  d'Bte> 
lepe,  hiMtée  eooere  «4o«nl*hiii  par  trois  eeat  miHe  Pmqns ,  el  qél 
B*t  pu  dès  lois  se  liqonBer  eatièreiiieBt  tn  Joag  étranger.  Neva  psMe* 
foos  betMOop  plos  rapidemest  sur  les  désastres  qni  atteigairent  les 
posaesnoDS  francises  daas  les  aotres  parties  do  moiide,  et  dont  il  ftil 
égalemeiit  emprantcr  la  narration  à  la  nation  rinle,  car  les  Pnnqaia 
se  sont  refusés  i  donner  aocon  détail  sur  des  combats  dont  les  résaltata 
étaient  si  funestes ,  encore  que  leurs  compatriotes  y  eussent  déployé 
soQTent  autant  d'béroïsmc  que  dans  les  victoires. 

Dés  l'année  1758  ,  les  Anglais  avaient  pris,  le  1"'  mai,  le  fort  qui 
commande  IN  ntrée  du  Sénégal,  el  le  29  décembre  ils  s'étaient  emparés 
de  nie  de  Gorée ,  excluant  ainsi  les  Français  de  tous  leurs  établisse- 
ments sur  la  eôte  occidentale  de  l'Afriqne,  et  les  privant  du  commerce 
de  gomme,  qni,  jasqu'alors,  lenr  afsit  été  trés-proG table  Ce  fut  anari 
dès  Tan  1758,  an  mois  de  notembre,  qu'une  flotte  de  neaf  Taisseanx 
de  ligne  et  soixante  transports,  avec  six  régiments  d'inianterie  k  bovd^ 
partit  d'Angleterre  pour  attaquer  les  Prançals  dans  le  golfe  dn  Hexiqno. 
1a  eoonnodore  Moore  qni  la  eommandait  arait  Tordre  de  tenter  la  eon- 
qnéte  de  la  Martinique  ^  mais  eette  lie  était  défendue  par  nne  bonne 
garnison ,  one  mHiee  bien  exercée ,  et  denx  descentes ,  lune  près  de 
Port-Royal  le  6  janfier,  Tantre  près  de  Saint-Pierre  le  19,  forent  éga* 
lement  repoussées.  Les  Anglais  se  toarnèrent  alors  contre  la  Goadeloape  : 
ils  se  présentèrent  le  23  janvier  devant  Basse-Terre,  sa  capitale  ,  et 
s'étant  approchés  de  manière  à  imposer  silence  aux  batteries  de  la  cita- 
delle et  du  port,  ils  continuèrent  tout  le  jour  cl  le  lendemain  à  faire 
pleuvoir  snr  cette  malheureuse  ville  des  bombes  et  des  boulets  rouges. 
Les  maisons,  en  partie  de  bois,  les  magasins  remplis  de  rhum,  de  sucre 
et  d'antres  matières  inflammables,  prirent  bientôt  feu  de  toutes  parts; 
la  conflagration  était  épouvantable,  et  les  Anglais,  toujours  acharnés! 
détruire  le  eonnnerce,  redoublaient  leur  fen  pour  empêcher  les  habi- 
tants de  rien  mnrer  ;  la  fille  entière  fol  détruite,  et  les  Anglais,  comme 
U  arriTO  presque  tooJoQrs  dans  ee  genre  d'exéention,  ne  perdirent 
presque  permne.  Le  danger  ne  eommen^  pour  eux  que  lorsqn*ils  des- 
cendirent à  terre,  et  encore  c'était  plntét  è  cause  des  fié? res  dn  dimit 
qœ  de  la  Tésistsnce  des  habitants.  Après  dirers  combats etde  noman 

I  Annual  Regisler,  1. 1,  ch.  13,  p.  75. 
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lAcendies,  rtle  entière  capitola  le  1"  mai,  et  les  petites  iles  de  la 
Désirade  et  de  Marie-Galante  capilulèrcnt  peu  de  jours  après 

Si  le  public  de  Paris  semblait  à  peine  se  distraire  de  ses  plaisirs  à  la 
noQfelle  de  tant  de  désastres  dans  les  régions  lointaines,  les  ports  de 
mer  en  élaient  alarmés,  cl  le  commerce  tout  entier  en  ressentait  ht 
aecoQsse.  Ceax  aaansar  qoi  pesait  plus  particulièremeot  la  respoost- 
billté  dea  affaires  commençaient  a  s'inqaiéter  des  conséquences  de  It 
présomption  et  de  Timprudence  de  M"*  de  Pompadoor.  L  abbé  et  comte 
de  Berois,  bomme  aimable,  d'on  esprit  léger  et  gradenx,  qo'elle  avatl 
ikil  ministre  des  affiiiiesétraiigèies,  qoolqo*il  fftt  loin  d*étre  nn  homme 
dlhat,  sTiU  eependant  ssieBdlntelHgenee  de  1t  sttmtionde  hiftsnee 
et  aaséz  de  probité  pour  essayer  de  retenir  sa  proteetriee  et  pour  hi  soi- 
Mter  de  songer  à  faire  la  paii.  Ile  ponfint  réussir  à  Tébranler,  il 
s'adressa  an  monarque,  dont  le  sens  était  assez  juste  pour  qa*iloomprlt 
aisément  tous  les  dangers  attachés  à  la  continuation  de  la  guerre,  mais 
dont  l'ûine  était  si  faible,  qu'il  était  inutile  de  le  convaincre  ^  quelque 
résolation  qu'on  lui  fit  adopter,  il  n'y  persistait  jamais  contre  sa  mai- 
tresse.  Bernis  avait  cependant  déjà  fait  quelques  ouvertures  de  paix  à 
Vienne,  ù  Londres  et  à  Berlin;  quand  il  les  rapporta  au  conseil,  le 
dauphin  parla  avec  chaleur  pour  qu  on  y  donnât  plus  de  snile,  mais  il 
ne  fit  aucune  impression  sur  le  roi.  AuparaTant,  lorsqu'on  re^t  la  non- 
Telle  de  la  bataille  de  Greveldt,  le  dauphin  avait  demandé  avec  instanœ 
d'aNer  à  I  armée;  mais  Louis  XV,  jalooi  de  son  flis,  ne  Tonlait  Ini  donnor 
rooGssion  ni  de  plaire aui  soldats  eomme  gnerrier,  ni  de  plaire  an  peuple 
eomme  paeifleatenr  *.  Ce  n*est  pas  qnll  eût  une  hante  opinion  de  Inl. 

•  Le  danphin,  dit  HT*  du  flansset,  étoit  d*nne  lassKnde  extrême  de 

•  son  rôle  ;  importoné  sans  cesse  par  des  ambitieux  qn!  faisoient  les 

•  Gâtons  et  les  déféts,  il  agissoit  quelquefois  par  prérention  eontre  on 

•  ministre,  mais  blentét  il  retombott  dans  Tinaetlon  et  dans  fennaî. 

■  Le  roi  disoit  quelquefois  :  Mon  fils  est  paresseux,  et  son  caractère  est 

•  polonais,  vif  et  changeant  ;  il  ii  a  aucun  goût  ;  la  chasse,  les  femmes, 

•  la  bonne  chère  ne  lui  sont  de  rien  ;  il  croit  peut-être  que  s'il  étoit  à 
-  ma  place  il  seroit  heureux  ;  dans  les  premiers  temps  il  changeroit 

■  tout,  auroit  l'air  de  recréer  tout,  et  bientôt  après  il  seroit  peut-être 

•  ennuyé  de  l'état  de  roi,  comme  il  l'est  da  sien  ;  il  est  fait  pour  vivre 

I  Aonual  Remisier,  1759,  t.  II,  ch.  3,  p.  13. 

*  SoalaTie,  t.  IZ ,  ch.  IS,  p.  S87.  —  LacreteUo,  l.  III,  1.  XI ,  p.  846.  —  Dadea, 
Mén.  secrets,  t.  II,  p.  168. 
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»  en  philosophe  avec  des  gens  d*e»pri(.  Le  roi  ajoalait  :  TootefoU  U 
>  aime  le  bien,  il  e»t  férilableiDeol  fertoeox,  et  a  des  lainières  *.  • 

Berais,  cependant,  instroit  de  Tétat  désastreai  des  finanees,  a? ait  dût 
consenlir  Marie-Thérèse  à  rédoire  k  deoi  reprises  le  snbside  qoe  la 
Fiinee  lai  a? ait  promis  ;  il  avait  chargé  le  comte  de  Siaini ille,  ambas- 
aadenr  françiis  i  Vienne,  de  fiiire  agréer  è  rimpératrioe  les  bases  d*mio 
pacificalion  avec  le  roi  de  Prusse  ;  Slainville,  qui  était  Lorrain,  et  fils 
do  seigneur  du  même  nom  qui  avait  été  ministre  du  grand  dac  k  Paris, 
était  par  sa  famille,  par  ses  habitudes,  dévoué  aux  intérêts  de  l'Ân- 
trichc;  mais  il  prcuait  plus  conseil  encore  de  son  ambition  qui  était 
extrême.  Il  servait  alois  fidcleiiiont  Demis:  il  savait  qu  aucun  iniuistrc 
Déplaisait  plus  au  roi,  que  M""  de  Fonipadour  avuit  pour  lui  de  l'on* 
gouement,  que  Bemis  avait  du  talent,  de  l'adresse,  el  surtout  un  ad- 
mirable esprit  de  conciliation,  et  qu  il  avait  rendu  des  services  essentiels; 
eétait  lai  qui  avait  réconcilié  le  parlement  arec  la  cour,  et  qoi,  après 
sept  mois  de  saspeosion,  avait  déterminé  les  magistrats  k  reprendre 
lesjogemeots  des  procès;  c était  sur  lui  que  comptaient  les  contréleors 
généraui  pour  faire  enregistrer  de  nouveaux  édita  bnrsaux;  o*était  lui 
•neore  qoi  avait  calmé  rirritation  de  rassemblée  du  clergé,  et  qoi  ob- 
tenait d*elle  on  don  gratuit  considérable  ;  c*élait  lui  aussi  qui,  portant 
iQ  dehors  oette  adresse  conciliante,  avait  réussi  è  rétablir  la  paix  entra 
le  sainbsiége  et  la  république  de  Venise,  an  moment  où  Ton  craignait 
qnc  leur  querelle  ne  fît  éclater  un  schisme;  et  Benoit  XIV  en  avait  été 
si  touché  qo*il  avait  offert  de  nommer  Bcrnis  cardinal,  propriomotu. 
Slainville  avait  eu  part  à  cette  négociation  el  avait  décidé  Louis  XV  4 
accepter  pour  sou  ministre  la  promotion  du  pape  ;  la  mort  de  Benoît  XIV, 
survenue  le  4  mai  1758,  suspendit  cette  nomination,  mais  ne  lem- 
pèclia  pas  ;  son  successeur  Kezzonico,  promu  le  G  juillet  sous  le  nom 
de  Clément  Xllf,  se  sentit  obligé  d'exécuter  la  promesse  de  son  prédé- 
cesseur, pour  laquelle  la  cour  de  Rome  avait  d^jii  reçu  les  reoserolmenta 
dn  roi,  et  Bernis  fut  nommé  cardinal  le  S  octobre  1758. 

filais,  dans  Tintervalle,  Stainvillc  s'était  aperçu  qoe  Bernis  avait 
cessé  de  plaire  à  la  favorite,  qoil  lafait  blessée  par  son  insistance  pottr 
la  paix,  et  il  avait  aussitèt  formé  le  projet  de  le  remplaœr.  Dès  lors  il 
i*était  attaché  h  déjouer  les  négociations  padOqnes  qu*il  avait  d'abord 
aervies  avec  xèle  ;  il  avait  réveillé  Timphcablo  ressentiment  do  Marin- 

•  Mitt.  de      4a  Baossci,  p.  178. 
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Thérèse  contre  le  roi  de  Prnsse  et  entravé  la  négocîitlon;  il  ayait  per- 
suadé à  1  impératrice  et  ï  M"*  de  PoiDpadoorqae  l'Aul  riche  et  la  France 
aTaient  encore  de  grandes  ressources  pour  continuer  la  guerre,  et 
comme  Bcrnis  ne  Toalait  point  être  miuislre  pour  servir  un  système 
opposé  il  ses  idées,  ce  fut  atec  son  agrément  que  Slainville  fut  choisi 
poar  le  remplacer.  Il  revint  de  Vienne,  fut  nommé  ministre  des 
aflaires  étrangères  et  duc  de  Choiseol,  et  la  favorite,  n'étant  point 
Mtisfaite  d'un  changement  de  mloistère  qni  semblait  se  faire  de  boa 
teeord,  fit  eiiler  Bemis  le  i*  nofembre  1758,  eomme  il  fenaità 
peioe  de  iceetolr  le  ebapeaa  de  eardinal 

Le  nooTeio  dae  de  Choiseol  était  oé  le  98  jain  171 9.  Selon  Dados, 
«  Il  étoit  d*ane  figore  petite  et  désagréable ,  mais  SToit  de  la  ?alear, 
»  de  Fesprit,  et  encore  plus  d*andace.  Il  choisit,  en  entrant  dans  le 
»  monde,  le  réle  d'homme  i  bonnes  fortunes;  ce  qoi  pronve  qoe  tout 

•  le  monde  y  peot  prétendre.  Il  ambilionnoit  en  mémo  temps  one 
»  réputation  de  méchanceté,  pour  laquelle  il  avoit  do  merveillenses 
»  dispositions,  et  en  tiroit  vanité.  On  ne  laisse  pas  avec  cela  d'en  im- 
»  poser  aux  sols  et  de  8*en  faire  craindre  *.  >  Choiscul  était  d'une 
grande  naissance,  mais  absolument  sans  fortune;  aussi,  comme  ilavait  le 
goût  du  faste,  il  avait  épousé,  à  la  fin  de  1750,  la  fille  du  million- 
naire Crosat,  qui  lui  apportait,  avec  beaucoup  de  biens,  les  qualités 
les  plus  dignes  d'estime  :  de  la  retenue,  de  la  modestie,  de  l'élévation 
dans  le  caractère,  et  une  tendre  affection,  que  les  infidélités  les  plus 
outrageantes  ne  porent  affiiiblir  Le  mérite  de  la  dochesie  de  Choi- 
seol ooniriboa  ponr  beanconp  k  donner  de  la  consistance  an  parti  dn 
nontean  ministre.  On  le  r^rdait  eomme  le  seol  homme  snpérieor, 
ao  milieo  des  caractères  faibles  et  des  esprits  bornés  qo*on  avait  vos  se 
succéder  ao  ministère.  Il  était  vif,  entreprenant,  ambitienx.  •  Per* 

•  sonne  n*a  peot-étre  possédé  aniant  qoe  loi  Part  de  séddre,  •  dit  la 
baron  de  Besenval,  qui  parait  loi-méme  avoir  cédé  &  cette  séduction. 
■  Il  joint  à  one  élocntion  facile  les  grâces  qoi  donnent  ce  charme  néces» 

•  saire  poor  persoader.  Toujours  vivement  entraîné  par  le  moment, 

•  Il  est  tellement  pénétré  do  sentiment  qoi  l'anime  qu'il  le  commu* 

>  Duclos,  Méro.  secrets,  t.  Il,  p.  I(î7-I69.  —  Soulavie,  t.  IX,  ch.  12,  p.  239.  <— 
Lacretelle,  t.  III.  p.  348.  —  Flossto,  t.  VI,  p.  iU. 

*  MM.,  p.  178.  On  le  refscde  comme  rhomme  que  Grenet  veoUit  peiadve  dans  la 
comédie  du  Méchant,  donnée  en  1747. 

«  Sottlavie,  ch.  13,  p.  m 
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»  liqve  npidMMBt  mx  aotfts,    tfa*H  tlwirfe  ént  lear  tarowit  II 

•  même  fanHilé  si  e>0t  leur  Me  qui  le  frappe.  J1  iMlt  é»  MMi 

•  disposition  un  agrément  très-rare  pour  ceux  qui  traitent  dm 

•  affaires  avec  lai,  méine  pour  ceux  qui  sollicitent  ses  faveurs,  d  autant 

•  plus  difliciles  à  obtenir  de  son  obligeance  que  l'entrée  de  son  cabiust 
»  en  est  une  très  précieuse  par  sa  rareté.  S  il  est  prompt  k  reccToir 
»  des  impressions,  elles  selTacenl  aussi  avec  la  même  rapidité;  son 

•  iocoucevable  légèreté,  eu  faisant  beaucoup  d  inconstants,  lui  a  donné 

•  beaocoop  d  ennemis.  Le  plus  petit  obstacle  qu'il  reaooiitre,  la  plot 
»  foible  considération ,  lui  font  oablier  on  fioler  la  promesse  la  plu 

•  solennelle.  Storilier  un  homme, dan  ce  eaa,  ne  lai  firolt  antre  cbofle 
»  qnéeirter  on  léger  écoeil  qot  sMpead  la  maniiB  npide  à  laqieUe 

•  k  fortwie  Ta  toi^ara  aeeoutoaé  *.  • 

Le  premier  aele  dn  doc  de  GhoiMl  fat  ée  ehaogar  eo  ane  atUniMa 
aeerèle,  mais  oftorite*  le  traité  aiec  la  eoar  de VicMe,  qoi,  ea  i79%^ 
était  été  eooeUi  MoleoMot  coma»  défenslf.  La  Pranee  laimait  à  Tim* 
pératriee  le  choix  d*exiger,  on  eo  nature  en  en  argent,  le  aeoovra  de 
fîngt- quatre  mille  bommet  qu'elle  s*était  engagée  à  hii  femk;  elle 
promettait  de  maintenir,  tant  que  la  guerre  durerait ,  eent  mUle 
bommes  en  Allemagne,  ponr  agir  contre  la  Prusse  on  ses  alliés;  elle 
s'engageait  à  payer  seule  le  subside  à  la  Suède,  et  l'entretien  des 
troupes  saxonnes  ;  elle  s  engage;) it  à  Hivoriser  l'élection  du  fils  de  l'im- 
pératrice, comme  roi  des  Komuins,  et  du  fils  d'Auguste  111,  comme 
roi  de  Pologne  ;  enfin,  elle  garantissait  à  l'Autriciie  la  conquête  de  la 
Silésie,  celle  du  comté  de  Glatz,  et  elle  promettait  de  lui  abandonner 
tontes  les  autres  conquêtes  que  les  Français  pourraient  faire  dans  les 
États  du  bas  Rhin,  sur  le  roi  de  Prusse.  Ce  traité,  signé  à  Versaillea 
le  50  décembre  1758,  était  sansdonte  le  prix  par  lequel  Ghoiseal  a«be- 
tidt  son  entrée  dans  le  ministère  ;  il  était  im|>eisible  de  saeriier  plia 
emellfment  la  Franee  à  la  passion  de  M**  de  Pempadonr,  de  pnoitr 
aoo  absoln  défeueaseiit  à  son  aqpie  rimpéiatrlee*. 

Le  ministre  de  la  goerre  BeUe^IsIe  était  pleiwent  ealfé  dus  ks 
f nea  de  Gholsenl,  et  il  outrit  la  campagne,  en  4759,  afw  les  forces  ka 
plus  redoutables.  Les  maréebsnx  de  Gontades  et  de  Broglie,  qo'on  re- 
gardait alors  comme  les  meilleurs  cspitaioes  qu'eussent  les  Français , 

*  Miuiud>BMcaysl,t.l,p.M0«»*liim.dnprincBdeMaalbswy,t.l»p.l«K 
s  naasan,  Diplomalie.  lomc  VI,  page  lS9.«->B8tliild«tiiil«dsasfMilrlBlI, 
Guerre  de  sept  ans,  1. 1,  cb.  9,  p.  5S8. 
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étaient  en  Allemagne  avec  pJus  de  cent  mille  hommes.  De  Broglie  s'était 
emparé  par  one  tromperie  à  la  fin  de  l  annce  précédente ,  de  la  ville 
libre  de  Francfort.  Il  avait  demandé  et  obtenu  le  passage  pour  son  corp8 
d'armée,  sons  condition  que  ses  troupes  paaserahmt, régiment  par  régi- 
ment, escortées  par  celles  de  la  ville  ;  mais  au  moment  où  les  preiDiéret 
compagnies  pasMÎent  le  pont,  les  autres  se  précipitèrent  à  leur  suite, 
•e  saisireot  des  portes,  désarmèrent  lears  hôtes,  et  traitèrent  Francfort 
fB  Tille  oonqnise    Les  Prançiis  en  firent  leur  ^oirtler  général,  et  la 
poasession  de  cette  tille  les  mettait  en  pleine  communication  afec  lea 
Autrichiens  et  les  troopes  deTEmpire.  Àui  |eux  dn  prineeFeidinand| 
ipil  commandait  Tarmée  anglaise,  hanofrienne  et  hessoiae,  le  supcés  de 
la  campagne  tenait  k  recon? rer  Francfort  ;  mais  Broglie  avait  choisi  nne 
forte  position,  an  Tillage  de  Berghem,  poor  convrir  Francfort.  G*«st  là 
que  Ferdinand  yint  raltaqoer,  le  13  svril,  avec  trente  mille  hommes; 
Taction  fut  des  plus  meurtrières,  le  prince  disembourg  y  fut  tué  à  la 
téle  des  Hessois  :  en  moins  de  trois  heures  de  lenips,  trois  fois  Berghem 
fut  attaqué  et  trois  fuis  les  Anglais  furcul  repoussés  :  Ferdinand  lui- 
même  rendit  hommage  à  la  belle  manœuvre  par  laquelle  Brogite  tomba 
sur  son  flanc  et  le  contraignit  enliu  à  la  relraile.  Il  perdit  deux  mille 
hommes  et  cinq  canons  dans  ce  combat  ^  mais  surtou  t  i  I  su  trouva  placé, 
lis-à-vis  des  Français,  par  son  maoTais  snoeès,  (iios  one  condition 
dfinftriorilé  qui  semblait  devoir  se  prolonger  pour  le  reste  de  la  cam- 
pagne. En  efiiet,  les  Français  marchèrent  en  avant  jusqu'au  Weser^  ila 
•'empalèrent  deCassel,  ils  prirent  d  assaol  Minden,  il»  foroèreni  Mnn^trr 
h  cspitnier.  De  grands  magasins ,  beancoop  de  prieonniera  tomhennt 
entre  leurs  mains,  et  la  cour  impériale,  en  récompense  de  cette  vknoiro, 
trét  le  maréchal  de  Broglie  prince  do  TEmpire 

Les  Français  se  eroyaieni  sArs  doeonper  de  noufeau  le  flandfre,  cl 
BeUe-ble  donnait  ft  Gonlades  et  à  Broglie  Tordre  de  s'y  maintenir  en 
n'épargnant  pas  à  ce  pays  les  plus  grandes  rigueurs.  Le  prince  Ferdi« 
nand  savait  bien  (|u'il  ne  pouvait  le  sauver  que  par  une  bataille^  mais 
son  armée  était  inférieure  en  nombre  à  celle  des  Français  qui  occupaient 
de  plus  one  formidable  position.  Il  s'agissait  de  les  en  faire  sortir.  H 
quitta  son  camp  sur  les  bords  du  Wcser,  le  i29  juillet,  se  dirigeant  sur 
te  village  de  llilleo,  fort  à  sa  droite,  et  laissanl  aeulemenl  uu  corps  de 

'  ÂltbeaboiU,  Guerre  de  sept  aos.  p.  180. 

>  Atf.,  p.  188.  -  AoBUAl  Remisier,  1759,  ch.  2,  p.  8.  -Laeretelle,  t.  Ul,  p.  381, 
-*  Frédéric  ir.  Guerre  de  sept  ans,  C  lY,  ^.  10,  p.  V. 
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doq  BiUle  hommet,  tout  lit  ordretde WaDfpiMiii,  Mprés  de  Misto. 
Ceatades  crut  le  sorpreadre  dans  une  lîMtd  grottièie  :  il  Jugea  qÊB 
IRerdinand  anit  laisié  à  une  trop  grande  dittanee  oa  corps  qD*il  m 
poufait  aoulenir,  et  qa*il  s  exposait  à  être  eoapé  du  Weier,  duquel  dé- 
pendait ea  iufciiitanee. 

Le  i"  août  il  mareha  donc  sur  huit  coloones  poar  Tatlaquer;  quit> 
tant  sa  forte  position,  il  passa  les  marais  qui  coovraient  soq  frout,  et 
chargea  le  duc  de  Broglie  d'attaquer  le  corps  banovrien  iai>sé  au  bord 
de  la  rivière.  Mais  Broglie,  arrivé  au  sommet  d'une  émineoce  qui  lui 
en  dérobait  la  vue,  trouva  avec  surprise,  au  lieu  d'ua  corps  détaché, 
toute  Tarmée  de  Ferdinand  qui  était  revenue  sans  qu'il  le  soupqooQàt^ 
et  qui  était  rangée  eo  excellent  ordre,  entre  le  Weser  et  les  marais. 
L'espace  manquait  à  larmée  française  ;  d ailleurtt  elle  était  lente  dans 
aea  manœuvres  ;  elle  perdit  beaucoup  de  tempa  i  se  mettre  en  bataille, 
et  ne  pnt  le  £iire  que  dana  un  ordre  bizarre,  celui  de  laiaier  tente  sa 
catalerie  au  centre,  et  ion  Infanterie  aur  Ica  deux  ailea.  Blalgié  celte 
BMttfaiaeditposition,  la  cavalerie  française,  qui  était  la  fleur  de  Tarmée, 
•t  qui  était  conduite  par  la  vaillante  noblcaie  de  cour,  attaqua  avec  la 
plua  grande  bravoure  rinfonterie  anglaise,  mêlée  de  quelques  batallloM 
lianovrieos  qui  loi  étalent  opposés.  La  fermeté  des  Anglais  centre  ces 
charges  répétées  de  cavalerie  décida  le  gain  de  la  bataille.  Les  escadrons 
fran(^is  se  fondirent  devant  leur  feu  roulant,  et,  foudroyés  en  même 
temps  par  Tartillerie,  ils  furent  enGu  réduits  k  prrudre  la  fuite.  Dans 
ce  moment,  le  prince  Ferdinand  envoya  l'ordre  à  lord  George  Sackville, 
qui  commandjil  toute  la  cavalerie,  de  fondre  sur  les  Français  qui 
lâchaient  le  pied  :  leur  destruction  devait  élre  complète;  le  désordre 
était  dans  tous  leurs  rangs.  Tespace  leur  manquait  pour  se  reformer  en 
bataille,  s'ils  en  avaient  eu  1  habileté  et  rénergîe,et  lecbemin  de  la  re- 
traite leur  était  fermé;  car  le  prioceFerdinand,avecnneaodaciease  pré- 
voyance, an  moment  où  il  allait  sVngager  contre  un  ennemi  supérieur  en 
Ibroea,  avait  détaché  de  son  armée  le  prince  héréditaire  avec  dix  mille 
hommes,  pour  aller  attaquer  et  détruire  le  corps  français,  qui,  soua  le 
due  de  Briaacb,  à  Gohfeld,  couvrait  la  retraite  des  Françaia.  L*arméo 
à»  Qontades  devait  être  anéantie  :  honuica,  chevaux,  canons,  drapeanx, 
toot  serait  tombé  aux  mains  de  renneml.  Le  prince  Ferdinand,  confondu 
de  l'inaction  de  SackTille  ,  lui  envoya  coup  sur  coup  trois  de  ses  aides 
de  camp,  dont  deux  Anglais,  pour  lui  répéter  l'ordre  de  charger.  Sack- 
Ville  prétendit  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  il  courut  au  prince  demander 
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■MeiplittUtfB.  Pendant  «m  Atemody  le  marquis  deGnmby,  qui  eom- 
MMideitlafleeonde  ligne,  re<;ut  on  quatrième  meaiige  et  eharget  mr- 
le-ebimp  ;  mais  le  moment  critique  était  passé  \  une  bonne  partie  de 
l'armée  française  eut  le  temps  de  se  mettre  en  sùrelé.  On  assure  que 
Sackville,  qui  ne  manquait  ni  d'habileté  ni  de  courage,  nourrissait  une 
basse  jalousie  contre  le  duc  Ferdinand,  et  que  ce  fut  à  dessein  qu  il  lui 
ravit  les  plus  bcnux  fruits  de  sa  victoire  ^. 

Telle  qu'elle  était,  la  ficloire  do  Ferdinand  à  Mindeo  était  encore 
désastreuse  pour  la  France.  L  armée  de  Contades  y  perdit  buit  mille 
liommes,  tués,  blessés  et  prisonniers,  trente  canons  et  dii  aept  dca- 
peaoï.  Quelques  jours  après,  les  Frao^ts  perdirent  encore  leurs  gros 
bagages,  leur  caisse  militaire,  lenrs  archives  de  guerre  ^  puis  lenrt 
magasins  à  Osnibmek,  Minden,  Biehleld,  Paderbom,  et  antres  liens, 
qnl  tombèrent  au  pont oir  des  itinquencs.  Le  reste  de  Tannée,  reooknt 
rapidement  à  Ira? ert  nn  paya  mal  pour? n  de  fifres,  ponnnlf i  et  baraïaé 
continnellement  par  Teoneml,  dut  encore  dana  aa  retraite  Dure  de  non- 
tellea  pertea;  en  même  temps  les  deni  généraux  françaia  s*acensaieat 
réciproquement  de  la  perte  de  hi  bataille.  Selon  Tun,  Broglie  afait 
attaqué  trop  tard  le  corps  qu  il  était  chargé  de  conper  ;  selon  Tantre, 
Guntadcs,  nu  l'avait  pas  soutenu  asspz  à  temps.  Ils  publiëreut  l'un  contre 
l'autre  des  mémoires  fort  injurieux  ;  Gontades  fut  destitué,  et  le  prince 
Ferdinand  ayant  été  obligé  de  saiïaiblir  pour  faire  passer  des  secours 
au  roi  de  Prusse,  Broglie  réussit  à  se  maintenir  dans  la  Uesse  et  une 
parlie  du  Uaoovre 

Le  désastre  de  Minden  et  les  revers  éprouvés  par  une  armée  de  eent 
mille  hommes  étaient  d  autant  plus  humiliants  pour  la  France,  que  le 
roi  de  Prusse  eontre^lcquel  elle  s  acharnait,  accablé  par  les  Autrichiens  et 
les  Rosses,  et  perdant  Tune  après  Tantra  des  balailtea  sanglantes,  icah* 
Ualt  réduit  aux  dernières  extrémités.  Pendant  l'hiff  r  II  af ait  détruit  lea 
magaaina  que  les  Ruaies  af  aient  rassemblèsen  Pologne  ;niais  leur  armée, 
eondnite  par  le  général  Soltikoff,  ne  a*en  af  ança  pas  moins  jusque  sur 
les  frontières  du  Brandebourg,  où  elle  défait  être  jointe  par  le  général 
Landon,  afeo  trente  mille  Autrichiens.  Prédériell  afait  cnfoyè  le  gé- 
nènl  Wcdel  pour  eommander  son  armée  snr  eetlo  frontière,  et  il  lui 

*  Archenholls,  p.  185-I80.  —  Annul  Ecgisler,  I.  Il,  ch.  é,  p.  t74kt.  —  Frédé- 
ric II.  Guerre  de  septins,ch.  10.  p.  11.  —  Smollcll,  l.  IV,  ch.  12,  (17,  p.  117. 

ch.  !3,S^i  p.  iOi. 

*  Lacrcletle,  t.  lil,  p.  363. 
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Sollikoff,  près  de  Zolliehra,  aniit  (ftfoir  en  lelemps  de  toniialtretci 

troupes,  leur  force  ou  leur  faiblesse,  d'étudier  son  ennemi  00  le  ter* 
rain.  Il  était  fort  inférieur  en  forces;  il  fut  battu,  il  perdit  six  mille 
hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers,  cl  il  ne  put  empêcher  la  jonc* 
tien  des  Russes  avec  les  Autrichiens  *.  Frédéric  II  accourut  pour  sauTer 
ses  Etjts  de  Brandebourg,  laissant  à  sou  frère,  le  prince  Henri,  le  soin 
de  défendre  la  Silésie.  Après  s'élre  réuni  à  Wedel,  il  n'avait  encore 
que  quarante  mille  hommes  pour  opposer  à  soixanteetdix  mille.  Dail* 
lenrs,  les  Autrichiens  et  les  Basses  occupaient  an  csinp  ref  raoché,  sor 
des  hanteare,  entre  Pniiefbct-snrOder  et  Kunersdorff,  garni  d  une  for^ 
midable  artillerie.  Le  temps  maoqoait  an  roi  de  Prine,  obligé  de  liiin 
hee  partont  k  la  Ibis,  et  il  lésokit  de  Kfrer  bataille  dès  le  4  §  août.  H 
t'était  trop  acoeutooié  i  ne  croire  rleo  dlmpossible  à  ses  soldais,  et  à 
lenr  demander  des  efTorls  sorfanmains.  Il  ne  connaissait  pas  satisau^ 
ment  le  ehsmp  do  bataille  à  Knnersdorff|  les  marais,  lea  bon  qni  eoB* 
paient  la  eommnnieation  entre  ses  diforseoips  d'armée;  et  qoand  il 
voalot  les  faire  manœnTfer,  il  épranva  dea  retards  inattendus.  Gepeft* 
dant  à  midi,  il  attaqua  l'aile  gauche  des  Rosses  ;  ses  braves  grenadiers, 
quoique  des  files  enlicres  fussent  enlevées  par  la  mitraille,  emportèrent 
les  batteries  la  baïonnelle  au  bout  du  fusil,  et  à  six  heures  ils  avaient 
chassés  les  Russes  de  leurs  relrancbemenls,  pris  plus  de  ceiii  canons  çl 
enlevé  plusieurs  milliers  de  prisdnniers,  La  bataille  était  gagnée  si 
Frédéric  avait  su  s  arrêter:  dans  la  nuit,  rannée  russe  aurait eommencé 
sa  retraite,  mais  le  roi  de  Prusse  voulait  la  détraire.  £0  tain  ses  géné- 
nm  lai  représentèrent  que  les  Prussiens,  épuisés  par  qninie  benrcs  do 
marches,  de  trmoi  et  de  combats,  nen  poofsient  pins;  qoe  la  civn> 
lerie  el  rartilierie  néeesmires  pour  nne  nouvelle  sttaqno  étaient  i  r«i> 
Irémilé  de  rentre  aile,  séparées  par  nn  chemin  dilBeile  «t  conpé  de 
■arais.  Fiédéric  s*obitîna,  il  reoDmmonvt  Tattaquo  afoc  ce  qn^il  p«t 
amenor  de  aon  aile  gauche;  pendant  le  temps  qn*il  avait  été  forcé  de 
perdre,  les  Rosam  s'étaient  remis  en  ordre  ;  Landon  areo  ses  meittenm 
Uonpci  et  une  poissante  artillerie  occupait  la  montagne  do  Spitz- 
berg.  Les  Prussiens  tentèrent  en  rain  de  gravir  ses  escarpements  :  acca« 
blés  par  Tartillerie  ennemie,  repoossés  k  la  baïonnette,  comme  ils 

*  Archcnholu ,  p.  151 .  —  Anoual  Register»  t.  Il ,  ch.  H,  p. 89.  —  trtàétic 
Guerre  de  sept  «oa,  ch.  10,  p.  26. 
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NtoaduiaK  en  désordre,  ils  furent  enfin  attaqués  en  flanc  et  à  dos  par 
Laadon,  a^ec des  troupes  fraidies,  et  la  bataille  fut  si  complément  perdoe 
qoependantqoelqae  temps  il  ne  resta  pas  à  Frédéric  cinq  mille  hommes 
réunis.  Jamais  on  n'avait  tu  une  semblable  boucherie.  Les  Prussiens 
perdirent  à  Kunersdorff  boit  mille  morts  ei  douze  miUe  blessés^  l« 
B««ei  plus  de  seize  mille  hommes 

soir  de  cette  horrible  bataille.  Frédéric  11  crut  ss  mooarchre 
pmhN.  Il  éerifit  à  Berlin  qu  od  mil  les  «rchifes  et  les  effets  tes  plu 
^MmoL  en  sAraté  ;  an  gMral  SehiiMttM,  à  Dresde^  ç«1l  éfMuÉt  li 
ffHe  easinfanl  le  trésor  de  cinq  nillioiis  de  riidales,  qui  était  si  demiése 
fnmne.  Sehmeltaii,  qvi,  pea  anpentast,  afak  bràlé  les  iaitlKNirgi 
4e  Dnsde  pe«r  décoo? rir  les  fbitlfisatieis,  oMil,  et  sam  le  Iréeor  par 
■ne  eapHoiatioa  que  lea  Aatrichîeiis  obserrèmt  fort  Bial  ;  maie  to 
granl  noni  de  Prédérie,  et  la  terreur  qn'inspirsient  tes  grenadiers,  se»- 
fimit  encore  de  sauvegarde  an  Brandebourg,  après  que  l*armée  était 
détruite.  Sollilufl  et  Laodon  n'a?anqèrent  pas.  Le  prince  Henri,  areo 
à  peine  vingt  mille  hommes,  garantit,  contre  les  deux  armées  de  Daun 
et  du  duc  des  Deux-Ponts,  laSilésie  et  le  reste  de  la  Saxe;  et,  au  bout  de 
peu  de  jours,  Frédéric,  malgré  deux  batailles  perdues,  put  annoncer 
au  prince  Ferdinand  qu'il  était  hors  de  danger.  Toutefois,  de  nouvelles 
calamités  devaient  encore  Tatteiodre  cette  année.  Le  général  Finck,  qa  il 
avait  imprademment  eaTOjé  dans  les  montagnes  qni  séparent  la  Saxe 
de  b  Bohème,  poar  alarmer  Davn  et  loi  faire  évacuer  Dresde,  enfeloppé 
par  IVirmée  antrtohienne,  fnt  eontraint,  le  81  nofenbre,  à  peaer  lea 
amas  à  filaien,  avee  orne  mille  hommes  ;  puis,  dans  les  esnfeonemeals 
misérables  eè  Tarmée  dut  ensnile  entrer,  les  Pmniens,  privés  ée  loge* 
ments,  de  ehailiige,  sonvent  de  noirriUin,  et  assaHtis  par  nn  btfer 
ligoofenx,  perdirent  pina  de  monde  qaHIs  n'avaient  fait  dans  demt 
baumes 

Les  eombats  qn'^tait  livrés  le  rel  de  Pmese  pendant  eetle  campagne, 

i  l'autre  extrémité  de  TAIIemagne,  ne  pouvaient  avoir  aucune  infliienee 
snr  les  destinées  de  la  France  :  aussi  le  public  s'en  occupait  seulement 
avec  cette  curiosité  avide  qu>xciie  une  lutte  inégale;  sa  sympathie 
était  pour  le  plus  faible  et  le  plus  habile,  et  les  Francis  ne  songeaient 

*  Arehenholiz,  p.  IM-iaO.— AnmalRegister,  t.  Il,  ch.  5,  p.  Fcédériell» 
ch.  10,  p.  3S. 

*  IMi.^p.17S479b— iMi.«eh.8»p.éB.*-AM,«p.». 
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]Mt  qu*il  •*tglt  là  de  leirt  iffatrct.  On  anonit  qn» ,  même  dint  les 
eimpt  ftiiçiit,  Im  olBèteit  ne  pontiient  eoalenir  Um  admintlon  poor 
le  priMe  Perdintad ,  le  prÎDoe  Heari  et  le  roi  de  Pnme.  S*il  y  a? ail 
quelque  raMealkBettt  Mtional ,  e*étaH  aeelement  eootre  les  Anglais  ; 
aMai  le  pvblle  applaodinait-il  ao  projet  annoncé  par  le  maréchal  de 
Belle-Isie,  ministre  de  la  gaerre,de  tenter  nne  inrasion  en  Angleterre. 
Trois  corps  d'armée  étaient  préparés:  Tun  iiDunkcrqae  était,  disait-on, 
drstiné  contre  l  Écosse,  et  Thurot,  qui  s'élail  fait  un  nom  comme  cor- 
saire avant  d'entrer  dans  la  marine  royale,  se  chargeait  de  l'y  transporter; 
un  autre,  que  commandait  M.  de  Chevert,  devait  s'embarquer  au  Havre 
pour  TAngleterre  sur  des  bateaux  plats;  un  troisième,  sous  les  ordres 
du  duc  d'Aiguillon,  s'asseoiblail  à  Vannes  pour  passer  en  Irlande.  La 
flotte  de  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Clue,  et  celle  de 
Breat  sous  ceci  de  M.  de  Gonflana ,  deraient  entrer  dans  la  Manche 
pow  protéger  lea  vaiMeanx  de  tratti|»ort.  De  leor  eélé  les  Anglaia  araient 
cfaarfé  le  commodore  Boya  de  Moqner  Donkerque ,  Tamiral  Rodney 
de  bombarder  le  Ha? re,  et  Tamiral  Hawkea  de  felller  aor  la  BretagnOi 
tandia  qne  Tamiral  Boicawen  défait  combattre  Teacadre  de  Tooion. 
Lan  Ibitea  dea  deoi  parla  étaient  à  peu  prés  égales,  et  lea  Anglaia  ad- 
miraient Taotifilé  atee  laquelle  la  France  avait  conitmlt  de  auperbet 
niiaetni  de  ligne  en  état  de  se  mesorer  aor  tootea  lea  mera  avec  lea 
leurs.  La  Clue  avait  à  Toulon  douze  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates. 
Il  prit  la  mer  le  14  aoùi,  se  flattant  d'échapper  aux  Anglais  qui  avaient 
été  obligés  de  rentrer  à  «libraltar  pour  réparer  des  avaries,  et  il  ser- 
rait de  près  la  côte  d'Afrique  ;  déjà  il  avait  dépassé  Ceuta  ,  lorsque 
Bascawen ,  averti  de  sa  marche  ,  se  mit  à  sa  poursuite  avec  quatorze 
vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates.  Si  la  Clue  avait  formé  sa  ligue 
et  présenté  la  bataille,  le  sort  des  armes  aurait  été  au  moins  douteux, 
il  crnt  au  contraire  pouvoir  échapper  à  un  engagement  en  forçant  de 
TOilca; il  fnt  atteint  le  i8  août,  vis-à-vis  le  cap  Lagos ,  en  Portugal, 
maia  ses  vaiiieaui  épan  ne  purent  présenter  qu  une  faible  résialanee* 
Déa  leeommeneeoMnt  do  combat,  Tamiral  la  Gloe  fnt  Mené  mortelle 
acot,  U  eut  lea  denx  Jambea  emporléea  par  nn  bonlet  de  ctnon; 
((kém  qo*il  mentait  vint  a*échooer,  avee  U  Redoutabk^  anr  la  eél» 
de  Portugal,  et  tona  deux  y  forent  brûlée.  £•  CtnUutretli  (e  Modesttf 
deox  aotrea  de  aes  plus  bcoox  vaiiaeaax,  forent  pris,  et  le  reste  de  m 
flotte  se  réfugia  avec  peine  dans  la  radedeGadii  *. 
'  Anoual  Ecgister,  cb.  i,  p.  S2.  —  JLacrelelle,  1. 111,  p.  ùiiH. 
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Trob  mois  après  ce  graod  déiastr«|  dans  ta  drmitaoMi  um 
flemblables,  H.  de  Gonflint,  «Tec  ta  flolle,  lortil  le  ii  BOfenbre  da 
|iort  do  Brest;  la  saison  des  tempêtes  loi  paraissait  la  pins  favorable 
poor  surprendre  les  Anglais,  et  en  effet  Tamiral  Hawkea  avait  qoitlé 
les  côtes  de  Franee  poor  venir  Jeter  l'snere  à  Torbay  ;  mais  des  frégates 
tnglaises  sumillaient  les  mcoTements  de  la  flotte  française  ,  et  dcox 
beuics  après  que  Ilav^kcs  eut  été  averti  de  la  sortie  de  Couflans,  il  était 
déjà  en  mer  pour  le  chercher.  Les  deux  escadres  étaient  de  même  force  : 
vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates  ;  elles  se  rencf^n- 
trèrcat  le  20  uuveiiibre  dans  la  baie  de  Quiberon  ;  le  veut  devenait  à 
chaque  heure  plus  violent,  et  annonçait  pour  la  nuit  une  furieuse  tem- 
pèle  qui  portait  coatre  le  rivage.  Au  lieu  d'accepter  frauchcmcnt  U 
bataille,  M.  de  Conflans  crut  qu'il  pourrait  tirer  avantage  de  la  tempête, 
et  d'une  côie  bérissée  d  écueils ,  mais  qnil  connaissait  bien ,  tandis 
qu'il  estimait  que  les  Anglais  n'y  ponrrsient  msnœovrer  qu'avec  une 
grande  défiance.  U  maintint  ses  vaisseau  ensemble,  mais  il  ittcndit. 
Hsvkcs,  an  contraire,  malgré  les  représentations  de  son  pilote,  eoopa 
la  ligne  française,  en  réservent  son  fen,  et  vint  se  placer  côte  à  céte  dn 
SaUH-Royal  qoe  montait  M.  de  Conflans.  Il  était  déjk  deui  heores 
et  demie  après  midi  quand  la  bataille  commença,  et  en  deux  benree  da 
temps  trois  des  vaisseaux  français  furent  eoulés  à  fond  ;  cependant  bi 
tempête  se  levait  et  devenait  toujours  plus  furieuse  ;  1  obscurité  était 
profonde  ,  et  de  tous  côtés  on  enlendait  tirer  des  canons  de  détresse  , 
sans  qu'il  fût  possible  de  distinguer  s'iU  partaient  d'amis  ou  d'ennemis. 
Au  malin  les  (loties  se  trouvèrent  entremêlées  ensemble ,  mais  tout  le 
désavantage  était  pour  les  Français;  le  vaisseau  amiral  et  un  autre 
étaient  échoués,  cl  furent  brûlés  sur  le  rivage;  un  vaisseau  français 
était  pris,  deux  avaient  sombré,  et  le  reste  de  la  flotte,  s  échappant  en 
faisant  force  de  voiles,  entra  dans  l'emboocbnre  de  Is  Vilaine,  après 
avoir  jeté  ses  canons  à  la  mer,  el,  une  fois  engagée  dans  eea  eaux  pea 
profondes,  elle  n  avait  plus  le  moyen  d*en  sortir 

(1760.)  Cétait  après  Unt  de  désastres  que  la  France  devait  ae  pré* 
parer  à  entreprendre,  en  1760,  une  nouvelle  esmpagne.  Il  est  vrai 
que  les  pertes  mêmes  qu*e]le  avait  bitca  la  mettaient  à  Tabri  de  non* 
velles  calamités.  Ses  amiraux  ne  couraient  plus  le  rieque  d*étre  vulneut 
en  se  mesurant  avee  les  Anglais,  car  la  Franee  n*avait  plus  de  flottes; 

•  Annual  Register,  ch.  10,  p.  51.  —  Smollelt,  1.  IV,  ch.  10,  S  00,  p.  20.  —  Lacre* 
telle,  1. 111,  p.  36a. 
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fiiCQii  désMtrB  nonTMii  no  pMfift  l'iltefalAw  on  Amérique  ^  cir  éWt 

n  aTait  plus  ou  presque  plas  de  colonies.  Il  est  Yrai  qoe  de  poissantes 
armées  étaient  encore  destinées  à  agir  en  Allemagne.  Le  duc  de  Broglie, 
qui  afait  été  créé  maréchal  de  France  le  1 6  décembre  1 759,  à  quarante* 
deux  ans,  non  sans  exciter  vivement  la  jalousie  de  généraux  plus  an- 
ciens que  lui,  avait  été  mis  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  raille  hommes, 
qui  devait  agir  en  Westpbalie,  tandis  qu'une  réserve  de  trente  Aille 
hommes  était  encore  assemblée  sor  le  Rhio.  Mais  la  France  ne  semblait 
ph»  prendre  intérêt  à  oette  guerre  ;  les  anteors  de  Mémoirei  B*eii 
ptrient  qoe  eonfosément  et  «fee  dégoût.  La  natkw  entièra  aentitt 
qu'elle  semit  one  qoerdle  qui  lof  était  abaolament  étrangère,  qu'elle 
était  sacrifiée  anx  pasaiena  de  qnelqaea  femmea,  et  qoe,  tandis  qu'elle 
multipliait  ses  pertes  d'hommes  et  d'argent ,  qu'elle  Infligeait  à  llin* 
■uniité  les  seoIBniDees  les  plus  eruelles,  elle  n*acqaérait  pas  même  le 
fais  renom  des  armes  ;  car  pendant  la  suite  de  eette  guerre,  les  Fran- 
çais oe  li?rérent  pas  nne  grande  halaille,et  nese  signalèrent  par  aucune 
de  ces  grandes  manœuvres  militaires  qai  font  la  gloire  d'un  général. 

L'intéiêt  qu'aurait  pu  exciter  la  guerre  de  Weslphalie,  entre  le  doc 
de  Br<»glie  et  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  était  encore  affaibli 
par  1  impoi  tance  des  combats  qui  se  livraient  en  même  temps  en  Prusse, 
où  Frédéric  II,  accablé  de  calamités,  semblait  toujours  sur  le  point  / 
d'être  définitivement  écrasé,  et  se  relevait  toujours  avec  un  courage 
qu  on  n'aurait  pu  attendre  ,  de  sa  santé  déjà  épuisée  par  les  fatigues 
et  par  l'âge,  de  sa  monarchie  ruinée,  et  de  ses  armées  si  souvent 
moissonnées  par  le  fer,  si  constamment  recrutées  de  prisonnien 
et  de  déserteurs,  qu'il  ne  loi  restait  presque  plus,  non-aeulemeni 
de  fieux  soldats,  mais  même  de  Prussiens  sous  ses  drapeaux.  Les  sou- 
ferains  léunis  contre  ee  monarque  commandaient  ensemble  à  plus  de 
quatre-vingts  millions  d*lmes,  tandia  que  Frédériell  n'en  eomptaltpai 
sept  millions  parmi  ses  sujets.  Toutefois  eette  guerre,  qui  désolait  su^ 
tout  les  provinces  de  la  Baltique,  devenait  chaque  année  plus  étrangère 
à  la  France,  et,  s  il  est  vrai  que  les  contemporains  cherchaient  eox* 
mêmes  à  fermer  les  yeux  sur  ces  terribles  événemeuls,  nous  nous 
permettrons  ,  avec  plus  de  raison  encore  ,  d'en  écarter  de  nous  les  ta- 
bleaux. La  longue  continuation  des  combats  avait  augmenté  la  férocité 
et  des  généraux  et  des  soldats  :  \c  besoin  d'argent,  de  vivres,  d'hommes, 
defeniit  aussi  tous  les  jours  plus  pressant.  Les  scènes  de  carnage  de  la 
guerre  de  sept  ans  (et  Jamais  rhumanité  ne  fut  affligée  par  plua  de 
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teUlUit,  et  éd  btlaiDei  plat  nmrtrièiet)  «e  aoil  laterwBnwwB  qae  pir 
dot  MèMs  plo8  horribles  enoore,  dlnesiidio  et  de  pillage  des  grandes 
▼illes,  de  calamités  effroyables  infligées  à  des  popalations  paisibles,  de 
morlalilc  se  répaodaol  aussi  bieu  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
par  les  milliers  et  milliers  de  malades  et  de  blessés  accumulés  dans  les 
hôpitaux,  ou  abandonnés  dans  les  marches  etsur  les  champs  de  bataille. 

Les  Russes  étaient  déjà  maîtres  du  royaume  de  Prusse  el  mena- 
çaient le  Brandebourg  *,  les  Suédois  renouvelaient  chaque  année  leurs 
attaques  contre  la  Poméranie  :  mais  le  plan  des  cours  de  Vienne  el  dn 
Pétersbourg  était  d'envahir  à  la  lois  la  Saxe  et  Is  Silésie,  pour  forcer 
Frédérie  à  abandonner  lono on raatre  ^  Landon,  sfoo cla4|aante mille 
Im«»ms,  atlaqot  dans  la  Silésie  le  général  pmssiea  Pooqnet,  qoi  n'en 
avah  que  treize  mille,  n  le  ninqnit  le  95  Juin  à  Landshol,  loi  tua  on 
loi  prit  boit  mille  hommes,  et  le  fit  hii-méme  prisonnier.  Bientôt 
après  il  prit  Glati,  la  seeonde  en  Importanee  des  forteresses  de  lamih 
narchie  prussienne.  De  son  cété,  Frédérie  II  vonlat  diasser  les  Antri* 
chiens  de  Dresde  :  il  commença  le  14  jaîHet  k  esnonner  cette  ville  des 
deox  côtés  de  l  EIbe,  mais  il  ne  put  empêcher  le  maréchal  Dauu  de  se 
mettre  en  communication  avec  la  place  assiégée.  Désormais  il  était  im- 
possible de  la  prendre  par  un  siège  régulier.  Frédéric  essaya  ce  qu'il 
pourrait  faire  par  la  terreur  et  la  cruauté,  et  c'est  une  des  taches  les 
plus  odieuses  qui  ternissent  sa  mémoire  :  il  s  obstina  à  lancer  sur  la 
ville  des  bombes  et  des  boulets  ronges,  il  y  alloma  des  incendies  en 
cent  lienx  divers,  il  détruisit  ptosiears  de  ses  plus  beaux  édifices  ;  il 
enserelit  sons  les  décombres  de  nombreuses  fiimilles,  il  les  ruina 
presque  tontes,  et  trente  ans  de  paix  ne  suffirent  pas  pour  effacer  les 
calamités  de  ce  siège  ezécrable.  Pnis  Frédérie  fat  enfin  obUgé  do  le 
lever,  le  99  JnHIet,  sans  aieir  obtenn  dTautre  résaltat  que  de  rendra 
aon  nom  i  Jamais  odieni  à  la  Saie  *. 

L*encbalnement  de  cakmités  qnl  depois  pins  d*on  ao  siteignaieni 
eoup  sur  coup  le  roi  de  Prusse  parut  alors  on  pensospendn.  Le  Pro8> 
sien  TsfBwien ,  qoi  dorait  défendre  Breslao  avec  trois  mille  hommes 
seulement,  et  qoi  avait  dans  celte  ville  dii-neof  mille  prisonniers, 
tandis  qu'il  était  assiégé  par  Laodon  avec  cinquante  mille  hommes,  eut 
le  courage  de  lui  tenir  tète,  jusqu'à  ce  qne  le  prince  Henri  accourut  à 
tt  délivrance,  et  for^  les  Autrichiens  et  les  Russes  à  évacuer  la  Silésie. 

'  Archenhollz,  p.20O. 

*  ikid.,  p.  mm*  —  AbmmI  a^gistir,  U  m,  ch.  é,  p.  17. 
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BiMtAt  aprti,  le  18  Màl,  Fcédérie  lit»  bitilUe,  à  Li^U,  m  fè- 
Dènl  Liodoii,  qai  eroj ait  le  sarprendie  ;  il  lai  tua  troU  mille  hmmÊÊf 
loi  lit  nt  miUe  pritoonleii,  el  loi  prit  qmtre-TiegU  canoBt.  Mafe  Fié» 
dérie  époiflé,  atUqoé  de  toutes  parts,  oe  pocfait  frire  liée  partoit. 
Cieniisdieff)  afce  viogt  nulle  RÎuiea,  el  Lmbj  aiee  quatene  nlUe 
AstffIcliieDB,  se  portèrent  toat  I  eoop,  aa  mois  d'octobre,  ser  Beriin, 
tandis  que  Frédéric  était  encore  en  Siléste.  Celle  grande  ville,  dépôt 
des  arsenaai,  des  manufactures,  et  de  toutes  les  riclie5.sfs  de  la  monar- 
chie, n'était  point  susceptible  de  défense  ;  il  fallut  la  livrer  aux  ennemis, 
payer  1 ,700,000  écus  de  contribution  et  éprouver  les  outrages,  les 
spoliations,  les  destructions  (juauturisèreol  les  Aiilrichicns,  qui  sy 
moulrérenl  plus  cruels  encore  que  les  Russes.  L  approche  de  Frédéric 
les  détermina  ensuite  h  se  retirer.  Bientôt  après,  Francfort-sur-POder 
dut  éprouver  toute  la  cupidité  des  Russes  et  Leipsick  celle  des  Prussiens; 
eTélait  par  des  souffrances  corporelles  iosootenables  qo  on  arrachait  am 
magistials  de  eea  villes  des  contribntiona  qni  rédoisaient  eu  et  lem 
toDcilojeos  à  la  misère.  Enfin,  le  5  no? eoUm,  la  eampagne  fnt  terminée 
par  la  terrible  bataille  de  Torgan.  Frédéric  II  |  attaqua  le  maréchal 
Dann,  qui  avec  Télite  des  forces  antrichiennea  occupait  «ne  posltloa 
avantageuse  sur  les  bords  de  TElbe,  couverte  par  deu  cents  plèem  de 
canon.  La  colonne  que  conduisait  le  roi  de  Prusse  fnt  écrasée  par 
l'artillerie  autrichienne.  Cinq  mille  cinq  cents  grenadiers  prussiens  qui 
faisaient  la  gloire  et  le  nerf  de  son  année  furent  tués  ou  blessés  en  une 
demi  heure  de  temps.  Muis  bientôt  après  le  général  prussien  Liethen 
attaqua  les  Autrichiens  par  derrière;  et  le  maréchal  Daun,  qui  avait 
déjà  annoncé  par  un  courrier  sa  victoire  à  l'impératrice,  fut  mis  en  dé- 
route à  la  tin  de  la  journée.  Frédéric  If,  blessé  lui-même,  ignorait 
Tiasuedes  combats  qui  se  prolongèrent  dans  lobscurité.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'il  sut  que  l'armée  autrichienne  était  en  pleine  retraite. 
Elle  avait  perdu  vingt  mille  hommes,  tués,  blessés  on  prisonniers^  les 
Prussiens  en  avaient  perdu  quatre  mille,  et  cet  éponvantable  massacre 
parut  enfin  avoir  épuisé  les  forées  des  deui  nations,  qui  dés  lors,  el 
Jusqtt*à  la  fin  de  la  guerre,  a*étudièrent  à  éviter  des  chocs  aussi  mcw- 
triera 

A  cftié  de  cette  lutte  effroyable,  la  campagne  du  maréchal  de  Broglie 
contre  le  prince  Ferdinand  n*était  presque  qu'on  jeu  d*enfants«  On  y 

>  Archciibolu,p.S28-2l»2. 
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IUmH  la  pHlte  guerre  am  fifadlé;  il  y  mit  beMConp  de  fiUei  priMg 

et  reprises,  mais  on  les  abandonnait  aussi  vile  qu'on  s'en  était  emparé. 
Le  10  juillet,  le  prince  héréditaire  attaqua  Ta^ant-gardc  de  l'armée 
française  i  Gorbach,  comme  elle  entrait  dans  le  pays  de  Hanovre  :  il 
croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un  cor{>s  détaché;  il  fut  repoussé,  blessé 
lui-même,  et  il  perdit  nombre  d'hommes  cl  de  canons;  mais  le  1G,  il 
eut  sa  revanche  près  d  Empsdorff,  où  il  rompit  entièrement  un  corps 
français  et  lui  Ht  deux  mille  prisonniers  ;  quelques  odiciers  français 
défendirenl des  villes  qui  ne  semblaient  pas  susceptibles  dune  longue 
résistance,  et  cest  ainsi  que  dans  la  campagne  aoivante,  un  Narbonno 
oktint  le  glorieux  surnom  de  Frilzlar^  pour  avoir  arrêté  trois  jours  les 
ennemis  detani  cette  petite  ville,  et  donné  par  là  m  marédial  de  Bro- 
glie  le  tempe  de  tirer  Tarmée  d*nn  mannis  pas  S 
.  Ce  maréehal,  qai  a*était  longtemps  tenu  tranquille  à  Gassel»  pénétra, 
an  mois  d*oelobre  ITSU,  l'Intention  dn  prinee  héréditaire  de  foire  une 
dirersion  sur  le  bas  Rhin,  et  il  la  déjoua  en  fiilsant  mardier  le  marqnia 
de  Gastrifs  sTce  vingt-cinq  mille  hommes^  à  la  déltnse  de  la  plaee  im« 
portante  de  Wesel.  Le  prince  héréditaire  perdît  dn  temps  en  foulant 
attaquer  celte  place  selon  les  rè^h's.  Caslries  montra  au  contraire  une 
rare  activité  et  beaucoup  de  talent  pour  conduire  sa  troupe  jusqu'à 
Rheinberg,  avant  que  Wesel  fût  entièrement  investi.  Il  prit  une  lurte 
position  à  Clostercamp.  Le  prince  héréditaire  essaya  cependant  de  l'y 
surprendre  dans  la  nuit  du  15  au  1G  octobre.  Le  chevalier  d'Assas, 
capitaine  an  régiment  d'Âuvergnc,  avait  été  envoyé  à  la  découverte, 
et  s'était  avancé  k  quelque  distance  de  son  corps.  Un  parti  d'ennemis 
arriva  sur  lui  sans  bruit,  lentoara,  le  coucha  en  joue,  et  lui  dit  >  Si 
tu  fais  le  moindre  bruit  tu  es  mort.  ■  D'Assas  répondit  seulement  par 
ee  eri  :  •  A  moi,  Auvergne,  ? oilà  les  «onemisl  •  et  re^t  la  mort.  Son 
dévouement  aanva  Tarmée  de  Caatricf  ;  le  prinee  héréditaire  ftit  repoussé 
tTeeunepertede  douze  eenta  liemmes ,  et  abandonna  lealége  de  Wesel 

Mais  landb  qu'aux  yeux  dea  Français  la  guerre  perdait  chaque  jour 
de  son  Intérêt,  les  débala  entre  le  parlement  et  le  dergé  acquéraient 
une  nouvelle  importance.  Jusqu'à  l'arri? ée  du  due  de  Ghoiseul  au  pou* 
voir,  l'autorité  avait  paru  hésiter  entre  l'Église  et  Tautorité  judiciaire; 
Louis  XV  avait  de  l'humeur  contre  toutes  deux,  et  aurait  voula  Icar 

■  Bîogr.iiiiiv.r^nX<P*361. 

9  Bescnval,  1. 1,  p.  68-79.  —  Rocbambeta,  t.  I,  p.  15G-1C3.  »  Lacretelle,  t.  III, 
p.  378b  —  Biogr.  nniv.»  i.  Il,  p.  tt84.  —  ArcbcnholU,  p.  iSK. 
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Imfoier  également  aileaflt;  iti  mioiitres  m  partagetieot,  el  l'oo  dliaii 
de  MacbaBil  el  d'Aigeoioii  qo'ib  te  biUaient  à  oo«p  de  dergé  el  de 
ptrlemenl.  GboiieilyeB  tnimit  tax  aflaires,  fil  one  allieMèlreile  ifee 
le  pirlemeiil.  L'opieioa  publique  eooiaieiiçiil  à  pireltie  plos  imper- 
tante  que  celle  du  monarque  ;  lea  parleoMols,  par  leur  dignité  eité- 
Heure,  par  lea  principes  quMls  proîeiMieot  dana  leuia  remontraaeei, 
par  leur  opposilion  aux  impôts,  aax  vexations  des  prêtres,  aux  empri- 
aonneroeots  arbitraires,  avaient  réussi  à  persuader  aa  peuple  qu'ils 
étaitiii  uoe  sorte  de  représentation  nationale,  et  qu'ils  se  sacrifiaient 
pour  la  défense  des  intérêts  et  des  libertés  de  la  Franee.  Leurs  vues 
étroites,  leur  personnalité,  leur  ignorance  des  principes  du  gouverne- 
ment ne  méritaient  goére  laffeclion qu'ils  avaient  inspirée,  mais  enfin 
c*était  avec  eux  que  marebait  lopinion;  c était  pour  eux auaii  que  pen- 
diail  la  favorite,  qui  regardait  toujours  les  prétrea  comme  ses  ennemie, 
comme  layant  perdue  auprès  do  dauphin,  et  comme  épiant  roccaaioii 
de  la  perdre  aupréa  du  lol.  Ghoiaeul  crut  donc  trourer  dana  lea  perle- 
menla  un  principe  de  fbrce;  en  même  Icmpa^  par  aea  opinlona,  par  me 
affeetiona,  il  était  oppoaé  au  clergé  ;  il  c'était  lié  aveo  eeux  qu'on  nem- 
mail  lea  pbllesopbeael  lea  eaprita  forta,  el  il  aurait  volontiera  contribué 
à  détruire  entièrement  la  religion.  An  commencement  de  u  carrièn 
politique,  lorsque,  comme  comte  de  Staiofille,  il  était  ambaamdeur  i 
Rome,  il  s'était  brouillé  avec lesjésui tes.  C'est  alors  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  Benoit  XIV  la  lettre  encyclique  sur  les  billets  de  confession,  et 
une  lettre  confidentielle  à  l'archevêque  de  Beaumont  pour  lui  recom- 
mander plus  de  modération.  Pendant  que  le  pape  dictait  cette  lettre, 
Choiseul  étant  rentré  auprès  du  cardinal  Valenti,  alors  secrétaire  d'État, 
mais  fort  malade,  lui  apprit  que  le  pape  la  rédigeait  sans  lai.  ■  Ah  ! 
»  mon  Dieu,  a  écria  Valenti  en  frappant  anr  la  table,  il  fa  écrire  une 
a  hérésie  ^  ■ 

Louia  XV  se  croyait- Irês-religieui:  eest-à-dire  qu'il  avait  très-grande 
peur  dm  piétrea,  comme  il  avait  peur  do  diable;  mak  il  n'échappait 
pu  enlièrement  au  meufoment  pbilocophique  neii  ploa  qu'aux  dontm 
de  son  siècle,  et  M**  de  Pempadour  étall  là  pour  lui  peiauader  que  b 
phibsophie  dispensait  de  la  morale  en  mémo  tempe  que  de  la  foi.  Elle 
croyait  et  elle  anil  fait  eroire  au  roi  qu'il  exiatalt  une  Hgne  ambilleuae 
et  défote,  qoi  censurait  afoc  amertume  aee  plalsira  scandaleux,  et  qui 

>  Besenval,  u  l,  p.  ^230. 
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détoarnait  do  loi  rafiection  de  son  peuple,  pour  la  fixer  sur  le  daapbin  : 
celol-ci  était  toat  détoné  tax  jésuites  ;  il  eo  avait  fait  ses  amis  et  ses 
goidcs  ;  il  les  regardait  comme  les  défenseurs  de  La  religioa  et  du 
pouvoir  absolu,  et  comino  les  intrépides  adversaires  de  ces  magistral! 
qui  oe  CMiaieiit  do  brtfer  et  d*inqaiétor  raulArilé  royale.  M""  de  Pom- 
padour  se  rappelait  tvee  quel  empreasemeat  le  parti  dn  danpbia  aialft 
fonlu  Texpolser  de  VerBaillea  Ion  de  Fatleitat  de  Damiena  ;  elle  aawH 
que  les  Jésuites,  de  coneert  af  ee  la  reiiiet  aieo  ses  filles,  atee  le  daupUa 
et  la  daopbine,  et  tous  ceux  dea  aeignenn  de  la  cour  qui  étaient  attaohét 
aux  boonea  nuBors,  éherefaaient  Toceasioii  d^ameaer  Lova  à  au  pieu 
repentir  qui  serait  le  signal  de  Texil  de  sa  maltreaie.  lies  Jésuites^  qai^ 
dansdautres  occasions,  avaient  trouvé  pour  les  rois  une  morale  relâchée 
qui  s'accommodait  à  leurs  penchants,  ou  étaient  devenus  plus  rigides 
dans  leurs  principes  en  raison  même  des  dénonciations  auxquelles  ils 
avairut  été  en  butte,  ou  avaient  trouvé  leur  intérêt  dans  une  plus  stricte 
adlic.sion  aux  bonnes  mœurs,  car  c'était  leur  rigorisme  même  qui  les 
rendait  chers  au  dauphin,  avec  lequel  iU  espéraient  bientôt  régner  de 
nouveau  sur  la  France. 

Les  Jésuites  étaient  appelés  à  veiller  d  autant  plus  scrupuleusement 
sur  celte  morale  et  ces  principes  qn*on  lenr  attribuait,  et  qni  avaient 
été  Tobjet  de  tant  d^aeensationa,  que  leur  ordre  se  trouvait  aloit  cqbh 
promia  par  dea  qnerellea  qni  leor  étaient  susdtéea  4  la  foia  dans  tentée 
les  parties  dn  monde.  Les  grands  aneoéa  qnlla  aivaient  d*abord  obtcnna 
à  la  Gbine,  où  ils  avalent  fondé  une  église  nombreoae  en  ménegeant 
les  croyances  et  les  contnmes  do  pays,  avalent  plna  tard  attifé  anr  cette 
église  une  persécution  fnrieose  (1707-1794),  lorsque  la  Jalcmaiedea 
dominicains,  qui  les  avaient  dénoncés,  fixa  sur  eox,  par  des  contro* 
verses  intempestives,  les  regards  et  la  jalousie  do  gouvernement  chinois. 
En  Amérique,  leurs  colonies  des  missions,  et  en  particulier  celles  dn 
Parajçiiai,  avaient  excité  la  jalousie  des  deux  cours  despotiques  de  Madrid 
et  de  Lisbonne.  Ils  avaient  réussi  à  fixer  des  peuples  sauvages,  avant 
eux  rrrauts  dans  les  forêts  ;  ils  leur  avaient  enseigné,  avec  les  premiers 
élétiH-uts  de  la  religion,  les  premiers  actes  de  la  vie  civile  ;  ils  leor  avaient 
£iit  bâtir  des  villages  et  des  égUaes,  cultiver  des  champs,  accumuler 
des  richeaeea.  Gearicbeiiea,ilest  Tfal,n*étaientpointpttnrenx:  Tordra 
en  dbposait;maîailleBemplo]iità  àira  fifnifliindieiiadana  nne  grand» 
aisance.Les  miiaionnalreajéiuîtca  avaient  réioln  ee  problème  il  diffielie, 
devantleqnel  lesEuropéenaonttoiOmiraéeboné  dispnia^de  6im  paner  loi 
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iMiDines  de  li  fie  iiovageà  la  fie  eifiliiée  :  plas  notre  expérience  eWet- 
eroe  depuis  Ion,  et  plus  notre  admtratioa  poor  lee  •nccèe  det  Jéwitcedaae 
les  missions  doit  angnienter.  Ils  n'employèrent  qae  la  eharilé,  ramonr  el 
me  profidenee  paternelle  ;  les  antres  peoples  ont  Tonln  èlerer  les  san- 
fages,  par  Tinstmction,  Témulation,  le  commerce,  rindnstrie»  et  ils 
leor  ont  communiqué  les  passions  des  peoples  cif  illsés»  afant  la  raison 
qui  poufait  les  dompter  et  la  police  qui  poofait  les  contenir.  Sor  tout 
le  globe,  le  contact  de  la  race  anglaise,  hollandaise,  française,  avec  les 
sauvages,  les  a  fait  fondre  corame  la  cire  devant  un  feu  ardunl.  Dans 
les  missions  de  TAmérique  au  conlraire,  la  race  rouge  multipliait  rapi- 
dement sons  la  direction  des  jésuites.  Leurs  Indiens,  disait-on,  n'étaient 
encore  f[ue  de  grands  enfanis  ;  oui,  mais  après  leur  expulsion,  les  Espa- 
gnols,  les  Portugais,  les  Anglais,  les  Français  en  ont  fait  des  tigres. 

Les  Indiens  des  missions  ne  coonaiasaieoi  qoe  les  pères  qoi  dirigeaient 
chaque  fillage,  D*obéissaieat  qa*aux  pères  ;  et  dans  nu  arrangement  de 
territoire,  sur  la  frontière  du  Brésil,  entre  r£spagne  et  le  Portugal 
(1754-1756) ,  les  Indiens  des  missions  afaient  opposé  quelque  résin- 
tanee  aux  ordres  des  deux  rois  ;  Voltaire,  dans  Candidâ  et  dans  ses 
Fooétiei^  attaque  lea  Jésuitea  afcc  la  dernière  amertume  pour  lev 
royaux  du  Paraputi^  et  pour  le  recours  aux  armes  des  Indiens,  lorsque 
des  ordres  arbitraires,  insensés,  de  gouf  ernements  aussi  ignoranla  que 
cruels ,  f  enaient  détruire  leur  existence  :  ce  n*est  pas  la  première  fois 
qu  il  oublie  toutes  les  lois  de  l'humanité,  de  la  jastice,  de  la  dècenoe, 
lorsqu'il  trouve  l'occasion  d'accuser  des  prêtres 

Tout  à  coup  une  accusation  d'une  toute  autre  nature  éclata  contre  eux 
en  Portugal,  par  suite  de  ce  scandaleux  libertinage  des  tèles  couronnées, 
qui,  au  xvm'  siècle,  semblait  être  devenu  la  plaie  de  toute  l'Europe. 
Joseph,  qui  depuis  17t>0  régnait  en  Portugal,  n'était  pas  moins  dissola 
dans  ses  mœurs  qoe  son  père  Jean  V.  Mais  tandis  que  ce  prince  avait 
fait  don  couvent  son  harem,  et  qu*il  avait  perdu,  avant  l'âge,  dans  les 
bras  des  religieuses,  sa  santé  et  sa  vie  Joseph  allait  chercher  des 
maîtresses  dans  les  maisons  les  plus  puissantes  du  Portugal.  Il  avait 
abandonné  aans  partage  le  poufoir  royal,  ou  plutét  le  plua  impitoyable 
deapotisme,  à  son  miniatre  Sébastien  Carfalho,  marquis  de  Pombal, 
homme  actif,  passionné,  doué  de  vastes  oonnaisMUces,  mais  haineux, 
ombrageux,  cruel,  qoi  entreprit  de  réformer  lea  finances,  Tadministra* 

«  Facéties,  édii.  de  Baudouin,  t.  LU,  p,  iû3, 
•  BcscDYaljt.  I,  p.  99. 
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tion,  le  commerce,  la  marine,  l'armée,  et  qui  ne  fit  le  bien  qa'à  coups 
4e  hache  * .  Pendant  ce  temps,  Joseph  ne  se  réservait  de  l'autorité  royale 
qoe  le  droit  de  se  faire  amener  les  plos  belles  femmes  de  sa  coor.  Le 
grand  mailne  de  la  maisoo  do  roi,  dac  d'Afeyro^  avait  à  se  plaindre  d'ua 
double  ooirag»  :  sa  femme  et  sa  fille  aiaieiit  été  Tone  après  Taotre  lifréea 
.  io  monarqoe  foloptaenz,  et  rentremetteor,  Teieira,  lalet  de  ebarabre 
do  roi,  le  loi  afiit  dit  en  faee.  La  Jeooe  marqoise  de  TaTora  avait  à  aoa 
teor,  peo  après  son  maria^,  sobl  la  même  ignominie.  Toos  les  membres 
de  ees  deoi  maisons  partageaient  le  ressentiment  des  époux  olilmsis;  et 
dans  eetle  eonr,  plus  africaine  qo*eoropéeone,  on  croyait  encore  qo*on 
tel  ootrage  ne  poovait  être  lavé  qo'avee  do  nng.  On  assnie  poortant 
qn*avaBt  de  se  hasarder  ao  régicide,  les  offensés,  solvant  les  osagcs 
d*Espagne,  voulorent  mettre  leur  conscience  en  repos,  en  consultant 
des  théologiens  casuislcs.  Ils  s'adressèrent  à  trois  jésuites  célèbres,  les 
pères  Malagrida,  Alexandre  de  Sonsa  et  Maihos.  Dans  de  telles  consul- 
tations, on  a  toujours  soin  de  cacher  le  nom  des  parties,  et  de  donm  r  le 
cas  comme  déjà  arrivé.  Il  est  probable  qu'on  en  usa  ainsi  avec  tes  trois 
jésuites  ;  mais  toute  la  procédure  ayant  été  enveloppée  d'un  secret  im- 
pénétrable, on  ne  peut  que  le  supposer.  On  répandit  seulement  le  bruit 
qo'ils  répondirent  qa  après  ane  telle  profocatioOf  l'homicide  do  Tof- 
fimseor  ne  serait  qu'on  péché  véniel,  et  l'on  assure  quMIs  signèrent 
leorconsnltation.  Peu  de  tempsaprès,  dans  la  nuit  du  3  septeoibre  1758, 
comme  le  roi  don  Joseph  revenait  ao  palais  de  Belem,  avee  son  valet 
de  chambre  Texelra,  ministre  de  ses  plaiairs,  sa  voitore  fot  aamillio 
par  trois  honmies  à  cheval  ;  l*on  d*enx  tira  sor  le  cocher  avee  onn  caia* 
bine  qoi  ne  fit  pas  Ira,  les  denx  aotres  tirèrent  sor  U  voitore,  et  le  roi 
fot  Mesié  ao  brasdroit.  Les  assassios prirent  lafoile,  et  pendant  qoelqoea 
mois  on  crot  qoe  la  police  n'avait  aocon  indice  sor  les  aoteors  de 
ratleotat 

Joseph,  qui  avait  en  une  grande  frayeor,  s*enfenna  pendant  trois 

mois  sans  laisser  parvenir  d'autre  personne  jusqu'à  lui  que  son  chirur- 
gien et  son  ministre  Pombal.  Ce  ministre  avait  feint,  après  quelque 

*  Beltrsgesar  neuerw  GesèUchle  sas  demBritischeD  und  liraososischen  Beiclis 
AfclÛTe  von  Friedrich  von  Raumer,  III,  Theil  1,  Band  I,  ITauptstuch,  p.  8-2i. 

»  Lacrelcllc ,  t.  IV,  p.  iZ.  —  Siècle  de  Louis  XV,  t.  II ,  p.  36.  —  Frédéric  H  , 
Guerre  de  sept  ans,  1. 1,  ch.  9,  p.  344.  —  Annual  Register,  for  the  year  1759,  p.  210. 
— Hisiory  of  Spain  and  r^ttnîsl,  Odihiet  cydopedit,  t.  Y,  p.  Vf.  —  Banmer  dit 
B^avoir  riio  trouvé  dans  IcsaicUfcsda  Fianos  si  4*ABglêtcrfe  qidéclahrdsM  le 
myaiéie  de  celte  consfîratioo,  p. 
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,  d'abtadoow  des  reoberohes  infroctiMiiMi.  Toal  à  «onp  11  Hl 
arrêter,  dani  an  même  Jour ,  le  dae  d*Afeyro ,  «et  tffidés,  aee  dooei» 
tii|ues  et  tons  let  membres  de  b  bmille  Ttfora.  Les  Jéraites  forent  m 
mime  temps  gardés  I  vae  dans  leur  monaetère.  Le  procès  futaosiitèl 
iostruii  par  un  tribunal  extraordinaire  dans  les  formes  les  plos  terriblea. 
Tous  les  accusés  fureut  soumis  à  d  ilFroyables  tortures;  on  seul,  le  dao 
d'Aveyro,se  laissa  arracluT  par  la  douleur  des  confessions  qu'il  révoqua 
eusuite.  L'arrêt  qui  diclail  la  vengeance  de  la  part  de  Joseph  fut  enfin 
proooneé  le  13  janvier  1750.  Le  duc  d'Aveyro,  le  marquis  de  Tavort, 
ica  deox  fils ,  don  Louis  et  don  Joseph  ,  ses  deux  gendres,  le  comte 
4*AtengQyaet  don  Joseph  Komeiro,  et  plusieurs  domestiques  de  ces 
seigneara,  en  tout  ooze  personnea,  forent  rompus  vifs,  brûlés,  et  leora 
eandies  jetèea  an  fent.  La  marquise  de  Tavora  eut  la  téte  tranchée  ; 
elle  passa  de  la  prison  à  réchaland ,  sana  avoir  été  interrogée.  Qoant  à 
la  Jenne  femme  qui  ataît  attiré  ce  déaaatre  sur  l  illostre  et  malbenienoa 
fiimHIe  à  la^lle  elle  venait  de  a  allier,  elle  ne  fat  paa  même  noannéo 
dam  le  proeès  ;  tontefoia  eUe  fat  poar  la  vie  enfermée  dans  nn  eoawat. 
Les  trois  jésuites,  Malagrida,  Aleiandrede  Sonsa  et  Halhoa  fnrant  dè< 
nonces  c^mme  complleea  de  l*aUenlat  ;  maie  le  pape  ayant  refiisé  va 
bref  pour  autoriser  lenr  soppliœ,  ils  farent  déftréa  É  Tinquisitioa 
pour  de  prétendues  hérésies  ou  actes  de  magie,  et  Malagrida  Ait  brûlé 
le  20  septembre  1761  ;  les  deux  autres  monrarent  en  prison.  Mns 
sans  attendre  le  jugement  de  son  procès,  le  roi  avait  donné  un  édit  le 
^septembre  1759,  pour  chasser  tous  les  jésuites  du  Portugal.  Tous 
lanra  J^ens  avaient  éie  confisqués,  et  leurs  personnes  ayant  été  em- 
barqnées ,  on  les  jeta  ,  dépourvos  de  toot ,  ao  nombre  de  plus  de  six 
aent8,anr  les  côtes  d'iulie  *. 

L'atroeité  dea  procédures  de  Lisbonne,  rinvraisemblance  ou  Tabsur- 
dilé  dea  aoenaationa  Intentées  contre  Malagrida ,  et  la  dureté  avec 
laquelle  atait  été  exéentée  la  déportation  de  cette  foole  de  jéaail0a« 
parmi  lesquels  il  y  avait  beaneoop  de  vieillarda  et  de  malades,  conuM 
anssi  ploaienra  hommeaqol  ont  acqnia  nn  grand  nom  dans  les  lettrea» 
semblèrent  faire  moins d  impresaion  snr  l*fiorope,qnel*aoeoaatlon  portée 
contre  ces  religieux  de  favoriser  le  ré^de.  La  violence  despotique  de 

•  Wngt.  art.  Aveyvo,  I.  III,  p.  106 ;  art  Joseph  I",  t.  XXU,  p. M;  ait. 
l^nilnl,  t.  XXXY,  p.  263;  art.  Malagrida,  t.  XXVI,  p.  316.  -  Mercure  historique 
et  politique  pour  novembre  176! ,  p.  m.  -  DébarquMBepU  dft  îéaailss  à  avilS- 
Tcccbia,  Mercure  historique,  1760,  p.  6-lQ-iO(hi61 
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Vombil ,  qu  on  savait  être  leur  ennemi ,  la  ermoté  impitoyable  et  la 
poltromerie  de  ioitpli,  n-empéolièrait  pas  kt  ennemis  de  Tordie  de 
d»Diier  créanee  è  des  teenaatione  que  lea  perlemeots  de  Funee-aiaf  tnt, 
do  leor  eôl6,  portées  eoatre  loi^  dès  le  tempa  de  Henri  IV. 

Il  était  vrai  qu'à  eette  époque ,  déjà  rceolée  »  quelques  JéraUss  oo- 
sidstes,  fidèles  à  leur  politiqoe  de  mettre  k  Taise  la  oonadenee  des  rois 
qoi  leor  étaleat  iSivorables,  tfaient  raaasmblé  daoa  l*iiistoiro  sacrée  ot 
profane  des  eiemples  de  tyrannicide,  atee  leor  jQStifieatioD,poar  serfir 
d'apologie  aux  conspirations  que  Philippe  II  proToqoait  partout  contre 
les  ennemis  de  l'Église.  Il  s'agissait  de  prouver  que  c'élai!  bien  fait  de 
faire  assassiner  Élisabetb,  le  prince  d'Orange  ou  le  roi  de  Navarre;  car 
c'était  pour  servir  les  passions  et  la  politique  d'un  rui,  jamais  la  ven- 
geance des  peuples,  que  les  jésuites  avaient  quelquefois  justifié  le  régi- 
ddc.  Biais  la  magistrature  de  France  regardait  Tordre  des  jésuites 
comme  an  ancien  ennemi  qu  elle  voulait  écraser  :  accoutumée  à  cher- 
cher des  erimea  et  4  lea  établir  su r des preoTea  légales  qoiae  satisfaisaient 
point  la  cooscienee,elle  semblait  renoBoer  à  toote  bonne  foi,  loraqo'ello 
prenait  la  tâefae  de  charger  on  préfcno.  Les  parlementairea,  d*acoord 
avec  les  Janséniatea,  emptoyaîent  tonte  la  subtilité  de  leur  esprit  i  dé- 
mêler, dans  tontes  les  conspirations  déconvertes  contre  tons  les  rois, 
rinfloence  des  jéanites.  En  voyant  ce  qni  se  paaaait  en  Portugal,  il  n*y 
avait  pina  i  donter,  disaient-ib,  qn*il8  nVossenlété  les  instigateurs  do 
Damions*  Les  philosophes  qui,  chaque  jour ,  devenaient  plus  nom- 
breux etacqnéraient  pins  de  ponvoirdans  TÉtat,  prétendaient  être  pins 
impartiaux  et  tenir  la  balance  égale  entre  les  jésuites  et  les  jansé- 
nistes; mais  ils  en  profilaient  .pour  accueillir  toutes  les  accusations 
contre  les  uns  comme  contre  les  autres,  et  les  flétrir  tous  également 
Dans  des  écrits  plus  sérieux,  ils  sattachaient  en  même  temps  à  faire 
ressortir  la  fatale  influence  sur  les  aO'aires  publiques  du  fanatisme  et 
de  la  superstition  ;  et  ils  applaudissaient  à  tous  les  projets  pour  abolir 
le  ploa  puissant  et  le  plus  habile  des  ordres  religieux,  se  croyant 
aasnrés  qu'après  celui-là  les  autres  ne  tarderaient  pu  à  tomber 

Le  duc  de  GhoiaenI,  le  seul  homme  brillant  du  nonvean  ministéio« 
moitoliaitiapidementven  la  place  de  premier  ministre;  an  département 
de  la  gnorre  il  avait  d'abocd  réuni  celui  dcsallaircs  étrangères,  pois  11 
Taevait  cédé  an  dao  do  Brasiin,  son  docile  paient;  mais,  k  h  place,  0 

■  Voyez  les  Facéties  de  Voltaire,  t.  LXI,  passim. 

*  Yojes  Bachaumont,  Mén.  aectaU,  1. 1,  p.  30-88  at  pwaiwi 
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anitpris  celai  de  la  marine,  et  il  tenait  le  contrâleor  général  dans  m 
dépendance.  Il  s'était  en  même  temps  assuré  des  parlements,  en  sorte 
qa'il  pouvait  tourner  tous  les  pouvoirs  de  TÉtat  contre  les  jésuites.  Il  avait 
lui-même  été  élevé  dans  leors  collèges.  Voltaire  leur  devait  aussi  ai 
première  èdmiUoa;  car,  on  reaarqMafee  élonnement  que  ceuitpar 
laanleçMMqoe  f*èUieDt  formés  tous  ceux  qal  eontribuèrent  le  plusà  ren- 
verser cette  église  que  les  jèioitet  avaieBt  poor  mission  spéciale  de 
délaailfe.  Le  die  de  Ghoisettl,  ieeeAdé  par  H""  de  Pompadonr,  eat  pea 
de  peiae  i  laire  eatier  dîna  aea  vuca  iouia  XV,  toijeora  troablé  de 
ritlenut  de  Demiena  ;  el,  quant  «a  daapbio,  Gbolaeal  a*étalt  mia 
ao-deaaiia  de  aon  oppof Itieo  ;  il  a*était  brooillé  oqvertement  a? eo  loi , 
josqn*!  loi  dire  :  •  Peotrèlre,  meaaiear ,  aerai-Je  «■  Jour  assez  mal- 
•  iieareni  poor  être  votre  sojet,  mais,  cerlaioament,  je  ne  aérai  Janaia 
■  à  votre  service  *.  • 

Comme  la  fermentation  s'accroissait  eo  France  contre  les  jésuites, 
un  incident  fournit  au  parlement  de  Paris  rocc;ision  qu'il  cherchait  de 
procéder  contre  cet  ordre.  Les  élablissemenls  tles  missions,  où  les  con- 
vertis Indiens  travaillaient  pour  un  funds  commun  administré  par  les 
pères,  avaient  amené  ces  religieux  à  se  charger  d'une  immense  admi- 
niatralien  éeonomiqoe:  c'était  leur  affaire  de  nourrir  et  de  vêtir  toot 
on  penple,  depoarvoîr  enfin  à  tous  ses  besoins.  Ils  faisaient  dooe  eo 
réalité  le  commerce.  Le  père  la  Valette,  jésuile  frao^is,  procoreor  dea 
mlsaiooa  à  la  llartiniqoe,  y  était  chargé  de  eea  vaates  ioléréta  nierea»> 
tilea  ;  woèm  plwieora  de  aea  vaisaeaoi  forent  caploréa  par  Ica  Aoglaia , 
eo  1789,  avaot  loole  déelaratieo  de  goerre,  lofaqo*iia  a*emparèreDt,  par 
surprise,  de  toflte  la  marioe  marchtode  de  Fraoee.  Le  père  la  Valette 
ne  put  faire  face  à  ooe  perte  ai  énorme,  et  Tordre,  par  oo  calcol  sor- 
dide, prit  le  parti  de  l'abandonner ,  au  lien  de  payer  aca  dettes.  Le 
sieur  Lioncy,  marchand  de  Lyon,  le  seul  qui  osât  entrer  en  caose 
avec  un  corps  religieux  si  puissant,  actionna  l'ordre  entier  pour 
4,300,000  livres  de  lettres  de  change  de  la  Valette,  proteslées,  et  le 
pére  fut  contraint  de  déclarer  une  faillite  de  plus  de  trois  millions.  Il  y 
ent,  dans  tout  le  commerce,  un  mouvement  d'indignation  et  de  scandale 
lorsqu'on  apprit  qu'un  jésuite  avait  fait  banqueroute.  Lescbefs  de  Tordre, 
dans  cette  occasion,  bien  loin  de  faire  preuve  de  cette  prudence  et  de 
cette  adresse  qo*on  a*était  aocootomé  à  nommer  j^swHqtM^  déda- 

*  Bsssoval,  1. 1,  Pi 
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rèreot  qailf  ne  poofaient  se  reconnaître  comme  tolidaifes  do  pèro  la 
Valette,  pnfsqoe  ce  reKgieox  avait  trangreaiè  les  constitatiaiis  ée  ic« 
ordre,  par  lesqnellea  lecommeree  lenr  était  interdit 

La  graDd*eliaflabre  do  parlement  de  Paria,  devant  laquelle  œ  proeia 
avait  été  porté»  tronta  dana  eetio  allégation,  ai  oontralre  à  des  lalta  bte 
connu,  on  motif  légitime  poor  demander  eommunicatkm  de  ces  con* 
atitntiona  ;  lea  Jéanites,  après  beaoeoop  do  dilBcnlléa,  llvièraiit  on 
exemplaire  en  deux  volomea  in*folio,  d'nne  édition  do  eea  eenstItntloM 
faites  II  Prague  en  1757.  Qoatre  commissaires  forent  nommés  poor 
examiner  ce  recueil,  qui  ne  pooTsii  pas  tomber  entre  les  mains  d  en- 
nemis plus  ardents  de  tout  l'ordre.  Et  comme  tous  les  parlementa  do 
royaume  étaient  animés  d'un  même  esprit,  d'une  môme  curiosité, 
chacun  d  eux  trouva  k  son  loor  qoeiqoe  prétexte  pour  obtenir  la  mémo 
communication. 

(1761.)  L'ordre  fut  condamné  par  la  grand'chambre,  le  8  mai 
1761,  son  général,  et  tous  ses  membres  solidairement,  à  satisfaire  Ica 
eréaodera  da  père  la  Vallette;  mais  il  n*en  fut  pas  quitte  à  ce  prix: 
tOQa  ses  aelea  lea  ploa  mystérieax  étaient  livrée  à  rioapection  d*on  oorpa 
de  Jndieatnre  acharné  à  le  perdre.  D*nno  extrémité  à  Tantre  do  la 
France,  lea  parlementairea  aétodiaiont  i  dire  leaaortir  des  inatîtntiona 
dlgnaoe  Loyola  et  do  Laj nex  nno  eonjoration  oontre  Tordre  dvil  et  lo 
pouvoir  politiqae  dea  aodétéa. 

L*abbé  de  Ghanvelin,  conaeiller  an  parlement  de  Pkrb ,  Montelar , 
procoreor  général  dn  parlement  d*Aix ,  el  la  Cbakrtaia,  proeorear 
général  aa  parlement  do  Rennea,  se  diatiognèrent  aorloot  dans  cette 
polémique,  ot  ils  montrèrent  plos  d'esprit  que  de  bonne  foi  ;  tandis 
que  l'ordre,  qui  passait  pour  pouvoir  donner  desle^ns  de  la  politique 
la  plus  astucieuse,  ne  montra,  pour  sn  défense,  que  faiblesse,  que 
trouble  et  qu'incapacité.  Il  est  vrai  que  bien  peu  d'hommes  ont  assez 
de  force  dans  le  caractère  pour  rester  dignes  d'eux-mêmes  quand  le 
torrent  de  l'opinion  publique  se  déchaîne  contre  eux.  Le  conce  rt  d  ac- 
cosalions,  etieplus  souvent  de  calomnies,  que  nous  trouvons  contre  les 
jésuites  dans  tons  les  écrits  du  temps,  a  quelque  chose  d'effrayant.  Tout 
Tordre  judiciaire,  tons  ces  vieux  jansénistea  al  réoemment  persécatéa  à 
roccaaion  des  billets  de  confession,  et  ai  respectée  pour  leor  piété;  nno 
grande  partie  do  dergé  séculier  et  dea  antres  ordrea  monastiques, 

■  Mereore  liistoriqne  et  politique  de  La  Haye,  1761 ,  Extrait  du  jugement  de  la 
graad'diaBdiie  du  S  smI»  p.  817st  Mi. 
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jaloux  de  celai  qui  1rs  avaii  si  longtemps  primés,  toos  les  philosophflB 
et  ceux  qui  se  prélcnilaieul  esprits  furls ,  tous  les  libertins  qui  ne 
voulaient  plus  de  frein  pour  les  mœurs,  s'étaient  réunis  pour  dénoncer 
les  jéhuitea,  et  pour  proclamer  leur  abaissement,  comme  un  triomphe 
de  la  raison  humaine  En  mèaie  temps,  tous  les  souverains  semblaient 
•e  déclarer  contre  eox.  Les  répobliqaet  4e  Veaiae  et  de  Géoet  venaient 
éê  lipoiter  leurs  privilèges  ;  à  Vienne,  une  commission  impériale  les 
«fait  privés  des  eiiMfea  4e  théologie  et  de  philosophie  *,  i  Torin,  le  roi 
fOMÎt  de  aévir  costre  Vmù  dVn  ;  tooi  les  prioeet  de  la  nalM  do 
•loorboB,  à  Madrid,  i  Rapki,  à  Parmo,  ae  lugeaioBt  parmi  km 
OBMBiia  :  et  eopeadaat  oo  foyait  arriver  loa  oaa  aprèa  lea  aatrci  à 
drita-Veoabia  dei  vaiaaeaoi  obargéa  deoea  pèrea.  Bn  1759  e*6laloiit 
«m  &m  Portugal;  en  1760,  fseei  do  rAairique  portugaise  ;  en  1761 , 
«ni  de  Goa  et  des  Indea  orientales.  Ces  derniers,  ao  nombre  do  oia- 
quante-neaf,  à  leur  entrée  dans  la  Méditerranée,  eurent  le  malhenr 
de  touibiT  aux  mains  des  Algériens,  qui  cependant  se  laissèrent  toucher 
de  compassion  et  les  relâchèrent  Lorsque  Tunivers  entier  semble 
ainsi  conjuré  contre  qnel({ues  hommes^  ils  peuvent  encore  trouver  le 
courage  de  la  résignation  ;  mais  où  chercheraient-ils  l'espérance  sans 
bquelle  on  ii'.i  plus  ni  prudence  ni  adresse  ? 

M"'  de  Pumpadour  aspirait  surtout  à  se  donner  une  réputation 
d'énergie  dans  le  caractère,  et  elle  croyait  en  avoir  trouvé  roeoasioiiOB 
montrant  qu'elle  savait  frapper  an  coup  d'État.  La  même  petiteaw 
d'esprit  avait  aussi  de  l'infloenee  sur  le  doc  de  Choiseol  ;  de  plus,  tOM 
dau  étaient  bien  aises  do  délonnier  Tattenlion  pabliqno  des  funeslos 
éfinomeiits  do  la  gnerro.  Ils  espéraient  aoqaérir  do  la  popolartté  oa 
liattaot  à  la  fmalea  phUosophes  et  lesjaoséniatos,  ot  oonvrir  loa  dépOMia 
do  la  gnerro  par  la  oonfiseation  dea  biena  d*on  ordre  fort  rieho,  ao  lioa 
d'être  rédnîto  à  dea  réformée  qoi  attristeraient  le  roi  ot  allénoraieBt  la 
«oor.  Il  follait,  il  est  vrai,  triompher  de  l  opposition  do  monarque,  qui, 
an  milieu  de  ses  débauches,  oonaerrait  les  seropolea  ot  lea  terreurs  de  la 
dévotion,  et  qui  laissait  percer  tour  i  tour  son  aversion  contre  les  jan- 
sénistes et  contre  les  philosoplios  ;  mais  sa  maiiresse  était  accoutumée 
à  le  faire  céder.  Le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt  du  G  août  1761, 

>  Lacrelelle,  i.  IV,  p.  28.  —  Siècle  de  Louis  XV,  U  11,  p.  4/0.  —  Hisl.  des  pari»- 
nwMt  de  Paris ,  eh.  88,  p.  400.  —  He  la  l>eBlrue(ioo  des  jésuites  en  FiaaM,  à  la 
«■Me  de  M**  du  Ilanaaet,  p.  tU.  ^  Bachaumont,  Mém.  secrets,  pMsinu 

•  Méieare  historiqae,  aoOl  et  seplcndife  tTil,  pages  7»«t  iÂ^ 
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méi'^iamBé  Im  JéMitM  à  Moptraltre  étm  raané»,  poar  aiAr  Juge» 
Beat  Mir  Icor  Mastitotioii,  et  eo  atlmidaiit  il  tvalt  ordmiié  h  ddtM 
éb  leon  eoHéget  Le  roi ,  dess  se*  IrréBohitioii  aeeenUnnée,  hnpon 
iHeneeia  peritmeot,  et  eoMahe  ase  eenmiieieii  de  qiaraflteévéqim. 
Om  préleli,  aprèe  afoir  euniiné  les  eeoiliUilioiiadea  JéMilee,  le  pre- 
MBcèreot  pour  la  eoaaerfatK»  de  ealte  leelété.  Le  roi  aeooeillit  leor 
déeiaioB  afce-plaiair,  et  rendit  um  édit  qui  laianit  Babtiater  leaJéMitea, 
en  modifiant  leurs  constilations.  Le  parlement,  secrètement  encooragé 
par  le  dnc  de  Choiseul,  refusa  denregistrer  cet  édit.  Le  roi  montra 
d'abord  quelifue  humeur  de  coXie  résistance,  mais  bientôt  il  oublia  so& 
édit.  QiieUjui's  mois  après  il  le  retira,  et  le  parlement  ayant  attendu  le 
terme  fixé  par  rajourncmcnt  de  l'ordre,  prononça,  le  6  août  1762,  un 
arrêt  par  lequel  il  condamuail  rinstitut  des  jésuites ,  les  sécularisait, 
et  ordonnait  la  vente  de  leurs  biens  *.  Ces  biens  se  trouvèrent  avoir  été 
ea  grande  partie  consumés  par  des  séquestres,  oa  détosmés,  en  aorte 
que  le  ministre  des  fioanees  n  y  trooya  point  la  resaonroe  anr  laqnellD 
il  avait  compté.  On  croyait  le  roi  fort  agité:  il  montra  an  eentraire 
rindifférenee  la  pina  apaUfeiqne  ;  lorsque  Gheiseol  loi  demanda  aoo  «on- 
MBteneiii  final  :  Saii^  répondit-il  en  riant^/f  m  9md  pas  fMédê 
vmt  U  pére  Demanig  (son  eeofesseor)  #»  abbé 

Le  ministère  arait  du  moina  réussi  à  foire  difersîott  ans  plaintm  et 
•ai  elameura  qii*eicitait  la  guerre.  La  Franee  était  bumlUée  par  tous 
ses  rerera,  maia  elle  aenlait  en  même  temps  qu  elle  ne  eourait  pm  de 
dangers  :  aussi  elle  détournait  ses  regarda  le  ploa  q«*elle  pouvait  des 
événements  militaires.  Il  D*y  a  peut-être  aocane  période  de  son  histoire, 
oi!i  ceux  qui  exposaient  leor  vie  dans  les  armées  pour  le  servicx;  du  pays 
aient  moins  cherché  à  assurer  la  mémoire  de  leurs  actions.  Le  maréchal 
de  Beile-Isie,  le  partisan  le  plus  opiniâtre  de  celte  guerre  ,  était  mort 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1751  ;  mais  quoique,  dès  cette 
époque  ,  (juelques  négociations  pour  la  paix  fussent  entamées ,  le  mi- 
nistère u'avait  point  abandonne  ses  projets  belliqueux  ;  non  seulement 
le  doc  de  Choiseul  était  lui-même  attaché  de  cœur  à  la  maison  d'Au- 
triche,  mais  il  sarsit  qoe  le  moyen  le  plus  sûr  de  plaire  à  la  ravorite, 
et  par  eonsêqaent  rie  s*affermir  dans  sa  place,  était  de  iaider  k  montrer 
aoB  dévonement  à  ion  aaUe  Marie-Tiiérêse. 

'  L'arrêt  est  rapporté  dans  le  .^rorcurc  historique,  août  1761,  pages  97  et  101. 
*  Lacretelle,  i.  lY,  p.  32.  —  Sou.avie  »  t.  IX ,  ch.  18 .  p.  297.  —  Mercure  hitt^ 
rique,  aolt  170S,  p.  M.         *  BtseoTal,  1. 1,  p.  iSB. 
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La  mort  de  quelques-uns  des  plus  puissants  souverains  de  rEurope^ 
da  roi  d'Espigne  en  1759,  do  roi  d'Aogleterre  en  1760,  de  Timpéra- 
trice  de  Russie  en  1761,  devait  amener  cependant  de  noafcUei  coinbi- 
mûons  dans  la  polUi4|ae^  et  des  réfoluliona  dans  cette  guerre  si  désas- 
treuse poor  rAllemagne,  si  bootense  poor  la  coalition  des  plus  grandes 
puissances  contre  le  roîdeProsie.  Ferdinand  VI,  prince  indolent,  vapo- 
reux, s*était  laissé  gonvener  par  sa  femme.  Barbe  de  Portugal,  ^i  ne  hd 
était  gnère  sopérienre  ;  elle  a*élait  laissé  diriger  par  Parinelli  le  chaa* 
tear,  on  par  Tambassadear  d'Angleterre,  sir  Beijamin  Keene,  homme 
de  beancoop  de  talent,  et  qui  safait  tirer  parti  des  faîMessea  de  la  reine, 
et  de  son  amonr  poor  rargrnt.  Tonlelbia  TinAnenee  de  l'Angleterre  sur 
TEspagnc,  se  bornant  à  Tempécher  de  prendre  part  à  la  guerre ,  fut 
plutôt  heureuse  ;  et  quelques  hommes  de  talent  :  Carvajal,  Euscnada, 
le  gcuéral  Wall,  et  le  duc  d'Hucscar,  étant  successivemrnl  entrés  dans 
le  ministère,  le  règne  de  Ferdinand  VI  fut,  à  tout  prendre  ,  pour  TEs- 
pagne  une  époque  de  prospérité.  Mais  la  rciuc  Barbe  mourut  le 
â7  août  1758  ,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  et  dè^  lors  il  ne  fut 
plus  possible  de  dissimuler  que  la  mélancolie  du  roi  était  devenue  une 
vraie  folie,  qui  éclatait  quclqui-rois  par  des  accès  de  fureur.  Il  mourut 
enfin  le  10  août  1759  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Par  son  testament. 
Il  appelait  k  lui  succéder  son  frère  Charles  IV,  roi  de  Naples,  et  jusqu'à 
l'arrivée  de  ce  prince,  sa  mère,  la  turbulente  Élisabeih  Farnèso,  fat 
rappelée  de  Saint  Ildephouse  pour  gouverner  comme  régente 

nouveau  roi,  qui  lut  nommé  en  Espagne  Charles  III,  s*était  frit 
aimer  et  estimer  à  Nsples;  il  ne  manquait  ni  de  lalenla  ni  de  vertus,  et 
d*aillenn  il  avait  donné  sa  confiance  à  un  homme  habile,  Bernard» 
Tanocci ,  qui  avait  rétabli  l*ordre  dana  les  finances,  dansladmioistntioo, 
et  dans  les  tribunani  des  Deni-Siciles.  Seulement  Tanucci,  qui  était 
plébéien  de  naissance,  et  originairement  avocat  et  professeur  de  droit 
à  Pise,nesat  rien  faire  de  mieux  que  de  substituer  le  pouvoir  des  gens 
de  loi  à  celui  des  nobles  et  du  clergé,  contre  lesquels  il  ressentait 
beaucoup  de  jalousie.  Il  dut  l'estime  ei  la  réputation  dont  il  jouit  alors, 
non  seulement  dans  les  Deux-Siciles,  mais  en  Europe,  au  courage  avec 
lequel  il  mit  des  bornes  II  la  puissance  de  la  cour  de  Rome,  et  aux  ju- 
ridictions féodales  qui  opprimaient  les  sujets  de  Charles  IV,  tandis 
qu'on  n'observa  point  assez  qu'il  élevait  seulement  le  pouvoir  absolu  à 

'  Geie,  rEB|Mgne  sons  les  Boarboas,  ch.  88^  p. 
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Il  plaee  de  la  ffodaKté,  et  qoen'aTaDçintdaiisletlera  élat  qne  les  gens 
de  loi,  il  donnait  &  radministratlon  do  foyaome  le  caractère  qui  lenr 
était  propre,  le  maDqaedeTérité,  de  digniié,  de  fidélité  dans  les  pro- 
messes, et  Tbabifode  de  dégaiser  la  pensée  sons  les  paroles  *. 

Le  roi  de  Naplcs,  appelé  à  régner  eu  Espagne,  avait  six  fils  et  deux 
filles,  mais  tous  en  bas  âge,  et  le  fils  aloé,  Philippe,  Agé  de  douze  ans, 
atteint  par  celte  débilité  mentale  qui  sélait  déjà  manifestée  comme 
héréditaire  dans  la  famille,  était  affecté  de  folie  ou  d'imbécillité,  et 
reconnu  par  les  médecins  comme  incurable.  Charles  montra  du  courage 
et  du  patriotisme  en  reconnaissant  et  proclamant  lui-même,  le  G  oc- 
tobre 4759,  cette  incapacité  de  son  fils,  dans  une  assemblée  des  am- 
bassadeors,  des  ministres,  des  membres  delà  régence  et  des  magistrats 
de  la  YÎlle*  Il  y  publia  onédit  par  lequel  ilexcloait  son  fils  aîné  de  tout 
droit  à  ses  couronnes;  il  appelait  le  aecood,  Charles,  à  loi  soecéder 
comme  prince  des  Astéries,  dana  la  monarehio  d*fifpagae,  et  le  troi- 
sième, Perdinand,  qa'il  émancipa  quoiqo*il  ne  fût  ègéqoe  de  hait  ans, 
à  régner  sor  les  Deai-Sidles  afce  ooe  régence  dont  le  senl  membre 
Infloent  était  Bernard  Tanaeei;  ayant  réglé  ponr  tona  les  ess  à  renir  la 
iooeessioD  an  trône,  et  ayant  poussé  jusqu'au  acropole  le  soin  de  laisser 
à  Naples  toos  les  joyaux  et  tontes  les  appartenances  de  la  couronne,  Il 
a'embarqoa  le  même  jour  sor  ane  flotte  espagnole  qui,  en  quatre  Jonrs, 
afee  nn  fent  fa?orable,  le  porta  h  Barcelone.  Sur  sa  route,  Il  accorda 
des  grâces  à  la  Catalogne  et  à  l'Aragon;  le  9  décembre  seulement,  il 
arriva  à  Madrid,  où  son  premier  acte,  de  coocert^aTCCsa  mère,  fut  d'eiiier 
Farineiti 

Le  nouveau  roi,  Charles  III,  arrivait  donc  précédé  d'une  réputation 
favorable,  comme  ayant  montré  dans  les Deux-Sicilcs  des  talents,  de 
l'activité  et  du  zèle  pour  le  bien  public.  D'autre  part,  on  pouvaitcroirc 
qu'il  écarterait  la  faction  aoti-française  qui  dominait  alors  dans  les 
conseils  de  Madrid  :  il  laccusait  de  la  défaveur  et  de  l^espèce  d exil 
dans  lequel  sa  mére  avait  toujours  été  tenue  depuis  la  mort  de  Phi* 
lippe  V.  Il  n  mit  point  oublié  Tinsulle  que  lui  avait  faite  la  flotte  an- 
glaise en  le  meoa^nt  de  bombarder  Maples,  s'il  ne  renon^it  pas  à 
Tallianee  de  aon  père  :  il  en  garda  le  ressentiment  toute  sa  vie;  un  autre 
motif  encore  devait  influer  aur  ses  alliances.  Par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 

'  Pictro  Collctla,  Sloria  dcl  Rtamc  di  Napoli,  I.  I.  di  o7-60,  p.  llC-i'iîJ. 
>  Colteita,  1. 1,  ch.      p.  iH,  —  Coxo,  mpagoe  sous  les  Bourbons,  t.  lY,  ch.  00, 
page  iU. 
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pelle,  il  avait  été  régie  (]u. -  si  Cliailos  venaità  succ^erà  Ferdioaod  VI, 
<Wa  Philippe  succéderait  à  Charles  daos  les  Deux-Siciles;  qu  alors  let 
daché«  éù  Parioe  et  de  Gua&ialla  reYiendraieul à l'AttUiche,  elle  duché 
de  Plii»anee  au  Piémont.  Charles,  qai  Toakûl  «mirer  ka  Daux^ietlia 
à  80D  troisième  fils,  n'avait  point  donné  son  coosentemeot  k  ce  Irailé; 
naia  U  aarait  ea  lica  de  eraindre  TAotriehe  et  la  Sardaigoe,  si  la  p»- 
màn  ne  a*é(ait  paa  tnmf  ée  à  celle  ép«qae  alliée  aiee  la  Fraoee,  «I 
■Tatait  paa  oonenli  à  nudAteoir  den  Philippe  daaa  lea  feuta  de  Wumt 
et  de  Plalaaaoe,  et  à  Impoaer  aliénée  an  roide  Sardaigiie 

Se  Ibodant  aar  lea  diipoallieas  et  lea  ialérètada  seufeM  aeaferai% 
GlMiaeol  tra? ailla  inamédialeineol  à  Taltlrer  daoa  raHlaaee  de  la  PraM 
et  de  TAutriche,  et  à  loi  faire  resserrer  les  liens  qui  unissaient  lea 
membres  divers  de  la  maison  de  Bourbon.  11  aurait  foulu  que  les 
royaumes  de  France,  d'Espagne,  des  Deux-Siciles,  et  le  duché  de  Parme, 
s'unissent  par  un  nouveau  pacte  de  famille,  et  s'engageassent  à  se  ga- 
rantir réciproquement  leurs  Étals.  Il  exposa  au  souverain  espagnol  la 
détresse  à  laquelle  le  trésor  de  France  était  réduit,  la  perle  des  col(»niea, 
la  prépondérance  de  l'Angleterre,  et  il  lui  demanda  arec  instance  ane 
wntm  de  SO  millions  qu'il  déclarait  lui  être  néeesaaire  pour  éviter  la 
banqMreBle.  Charlea  était  ébranlé;  toutefois  il  ne  foalut  prendre 
mette  engagement  avant  de  coDoallre  mieox  Télat  dn  paya  qn'il.élail 
afpalÉ  à  gonvemer.  Il  offrit  aenlraent  aa  nédiaUoD^  maia  raifegaaie 
ée  M.  Plu,  4|ttl  ne  vonlait  point  de  pnix  i«qn*à  ee  qne  la  Fraaee  fàl 
pina  hninlltée  ei  plus  aflaiblie,  indiapOMi  tenjenn  plna  le  novfean  roi 
d*Eipagne.  Pendant  ee  teinpa,  le  oommeree  eapagnol  renoutelait  aea 
pbinlaa  eontre  lea  Anglau.  Genx-ei  eonlinnaleot  lenr  eemmerae  de 
iontfÉbandB  anr  lontea  lea  eâlei  de  TAniérkine  capagnele»  nnlaaant  k 
tioleaae  à  la  (iraode  pour  éearter  lea  falsseani  gardes-cdtes  :  ils  con* 
tiouaient  aussi,  les  armes  i  la  main,  à  venir  couper  le  bois  de  cam< 
pèche  sur  le  territoire  espagnol,  et  ils  pourchassaient  les  vaisseaux 
espagnols  qui  venaient  piendre  part  à  la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  selon  le  droit  qui  leur  était  réservé  par  le  traité 
d'Utrecht.  Des  négociations  directes  ayant  élé  ouvertes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  Choiseul  eut  I  art  de  joindre  les  réclamations  de  1  Espagne 
anr  ces  trois  objets  aux  demandes  de  la  France.  M.  Pitt  montra  une 
grande  indignation  de  ce  qu'une  pnisaanoe  en  gnerre  aiee  TAngleterre 

I  Goie,  eh.  BO,  p.  ils. 
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prétaadiH  loi  ainaer  ëa»  dsniBteett  llifwr  «Taa»  fmiMnH»  m 
ptn  «fM  elle.  Gee  dimolotti  t^aigrirent  de  plw  en  plas,  et  elles 
aiieil  eiifia  Qnrlei  III  à  signer,  le  15aoftt  1761,  le  tnité  qui  porte 
mm  &t  pMtê  4e  fimmUe  K 

Par  le  pacte  de  famille,  les  roit  de  Fraaee,  d'Espagne,  des  Deaz- 
Siciles  et  l'iofant  <liic  de  Panne  s'unissaient  en  alliance  perpétoelle, 
promettant  que  chacun  d'eux  aurait  pour  ennemie  toute  puissance 
ennemie  de  l'un  d'eui  ;  quiconque  attaquerait  l'une  des  couronnes  était 
censé  attaquer  toutes  les  autres,  eu  sorte  que  les  secours,  limités  d  abord 
à  vingt-quatre  mille  hommes  de  la  part  de  la  Fraucp  et  de  i  H^pagne, 
def aient  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  furces  des  deux  monarchies.  Les 
deox  puissaooea  étaient  convenues  de  so  confier  toutes  les  sUianoei 
^'elles  formeraieftl  dans  la  saiie,  aiosi  que  les  négooiatioos  dans  les- 
qfDellea  elles  sengageraieol,  article  qui  attira  plus  d'anefois  daotia 
snUeles  reptroebes  de  l'Espagne  à  la  Praiiee.  Gbarles  III  stipulait  peur 
•on  fila,  le  nenweao  lei  des  Deai-Sicilaa,  et  peur  son  frère  don  Plûlippe. 
Cce  deu  sont efiioa  ae  deonèrent  eependaiit  point  alora  le«r  aeawkiB 
•9  traité.  Le  paetede  laaatlle  D*étâlt  qoe  proriaioaMl,  et  ne  a*ippiiqnrit 
pea  à  la  gnerre  aetnelle;  nab  le  même  jonr  une  eoBteotlen  partlenlière 
etaeoréte  fat  signée  aossi  entre  la  Fraaee  et  TEspagne,  par  laquelle  la 
deniièfea*engageait  à  déelarer  la  gnerre  à  l'Angleterm  le  i*'  mai  4769, 
ai,  aient  cette  époque,  la  paix  n*était  paa  condne  entre  les  deoz  cou- 
ronnes ;  et,  le  même  jour,  la  France  devait  consigner  aux  Espagnols 
i  île  de  Minorque  qu'elle  avait  rouquise 

Avant  la  signature  de  ce  traité,  George  II  était  mort  en  Angleterre, 
le  S5  octobre  1760,  à  1  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  et  son  petit  fils 
George  111  était  monté  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi  accordait  louto  sa 
confiance  au  comte  de  Bute,  son  confident,  qui  avait  été  son  gonver- 
Dcor,  et  la  toute-puissance  de  M.  Pitt,  qui  avait  conduit  les  affaires  de 
la  guerre  avec  tant  de  talents,  mais  tant  de  hantenr,  en  était  ébranlée. 
Lord  Bute  était  loin  d'atolr  ou  des  talents  ou  nn  caractère  li  comparer 
à  eenx  de  ce  grand  homme  d'État.  11  désirait  la  paix,  ne  fût-ce  qnft 
penr  ae  débarrasser  d'nn  eoUègne  dont  la  répnlation  éeUpeait  la  eieMM, 
et  il  aonif  nait  Topinion,  asaex  générale  parmi  Im  Anglais,  que  e*élait 
peor  eux  nne  mantaiae  politiqne  de  se  mêler  dm  afidrm  dn  eontineot, 
et  qn'ila  y  prodigoaient  vainement  levr  mng  et  lenr  trésor.  Cette 

>  Flassan,  Diplomaiie,  t.  VI,  p.  ^t.  —  Coie,  cb.  00,  p.  i90. 
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opinioa  était  fondée ,  moi  dcmte  ;  nak  il  faUaH  rtdoptor  mnl  à»  m 
ploBger  daai  la  gaarra  ;  ear  11  ii*élalt  pas  loyal  de  eontraeter  des  al* 
ilaiwet,  de  boulei ener  les  États,  de  s'enparer  da  premier  réle  dans 
loolcs  les  délibérations  sor  la  paix  ou  la  guerre,  pns  de  s'en  retirer  tout 
è  eoop  en  déclarant  qne  les  Anglais  af  aient  reeonno  qoe  ce  n*élaiettt 
pas  leurs  afliiires.  Ce  fot  poorlant  ainsi  qn*en  agit  la  noofelle  admi- 
nistration. Qooiqne  George  III,  dans  le  premier  diseonrs  qu'il  tint  à 
son  parlement,  eût  solenoellement  promis  do  tenir  toos  les  engage- 
ments pris  envers  les  alliés,  Bute  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
subsides  à  la  Prusse,  il  comincDça  par  umi  Je  iau&  fayaols  et  de  sub- 
terfuges, et  eofiii  il  refusa  nettcmenl  de  les  payer 

Cet  abandon  de  l'Angleterre,  dans  l'état  d'cpuisemenl  où  était  ia 
monarchie  prussienne,  après  dix-neuf  batailles  rangées,  dans  onze  des- 
quelles Frédéric  II  ou  ses  généraux  avaient  été  défaits  après  la 
détastalion  de  sa  capitale  et  de  ses  provinces,  l'iaccodie  de  ses  maga- 
fins,  la  destruction  de  ses  armées  et  d  one  partie  coosidérable  de  ta 
popoUlion  de  son  pays,  celte  cessation  des  subsides  sur  iesqntls  il  avait 
dft  compter,  fot  comme  un  dernier  coup  porté  é  sa  poiasaoee,  et  sons 
lequel  II  s'attendait  lui-même  k  suceomlier.  Dans  Télat  de  laiblesse  au- 
quel il  était  réduit,  n*ayant  au  commencement  de  la  campagne  que 
cinquante  mille  hommes  à  opposer  à  soiiaule-dix  mille  Russes  et 
soiisnte mille  Autrichiens,  il  prit  pour  la  première  fols  le  parti  de  se 
renfermer  dans  la  défenslTc;  Il  oceopa  un  camp  retranché  à  Bonlaeiwilz, 
non  loin  de  Schweidnifz,  et  il  y  lassa  la  patience  des  Russes,  qui,  après 
avoir  souffert  du  >;;iarides  privations,  se  retirèrent  enfin  le  1 5  septembre. 
Le  roi  se  croyait  délivre  d'un  grand  danger;  mais  tout  le  nerf  de  son 
état  militaire  était  dans  ses  années  :  il  ne  formait  ses  garnisons  que  de 
transfuges  el  de  convalescents,  et,  pendant  quMl  suivait  les  Russes, 
Laudou,  avec  l  armée  autrichienne,  surprit  Schweidnitz,  le  1  '  octobre, 
et  lui  enleva  dans  cette  ville  ses  magasins,  ses  arsenaux,  sa  caisse  mi- 
litaire, tous  les  objets  les  plus  importants  pour  continuer  la  guerre. 
Après  cette  conquête,  poor  la  première  fois,  les  Autrichiens  purent 
prendre  leurs  cantonnements  dans  la  Silésie,  dont  ils  occupaient  préa 

<  Annual  Rcgislcr,  février  1760,  ch.  10,  p.  W.  —  Arcbcnholu,  p.  272.  —  Fré- 
dc^ric  li.  Ilist.  do  la  iruorre  de  sept  ans,  eh.  33,  p.  2b4.  —  Cormick ,  UisU  of  Eo- 
glaud  di.  I.    t.  p.  lU:  S  10,  p.  2j. 

^  Le  rui  a\aii  lui-même  gagné  sept  victoire, ses  géaèraux  une  seule,  il  «viii  élé 
httia  trois  fois  ea  personne.  —  Anauil  Regbier,  1731,  ch.  6,  p.  31. 
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ée  la  moitié.  Dint  le  Même  temps,  une  autre  armée  mme  atait  anlégé 

Colberg ,  elle  oontraigmt  par  la  famiae  eette  Tille  à  eipitaler  le  16  dé- 

anibrc,  après  quatre  mois  de  siège,  et  cette  armée  wlorieiiae  prit  aea 
quartiers  d'hiver  dans  la  Poméranie.  Le  prinee  Henri  dePrasae,  enfin, 
qui  défoiidail  la  Saxe  contre  le  maréchal  Daun,  n'en  twit  pu  préserfer 
qu'une  parlic,  et,  soit  l'armée  autrichienne,  soit  l'armée  des  cercles, 
a\aii'nt  pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  Saxe.  Toutes  les  parties  de  la 
monarchie  prussienne  étaient  dévastées  et  envahies;  il  devenait  désor- 
mais impossible  de  tirer  d'aucune  d'elles  des  recrues,  des  chevaux , 
des  livres,  de  l'argeul.  Frédéric  il  n'avait  pas  désormais  plus  de 
quarante  mille  hommes  soos  les  armes,  et  il  se  croyait  lui-même  bieo 
près  da  terme  de  son  existence  * . 

La  condition  da  prince  Ferdinand  de  Brnoswick,  qui,  avec  les 
Anglais  et  les  Hanonlens,  tenait  tète  anx  Francis,  n'était  pas  tout 
à  fait  anasi  déplorable,  qooiqn  il  eût  k  peine  cinquante  mille  hommes 
i  opposer  snr  le  bas  Rhin  an  prince  de  Sonbise  qni  en  commandait 
cent  mille,  Undis  que  le  prince  héréditaire,  avec  moins  de  monde 
encore,  défait  arrêter  le  maréchal  de  Brogiie,  qni  en  atait  cinqoante 
mille  sur  le  Hein  ;  ils  réussirent  k  les  empêcher  de  iaire  aucun  progrés 
important,  par  une  suite  de  petits  combaU  où  les  succès  furent  asseï 
balancés.  Le  maréchal  de  Brogiie,  où  platét  le  comte  son  frère,  plus 
intrigant  et  plus  ambilicux  que  lui,  engagea  le  ministère  à  ordonner 
la  réunion  des  deux  armées  françaises  :  Brogiie  avait  pour  loi  Topiniou 
des  militaires  et  du  public,  Soubise  celle  de  la  favorite  ;  aussi  larrivéo 
du  maréchal  fut-elle  saluée  par  les  acclamations  et  les  iipplaudlssemenls 
des  soldats  de  Soubise.  Cependant  il  justifia  mal  leur  enthousiasme  ; 
le  15  juillet,  il  attaqua  le  prince  Ferdinand  à  Fillingshausen,  quoiqu'il 
fût  convenu  avec  le  prince  de  Soubise  que  ce  serait  le  lendemain  seule- 
ment que  l'action  aurait  lieu.  On  crut  qu'il  avait  voulu  le  devancer 
pour  avoir  seul  rhonneor  de  la  victoire.  De  son  côté,  il  préicndit  que, 
forcé  par  l'eanemi  i  engager  le  combat  plus  lAt  qo  il  n'aurait  voalo,  il 
devait  s'attendre  à  ce  que  Soubise,  averti  par  uneeflkojable  canonnade, 
marcherait  à  son  secours  sana  attendre  de  nouveaux  avis.  Soubise 
n'arriva  que  le  lendemain,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin  ;  mais 
comme  ses  colonnes  commençaient  i  a'engager,  Brogiie  lui  fit  dire 
qo'il  était  battu  et  qu'il  disait  sa  retraite.  Soubise  fit  aussi  la  sienne. 

'  ArchPDhoIiz ,  p.  275-2»8.  -  Ffédéric  11 ,  ch.  14,  p.  201.  -  Aooual  Regisler, 
1701,  ch.     p.  31. 
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fTO  WÊtomM 
La  ctflDptfM'COiitinna  me  dn  saoels  btlanté^i  el  les  wmèn  fran- 

H01M.  Htb  Broglie,  tes  rUier,  à  la  ssg gailioB  do  «ni  frèro,  paMi 
trèi-ofliMHiBt  poor  Sonliiteqo*!!  MCotiit  de  lai  ivoir  M 
perdra  la  bataille  ;  eelol-ci  répondit  m  rétorqoiiit  lea  aeooiitioiia  ;  eaa 
Htaieires  forent  jngés  en  pMii  eonaeil  :  la  fiivarite  ae  dMara  poor  . 
Sonbiae;  Broglie  fut  prifé  da  commaDdement  des  années,  da  goote^ 
nement  de  TAlsacc,  et  eiilé  à  Broglie  ;  le  comte  son  frère  fat  pnni 
avec  plus  de  rijçaeur  encore  ;  mais  le  pablic  s'était  déjà  accoutume  à 
renverser  les  jugements  de  la  cour.  On  jouait  Tancrèfîp  au  Théâtre- 
Français,  le  jour  oà  Ton  apprit  lexil  de  Broglie,  et  les  applaodiaae- 
menta  faaatiquea  donnés  k  ces  vers  r 

On  dépouille  Taneréde,  on  Teiile,  on  Tontrage  ; 
Ccst  le  sort  d*an  héroa  d*élre  perséenté, 

mont rèrent  assfz  que  tout  le  publie  loi  en  faisait  l'application 

Le  manque  de  vigueur  on  de  concert  des  généraai  français,  en  pei^ 
mettant  aux  deui  princes  de  Brunswick  de  leur  tenir  tète  atee  daa 
forces  trés-inCérienres,  neaemitqo'à  prolonger  l'agonie  de  T  Allemagne  ^ 
de  même  qoe  le  rei  de  Prasae  ne  reeemil  pins  de  aalMides  de  l'Angle- 
lem,  on  a*atleodait  d*ott  moment  à  TaoUpe  à  ee  ^  le  Hanotre  et  la 
Hesse  liassent  également  abandonnés.  On  ne  penisît  dire  qne  la  millaa 
•ogIaiN  désirét  la  paîi,  mais  elle  paieiasalt  déakiée  k  oe  pins  a'oeanper 
qam  de  aaa  propres  afliiires,  à  poosser  ses  soeoéa  maritimes  et  sm  eea- 
ifiiAtm  de  colonlm,  et  à  laisaersea  alliés  d*Allemagne  a*arrsnger  aemana 
ils  pourraient.  Le  roi  de  Pruaee  montrait  toujours  an  debers  le  mèom 
eourage,  mais  il  se  croyait  désormais  perdu  sans  espoir.  Tout  i  coup  41 
fut  rclirù  de  Tabime  par  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  Élisaheth 
Pélrowna,  survenue  i  la  fin  de  décembre  1761  *.  Celte  princesse 
voluptueuse,  (|ui  chaque  jour  s'abandonnait  il  de  nouveaux  amants, 
était  parvenue  à  I  ûge  de  cinquante  et  on  ans  ;  depuis  longtemps  sa 
santé  était  chancelante,  un  crachement  de  sang  l'emporta.  Les  Russes 
lui  conservent  un  sentiment  d'affection  à  cause  de  sa  clémence  ;  elle 
ne  Tooint,  pendant  son  régne,  permettre  auonn  anpplioe  eapital;  mais 

•  Mém.  de  Rochambeau.  t.  I,  p.  176-192.  —  Besenval.  i.  I.  p.  Si.  —  Lacretelle, 
1. 111,  p.  û6i.  —  Bachaumont,  Mém.  secrets,  t.  I,  p.  3i,  20  février  1762. 

•  Mmbolts  dU  le  9»  déoenbn,  Fiéd«rie  II ,  le  8  jtDvier,  danlm  la 
d'antres  le  B. 
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«Ht  M  niMlrt  Un  pl«t  imfBiMin  ptr  m  htdm  oMti»  !•  rai  de 
RroiM  qa*6lie  n'amilt  ùti  ptr  let  nitpUMt  l«t  plos  nombieu  el  les 
filu  léfèiw  islligéi  à  doi  vimiiielt.  Set  armées  faiiaient  h  gmie 
une  pilié;  le  oMortre,  rineendie,  le  pillage  marquaient  paitoul  le» 
passage,  et  à  eent  mille  aoldaU  qai  périrent  poor  olièir  i  sea  ordrea 
dana  lea  eombala,  Il  fiuit  ^oateranmeiiia  eent  mille  paysans  qai  périrent 
par  tooa  les  genrea  de  tonffranees  qo*iofligeaient  ses  armées.  Son  sao- 
cesseur,  Pierre  111,  fils  de  sa  sœur  et  d'an  duc  de  Holstein  Gottorp, 
magnanime  jusqu'au  délire,  rendait  un  culte  à  Frédéric  H,  en  qui  il 
voyait  le  premier  général  et  le  plus  grain!  héros  des  temps  modernes. 
Â  peine  monté  sur  le  trône,  il  lui  témoigna  combien  il  désirait  son 
amitié.  Frédéric  ne  montra  pas  moins  d'empressement  pour  la  paix: 
il  n'y  avait,  disait-il,  aucun  motif  de  querelle  entre  les  deux  monar- 
eliiea;  il  n'était  pas  cependant  sans  inquiétude  :  les  Rosses  étaient  en 
possession  de  Umtle  royaume  de  Pruaie,  elles  cours  de  Versailleaet 
de  Vienne  leor  en  afaient  garanti  la  sooveraiaeté  ;  lord  Bute,  de  ton 
cdté,  avait  annoncé  au  prince  Galitzin,  ministre  rutaeà  Londres,  qn'il 
se  (usait  fort  d'en  obtenir  la  eeialon  par  Frédérie,  tont  eomine  ealla  dn 
difenea  profineea  de  la  monarehie  prnasienne  à  la  eonr  d'Antriche, 
pourvu  qne  Pierre  III  ne  se  preisàt  point  de  faire  une  paix  séparée  *. 
L'empemnr  mise,  indigné,  enioja  la  dépéehe  de  Galilsin  à  Frédéric, 
Ini  demanda  son  amitié,  et  ayant  évaené  tout  ce  qu'il  poisédail  dana  lea 
ilats  prussiens,  signa  aen  traité  de  paii  le  8  mai,  et  bientét  aprèa 
oidonna  au  général  Czernidieff  de  joindre  Tarmée  prussienne  avec 
vingt  mille  Rosses,  et  d obéir  sans  restriction  aai  ordres  de  Frédéric. 

Celte  surprenante  révolution  rétablit  les  affaires  du  roi  de  Prusse, 
lorsqu'elles  paraissaient  le  plus  désespérées.  Tous  les  Etals  de  Frédéric, 
depuis  Brcsiaw  jusqu'aux  Ironlières  de  Russie  ,  étaient  délivrés  d'en- 
nemis; les  Suédois ,  redoutant  les  suites  du  changement  survenu  à 
Péter&bourg,  avaient,  de  leur  cote,  demandé  et  obtenu  la  paix  (ââ  mai) 
en  rétablissant  toutes  choses  entre  les  deux  monarchies  sur  le  pied  oà 
elles  étaient  avant  la  guerre.  Il  ne  restait  pins  à  Frédéric  d'ennemis  que 
i'électenr  de  Saie,  roi  de  Pologne,  qni,  d^ouillé  de  ses  États  d'Aile» 
flu^gne  et  ruiné,  déairait  ardemment  la  paix,  et  Marie-Tiiérése  qnî 

•  Fréd<^rii-  II,  Hist.  de  la  guerre  df?  sept  ans,  ch.  lîi,  p.  21K),  —  Raumer,  d'après 
les  IcUros  du  baron  de  Brclcuil,  ambassadeur  français  à  Pétcr!<bourg,  fait  rcs&orlir 
les  vices  ei  l'incapacité  de  Pierre  lli,  qui  n'a\ait  de  recommandable  que  sop  •dmio 
ration  pour  Frédftrie  II.  3«  partie,  1. 1,  eh.  6,  p.  S99. 
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eomrneiKîait  enfin  à  sentir  le  fardeaa  aocablanido  celle  guerre  liroce** 
La  France  était  bien  aussi,  nominalement,  ao  nombrede  ses  ennendt, 
mil,  depiiif  qo*elle  mil  eotamé  det  négociitioi»  a? ee  l'Angleterre, 
•He  était  eon? enne  a? ee  eelte  poiasanee  de  aéparar  la  goerre  narlttine 
de  la  guerre  eontinenlale.  Lord  Bote  y  mettait  de  rimportanee,  poor 
que  l'Angleterre,  qol  aTalt  tant  gagné  dans  la  guerre  pendant  qoesoB 
allié  anit  tant  perdo,  ne  iti  pas  appelée  à  admettre  des  eompenaaliona 
entre  enx;  et  Ghoiseal,  tout  oceopé  de  son  allianee  d*Eipagne,  erojait 
de  son  edcé  trouTer  son  intérêt  I  isoler  la  France  de  TAIIemagne. 

(1769.)  Dès  le  96  mars  1761,  la  cour  de  France  avait  publié  one 
déclaration,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  cours  de  Vleone,  de 
Pétersbourg,  de  Stockholm  et  de  Varsovie,  par  laquelle  ces  puissances 
invilaienl  les  cours  de  Londres  cl  de  IJt'ilin  à  renouer  les  négociations, 
Cl  proposaient  la  ville  d'Augsbourg  pour  siège  d'un  congres;  mais,  en 
même  temps,  Choiseul,  pour  gagner  du  temps,  avait  ouvert  une  né- 
goeialioo  directe  avec  la  cour  de  Londres  dans  laquelle  il  proposait, 
oonme  point  conveoa,  la  séparation  de  la  goerre  maritime  d  avec  la 
guerre  d'Allemagne,  et  iloffrait  d'entrer  en  négociation  sur  la  première, 
tonl  en  témoignant  le  désir  que  la  paix  particulière  de  la  Franoefftt 
unie  à  la  paii  générale.  D'après  ee  Mémoire,  les  deoi  eouronnea  dé- 
talent rester  en  possession  de  ce  qu'elles  a? aient  conquis  l'une  sur  Tautre, 
et  la  situation  où  elles  se  trooTeraientau  I*  septembre  1761  aui  Indes 
orientales,  ao  f**  Juillet  en  Afrique  et  en  Amérique ,  an  1**  mai  en 
Europe,  démit  ser? ir  de  base  au  traité  à  négocier  entre  les  deox  pois* 
sances  *.  Cette  proposition  était  très*défliTorable  I  la  France,  car  elle 
aralt  perdu  presque  toutes  ses  colonies,  et,  pour  les  recoufrer,  elle 
n'avait  à  offrir  en  échange  qu'une  seule  conquête,  celle  do  l'île  de  Mi- 
norque,  et  l'évacuation  du  Hanovre;  cependant,  M.  Pilt  voulut  rendre 
celte  condition  plus  (léiavorabic  encore,  en  retardant  lï'jio  iiie  fixée  pour 
justifier  de  la  possession,  parce  qu'il  espérait  dans  riulerv;»lle  accomplir 
quelques  antres  conquêtes.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrcut  les  demandes 
que  la  France  faisait  en  faveur  de  I  Kspagne;  Pitl  en  prit  occasion  de 
faire  rompre  la  négociation  le  91  septembre  1761,  après  qu'elle  eut 
traîné  quelques  mois.  Il  annon^  à  ses  oollégnes  qu*il  oe  doutait  point 

•  Archo.nhollz,  p  ô09.  —  Frédéric  11,  Guerre  de  scpl  ans,  ch.  ili,  p.  273-500.  — 
Annuai  Rc({istcr,  17ii2,  ch.  3,  p.  It.  —  Ucrcurc  historique  et  politique ,  février 
1702.  p.  If7. 

*  Flaasan,  Diplomatie,  t.  YI,  p.  883. 


Digitized  by  Google 


MB  WMAMÇUB,  178 

qMl*BipagM  M  ttt  MeièIcMit  déteniiaèB  à  i*mir  à  li  Fkia«e,  et  il 
kar  propma  de  la  préfeair,  eo  •"enptmt  de  m  flotleeet  de  aesceleiilcf, 
ptr  ooe  •Uiqoe  mblle)  avaot  qa*elle  fài  mr  ice  gardes.  Lord  Baie 
a*oppOM  à  eette  agretaioD  flolenle  qoi  lui  paraiiaait  nue  perfidie.  Pilt 
•km  douia  aa  déniiaioa  le  6  oetobre,  et  lord  Bate  fat  aoa  lœeeaaear  à 
la  tète  da  mlniatère. 

La  conquête  sor  laquelle  Pitt  anit  compté  pour  compenser  celle  de 
Mioorque,  élait  déjà  accomplie  avant  sa  retraite.  C'était  celle  de  Belle- 
Isle,  que  le  commodore  Keppel  attaqua  le  7  avril  17G1.  Cette  lie,  sor 
la  côie  de  Bretagne,  qui  n  a  que  douze  lieues  de  tour,  qui  ne  compte 
que  cinq  mille  habitants,  pour  la  plupart  misérables  pécheur»,  et  qui 
n*a  que  trois  mauvais  ports,  sans  profondeur,  exposés  aux  tempêtes, 
afait  peu  de  laleur  ei  d'importance  et  pour  la  France  et  pour  l'Angle- 
terre; mais  k  cause  de  son  voisinage  des  côtes,  Pitt  estimait  que  sa 
perte  bomilieralt  les  Françaiff  qaila  aeraieot  contraints  de  raccepter 
ensaite  en  échange  de  Minorqoe,  et  que  n*a|ant  rien  antre  à  offrir  en 
retour  de  lootes  les  colonies  perdues,  ils  seraient  rédnits  à  les  aban- 
donner à  TAngleterre.  Toolefois«  la  descente  tentée  an  sad-est  de  111e, 
près  de  la  pointe  de  Locmaria  ne  réosait  point  ;  les  Anglais  forent 
repoossés  arec  perte  de  cinq  centa  hommes.  Une  antre  tentalife,  le 
95  afril,  au  pied  de  la  céte  h  plos  esearpée  de  nie,  et  par  eoBséqveot 
la  moins  gardée,  fut  cooronnée  de  plasde  saceès.  Les  Anglais,  rayant 
escaladée,  contraignirent  le  chevalier  de  Sainte>Croix,  qui  commandait 
dans  I  ile,  h  se  retirer  dans  la  petite  ville,  puis  dans  la  ciladt-lle  de 
Palais.  Il  y  fit  une  honorable  défense;  mais  comme,  malgré  la  proxi- 
mité du  continent,  les  Français,  dépourvus  de  marine,  ne  purent  Inl 
faire  passer  aucun  secours,  il  fut,  le  7  juin,  réduit  h  capituler  ^  Dans 
.  Tannée,  les  Anglais  se  rendirent  maîtres  aussi  de  la  Dominique,  dans 
le  golfe  du  Mexique  ;  et  aux  Grandes-Indes,  où  M,  de  Lally  avait  eu 
d'abord  des  succès,  les  revers  avaient  commencé  ponr  lui.  Il  avait  été 
défait  à  Wandewach  ;  la  ville  d'Arcot,  les  forteresses  de  Chilteput  et 
Garrical  lui  avaient  été  enle? ées  ;  il  avait  été  bloqné  à  Pondichéry,  et 
il  avait  enfin  été  contraint  de  livrer  eette  ville  anx  Anglaia  le  15  Jaa* 
vîer  1761 

Le  ministère  de  H.  de  Choisenl,  qai  sentait  de  pins  en  plos  la  néces» 
sité  de  la  paix,  et  qui  reconnaissait  d*aotre  part  que  sa  condition  était 

1  AoDual  Bffgiiler,  t.  lY,  ch.  3,  p.  19. 


Digitized  by  Google 


1174  BUTOIBB 

lonjwii  fUm  éUÊHonàÀÊ  pm  U  faire^  it  iilBMlnt  k  praêterd»  1^ 
floMMB  mit  M|DiM  m  le  ni  d  faftgiM,  ^  4»  lai  Imto  loMr 
m»  MfiAto  4D*U  Mpptiiit  deipir  abviMr  rAaglelem  M I»  dèU»- 
Miner  à  oMiwtOM  :  e*éUit ealtodaP^rtaiil.  US  Jibimt  1768^ 
GkulM  III  «Mm  la  gume  aux  Aaglais,  et,  coojointmwt  avea  la 
coor  de  Praoce,  il  somma  la  eoar  de  Pertngal  de  leiMweer  à  me  nes- 
tralité  qai,  disait-il,  était  trop  fsforable  an  eomaMree  anglais,  et  qai 
donnait  à  cette  nation  les  moyens  d'éteadro  sa  tyraonie  sar  toutes  les 
mers.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  d'une  attaque  plus  injuste  et  moins 
provoquée  ,  mais  aux  yeux  de  Ghoiseul  ce  n  était  qu'on  moyen  de  con- 
traindre le  ministère  anglais  à  la  paix,  et  il  ne  doutait  pas  qu  il  ne  fût 
efficace.  L'incapacité  et  les  vices  du  roi  Joseph,  la  tyrannie  eiïroyable 
du  marquis  de  Pombal,  qo'on  disait  être  en  horreur  à  toute  la  nation, 
et  les  c<Hiiéqaeoces  du  tremblement  de  terre  qui ,  en  renversant 
lisboane,  avait  rainé  les  finances  portugaises  et  entr  ouvert  les  fortifi- 
aalim  dea-filles  frontières,  faisaient  croifeqae  le  Portugal  tout  entier 
aaiait  mo  aoaqBète  fiMile  pour  l'armée  espagnole,  que  le  prinee  de 
Baaraa  fiât  jolidra  daiaMt  AlmaMa,  atee  douae  bataïUona  fiaïQua. 
Bb  ellBt,  ila  prirent  d*abofd  Mlmnda,  Briganea  et  Gham;  mak  la 
kaina  dea  pajaane  pertngaia  eontre  lea  Espagnols  leur  it  tranm  dm 
■lOfeBi  de  résiatanea  inattendus;  la  fierté  dn  marquis  de  Pombal  a^ 
tait  léfoUée  de  Pinjustiee  qu'il  épronvalt,  et  loi  afdt  tait  déployer  onn 
nonfelle  énergie;  les  Anglala  lui  afaient  aaeordé  un  tnbslde  de  dan 
aent  mille  livres  sterling,  et  Ton  ponvait  déjà  reconnaître  que  rsttsqœ 
do  Portugal  serait  aussi  peu  profilsble  qu'elle  était  peu  liunurable 

Mais  Ghoiseul  u  avait  puinl  assez  calculé  qu'en  entraioant  l'Espagne 
dans  la  guerre,  c'était  ce  royaume  qu'il  exposait  à  de  grandes  cala- 
mites,  et  qu  il  livrerait  aux  Anglais  de  nouvelles  couquétes  qui  ren- 
draient la  paix  plus  désavantageuse  encore,  tin  eifet,  la  marine  anglaise 
avait  accueilli  avec  des  transports  de  joie  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Espagne,  qui  livrait  à  ses  déprédations  les  galiona  tenjonrs  si  mal 
défendus  et  si  chargés  d  or  et  de  msrchandises  précieuses.  Les  Espft> 
gnols  étaient  depuis  longtemps  le  peuple  de  prédilcetion  dea  eonairm. 
Bientôt  le  grand  ? aissean  d'Acapnleo ,  qui  tomba  entre  Im  matna  dn 
Anglais,  rapporta  aenl  trois  mittlona  de  piattiea.  Hais  lea  expédillona 
•autn  lea  oaloniea,  ponr  leiqneUm  la  enpidité  piifée  a'nnismit  de 

'  FUs&aa,Diploiu«lie,  l.  VI,  p.  4410-407.  —  Coie,  TEspagoesoiu  ies  ilourboas, 
e.  81 ,  p.  403.  —  Aanual  Registcr,  t.  V,  c.  i7<lll,  e.  S,  p.  À. 
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aêne  tn  pitrioihae,  emat  éai  léwritiU  flw  efliniyui»  «moto  pMr 
Ia  — niwèia  «spignole.  Depsit  le  miiritléra  dt  PitI,  MIet  l«8  ptrtfet 
i0  TidBîaittnitioii  étaient  daM  un  ti  bel  ordre,  les  floCtaa,  lea  teldata, 
las  aneuiu,  toat  était  «  prêt  pour  TaetioD,  que  la  fokmté  du  geaier* 
•enent  était  eiéeatée  presque  anasitét  qa*éBODaèe.  Sii  senaines  après 
qaa  la  aoofelle  de  la  déelaialion  de  guerre  lot  parfenae  aoi  Indes 
orieotoles,  ramiral  Poeoeke,  aiee  tingt-neaf  bêtiaDents  et  quatorze 
mille  hommes,  attaqus  la  Havane  le  2  juin.  C'était  le  grand  dépùi  du 
commerce,  du  trésor  et  des  forces  des  Espagnols  en  Amérique,  ils 
coraptaieul  sur  ia  bonté  des  fortiGcalions,  sur  la  furce  de  la  garnison, 
sur  la  valeur  et  le  patriotisme  des  deui  chefs  qui  la  commandaient,  et 
qui  tous  deux  se  firent  tuer  ;  enlin,  sur  le  climat ,  qui  devait  exercer 
sur  les  Anglais  son  influence  pernicieuse.  Cependant ,  après  un  siège 
meurtrier  de  deux  mois  et  dix  jours,  la  Havane  fui  prise  :  elle  fut  traitée 
aiee  1  âpre  cupidité  qui  caractérise  les  expéditions  mai itiaMS  ;  tes  raia- 
qaeors  y  gtgaèreot  quioae  millions  de  piastres,  sens  compter  une 
quantité  immense  de  nmnitieiia  militaires  et  navales ,  nenf  faiaseaoK 
de  ligne  et  trois  frégatea.  Un  second  eoop  non  moins  fonesle  fintbientdl 
après  frapper  lea  Bipi^gnola  anx  antipodes.  Le  général  Draper,  parti 
do  Madru  a? ee  denx  mille  trou  eenta  bomaua,  vint  tenter  la  eompéla 
daa  Philippines,  il  débarqua  devant  Manille,  dana  rilo  de  La«an,  le 
td  septembre,  afant  qn*on  y  eàl  reqo  la  nonfolle  de  la  déclaration  de 
gnerre  ;  rarebeiéqne  et  le  commandant  a*enfenDérent  dans  la  citadelle  : 
la  fiHe,  abandonnée  anx  Anglais,  éproofa  pinsieors  Joors  de  pillage  et 
de  violences,  et  quand  la  citadelle  fut  contrainte  de  se  rendre  à  son 
tour,  elle  dut  se  racheter  par  une  raui^u  de  quatre  millions  de 
piastres  *. 

La  France,  qui  avait  attiré  de  si  promptes  et  de  si  cruelles  calamités 
sur  son  alliée,  n'y  échappait  point  elle-même.  Elle  venait  de  perdre  la 
Martinique.  L'expédition  contre  cette  lie,  qui,  aux  yeux  des  Français, 
était  la  forteresse  des  Antilles,  afait  été  résolue  dans  la  prévision  d'une 
gnerre  avec  l'Espagne ,  et  pour  qu'une  flotte  anglaise  fût  toute  portée 
dans  le  golfe  du  Mexique  lorsqn^elle  commencerait.  L'amiral  Rodney,. 
OBOMidé  par  le  général  Mookton,  parot  devant  la  Martinique  le  7  jan- 
vier I76iï  Malgré  la  vaillante  résistance  dm  Fmnqaia,  il  réussit  à 
«Ééatner  son  débarquement;  par  nne  attaque  vigonrenie,  il  a'empm 

*  Goze.  Bourbons  d'Espagne,  c.  61,  p.  <4ë2-4U3.  —  Aooual  Remisier,  1762,  c.  8  » 
p.  86. 
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det  deux  mornes  qui  commandent  la  ville  de  Fort-Royal  ;  cette  ville 
fot  alors  contrainte  h  capituler  le  4  février,  et  la  ville  de  Saint-Pierre 
le  42.  La  Grenade,  Saint-Louis  et  Saint-Vincent  se  rendirent  ensuite, 
et  de  toates  leurs  colonies  du  goUe  da  Mexique,  il  oe  restait  pUu  tu 
Fnnçiii  que  Saint-Domiogae 

Les  armées  de  terre  ne  renportaieDtaacan  succès  qui  pût  compenser 
tmlde  désastres  maritimes,  et  Cf pendant  les  Anglais  abandonnaient 
lenjenrs  pins  lenrs  alliés  dn  continent.  Leur  armée  de  vingt-cinq  mille 
liemmesse  troorait  rédnite  à  dix-sept  mille;  et  à  la  réserve  d*nn  régi* 
■mt  éeoisais,  elle  n*avalt  reçn  d'autre  renfort  poor  cette  campagne  qiw 
des  reemct  Inexpérimentées  Les  Francis  avaient  tonjonrs  la  même 
anpérlerllé  de  forces,  mau  leur  grande  armée  avait  été  mise  sons  les 
ordres  des  maréehanx  d*&trées  et  de  Soubise,  dont  le  premier  était 
vienx  et  malade,  et  le  second  très-incapable  ;  le  prince  do  Coodé  devait 
commander  sous  leurs  ordres  une  réserve  sur  le  bas  Rhin.  Tons  trois 
avaient  reçu  du  ministère  Tordre  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  s'en  aperçurent  bientôt, 
aussi  ne  cessèrent-ils  d'attaquer  les  Français  qui  ne  ripostaient  point, 
et  dans  c4!s  actions  les  alliés  n?3ient  presque  toujours  Tavantage.  Le 
prince  Ferdinand  ayant  passé  la  Dimel,  dans  la  nuit  du  â5  au  34  juin, 
surprit  les  Français  à  Willielmstbal,  les  repoussa  jusque  sous  les  mnri 
de  Gassel,  et  leur  tua  ou  leur  prit  quatre  mille  hommes.  Peu  de  Jenrt 
après,  le  général  Rochambean  fut  contraint  d'abandonner,  après  une 
défense  opiniâtre,  des  hauteurs  qu*on  lui  avait  fait  occuper  avec  trop 
'  peu  de  monde,  et  les  magasins  fran^ls  de  Rothembourg  tombèrent  an 
pouvoir  de  renneml.  De  nouveau,  Ferdinand  remporta,  le  25  Juillet, 
i  Lutlemberg,  une  victoire  sur  le  prince  Xavier  de  Saxe  qui  aervalt 
dans  Tarmée  francise.  Puis,  le  1**  septembre ,  le  prince  héréditaire 
attaqua  le  prince  de  Gondé  près  de  Johannisberg  ;  la  fortune  parut 
d*abord  se  déclarer  pour  loi,  mais  la  supériorité  de  nombre  des  Fran- 
çais, la  force  de  leur  position,  et  surtout  une  blessure  dangereuse  que 
reçut  le  prince  de  Brunswick,  changèrent  le  sort  du  combat.  De  toute 
cette  campagne  Coodé  fut  le  seul  général  français  qui  remporta  la  vic- 
toire. Les  alliés  perdirent  au  Johannisberg  deux  mille  quatre  cents 
hommes.  Cela  n'empêcha  pas  le  prince  Ferdinand  d'assiéger  Cassel  , 
place  à  la  défense  de  iaqaeile  était  altacbée  la  possession  de  tout  le 

•  Aaaaallcgisler,  1718,  e.  7,  p.  83. 

*  Arehenbolis,  pi  590. 
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Undgraviat  :  elle  w  Kodlt  le  notembre  après  doute  Joan  de  traa* 
ehée  ooferte  *. 

Qooique  la  réYolotioo  de  Rossie,  qai  avait  saavé  le  roi  de  Prassc, 
eût  été  bientôt  suifie  d'une  contre-révolution ,  avant  que  les  troupes 
russes  qu'il  avait  unies  à  son  armée  eussent  brûlé  une  seule  amorce  en 
sa  faveur,que  Timpératrice  Catherine  II  eùl  détrôné  son  mari  Pierre  fll, 
le  9  juillet,  et  Teùt  privé  de  la  vie  six  jours  après,  qu'elle  eût  rappelé 
Czeriiichefî,  et  qu'elle  eût  paru  on  moment  sur  le  point  do  recom- 
mencer la  guerre  contre  Frédéric  II,  celui-ci  ne  redoutait  déjà  plus  ses 
ennemis  :  Tamnée  autrichienne  avait  été  ruinée  par  les  maladies;  toates 
les  reasooreet  de  Marie-Thérése  étaieot  èpaisèes,  et,  malgré  sa  haine, 
elle  commençait  à  désirer  sincèrement  la  paix.  Le  SO  Juillet,  Fré* 
dérie  11  avait  forcé  les  positiono  do  maréchal  Doao,  aar  les  haaltan 
retranchées  de  Borkendorif,  cl  loi  avall  toé  oo  fidt  prisouriers  deoi 
mille  hommes.  Il  atait  ensolte  assiégé  Sehweidnltz  qol  s*élait  leadoo 
k  loi  le  9  octobre,  après  aoiiante  et  trois  Jours  de  traochée  omrte. 
Le  S9  octobre  le  prioce  Henri  remporta  nno  Tiotoire  4  Freiberg,  en 
Saie,  sar  les  AotricbicDs  réaobà  rarméedcs  cercles;  et  tandis  qu  une 
trêve  fat  coocloe  peo  après  poor  la  Saxe  et  la  Silésie  seulement,  le  géné- 
ral KIcIst  entra  dans  la  Franconie  pour  lever  des  contributions  sur  les 
États  de  l'Empire  qui  avaient  fait  la  guerre  aux  Prussiens  ,  et  les  con- 
traindre à  renoncer  à  des  hostilités  si  désastreuses  pour  l'Allemagne  *. 

Le  moment  était  arrivé  oû  le  désir  ardent,  le  besoin  de  la  paix  dans 
toute  l'Europe,  l'emportait  sur  les  passions  aveugles  qui  pendant  sept 
ans  avaient  fait  répandre  tant  de  sang.  Cboiseul  avait  vu  tromper  l'es- 
pérance qoe  lai  avait  inspirée  le  pacte  de  famille.  Lord  Bote  avait  en 
des  succès;  mais  il  savait  qu  on  les  attribuait  dans  le  public  ans  mesures 
prises  avant  loi  par  M.  Pitt,  tandis  qae  c'était  lui  qo*on  rendrait  res- 
ponmble  des  nomelles  charges  qoe  rembarraa  dea  flnaBoss  le  forcerait 
à  mettre  sor  le  people  :  tons  deoi  résolnreal  d*entrer  sérienscment 
dans  la  négociation  qai  traînait  dopais  quelque  temps,  et  de  eonclare. 
Le  doc  de  Nivernais  arriva,  an  nom  de  la  France,  i  Londres,  le  17  sep- 
tembre, accompagné  par  le  cbevaller  d'Eon  qui  loi  semlt  de  secrétaire 
d*ambassade.  En  même  temps  le  doc  de  Bedford  arriva  à  Paris  ponr 
traiter  directement  avec  le  duc  de  Cboiseul.  Tous  deux  apportèrent  à 
leur  négociation  de  la  franchise  et  une  ferme  résolution  de  mettre  fia 

'  Méin.  de  Rochambeau,  1. 1,  p.  193-21 ÀrcheohoUz,  p.  330. 

s  ArchenholU,  p.  314-344.  —  Frédéric  il,  Goerrs  do  Kpt  au,  c*  16,  p.  804* 
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an  «dMBiléi  éê  h  flMne.  Ih  itareat  bioitAt  d'aword  tnr  les  mdilieat 
principales.  La  Pnooe  s*était  résolue  i  reDoneer  è  ses  psesessloes  eos- 
tiMBlalcs  «D  Anériqne,  el  elle  iBsiaUit  eealemeBl  poor  eoBsener  les 
lias  de  Saint-Pierre  et  de  MiqneleD,  près  du  baiie  de  Terre-Neofe,  afta 
de  protéger  ses  péeheries  de  morve.  LediefalierGriiiialdi,  ambassadeur 
d  Espagae,  retarda  la  signatore  des  préliminaires.  On  ne  eonnaissait 
point  encore  l'issue  de  l'attaque  des  Anglais  contre  la  Havane;  et  il 
était  persuadé  qu'elle  amènerait  quelque  grand  désastre  sur  les  armes 
britanniques.  Lorsqu'il  apprit  au  contraire  que  la  Havane  avait  cjpitulé 
le  13  août  1763,  il  dut  se  soumettre  à  des  conditions  plus  dures  que 
celles  qu'il  aurait  pu  obtenir  auparavant.  Les  préliminaires  furent  enfin 
signés  à  Fontainebleau  le  5  novembre  1769  :  ils  forent  ensuite  con- 
vertis en  un  traité  définitif  signé  à  Paris  le  10  février  1765.  Par  ee 
frailé,  la  France  abandonnait  h  TÂnglelerre  testes  ses  prétentions  sur 
TAsadie,  le  Gsnada  etTliedo  cap  Breton.  Elle  reeoavrait  la  HsrtiRÎqne, 
la  Gnadeloepe  et  les  petites  Iles  dn  golfe  dn  Meilqoe  qn'elle  avait 
pardoes,  anssi  bien  qne  ses  eomptoirs  en  Afiriqoe  et  dans  les  Indea 
orientales.  Ble  éèbangeait  Hlnorque  eontre  Belte-lsie,  et  elle  évaenalt 
tont  ee  qn*elle  oeeupait  dans  le  Hanovre  on  la  Westpbille  des  États  dn 
roi  d'Angleterre  et  de  sas  alliés.  L'Espagne  reeonnsissait  anx  Anglaio 
le  droit  de  conper  do  boia  de  campécbe  dans  la  baie  de  Hondoras  ;  elln 
lear  cédait  la  Floride  et  la  baie  de  Pensacola,  et  elle  recouvrait  la 
Havane  et  les  Philippines.  Mais  en  compensation  des  perles  auxquelles 
la  France  l'avait  entraînée,  cette  puissance,  par  une  convention  secrète, 
signée  en  même  temps  que  les  préliminaires,  cédait  à  l'Espagne  la  vaste 
et  riche  colonie  de  la  Loaisiane,  qoi  était^  il  est  vrai,  presque  déserte  à 
cette  époque  *. 

(1763.)  Les  intérêts  de  rÂliemagne  n'étaient  entrés  qo'aecessoi- 
remeot  dans  ces  négociations;  les  pnissanees  eontractantes  s'étaient 
obligées  aealement  à  retirer  lenrs  innées  fespeetives  du  territoire  do 
rSmpire,  et  à  ne  donner  plos  aoenn  aecomsA  leon  alliés  d'Allemagne; 
mab  les  pnissanees  aUemandes  semblaieni  reeonaaltio  qn*il  lenr  était 
Impossible  de  eombattre  qnand  la  Pranee  el  rAngleinrro  ne  les  aon- 
dojaient  ploa.  Le  1 5  février  i 765,  nn  tiilté  do  paix  fiit  signé  à  Hnberls- 
boîtfg  en  Saxe,  entre  le  roi  dePmsm,  rimpéralrlaeet  loroi  de  Polognt. 

*  Flaasan,t.  Yf,  p.  472.  —  Mercure  historique  et  poliUqne,  novembre  1702, 
p.  3fi.  —  Texte  des  articles  |iféUimiiaires,  d4eeay»ff«»  p.  M.  «—-Teite  du  traité 
depaii,avrill7j63,  p.m. 
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ToDtM  loi  oonqoèlat  qut  mfoat  élé  fiiilM  de  ptrt  oo  d'aotra  lîmat 
reititoéet.  Marto-ThArèM,  ^li  difpott  qielipie  tMBp6  pour  eoowrver 
la  forleresM  d«  GUtz,  qu'elle  dédirait  néeenaire  à  eoa?rlr  la  Bohème, 
fiait  par  la  reodre,  et  la  Prosse,  qui  anit  aoQleoa  la  goerra  i  la  fida 
contre  TAotrielie  et  l'Empire  germanique,  la  RoMle,  la  Soède,  le  roi 
de  Pologne  et  ia  France,  en  sortit  sans  avoir  perda  la  moindre  parcelle 
de  son  territoire.  Mais  celte  guerre,  entreprise  avec  tant  de  démence  et 
soutenue  avec  tant  de  fureur,  avait,  selon  le  calcul  de  Frédéric  II,  coûté 
à  la  Prusse  la  vie  de  cent  quatre-vingt  mille  soldats,  à  la  Russie  cent 
vingt  mille,  à  TAutriche  cent  qnaranto  mille,  k  la  France  deux  cent 
mille,  à  rAngleterre,  y  oompris  les  alliés  à  sa  solde,  cent  soixante  mille, 
à  la  Suéde  fiagt-eÎBq  nille,  anx  troupes  des  eereles  fiagt-hoit  mille. 
Et  de  nièaie  que  cette  effroyable  boucherie  n  avait  ea  mr  le  continent 
de  I  £orope  poar  résoltat  aœaiie  conqoéte,  elle  o'afait  non  plu  établi 
aacon  principe  on  politique  on  rdigicoi,  d*aiitait  i|ii*il  n'y  en  anll 
mum  qui  Càt  en  Jea;  la  mgeaoae  et  nae- cupidité  iiMeMéa  raiaieol 
•Umnée  ;  cbacon  afaitTooln  gagner,  abicun  a'apceçot  aûfia  qnll  n'afilt 
pu  que  perdre  *, 

I  Ftédèrie  II,  fintrm  ëe  Mptantt  o.  17,  p.  MMM.  —  Arcbeabeha»  p.  WL  — 

Anonal  Regisier,  I.  Y,  1768,  c  9,  p.  — Texte  dn  tfiité  dVohntiIiQaiii. -* 
Vereture  historique  «t  politise,  mais  1703,  p.  173. 
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Une  nouvelle  luUe  »*et^ê§t  eolre  le  roi  et  les  ptrlemenU.  Remonlrances  htrdiet. 
Déerelt  eoDin  les  eoaunandiiito  d«  profinc».  Férodié  d«t  juges.  Denièras  psr- 
téeaUons.  Supplices  d«  dlas,  de  la  Barre,  de  Lally.  Diplomatie  secrète.  La 
Corse  Tendue  k  la  France.  Aspect  de  la  coar.  Morl  de  M**  ds  PonpidoQr,  da 
DsoplÛB,  de  la  Dauphine  et  de  It  reine. 


Dopait  1«  Iraité  ét  BretigDj,  lâ  Franoe  ii*af ait  point  condii  do  paix 
•mal  bmniUaDto  qoo  œllo  qa*elle  fonait  do  aignor  i  Paria,  pour  termi- 
ner  la  gnorro  do  aopt  au.  Aiijoiird*hoi  qno  nooa  ooanaisioiia  inioQx  loa 
nsloa  ot  riehea  paya  i^n'ollo  mait  d*alModoiiiior  en  Âmériqno,  qoo 
11008  y  voyona  iialtro  et  grandir  dea  nations  poimotes,  qoe  ses  onlknta 
qoi  M  lont  maintonoa  ot  qoi  ont  prospéré  à  Qaébec ,  k  Montréal  ot  à 
la  NooTelle-Orléans ,  attestent  l*importanoe  des  eoloniea  anqnellei  ollo 
renonçait,  cet  abandon  d'un  pays  appelé  à  de  si  hautes  destinées  parait 
plus  désastreux  encore.  Toutefois  ce  n'est  point  une  raison  pour  blâmer 
les  ministres  qui  négocièrent  ou  qui  signèrent  la  paix  de  i7G5.  Elle 
était  sage,  elle  était  nécessaire,  elle  était  aussi  avantageuse  que  les  cir- 
constances pouvaient  le  permettre.  Les  Français  n  avaient  réussi  dans 
rien  de  ce  qu'ils  s'étaient  proposé  par  la  guerre  de  sept  ans  ;  ils  avaient 
^ronvé  les  plus  sanglantes  défaites,  ot  a*iU  a*olMtinaienlà  lagnerre,  ila 
afaiont  tout  lien  de  s'attendre  à  des  refers  pins  accablanta  oiioore;  Jamab 
loors  généraox  B*af aient  para  ploanniforaoUomentdépoQrfosde  talenta; 
Jamaia  loora  aoldata,  toojom  égalomoiit  brifia,  n*anioDt  été  pliB 
paofrea,  plna  mal  tem» ,  pliia  aonIBranta,  ii*afaloot  on  moina  do  oon- 
fianeo  on  leora  chefii,  et,  en  raiaon  do  leor  nanfalao  diiolpllno,  moina 
de  eoofianoo  en  enx-mèmea;  Jamala  la  Pranoo  n'aialt  laipiré  moins  do 
erainto  à  aea  ennemis.  En  implorant  TMilataiiee  do  TEspagne ,  elle 
n*afaH  ftit  que Fentralner  dana  et  raine,  et  une  campagne  de  plot 
pooTtIt  ikire  perdre  k  aon  alliée  tes  plot  importantet  colonies. 
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Qoelqm  détatlrase  que  fàt  It  piii ,  on  n'entrefoit  point  dam  ko 
mémoires  dn  temps  que  la  Franco  se  sonltt  homilièe;  Bsehaomont 
semble  n*y  voir  antre  chose  qne  le  sojet  qa*elle  footnit  ans  poëtes  pont 
des  vert  de  félieilatlon  et  des  divertissements  pour  les  théâtres.  A  chaqno 
page  on  sent,  en  lisant  ses  Mémoires ,  à  qael  point  la  Pranee  était 
devenue  indifférente  à  sa  politique ,  à  sa  paissaoce ,  i  sa  gloire.  Ceux 
même  qui  prenaient  plus  d'inlérèl  nux  aiïairrs  publiques,  oubliaient 
les  Français  du  Canada  et  de  la  Louisiane  qui  multipliaient  en  silence 
dans  les  bois,  qui  s'associaient  a?ec  les  sauvages,  mais  qui  ne  fournis* 
saient  ni  impôts  au  ûsc,  ni  soldats  aux  armées,  ni  marchandises  colo* 
nialcs  au  commerce.  Les  petits  établissements  pour  la  pécbc  de  la  morue, 
à  Saint -Pierre  et  h  Miquelon,  les  petites  lies  do  Grenade,  de  Saint« 
Vincent,  de  la  Dominique,  de  Tabago ,  cédées  h  l'Angleterre ,  parais* 
aaient,  anx  yeni  des  armateurs  de  Saint-Halo,  de  Nantea  et  de  Bor- 
deaux, beaucoup  plus  importantes  qne  tout  le  Canada  et  tonte 
rAeadio  ^ 

D*aillenrs  la  nation  s*était  accoutumée  à  se  séparor  toojonrs  de  plus 
en  pins  de  son  gouvernement,  en  raison  mémo  de  ce  que  ses  écrivain 
•valent  commencé  à  aborder  lea  études  politiques.  C'était  répoqaeoA 
h  secte  des  économistes  se  donnait  le  pins  de  mouvement,  depuis  que 
le  marquis  de  Mirabeau  avait  publié,  en  17îi5,  son  Ami  des  hommes; 
la  secte  des  encyclopédistes  se  montrait  plus  puissante  encore,  cl  la 
publication  de  son  immense  ouvrage  était  devenue  une  aiïaire  d'Ktat; 
enfin  J.-J.  Rousseau,  qui  déjà  en  1755  avait  touciic  aux  bases  mêmes 
de  la  société  humaine  dans  son  Discours  sur  Corigine  de  l'inégaUtd 
parmi  les  hommes^  publiait  alors  VÈmile  et  le  Contrat  Social  ;  tous 
les  esprits  étaient  en  mouvement  sur  les  plus  hantes  questions  de  i*or* 
gsnisation  pabliqae  ;  mais  les  Français  n  avaient  pn  s*en  occoper  sans 
être  frappés  do  la  déraison,  de  Tabsordité  de  lear  propre  administra- 
tlon  dans  tontes  ses  partiea;  do  rexclosion  donnée  au  tiers  état  à  tons 
les  grades  do  rarmée,  qui  était  aux  soldais  toute  émulation  ;  des  ht- 
deaux  accablants  de  la  taille  et  de  hi  corvée,  qui  ruinaient  les  campagnca 
et  empêchaient  tout  progrés  do  ragrieulture  ;  de  la  tyrannie  dos  intea« 
danta  ci  des  snbdélégnés  dans  les  provinces  ;  de  la  craauté  de  la  Justice 
criminelle,  procédant  par  le  secret  et  la  torture,  et  se  terminant  par 
des  supplices  atroces,  souvent  non  mérités  ^  du  désordre  enfin  et  de  la 


>  Btchaumon^  Hémoires  secreU,  1. 1,  p.  193-143}  et  ptssim. 
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eoofoêioD  des  fioanees,  où  peraoniie  ne  poofait  plus  la  reeoautlM. 

G*e8t  ainsi  que  toot  lei  Franç^iis  capables  de  réfléchir  et  de  aoDtir,  tow 
ceox  qui  formaient  lopinion  publique,  s'étaient  aceontomés  à  se  nourrir 
de  l'espérance  d'une  réforme  fondamentale  ;  ils  prenaient  pour  la  France 
Thonncur  de  ses  nobles  inspirations ,  et  ils  laissaient  à  son  gouverne- 
ment, ou  plutôt  au  r(ti  ,  loule  la  liouh'  de  ses  revers,  con^étJuence  iué- 
yilabltMles  fautes  dont  elle  avait  à  gémir ,  des  vices  de  I  homme  insou- 
ciant, sans  honneur  et  sans  désir  du  bien,  qui  ne  régnait  que  pour 
satisfaire  ses  appétits  grossiers  et  ceux  de  ses  maîtresses 

C'était  une  circonstance  bizarre,  qa  en  même  temps  que  les  Français 
se  délacbaîeot  de  leur  gouvernement,  lear  roi  s'en  détachait ,  a'en 
isolait  de  son  côté.  11  a? ait  bien  nommé  ses  ministres ,  mais  il  ne  les 
aimait  pas,  il  ne  leor  donnait  pas  sa  confianee.  Le  dne  de  Ghoiseul  en 
particulier  était  poor  loi  trop  brillant,  trop  spirituel,  trop  plein  do 
projets  et  d'sodsce,  trop  no?ateur,  trop  imbn  de  la  nouTelle  philoso* 
phie.  Louis  XV  redoutait  nne  converastlon  aiee  dea  gens  émfnents  par 
IVsprit,  et  c'était  un  rapport  qu'il  afsit  avec  Louis  XIV.  Il  semble  qu'il 
était  doué  d'nn  sens  droit ,  qu'il  n  était  pas  dépourvu  d'un  certain  sel 
épigrainmatiiiue ,  et  l'on  rapportait  plusieurs  mots  de  lui  qui  étaient 
as>ez  piquants  ;  mais  il  était  timide  et  paresseux,  il  parlait  très-peu, 
si  ce  n'est  avec  ses  familiers  li  s  plus  intimes  qu'il  accablait  de  ses  his- 
toires de  chasse  cent  fois  réi)étées.  D'ailleurs,  habituellement  livré  à 
l'intempérance,  stm  esprit  s'était  alTaibli  ;  il  était  incapable  d'attention 
et  il  n'avait  mis  aucune  suite  dans  ses  études.  Il  sentait  donc  son  infé- 
riorité et  redoutait  de  la  laisser  paraître  ;  il  le  craignait  d'autant  plus 
que  ceni  qui  auraient  pu  lui  être  présentés  jouissaient  de  plus  de  répu- 
tation. Esclaf  e  de  ses  penchants,  jamais  il  n'avait  sn  mettre  sa  condnite 
en  accord  avec  ses  principes,  qni  étalent  d*antant  pins  tenaees  que,  ne 
réfléchissant  point,  ne  raisonnant  point,  il  les  eonser?ait  tels  qn*il  les 
avait  reçus  dès  sa  première  Jeunesse ,  et  ne  les  eompromettait  par  ao- 
cuoe  discussion.  Il  était  croyant,  il  était  dévot,  surtout  il  avait  nne 
très-grande  peur  du  diable  et  de  Tenfer  ;  aussi  était-il  géné  par  lln- 
crédiiliié  de  M"*  de  Pompadonr  et  du  maréchal  de  Richelieu  qui  In! 
était  à  chirge;  toutefois ,  par  faiblesse,  H  s'était  conduit  d'après  leur 
cousi  il,  et  il  avait  laissé  proscrire  l'ordre  des  jésuites  contre  ses  propres 

1  On  oe  peut  qa*étr«  frappé  id,  écrivait  le  SI  ftvrier  1765  le  ministre  anglais  à 
Parb,  du  désordre  visible  des  alTaires  publiques,  et  du  déclin  de  raolOfilé  refais. 
—  Baumer,  Berlrtje,  «te,  etc.  XY*  purtie,  II»  vol.,  p.  7. 
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aftètloBi*  lï  fêtait  accoatamé  à  regarder  les  jansénistes  comme  des 
wtiiici  el  des  rebelles,  aosei  o  enteadait-il  point  leur  donner  la  fie- 
toife;'  mis  la  penr  était  toojoors  on  des  prindpaoz  mobiles  de  ses 
aatiims,  et  on  avait  tant  répété  qne  les  jésuites  ezcosaient  le  régicide, 
qnli  §*était  aeeoiitnmé  à  le  eroire. 

Le  dogme  de  la  puissance  absolue  dn  monarqne  était  pour  loi  on 
piineipe  teot  aossi  fondamental  qu'aacon  de  eeox  de  sa  croyance  reli- 
gieuse, et  quoique  aucun  roi  n'eût  moins  de  folonté  et  ne  gooTernât 
moins  par  lui-méinc,  toute  tentative  p(»ur  limiter  son  pouvoir  l'offensait 
cruellement.  Aussi  aucun  événement  public  n'avait  il  paru  l'affecter 
aotaatqne  les  remontrances  du  parlement,  il  y  voyait  un  affront  et  un 
danger,  et  M.  de  Ctioiseul  lui  déplaisait  doublement,  en  cherchant  à 
capter  1  opinion  publique,  et  en  affectant  une  considération  distinguée 
ponr  ces  grands  corps  judiciaires,  que  lai-mèmeil  méprisait  commedes 
robuis.  11  laissait  qeelquefois  percer  sa  désapprobation  par  un  mot  qoi 
exprimait  M  mauvaise  humeur;  il  donnait  même  à  entendre  qoe  la 
monarchie  eoorait  à  sa  roine,  mais  qa*après  tout  pea  loi  importail, 
pDisqa*elle  dorerait  bien  aotant  que  loi;  et  il  se  gardait  de  contrarier 
les  pnjjéïÈ  de  son  ministre ,  ponr  ne  pas  assumer  aor  loi-méme  la 
tespoDBabilité  des  éTénementa. 

Bien  peu  après  aroir  réjoni  ses  sojets  par  la  poblication  de  la  paix, 
efaffolr  fiiit  naître  en  eoi  respéraoce  qoe  les  impéta  dont  ils  étaient 
aecablés  allaient  être  allégés,  Louis  XV  fat  an  contraire  obligé  d*en 
demander  de  nouveaux,  et  il  entra  ainsi  dans  une  de  ces  luttes  avec  les 
parlements  qui  lui  étaient  si  odieuses.  Ko  effet,  la  guerre  de  sept  aus 
avait  ajouté  plus  de  trente  quatre  millions  de  rentes  annuelles  à  la 
dette  publique;  elle  avait  laissé  l'État  sans  vaisseaux,  etChoiseul  faisait* 
des  efforts  gigantes(iues  pour  eu  faire  construire  de  toutes  parts.  L'(»pu- 
lence  du  clergé,  celle  de  la  noblesse  qui  s'enrichissait  par  des  mariages 
afec  la  lunte  fioance,  la  richesse  du  commerce  qui  s'était  réveillé  avec 
énergie,  et  qui  donnait  aox  ports  de  mer  un  mouvement  inaccoutumé, 
semblaient  offrir  des  ressonrces  k  l'État  ;  mais  toos  les  préjugés  s'armaient 
contre  tontes  les  réformes  posaibles.  Le  clergé,  la  noblesse  et  les  par- 
lements défendaient  i  Tenvi  Hnminnité  d*impAt  des  privilégiés;  les 
économistes,  avec  leor  grand  axiome,  laisies  faire  etlaùm  paner  ^ 
reponssaient  toote  idée  d*on  Impôt  aor  le  oonmieroe  oo  sor  llndostrie, 
et  quoique  leur  système  làt  essentieliemenl  fondé  sor  la  protection  de 
l'agriculture,  c'était  sor  elle  cependant  que  retooibait  tout  nouvcao 
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fardeau,  parce  que  l'on  ignorait  Tart  datteindre  les  autres  sources  des 
richesses.  Au  moment  de  la  paix,  il  fallait  pourtant  songer  à  rétablir 
quelque  équilibre  dans  les  finances,  et  Berlin,  le  conl râleur  général, 
qui  suivait  les  directions  de  Choiseul,  prépara  deux  édiis  hursaux  qu'il 
jugea  bien  ne  pouvoir  être  acceptés  librement  par  le  parlement ,  en 
sorte  qu'il  les  fit  connaître  seulement  le  51  mai  1765,  dans  un  lit  de 
justice  que  Louis  XV  viot  tenir  ji  Paris,  où  il  ne  s'était  pas  mootré 
depuis  plusieurs  années,  et  où  il  arriva  avec  le  plus  formidable  apptreil 
militaire.  Les  gardes  frao^iae  et  suisse  formaient  ooe  double  haie  sur 
son  passage  de  rextrémité  do  quai  des  Taileries  par  les  qoais  et  le 
PoDt'Nenf  jusqu'au  palais  de  Justice.  Six  princes  du  sang,  trois  pairs 
eedésiasiiqnes,  f  îogt  et  un  pairs  laïques  et  quatre  maréchaux  de  France 
prirent  séance  au  parlement 

Par  le  premier  des  édite  dont  le  chancelier  donna  lecture,  le  roi 
déclarait  ses  regrets  de  ne  pouvoir  soulager  son  peuple  ni  renoncer  aux 
taxes  de  guerre  dont  le  terme  était  expiré.  Il  prolongeait  pour  six 
années  la  percrplion  du  picini.*  r  v[  du  second  viiij^iicine,  ainsi  que  des 
deux  sols  pour  livre  sur  le  dixième  ;  il  prorOj;f';iil  au-v^i  les  dons  gratuits 
des  villes  et  bourgs  du  royaume.  De  plus,  pour  régulariser  la  percep- 
tion de  ces  impôts  sur  le  revenu,  il  ordonnait  un  dénnnil>rement  de 
tous  les  biens-fonds  du  royatime,  même  de  ceux  de  la  couronne,  des 
princes  du  sang,  ecclésiastiques,  nobles  et  privilégiés  «  voulant  que 
•  les  impositions  soient  réparties  proportionnellement  sur  tous  ces 
*>  biens  également.  »  L'autre  cdil  fixait  les  conditions  auxquelles 
l'État  pourrait  racheter  toutes  les  rentes  constituées  sur  le  trésor  royal, 
k  no  prix  avantageux  au  débiteur,  quelles  que  fussent  les  conditions 
du  contrat  *.  Selon  les  usages  du  parlement,  les  magistrats  reçurent  à 
genoux  ces  lois,  et  les  enregistrèrent  en  silence.  Le  cérémonial  raçpi 
ne  permettait  point  de  délibération  en  présence  du  roi.  Mais  le  parie- 
ment  ne  comptait  point  se  soumettre.  Ainsi,  te  18  juin,  il  arrêta,  toutes 
les  chambres  assemblées,  des  remontrances  dont  le  ton  digne  et  ferme 
atteste  en  même  temps  et  les  progrès  (ju'avaîent  faits  dans  les  esprits 
les  doctrines  sur  les  libertés  publiques,  cl  la  connaissance  plus  appro- 
fondie qu'avaient  acquise  les  magistrale  des  principes  de  la  finance.  Ils 
commençaient  par  réclamer,  au  nom  de  l'autorité  royale  elle-même, 
qui  ne  pouvait  qu'élrc  compromise  par  les  actes  violents  et  arbitraires 

*  Mweare  bisloriqoe,  Jain  1763,  p.  S71. 

*  Ititf.,  p.  873. 
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de  eeax  qui  sabstitnaieot  des  eonpe  d'faat  aox  formes  antiqaes  et  légi* 
timcs.  «  Gel  sogosCe  dépôt,  disaient-ils,  plus  assoré  sous  la  garde  dki 

•  respect  et  de  ramoor  qae  sons  eelle  de  la  force  et  de  la  contrainte, 
»  redoote  toole  eonmotion  violente,  souffre  de  tout  usage  indiscret 

•  de  ses  propres  forces,  s'altère  facilement  an  milieu  de  son  propre 
»  appareil,  au  milieu  des  coups  d'autorité  les  plus  éclatants,  et  se 

■  réparc  très  (liflicilcmcnt. ..  Méconnoilrc,  disaieol-ils  plus  loin,  la 

■  force  irréfragable  de  lois  immuables  par  leur  nature,  constitutives 
»  de  l'économie  de  l'État,  ce  seroil  ébrauler  la  solidité  du  trône  même.  ' 
Ils  affirmaient  que  •  la  vérification  des  lois  au  parlement  est  une  de 

•  ces  ordonnances  du  royaume  qui  sont  immuables  ;  une  de  ces  lois  qui 

•  nepeufentélreTioléessansfiolercelle  par  laquelle  les  rois  mcmessont^ 
»  sans  révoquer  en  doute  la  puissance  et  la  soaTcrainetédndit  seignear 

•  roi...  Le  lit  de  justiee  même,  nonobstant  réirange  ioterTcrsion  de 
»  aes  anciens  usages,  dépose  encore,  par  le  langage  muet  de  toutes  ses 

•  formes,  de  la  nécessité  de  la  vérification  des  lois  en  parlement,  avant 

•  qu'elles  finissent  avoir  aulorilé.  Son  parlement  supplie  leditseignenr 
»  roi  de  tirer  lui-même  les  conséquences,  et  de  Juger  de  Tautorité  que 

•  peut  donner  à  un  édit  une  publication  semblable  à  celle  qui  a*eal 
»  faite  le  51  mai  dernier.  Il  répugne  à  la  raison  mémo  de  supposer 
»  une  vérification,  sans  délibération  da  tribunal  *. 

»  Si  les  instigateurs  de  cet  acte  de  pouvoir  absolu,  poursuivaicnt- 
»  ils,  ont  compromis  l'autorité  dudit  seigneur  roi  avec  la  constitution  le 

■  plus  essentielle  et  la  plus  sacrée  de  la  monarchie,  ou  plutôt  s'ils  ont 
»  compromis  le  nom  cl  la  présence  dudil  seigneur  roi,  avec  son  aoto- 
»  rilé  réelle,  toujours  prolectrice  des  lois;  un  triomphe  de  cette  natore 
»  étoit  le  seul  qui  pût  convenir  k  des  projets  enfantés  pour  la  eonster* 

•  nation  publique,  contraires  aax  intérêts  dadit  seignear  roi,  acca- 

•  blants  pour  TÉtat,  déjà  rejetés  par  le  vœu  de  son  parlement.»  Aprée 
ee  langage,  qui  ne  le  cède  en  bardiesse  à  celui  d'aucuneassemblée  repré- 
sentative, les  remontrances  passaient  i  Texamen  détaillé  dea  édita  que 
les  ministres  avaient  voulu  imposer  au  parlement.  •  Dans  rassemblée 
»  la  plus  auguste  de  la  nation,  disaient-elles,  en  présence  d'étranger» 

■  réunis  par  Téclat  du  spectacle,  le  cfaaneelier  de  France  annonce  tvee 

•  Justice  et  dignité  rinébranlablefidélité  que  leditseignenr  roi  vent  ton* 
»  Jours  se  prescrire  sur  tous  ses  engagements;  et  dans  Tinstant,  il  bit 

>  Ucreurc  historique  et  politique  de  LaHaye  pour  juillet  1763^  p.  27-SB. 
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»  publier,  au  Dom  dudit  seigneur  roi,  nombre  de  dispositions  qQÎgoat 
»  des  infractions  mauifcstes  des  engagements  les  pliu  aatheiUiqiie- 

•  ment  contractés,  des  paroles  les  plas  solennellement  dnnnéoi,  sir  la 

•  foi  deaqoeUe»  s'est  snspenda  le  progrés  de  la  dépopnlatioo,  sor  It  fin 

•  desquelles  son  parlem'eot  a  eoncoaro  k  rétabliseement  de  eoniriiMi- 

•  tioiM  éteùitia  par  a? aoee  à  reipiratkm  d'an  délai,  et  déelaréaa  ineiî- 
>  giUes  an  deli  de  ce  ternes  sans  poifoir  être  pronegéei  son»  qaeli|ne 
m  pr6l«ite  qae.ee  soit;  sar  la  fol  deiqaellee,  dans  les  temps  passés, 

•  les  eréandera  de  l*État  ont  fonmi  an  roi  lenrs  fonds,  liquidéa  a^|oar- 
■  dirai  à  moitié  perte,  on  sonmis  k  des  rembonnementa  eontrakoatà 
»  la  foi  des  traités  et  mineni.  • 

Le  parlement  passait  ensaile  en  refoe  tons  les  points  qui ,  dans  les 
édils  nouveaux,  violaient  les  engagements  anciens,  le  danger  et  la 
destruction  du  crédit,  la  surciiarge  des  peuples  qui  supporteraient  les 
impositions  nouvelles  sept  mois  avant  que  les  anciennes  impositions  de 
guerre  fussent  expirées;  les  dépenses  énormes  que  nécessilerait  la  con- 
fection d'un  cadastre,  et  l'arbitraire  auquel  l'évaluation  de  tontes  les 
propriétés  soumettrait  les  contribuables  ;  le  manque  de  foi  avec  lequel 
était  détourné  le  vingtième  spécialement  aifeclé  à  la  caisse  d'amortie- 
sèment  :  le  désordre  dans  toutes  les  fortunes  qu'introduirait  la  pereop- 
tioo  du  centième  dénier  ;  la  banqueroute  eacbée  sons  le  nom  de  Uqm» 
dation  des  dettee.  Il  finissait  en  renouvelant  ses  instanoes  auprès  da 
ffoi ,  •  pour  reebereher  d*autrea  moyens  que  loua  eeui  eontenos  dans 

•  lea  édita  publiés  le  51  mai ,  pour  rétablir  les  afiairee...  Car,  anem 
»  des  fiyela  dudit  soigneor  roi  ne  peut  se  persuader  que  la  réforme  des 
»  abus  multipliés,  qol  régnent  dans  toutes  les  brandies  de  l'adminla- 

•  tralion  des  finances,  ne  présente  pas  k  l'État  des  ressources  plus  élen- 
»  dues  que  celles  qui  résnlleroient  des  édits  *.  » 

Ces  remoutrances  furent  présentées  an  roi ,  le  24  juin  ;  il  répondit 
brièvement  et  sèchement,  qu  il  connaissait  les  booius  el  les  elforls  de 
ses  penpics,  qu'il  avait  pesé  les  raisons  de  son  parlement .  mais  qu'il 
ne  pouvait  rien  changer  au  plan  qu'il  s'était  proposé.  Le  parleinent  ne 
se  aoomit  point  ;  le  10  juillet,  il  fit  faire  au  roi  d'itératives  remon- 
trances, puis,  de  troisièmes  encore;  mais  Louis  XV,  qui  n'entrait^dana 
aocnne discussion,  a*on  débanusait  en  peu  de  mola.  •  Je  faux  bien, 
a  dit^ii  au  premier  président,  prendre  en  bonne  part  lea  remontrances 

I  Sseoade  partie  des  remoBtianoes.—  llsteve  Mslarigna,  asAi»-  17tt,  p.  794NI. 
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»  de  OMD  ptriMMt  ;  mit  Je  t oos  chirgo  de  lai  dire  que  «on  tèle  doit 
m  tfoir  des  borees  *.  • 

J<*eppoBitloii  ne  se  maolfosUit  pM  seolemeDi  diiis  le  parlenent  de 
Péris  :  la  eoor  des  aides,  et  tons  les  parlements  de  pro? ioee,  soivireat 
ioo  exemple  ;  toajoars  plus  altsebés  ao  système  qni  les  représentait 
comme  formant  un  seul  corps  étendn  sar  font  le  royaume ,  et  dit is6 
senlement  en  elasses,  Us  secondaient  aiee  ardenr  le  parlement  de  Paria 
qui  lear  donnait  lexemple;  ils  ne  monlraîent  ni  moins  de  conrage,  ol 
moins  d'altachemcnt  anx  principes,  ni  moins  de  désir  de  la  librrlé,  ni 
moins  d  éloquence  ;  seulement  ils  étaient  disposés  à  outre  passer  ceux 
qu'ils  prenaient  pour  modèles,  et  leurs  remontrances,  plus  vigoureuses, 
étaient  quelquefois  plus  inconsidérées,  taudis  que  Louis  XV  supportait 
avec  plus  d  impatience  encore  l'intervention  des  robiiis  provinciaux  que 
de  ceax  de  la  capitale,  cl  se  montrait  plus  enclm  à  les  punir  par  des 
coups  dÉiat.  Les  remontrances  du  parlement  de  Rouen  surtout,  da 
ftaoât  1765,  étaient  des  plusiiardies  *.  Celles  des  psriements  de  Ton* 
looae,  de  Grenoble,  de  Besançon,  de  Bordeaux,  ne  Tétaient  guère 
moins.  Les  eommandanls  de  province  furent  envoyés  à  ees  divers  parle- 
ments, pour  faire  enregistrer  d  antorité  les  èdits  do  SI  mai  ;  le  doo 
d*Hareoart  se  rendit  dans  ce  bat  à  Ronen  ;  le  duc  de  Piix-James  à  Ton* 
loose,  le  doe.de  Richelieo  à  Bordeaux,  et  le  marquis  du  Mesnil  à  Gre* 
noble:  mais  les  cours  protestèrent  contre  toute  transcription  illégale 
qui  serait  faite  sur  leurs  registres.  Celle  de  Rouen  réitéra,  en  présence 
du  duc  d'Ilarcourt, cette  protestation  :  «  A  l'effet,  dit-elle,  de  s'opposer 
»  de  loul  s(»n  pouv(»ir  au.\  actes  de  violence  que  l'on  renouvelle  en 

■  toutes  occasions  pour  priver  les  magistrats  qui  la  composent  de  la 

■  liberté  de  leurs  délibérations ,  elle  déclare  (ju  elle  réclauioia  sans 
n  cesse  Tautorité  des  lois  rondamentales  du  royaume,  suivant  lesquelles 

■  le  parlement ,  assucié  au  ministère  de  la  législation,  n  est  point 

•  appelé  à  la  vérification  des  actes  royaux  pour  les  approuver  avcu- 

•  glémeot.  »  Le  premier  président  rappela  an  duc  d'Harcourt  •  que 
k  Tobligation  étroite  du  serment  qu'il  a  prêté  en  qualité  de  pair  do 
»  France  et  de  membre  do  parlement  auroit  dû  lempécher  de  ao 

■  ebarger  d*ordres  contraires  an  bien  du  service  dudit  seigneur  roi  et 

•  à  aes  vrais  intérêts.  •  Tous  les  membres  quittèrent  ensuite  Tm* 

•  Mercure  historique  pour  septembre  1703,  p.  Vo6. 

'  Voyez  leur  lexle  dans  ieUercure  historique  et  politique  de  septembre  1763, 
p.  157-178. 
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•emblée,  à  Ttiception  da  premier  président  et  do  greffier,  qai  reçamt 
ordre  eiprèt  de  ne  point  eertir  de  leois  plaeet.  L'enregietiement  tbi 
alors  eflectaë  d*autorité,  mais ,  dès  qoe  les  magistrits  forent  rentrés 
en  séance,  ils  déclarèrent  cet  enregislremenl  du),  et  défendirent  lexé- 
cation  de  l'édit.  Un  arrêt  du  conseil  cassa  Tarrét  do  parlement  de 
Booen,  et  le  fit  biiïer  de  ses  registres,  et,  en  retoar,  tous  les  mem- 
bres du  parlement  donnèrent  leur  démission.  Les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  à  Bordeaux  ,  à  T(uiIouse  ,  à  Grenoble  ,  i  Aix  en 
Provence,  à  Besançon  où  le  duc  de  Randuo  avait  élc  envoyé.  Les  parle- 
ments s'enflammaient  par  l'exemple  les  uns  des  entres,  et  la  résistance 
de  la  magistrature  devenait  universelle.  Ao  mois  de  décembre,  le  par* 
lement  de  Toulouse  rendit  on  arrêt  ordonnant  que  le  dnc  de  Filz- James 
serait  appréhendé  ao  corps,  et  eoodoit  dans  les  prisons  de  la  eoor, 
pnnr  rendre  compte  de  ce  qn*il  tenait  de  bire  comme  goarernenr  de 
la  profince,  et  par  les  ordres  immédiats  de  la  cooroone.  Les  parlements 
de  Bonen  et  de  Grenoble  imitèrent  eet  eiemple ,  à  Pégard  do  due 
d*Hareoort  et  de  M.  Domesnil  *. 

Il  est  probable  qoe  le  roi  on  M""  de  Pompadoor ,  dans  leur  hooDeor 
contre  tont  Tordre  judiciaire,  fonlnrent  rendre  le  rhancelier  Lamoi- 
guon  responsable  de  l'opposition  qu'ils  rencontraient  dans  les  parle- 
meuts.  On  lui  demanda  sa  dcmi8^ion  qu'il  refusa  ;  alors  la  cour  Texila, 
et  nomma,  pour  le  remplacer,  le  premier  président  Maupcou,  homme 
aussi  faible  de  talents  que  de  caraclèrc ,  mais  qui  avait  fait  preuve  de 
servilité,  qualité  que  Louis  XV  jugeait  alors  nécessaire.  Gomme  de 
Brou  était  alors  garde  des  sceaux  et  qo'on  ne  voulait  pas  le  destituer 
le  roi  donna  à  Manpeoo  le  titre  inusité  de  vice-chaneelier,  qne  le  par- 
lement refusa  de  reconnaître.  Ou  s'aper^t  bientét  eependant  de  sa  lai- 
blesse  dans  les  conseils ,  on  ploldt  de  sa  nullité,  et  il  ne  serait  paa 
demeuré  longtemps  en  place,  sll  n*eftt  pas  été  soutenu  par  son  fils, 
plus  studieux  et  moins  ignorant  que  lui,  qui,  plus  fard,  fut  cbaueelier, 
et  frappa  d*un  grand  eoop  d*Ëtat  la  magistrature 

Cependant  le  roi  avait  sacrifié  le  contréleur  général  Bertin  à  la  éla- 

0 

'  Aniuinl  Résister  for  17H.  i.  VII.  c.  2.  p.  K.  —  Mercure  historique  Cl  poli- 
tique. 1703,  p.  187)  ;  ojlobre,  1763,  p.  212  el  U^,  cl  décembre  1763,  p.  272. 

•  Il  donna  poorlant  aa  déndiiifin  le  il  octobre  I7(B.  —  Hemeirco secrets,  t  I» 
p.  «8. 

•  Biogr.  ii]ilT.»aruUiiioigaon,  I.  XXUI,  p.  904;  art.  Ifmpeon,  l. XXVII, 
9.  m. 
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menr  iniUiqoef  et  rifiit  lempltoé  par  M.  de  TAferdy ,  conseiller  ta 
parkmeat  de  Paris ,  qui  avait  une  gnode  répotation  de  probilé ,  qai 
annoiiçi  det  réformes  et  des  économies,  et  qui  prétendit  aïoir  décoa- 
tert  de  grandes  concessions  de  la  part  des  fermiers  géoérani.  Des 

leUres-patCDtcà  du  roi,  do  21  novembre  1765,  explication  de  celles  do 
31  mai,  iodiquèrcut  de  sa  part  un  désir  de  rapprochement  *.  Puis 
d'aulres  lettres  do  30  jauvier  176  i  imposèrent  un  silence  absolu  sur 
ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors,  annoncèrent  des  réformes  et  des  écono* 
mies,  et  surtout  uue  enquête  sur  les  moyens  les  moins  onéreux  de  remé- 
dier au  désordre  des  finances.  «  Si  des  roies,  disait  le  roi ,  qui  n'ont 
»  été  occasionnées  que  par  des  circonstances  fâcheuses  da  besoin  le 

•  plos  pressant  des  finances,  ont  pu  donner  lien  à  des  alarmes,  non» 
»  D^avions  jamais  d'antres  intentions  que  de  régner  par  1  observation 

•  des  lois  et  des  formes  sagement  établiea  dans  notre  royaume,  et  de 
>  conserver  à  ceux  qni  en  sont  les  dépositaires  et  les  ministres,  In 

•  liberté  det  fondions  qu'elles  leur  assurent  *.  • 

Ainsi  le  roi  cédait,  mais  comme  c'était  en  imposant  silence,  il  n  est 
pas  facile  de  se  laire  nne  idée  claire  dn  compromis  entre  lui  et  le  par- 
lement, et  c'est  ainsi  que  beancoop  de  querelles  se  sont  terminées  en 
France:  dés  que  la  passion  publique  nes*en  mêle  plus,eliess*évanonissent 
en  quelque  sorte  dans  l'ombre.  Ce  mouvement  si  vif  de  liberté  qui 
agitait  la  France,  qui  se  manifestait  dans  les  saluos  de  Paris  et  de  la 
cour,  dans  les  livres  qui  occupaient  le  public,  dans  les  remontrances 
qui  émanaient  de  tous  les  corps  judiciaires,  faisait  illusion  au  dehors, 
et  Ton  se  figurait  en  Angleterre  qu'il  était  le  précurseur  d'une  révolution 
immédiate  ^.  L'on  se  trompait,  rac  il  n'avait  cncoreaucone  profondeur; 
il  n'y  avait  qu'une  classe  peu  nombreuse  qui  songeât  â  une  réforme 
radicale;  chez  elle  tous  les  abus  étaient  ébranlés,  tous  les  préjugés 
tournés  en  ridicule,  et  beaucoup  de  vérités  salutaires  et  fondamentalea 
étaient  entraînées  dans  la  raine  commune.  Biais  dans  ce  temps  là  même. 
Ici  provinces  étalent  toujours  plongées  dans  une  barbarie  réelle,  le 
pouvoir  des  intendants  y  était  toujours  brutalement  despotique;  le  sys* 
léme  financier  y  était  an  même  degré  vexatoire,  injuste  et  ruineux;  h 
misère  des  psysansyétait  toujours  extrême,  et  rignoraneey  mainteiialt 

<  Mercure  historique,  janvier  I70i,  p.  17. 
a  Ibid  ,  février  17Gt,  p.  lUO. 

'  Eduioud  Burkc,  Aanual  RcgUler  for  17Gi,  c.  2,  p.  10. 
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tous  les  préjugés  le»  plus  absurdes,  toutes  les  haines  les  pitt  ^otmo- 
lives  de  toute  équité^  de  tout  sentiment  national. 

«  Si  l*on  persuade  auseigneor  roi^  disait  le  parlement  de  Pari&daos 

•  ses  remontrances,  que  soo  parlement  eiagère  la  misère  des  peuplée 

•  et  le  déplorable  état  des  campagnes,  oo  aurpreôd  sa  rdiglon.  U  m 

•  ftiit  qae  s'éloigner  de  la  capitale  pour  ne  plus  apcrceinir  que  dépé* 
»  rissement,  qae  traces  d*émigratloiis,  que  misère  et  impuissance  dtos 

•  ceux  qui  restent.  Ou  voit  Journellement  des  malhenreux  contraints 
>  au  payement  d*imp6ts  par  la  vente  de  leurs  grains,  de  leurs  bestiaai, 

•  même  de  leurs  outils.  Si  ces  malheurcui  meurent  d'indigence,  si 

■  leurs  enfants,  exténués  par  le  défaulde  Âubdi»iaucc,  périssent  de  lua- 
»  ladie,8i  l(jui  5  Un  es  resicui  lucultes,  ce  sont  des  hommes,  ce  sont  des 
M  productions  que  TÉtal  perd  jouroeilemeot,  et  c'est  sur  le  seigneur 
»  rui,  c'est  sur  son  cœur  paternel,  cest  sur  sou  intérêt  même  péco- 

•  niaire,  que  retombe  le  contre-coup  d  aussi  funestes  exactions  ^  n 
Le  tableau  de  la  misère  du  peuple  que  fait  le  parlement  de  Hot- 

mandie  n*est  pas  moins  sombre.  <>  Votre  peuple,  sire,  est  malheufcui  ; 

■  tout  annonce  cette  affligeante  vérité  ;  vos  cours  de  parlement,  seuls 

•  organes  de  la  nation,  ne  eesseni  point  de  le  dire.  Seroil-il  posaible 
»  que  le  corps  entier  de  la  magiatrature  a*nnlt  sans  intéiAt,  pour  pié- 

•  aenter  à  Votre  M^esté  un  Tantéme  de  misère?  Non,  aire,  il  nwt  que 

•  trop  vrai  et  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  votre  peuple  est  mal- 

•  beureni...  U  éprouve  depuis  longtemps  le  traitement  le  plus  dur; 

•  un  déloge  d*impéts  et  de  servitude  ravage  i  mpitoyablement  nos  villes 

•  9  et  nos  campagnes.  Les  biens,  Tindostrie,  la  personne  des  citoyens, 
9  tout  est  en  proie  à  la  bursalité;  la  pauvreté  même  et  la  pitié  qui 

■  l'assiste  sont  devenues  ses  tributaires  et  ses  victimes.  La  ferme  des 
»  aides,  dont  les  règlemenlh  ailaqueui  toutes  les  conditions  et  le  com- 
»  mercc  eu  générai,  pèse  sur  le  pauvre  en  particulier  de  la  mauière  la 
»  plus  inhumaine.  Celui  à  qui  ses  facultés  ne  permettent  pas  de  pourvoir 

■  de  loin  à -sa  subsistance  est  obligé  d'y  subvenir  chaque  jour  à  plus 
»  grand  (rais,  à  cause  des  impôts  mis  sur  le  détaiU  llestvexé  à  raison 

•  *  de  son  impuissanee.  Si  la  cbarité  fait  offrir  à  m  malhenreux  un 
9  secours  quelconque  dont  la  naturesoit  du  ressort  des  aides,  1  suméoe 
•  est  un  crime  aui  yeux  du  traitant.  Sous  un  roi  très-chrétien,  c'est 
»  une  contravention  punissable  d*amende.  La  ferme  des  gabelles  ne 

■  RemoDinnees  du  i  8  juin.  —  ileienMbistonqiie,.as0tl763,p  SA. 
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•  piétente  fimmâpertxteiMoiMiéfollam.  Chaqoe  piwiwtttoMIgéa 
>  de  Imr  mie  qoeatltéde  «el  reftlife  mi  iioiiiIm^  de  ms  hibitaBts^  elle 

•  y  atiaftit.  ho  traiCaDt^qoia  Isl-nèiiie  déterminé  cette  qoentitl, 

•  plus  d'iotérél  légitime  à  exercer.  Cepeodaot  si  les  collecteurs  oq 

•  syndics  épargocot  dans  ia  répartition  un  indigent  qui  peut  h  peine 
■  se  procurer  du  pain,  cet  indigent  v\n\r<^ui'  «  si  exposé  aux  poursuites 
»  les  plus  rigoureuses;  il  est  contniinl.  avec  la  dernière  dureté,  à  lever 

•  QD  prétendu  supplément      «el,  qu  il  ne  peut  payer  qu'aux  dépens 
do  premier  néce&saire,  eldoiit  sa  commnaautésestdavanGecbsrgée 

•  pour  loi  *.  » 

Dans  cette  défense  du  peuple ,  dana  cette  résistance  aai  vexations 
dont  on  l'acrablait^  les  parlements  ae  montraient  de  coarageox  et 
loyani  rrpréaeotanta  de  ia  nation  ;  maia  célait  aqrtoot  parce  quMla 
n'avaient  pas  le  pouvoir  et  qalla  ne  jouaient  qo*QU  rAle  d'oppoailion. 
An  contraire,  dana  lea  fonctiona  qui  leur  étaient  dévolnea  aana  partage^ 
Ua  ae  montraient  acceaaibiea  k  tooa  les  pr^ngéa ,  balneni ,  déairenz 
d*eieroer  leur  aolorilé,  Jaloix  de  prouver  leur  impartialité  en  punie- 
itni  en  même  -tempa  les  opinions  opposées,  cherebant  i  faire  exeuaer 
leur  acbamement  contre  lea  Jésuites,  en  ne  sévissant  pas  aveo  meina  de 

•  violence  contre  les  incrédules  que  contre  lea  hogoenola.  Ce  fut  proba* 
Uementen  partie  par  homeor  contre  Voltaire,  qui  avait  le  premier 
apporté  d'Angleterre  la  pratique  de  rinoculalion ,  que  le  parlement 
l'hnterdil  provisoirement  le  o  juin  17G5,  tout  en  requérant  les  facultés 
de  médeciue  el  de  théologie  de  donner  un  avis  précis  sur  Tavautage 
physique  qu'on  pouvait  eu  attendre  tout  comme  sur  le  péché  qu'elle 
pourrait  faire  encourir  Cet  arrêt  ,  comme  on  devait  s'y  allcudre, 
attira  sur  le  parlement  tous  les  sarcasmes  ainsi  que  toute  l'indignation 
.de  Voltaire. 

Hais  c  était  aortoot  comme  juges  criminels  que  les  parlementa  aggra- 
vaient la  dore  condition  du  peuple,  et  qu  ils  lui  faisaient  éprouver  la 
pire  des  tyrannies ,  celle  de  la  férocité  dea  tribunaux.  Dea  procéa  cri* 

'  Remontrances  du  parlement  de  Rouen  du  5  août  I763*  —  Ifercure  historique, 
seplcmbro.  p.  2()0.  —  Voyez  encore  sur  ta  misère  du  peuple,  les  efforts  de  Turgot 
dans  l'intendance  dcLimoges  (Œuvres  de  Tûrgol,  1. 1,  p.  5-i},  el  ceux  du  marquis 
.  de  Mirabeau  àmm  «es  terres  du  Umeu«iu.  Méta.  deMirabetu,  1. 1,  appendtceau 
],U1,  p.  887-430. 

2  Kxtraii  des  registres  du  8  juin  1763, Mercure  historique,  juillet  1763,  p.  12.^ 
Bachaumont,  Mém.  so<  rets,  t.  I,  p.  f76.      M<  de  Ullirsfuais  se  fit eiilrr  pMit 

•  «voir  tourné  cet  arrêt  en  ridicule. 
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uioeli,  tons  empreints  de  faBatisme  et  ét  fiimir,  te  iiieeédèreBt  enet 
rapidité  et  épcafantèrent  la  France.  Le  premier  Ait  eeini  de  François 
Rochelle,  prédicateur  protestant,  &géde  fiogt  six  ans,  qui  depuis  TÎogt 
mois  seulement  avait  été  agrégé  aa  saint  ministère.  Il  était  malade, 
et  il  se  rendait  avec  doux  guides  de  Montaoban  aux  eaux  de  Saint- 
Antonin,  !ors(|ne  \i  ^nrde  bourgeoise  du  bourg  de  Caussade ,  qui 
cherchait  des  voleurs,  les  arrête  par  erreur  le  13  septembre  1761.  Le 
ministre  se  nomma  et  ne  cacha  poinl  son  caractère,  el  la  magistralure 
consulaire  de  Caussade,  joyeuse  de  ccUp  capture  inattendue,  résolut  de 
le  livrer  aux  conséquences  terribles  des  cdits  contre  les  piédicauts  :  le 
bruit  de  cette  arrestation  cependant  se  répandit  parmi  les  protestants, 
el  tandis  qu'ils  accoaraient  ponr  aollieiter  en  faienr  delenr  ministre, 
lies  malfeiliants  répandirent  parmi  les  catholiques  qu'ils  prenaient  lei 
fermes  ;  le  tocsin  sonna ,  les  catholiques  forcenéa  arborèrent  des  co- 
cardes et  des  eroii  blanches,  et  s'eieltèrent  à  se  dèiaire  one  fois  poir 
tontes  des  prolestants.  Parmi  eeox  contre  lesquels  ils  lancèrent  des 
dogues  et  quils  arrêtèrent  enfin,  aprèa  les  afoïr  maltraités,  se  trou- 
valent  trois  gentilshommes  verriers,  jeunes,  ardents  et  réformés  pleins 
de  zèle,  les  frères  Grenier,  qui,  dans  ee  tumulte,  étalent  sortis  armés, 
mais  qui  n*afaient  fait  ancon  usage  de  leurs  armes.  Lorsqa  on  se  fut 
aperça  qae  la  crainte  d'un  soulèvement  des  protestants  n  était  que  le 
rêve  d'une  frénésie  in(|uiéte,  on  relàclia  une  foule  de  prisonniers,  mais 
on  co  retint  onze  qui  furent  transférés  à  Cahors,  puis  à  Monlauban. 
Tous  les  protestants  se  mirent  en  mouvement  pour  intercéder  en  faveur 
de  leurs  frères  captifs  ;  ils  s'adressèrent  à  M""  Adéla'ide  de  France,  fille 
atnéedcLooisXV,  au  duc  de  Richelieu,  an  duc  de  Fitz-James,  à  M.  de 
Manibam,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  Ce  fat  en  vain  : 
ce  parlement,  toojonra  fanatique,  ne  cherchait  qae  l'occasion  de  faire  on 
exemple  sor  les  protestants.  Il  évoqua  le  procès,  d  abord  traduit  devant 
le  grand  prévét  de  Montauban,Juge ,  il  est  vrai,  non  moina  redou- 
table par  ses  relations  dévotes  avee  les  Jésuites  et  avee  Févéque.  Les 
prisonniers  furent  tranaféréa  à  Toulouse.  Roclietle,  dans  sou  interro- 
gatoire, répondit  sans  déguisement  qu'il  était  minlalfe,  quil  eû  avait 
•xer«é  lea  fonctions,  qn  il  avait  préebé  la  parole  de  Dieu,  qu'il  avait 
*  béni  des  mariage  a.  Il  n'en  fallait  pas  dsvantage  pour  le  foira  condamner. 
La  grand*ohambre  de  Toulouse,  le  18  février  1762,  condamna  Fran- 
çois Rochelle,  ■  convaincu  d'avoir  fait  les  fonctions  de  ministre  de  la 
•  religion  prétendue  réformée,  »  à  être  pendu,  icle  el  pieds  ous,  en 
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ehemîM ,  ayant  éerlteaai  ^sfiiit  et  derrière ,  portant  ces  mois  : 

Ministre  de  la  religion  prétendue  réformée  ;  les  trois  frères  GrcDier  à 
avoir  ia  tête  tranchée  comme  coupables  de  rébellioD  ;  les  deax  guides 
aux  galères,  un  autre  détenu  au  bannissement,  et  quatre  ministres  qui 
avaient  signé  des  attestations  dont  Rochctte  était  porteur,  à  être  pris 
et  saisis  au  corps,  partout  où  ils  seront  trouvés,  pour  ester  à  droit.  Le 
lendemain,  cette  odieuse  senlence  fut  exécutée  :  les  quatre  martyrs 
marchèrent  au  supplice  avec  le  courage  des  héros  et  la  résignation  des 
saints,  et  la  fonle  attendrie  laissa  ?oir  par  sa  coosternalion  qoe  ses 
sentiments  ne  répondaient  pas  à  la  férocité  des  juges 

Peo  de  senaUies  après  le  supplies  de  Roebette,  le  9  mars  1762,  on 
négooisnl  lespeetable  de  Tonlonse,  protestant  do  dioeèae  de  Castres, 
Jean  Galas,  âgé  de  soiiante  et  qoatreans,  subit  le  sopplloe  de  la  roie. 
Il  sfaît  été  condamné  par  le  parlement  de  Tenloose  snr  l'aeousatioii 
absurde  d*afoir  tnéaon  fils  alnéqn*on  avait  trouvé  pendo,  le  IS  octobro 
précédent,  dans  la  maison  psternelle,  et  qui,  tourmenté  d*one  noiro 
mélsneolie,  avait  probablement  mis  fin  lui-même  à  ses  Jours.  La  popu- 
lace de  cette  ville,  ignorante  et  fanatique,  dont  la  haine  contre  les 
protestants  était  sans  cesse  alimentée  par  des  confréries  de  pénitents, 
accusa  Galas  d'avoir  fait  périr  son  fiis  pour  l'empêcher  de  se  faire  catho- 
lique. £lle  prétendit  que  cet  acte  barbare  n'était  autre  que  Taccomplis* 
sèment  d'un  vœu  répété  par  tous  li  s  protestants  dans  les  assemblées 
du  désert,  et  les  juges  accueillirent  ces  accusations  populaires  qui 
n'étaient  garanties  par  aucun  témoin;  ils  procédèrent  par  l'inquisition 
et  la  torture;  toute  ia  famille  Galas,  le  Jeune  Lava|ase,  Agé  de  vingt 
ans,  fils  d'un  célébra  avocat  de  Bordeani,  qui,  pour  aon  malbeur,  mit 
été  ce  jour-là  retenu  à  aonper  par  les  (^las,  furent  soumis  é  cette 
effrojable  forme  de  precédoro  avee  cetacbarnement,  cette  soif  de  sop* 
pliora,  ce  désir  ardent  de  trouver  des  coupables  qui,  i  cette  époque, 
eatraieat  dana  le  caractère  de  presque  tous  les  Juges  français  ;  et  le  par-  * 
lemeni  de  Toulouse  i^jonts  cette  condamnation  éclatante  à  tant  d'antres 
CMidamnations  non  moina  iniques,  mais  qui  avaient  eu  moins  de  reteo* 
tissement  *. 

(1763-1766.)  Après  le  supplice  de  Gsks,  sa  veuve  et  ses  enfants 

t  Coqnetel,  BUt.  dit  égHsct  do  d<sert,  I.  V,  c.  1,  p.  207-198. 

*  CoquereK  1.  IV,  e.  S,  p.  80i-8éi.  —  Blogr.  mdv.,  t.  VI,  p.  art.  Calas.  — 
I.cs  pièces  originales  conccrnaot  la  morl  des  sieurs  Cllss,  CBavns de  Teltaire» 
t.  XXXYtil.  —  FoUlûàUo  Ci  Kgislaaoa,  (.  1,  p.  316. 
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Jt  MMiiération  et  tes  •Moon  de  Voltaire,  4leat  It  Jnenfitew 
t'étendiit  presque  aniii  loin  que  It  reneeuBée.  Cette  atroelté  aealen 
riiid%Bttioa  de  Voluire;  toutes  ses  affectioM  éteient  poir  le  due  de 

Choiseul,  Tami  et  le  protectenr  des  parlements  ;  il  souhaitait  alors  même 
le  succès  de  ces  corps  judiciaires  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  déclarée 
aux  Jésuites  et  aux  ordres  monastiques  :  il  voyait  à  quel  point  leurs 
remontrances  les  rendaient  populaires,  tandis  qu'il  était  lui-même  en 
disgrâce  auprès  de  la  cour,  et  comme  exilé  dans  sa  terre  aux  derniers 
confins  du  pays  de  Gex.  En  butte  à  l'inimitié  ardente  de  tout  le  clergé 
et  de  tous  les  fanatiques,  il  lui  fallait  du  courage  pour  se  brouiller 
aussi  avec  Tordre  jodidaire.  Il  n'bésita  pas  :  il  souleia  per  ses  écrit* 
riodigoation  de  l'Europe  contre  le  parlement  de  Toulouse;  il  s'adreva 
en  même  temps  mx  af  oeats  les  pins  finneiix  de  Paria,  à  £lie  de  Beaa- 
mont,  à  Loiieaa  de  MaoléoD,  dont  il  eidta  le  aUe;  et  il  trataMUafic 
tant  de  peraêféranee,  qn*enfin  l*arrét  dn  parlenent  de  Tonlowe  bt 
eaïaé;  an  tribnnal  de  einqoante  mattree  dca  reqnétea  réliabiyta,1e 
9  mars  1768,  la  mémoire  de  Calas,  et  le  trésor  poUie  Indemnisa  la 
ftmUle,  dont  les  biensanient  été  eonflsqoés.  Mais,enoofe  de  nos  Jonn, 
nous  afons  entendu  des  parlementaires,  plus  jaloui  de  l»solidarilé  de 
répatalion  de  Tordre  judiciaire  que  de  la  justice,  condamner*  la  mé- 
moire de  Calas,  et  accuser  Voltaire  d'afoir  détroit  le  prestige  de  lachose 
Jugtfe  *. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Calas,  une  jeune  fille  de  la  même 
province,  enlevée  à  ses  parents  et  mise  dans  un  couvent  pour  la  forcer 
à  changer  de  religion,  se  lassa  des  mauvais  traitements  qu  elle  y  éprou- 
vait, aéchappa,  et  fut  retrouvée  noyée  dans  on  puits,  lies  iauatiqoes 
du  Languedoc  essayèrent  de  faire  retomber  sor  son  père,  nommé 
Sirven,  les  mêmes  accusations  qui  avaient  perdu  Calas;  mais  Sinroi 
réussit  à  s'échapper  à  pied,  au  travers  des  neiges.  Sa  femme,  qo*il  eon* 
dolsait  avec  lui,  snoeomba  à  la  latigue  et  à  la  doulenr,  elle  Bonrnt  m 
route.  Sirven,  cependant,  arrivé  à  Genève,  impbra  Taide  de  Voltaire, 
qui  était  devenu  le  reoours  des  opprimés  et  le  modérateur  des  opininas 
en  Franee.  Les  esprita  avalent  été  puiamniment  remués,  par  ce  qa*il 

*  Lamielle,  t.  lY,    W.  —  Condoroet,  Vie  de  TolMlret  1. 1,  p.  MS.  —  Gsmt» 

pondance  générale  de  Voltaire,  t.  VI,  p.  488.  —  Voltaire,  Traité  sur  la  tolérance  à 
l'occasion  du  meurtre  de  Jeao  Caki,  t.  XJUCVJII,  p«  —  MercuN  luaUuiqiis, 
mars  17(>î>.  p.  Wl. 
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•▼fit  écrit  lai-mèoie  on  fait  écrire  pour  les  Calas.  Le  paxlraujat  do 
Tooloopo  loi-inèiiie  sentU  It  nécessité  do  taiie  oubKer  ion  préoé- 
.dent  orlmo  ;  et  Sirten,  admis  à  purger  ta  oontomco,  fnt  déolué 
Innooent 

Le  M^liee  de  Rochette  fnt  on  effet  le  dernier  inflifé  ptr  un  tribunal 
français  à  un  ministre,  pour  avoir  prêché  la  parole  de  Dieu  ;  et  eelul 
.  de  Galas,  le  dernier  infligé  à  un  huguenot,  sous  prétoito  d'un  antfo 
orime,  mala  en  haine  seulement  de  sa  religion.  Dès  lors,  la  réaction  do 

lopinion  publique  contre  l'intolérance  pénétra  jusque  dans  les  provinces 
les  plus  iauatiqucs  ^  les  assemblées  du  désert  ne  furent  plus  pourdias- 
sécs  par  les  soldats,  elles  commencèrent  à  se  tenir  avec  une  certaine 
publicité.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  ayaut  accusé  les  huguenots  d'avoir 
poussé  le  scandale  jusqu'à  porter  des  chaises  et  des  bancs  sur  les 
champs  où  ils  se  rassemblaient  pour  prier,  les  commandants  militaires 
en  Languedoc  commencèrent  par  le  leur  interdire  ;  puis,  deux  ans 
après,  ils  iermèreol  les  yeux  sur  les  acquisitions  qu'ils  faisaient  de  mai- 
aona  on  de  giangea  pour  leur  servir  de  lieux  d'oraison.  L'évèquc  do 
Mirepoii  fit  encore  enloTor  des  enfants  dans  une  famille  protestante,  en 
mémo  temps  que  le  commandant  militaire  refusa  de  prêter  main-forte 
i  un  curé»  qui  voulait  pénétrer  auprès  d'une  agonisante,  aieo  inten- 
tion de  la  faire  traîner  sur  la  daie  si  elle  no  faisait  pu  adoration.  On 
n  envoya  plus,  pour  cause  do  religion,  des  protestants  aux  galères  ou  dea 
femmes  à  la  tour  de  Constance;  mab  on  ne  rendit  point  la  liberté  à 
ceux  qui  y  étaient  détenus  :  de  toutes  parts,  on  s'apercevait  que  Tanoien 
système  de  persécution  tombait  en  désuétude,  raahi  le  gouvernement 
manquait  d'énergie  pour  le  corriger,  et  tons  les  ministres  de  la  justice 
s'obstinaient  à  ne  pas  lâcher  prise  sur  ceux  qu  on  leur  avait  abaudouaéiî 
à  tourmenter 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  huguenots  que  la  justice  se  mon- 
trait barbare:  partout  où  la  populace  se  laissait  enflammer  par  le  fa- 
natisme, partout  où  les  prêtres  demandaient  des  victimes,  les  juges 
.  s'empressaient  de  leur  accorder  des  sacrifices  sanglants.  11  y  avait  peu 

I  Condorcet.  Vie  de  VolUire,  1. 1,  p.  128.  Ce  fut  le  nouveau  parlcmcui  iiisiiiué 
*  i  Toaloose  «près  le  «oap  d'ttiat  de-Maupcou  watre  la  magislralnr*  qui,  en  1771 , 
reconniit  lloQocence  de  Sinren,  sa  fenme  ci  sa  fille,  condamnés  depuis  dix  ans 

comme  parricides;  Mercure  historique  de  février  1772,  p.  180.     Coquerel,  ilist. 
des  églises  du  désert,  1.  lY,  L  U,      p.  i72.  -~  L'âitei du Moseil en (aveuc  dea 
Sirveu  c^t  dciuars  17ti8. 
t  Coquerel,  1.  IV ,  c.  3,  p. 
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de  mois  que  rarrèt  des  Oabs  t? til  été  cassé,  qoaod  deni  Jeanet  mlN» 
fftires,  âgés  de  dii-hult  aos ,  les  ebefillere  de  la  Barre  et  d^ÉlaHeade, 
forent  accusés  d'à? oir  brisé  la  nirit  on  emc^fii  de  beb  placé  sor  m 

pont  d'Abbeville.  L*éfèqoe  d'Âmicns  demanda  tengeance:  il  n'y  avait 
pas  (le  témoins  do  fait  imputé  ;  mais  on  prouva  sealement  que  daos  un 
repas  de  corps,  ces  deux  jeunes  gens  avaient  chanté  des  chansons  impies 
on  obscènes.  D'Élallonde  cul  le  bonheur  de  s'échapper;  la  Barre,  arrêté 
et  traduit  devant  les  juges  d'Abbeville,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 
après  avoir  eu  la  lan^^ue  et  la  main  droite  couj)ces .  le  parlr>ment  de 
Paris,  dans  lequel  ta  Barre  avait  beaucoup  do  parents ,  confirma  cette 
acntence,  en  y  apportant  cette  seule  modification,  qoe  le  malheureux 
Jeone  homme,  dont  les  membres  étaient  déjà  horriblement  disloqués 
par  la  tortore,  aorait  la  tétc  tranchée  avant  d'être  jeté  dans  les  flamiM. 
Dca  prétrea  araient  peraoadé  anx  parents  de  La  Barre  qu'ils  se  rea- 
draicDt  complices  de  son  impiété  a*ils  empêchaient  par  Icar  crédit  lo 
cbAliment  qni  devait  venger  le  ciel.  Cette  horrible  acntence  fat  exécutée 
le  i"  Jaillet  1706.  Voltaire  fit  de  vains  eflbris  pour  adoucir  le  parle- 
ment, pour  réveiller  Topinion  publique,  pour  foire  sentir  la  coupable 
abanrdité  de  peines  aussi  disproportionnées  avee  les  firattcs.  Le  parle- 
ment 8*étalt  effrayé  da  débordement  d'écrits  irréligieux  qui  inondaient 
la  nation.  Il  venait  de  condamner  les  jésuites:  il  voulut  prouver  que 
ce  n'était  pas  pour  faire  cause  commune  avec  les  libertins  et  les  esprits 
forts;  il  voulut  avertir  la  jeunesse,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  par 
un  supplice  qui  la  glaçât  d  ellroi.  L'appui  de  Voltaire  profita  du  moins 
à  dïCtallonde,  qui,  soutenu  de  ses  recommandations,  fat  bien  re^a  de 
Frédéric  II,  et  s'avança  dans  l'armée  prussienne  *. 

Au  reste,  c'est  peut-être  encore  (aire  trop  d'honneur  aux  juges  que 
d'attribuer  leur  croautéau  désir  d'agir  sur  la  morale  publique  :indépen* 
damment  d'one  passion  que  l'habitude  avait  nourrie  en  eux  et  qo*on 
pourrait  nommer  celle  delà  chasse  aux  crimes,  de  ee  sentiment  de  sueeèe 
qu'ils  attachaient  &  uno  conviction  inattendue,  ils  semblaient  chercher 
bassement  la  popularité  en  accoudant  les  préventlono  pubiiquei.  Ceat 
la  aenle  explication  que  puiaae  admettre  ee  que  Voltaire  a  nommé  ta 
mépriêe  d^Àrras  :  un  nommé  Montbailly,  à  Saint-Omer,  le  19  «»• 

•  Coodoresi,  Tis  de  Tollalie,  1. 1,  p.  188. — Lamtcile,  t.  p.  100.  —  Bie|r. 
ttsiv.,  art.  la  Borrp,  1. 111.  p.  4U.  —  Mercure  historique  pour  juillet  1766,  p.  i9. 
^  Les  écrits  de  Voltaire  relatifs  au  chevalier  de  la  Barre  sont  inséré*  au  I.  Il  dcs 
écrits  politiques  cl  légisUlils,  l.  XX  XIX  dcti  Œuvres,  p.  lOO. 
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mdir»  1770,  i*éliit  fo  acooier  de  parricide  tfec  ta  femme,  peree  qoe 
M  mère,  sijeUe  ft  s^eoirrer  d*eiii  de-?ie  et  éloofiTée  pir  Temboopomt, 
etail  été  troarée  morte  loprès  de  too  lit,  frappée  hos  doate  d'apo- 
plexie; une  elamew  aane  pfeatet,  «ma  indices,  avait  été  aoolevée  daoa 
la  popolaee  eoBtie  lei  enfanta  de  eetle  femme,  qui  la  Teille  leur  anlt 
fait  une  scène  violente;  les  juges  do  liea  Tavaient  méprisée,  le  conseil 
supérieur  d'Artois  ne  voulut  pas  refuser  à  la  rumeur  publique  le  sup- 
plice qu'elle  demandait 

Une  cause  plus  retentissante  occupa  ie  parlement  de  Paris,  peu  après 
celle  du  clievalier  de  la  Barre.  Le  lieutenant  général  comte  de  Laily 
eut  la  tôle  Iranchcc  le  9  mai  1706,  devant  l'hôtel  do  ville,  avec  un 
Miiloo  dans  la  boucbc ,  d'après  un  arrèl  rendu  le  6,  qoi  le  déclarait 
convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie  des 
indâi,  Lally  Tulleodally,  on  ToUendal,jacobite  irlandais,  né  en  1703, 
ivalt  été  capitaine  dana  nn  régiment  irlandais  dès  i709;  soldat  dès 
unaissanee,  tonte  aon  éducation  atait  été  militaire,  ses  talents  étaient 
dn  premier  ordre;  il  aiait  aerfi  aTeedistinctIon  dans  tontes  les  gnerres 
de  la  Franee,  tont  comme  dana  Tarméedu  prétendant,  anqnel  il  avait 
voné  une  aifeclion  héréditaire  et  enthoniiaate.  Mais  rimpétnesité  de 
son  caractère  ne  pootait  manqner  d'offenser  cenx  qni  serraient  arec 
Ivi  on  sons  loi.  •  Cestdnfenqnesonactirité,  •  réponditH.  d'Ârgeoson, 
à  la  compagnie  des  Indes  qui  le  demandait  en  1756,  pour  commander 
une  expédition  dont  il  avait  lui-même  fourni  le  projet.  •  Il  ne  transige 
»  pas  sur  la  discipliue,  a  en  borreur  tout  ce  qui  ne  marche  pas  droit, 
■  se  dépile  contre  tout  ce  qui  ue  va  pas  vile,  ne  (ait  rien  de  ce  qu'il 

•  sent,  et  Texprimc  en  termes  qui  ne  s'oublient  pas...  Â  la  première 
»  négligence  qui  compromettra  les  armes  du  roi  ,  à  la  première  ap- 

•  parence  d'insubordination  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  tonnera 
»  a*il  ne  sévit  pas.  On  fera  manquer  ses  opérations  pour  se  rcDger  de 
»  lui.  •  Les  députés  de  la  compagnie,  malgré  cet  avertissement,  per« 
autèrent.  Cette  activité  prodigieuse,  cette  sérérité  de  discipline,  cette 
franchise  de  caractère,  étaient  précisément,  disaient-ils,  «dont  It 
compagnie  arait  beaoin  ponr  faire  disparaître  les  ricm  eontrairea  dont 
die  était  depoia  si  longtemps  rictime.  Le  comte  de  Lally  fut  nommé 
en  1756  commandant  général  de  tons  les  établissements  français  am 
Indes  orientales,  et  tout  ce  qoe  le  comte  d'Ârgettson  arait  prérn  ar* 

I  mm.  secrets,  t.  111,  p.  380.  —  Voltaire,  La  méprise  d*Ariit,  t.  III.  —  Poli- 
tique et  législation,  GËuvret  conplèlci,  t.  XL,  p.  Si. 
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liia,  pour  le  miUieBr  de  la  oompapie  et  poar  eeloi  é»  IL  deJUUf 
ton  ami. 

Iloas  n'avons  point  essayé  de  rendre  compte  de  la  goerre  ilct  laéia 
lOM  radmioiatralioa  de  M.  de  Lally.  Dans  ce  monde  ooQfCM,  eè  iee 
éréoements  aont  al  grands  et  les  eames  qai  les  prodoiaeot  sevieDt  ai 
petites ,  OD  se  perd  dans  one  étude  approfondie  ;  la  géagraphle  et.  la 
politique,  les  noms  des  lieu  et  eeoz  des  iMmimcs  èeiiappent  à  la  mé- 
moire ;  et  &  moins  d*one  eiposition  qni  serait  nns  fin,  des  mœnn,  dm 
intérêts,  des  hommes  et  dm  ehosm ,  nn  tableau  des  événemenle  serait 
inintelligible,  lially ,  retardé  par  tons  les  eontre^tenips  imaginables , 
arriva  dans  l'Inde  seulement  le  %S  avril  1758,  avec  des  ressources 
insuftisaules ,  et  ayaut  à  réparer  deux  défaites  du  comte  d'Aché,  com- 
maudaut  de  la  flotte,  li  couimcnça  par  obtenir  des  succès  brillants  dus 
àson  activitéet  àson  courage, mais  illui  fallutbieuiùt  lutter  avec  désavan- 
tage contre  la  supériorité  de  lorces  et  de  richesses  des  Anglais,  et  contre 
les  ennemis  qu  il  se  suscitait  parmi  les  Français  par  les  défants  de  son 
caractère.  Dans  la  disette  où  il  se  trouvait,  il  eut  recours  aux  'meanma 
les  pins  énergiqnm ,  oiais  les  plus  dures ,  ponr  soutenir  Is  guerre  avec 
Targent  et  les  reiseurcw  qui!  pouvsit  so  procurer  sui  dépens  de  qni 
que  ce  fût.  Durant  le  siège  et  le  bloensde  Poodichéry,  il  afait  aoufibrt 
et  lait  souffrir  aux  habitants  toutm  Im  horreurs  de  la  iaminoy  avant  de 
se  rendre  prisonnier  de  guerre*  Tonte  son  administration  excita  laa 
ressentiments  les  plus  notents  ;  Im  administrateon  de  la  compagnie 
des  Indes  et  les  militaires  qui  avalent  servi  sous  lui  avaient  tous  quelque 
injure  personnelle  à  venger,  qu'ils  s'efforçaient  de  confondre  avec  les 
calamités  publiques.  Son  lieutenant ,  le  manpiis  de  Bussy-Casteluau, 
avait  déclaré  qu'il  fallait  que  la  tète  de  Lally  tombât,  ou  la  sienne. 

Le  S5  septembre  Lally,  arrivé  prisonnier  en  Angleterre,  apprit 

qu'un  orage  se  formait  à  Paris  contre  lui  par  la  réunion  de  tous  ses 
ennemis.  11  demanda  et  obtint  du  ministère  anglais  d'être  renvoyé 
prisonnier  sur  parole  pour  venir  le  conjurer.  Le  5  novembre  il  futmia 
à  la  Bastille,  et  il  y  resta  dix-neurmois  sans  être  interrogé.  Ses  enne- 
mis étaient  en  crédit  :  Buasy  avait  épousé  une  Ghoiseul  ;  d'Aché  était 
protégé  par  le  grand*aminil  \  tous  ceux  qui  avaient  éprouvé  des  pertm 
.avec  la  compagnie  dea  Indes  aigrissaient  Topinion  publique.  Choîsenl 
la  flatta  lâchement  en  laissant  le  parlement  de  Paris  se  misir  de  ce 
grand  procés.  Un  conseil  de  guerre  on  un  tribunal  dea  maréchaux  de 
Trance  pouvaient  seuls  prononcer  sur  on  long  enehalnement  d*opéfa- 
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tiolu  militaires,  ntfalat»  poUiUqves  et  admioistratifM.  Il  était  par  trop 
absurde  de  voir  lei  omeillen  de  la  grand*cbainbre  examiaer  daoa  quel 
temps  et  par  quels  moyeoi  le  goa?erDeur  de  l'Iode  aonit  dû  assiéger 
les  ibrU  de  ia  cdte  de  Giromaodel  ;  quelles  dates  le  eomte  de  Lally 
ifilt  eommises  dans  TeipéditioD  da  Camate  et  dans  eelle  de  Madras; 
eommenlil  avait  poarvaà  ladAfeose  de  Pondiebérj,et  qwl  effet  avaient 
dft  produire  sur  ces  trois  opérations  les  trois  batailles  navales  perdues 
par  le  comte  d'Aehé  dans  la  mer  des  Indes.  Lally  avait  été  arâsé  de 
eoneosslon  et  de  trabison ,  crimes  dont  il  était  Impossible  de  le  eoB« 
vaincre:  par  one  lâche  équivoque,  le  parlement  le  déclara  coupable 
d'avoir  traièi  les  intérêts  du  roi^  c'est-à-dire  de  les  avoir  mal  servis, 
crime  dont  ce  tribunal  n'elail  pas  juge,  et  qui,  de  plus,  n'emportait 
point  ia  peine  qu  il  prononçait.  C'était  de  sa  part  un  acte  scan- 
daleux d'ignorance  et  de  présomption  ^  c'était  une  satisfaction  donnée 
à  la  haine  que  ressentait  alors  tout  l'ordre  judiciaire  contre  les  com- 
maudauts  militaires,  et  qui  se  manifesiail  par  les  procès  du  parleiacot 
de  Aooen  contre  le  duc  d'Uarcoorl,  de  celui  de  Rennes  contre  le  dno 
d*Aiguillon,deeelnid6Toolou8c  contre  le  duc  de  Fit2<James,  décelai 
de  Grenoble  contre  le  marquis  du  Méoil  ;  c'était  enfin  une  offrande  à  la 
plus  Ucbe  de  toutes  les  politiques,  eelle  qui  emploie  la  hsehe  des  bour- 
reaux à  flatter  les  passions  populaires  ^. 

Yollaire,  qui  en  avait  appelé  à  Toplnion  publique  de  chacune  des 
erreurs  ou  des  fautes  des  tribunaux,  n*abandonna  pas  non  plus  Lally, 
encore  qu'il  se  soulevât  lui-même  contre  les  propos  violents,  les  actes 
inhumains  qu  on  lui  reprochait,  et  que  pour  le  défendre  il  dût  braver 
en  même  temps  Tanimosité  des  parlements,  le  méeontentement  du  roi 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce  d  opposition  ,  et  Taigrear  du  due 
de  Cboiseul,  son  protecteur  et  son  ami:  ritii  ne  le  rebuta,  et  il  consacra 
son  activité,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  à  défendre  la  mémoire  de  Lally. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  la  mort  de  Voltaire,  et  après  celle  de 
.Louis  XV,  que,  grâce  à  la  constance  et  à  1  éloquence  do  fils  de  cette 
illustre  victime,  l'arrêt  de  condamnation  fut  enfin  cassé  le  21  mai  1778, 
après  quoi  un  nouvel  arrêt,  do  mois  d'août  1779,  réhabilita  entièrement 
la  mémoire  de  Thomas  Arthur  de  Lally-Tollendal  *. 

*  Biogr.  UDiv.,  arl.  Lally  fourni  par  son  fila,  t.  XXIU,  p.  Sâ8-25i.—  Lacro.lclIa^ 
t.  iv.  p.  102.  —  Annual  Rogisier,  for  tbe  year,  1766  {Charocttn,)  p.  80.~  Mer- 
cure historique,  mai  17^,  p.  507. 

*  Goodorcct,  Yie  de  Voltaire,  1. 1,  p.  140.  —  Fragments  lûsloriques  sur  Tlode  , 
Siècle  d  •  Lmdt  XY,  t.  U,  p.  187. 
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Looift  XV,  qai  n*aiiiiiit  ni  son  minitlèrey  ni  ion  elergé,  ni  let  par- 
lemenU,  demeariil  à  peu  près  nentra  entre  eui,  aotaot  par  dédain 
que  par  indolence.  Il  ne  renonçait  ponrlant  pas  entièrement  à  tootes 

les  aflfaires  d*Élat  ;  et  tandis  qa*il  détournait  autant  qu'il  pouvait  ses 
regards  des  rcmonlrances  de  ses  parlements,  de  leurs  querelles  avec  les 
commandants  de  province  et  de  leur  admiuislration  de  la  justice  ;  qu'aa 
lien  de  tâcher  d'arranger  des  aiïaires  qui  lui  paraissaient  désagréablement 
embrouillées,  il  se  contentait  d  i^l[lo^e^  silence  h  tous  les  partis,  il 
montrait  du  moins  plus  de  curio.'^ilc  pour  les  alTaires  étrangères.  L'éta- 
blissement de  sa  diploniatie  secièle,  alors  en  pleine  activité,  était  tout 
à  la  fois  une  preuve  de  1  intérêt  qu'excitaient  encore  en  lui  les  relations 
extérieures  de  la  France,  et  de  la  défiance  que  lui  inapirait  aon  propra 
ministère. 

Cette  diplomatie  secrète  datait  de  1745,  époque  où  le  prince  de 
Conti,  qui  ttait  plus  de  goût  pour  lea  affairée  et  plus  d*aelif  lté  que  lei 
antres  prineea  du  aang,  avait  commencé  à  travailler  avec  le  roi  à  Tinan 
des  miniatrea.  Dca  offrea  aeciètea  avaient  été  bitea  à  ce  prince  pour 
rélever  au  Irène  de  Pologne,  et  elles  lui  avalent  donné  occasion  do 
demander  la  permiasion  d'établir  à  l'étranger  une  correspondance  qui 
aérait  dérol>ée  k  la  oonnaissanee  des  ministres.  Le  bot  que  se  proposait 
alors  Conti  était  de  séparer  l'Autriche  d'avec  la  Russie,  et  de  maintenir 
l'indépendance  de  rAUemagae  en  attachant  plus  intimement  à  la  France 
la  Prusse,  la  Suède,  la  Turquie  et  les  puissances  du  second  ordre.  Il 
parait  que  Louis  XV  trouva  une  sorte  d'amuscmeul  dans  cette  activité 
sans  résultat,  dans  cet  espiooDagc  dont  il  entourait  ses  ministres.  Il 
portait  ainsi  au  dehors  cette  même  curiosité  et  cette  même  défiance  qui 
l'avaient  engagé  è  donner  l'ordre  à  1  intendant  dea  postes  de  lui  apporter 
chaque  dimandie  nn  extrait  de  la  correspondance  qui  passait  par  lee 
maina.  Six  ou  sept  commia  de  l'hélel  dea  postes  étaient  aana  eeiao 
occnpéa  à  décacbeter  lea  lettres  aana  gâter  Tempreiote  dea  cacheta  et  à  en 
faire  dea  extraits  ;  et  le  roi  croyait  travailler  aux  aflSiirea  de  son  royaume, 
^nd  il  a*occnpait  des  intrigues  galantea  qn1l  découvrait  ainai,  ou  qull 
passait  une  partie  de  aa  matinée  à  écrire  an  roi  d*Espagne,  an  cardinal 
de  Tendu,  à  Tabbé  on  an  comte  de  Broglie  *. 

Louis  XV  continua  pendant  dooxe  ans,  par  Tintermédiaire  du  prince 
de  Conti,  celte  correspondance  avec  les  cours  de  Constantinopie,  de 

>  FlasssD,  t.  YI,  p.  368.  —  Madame  du  Hsussel,  p,  63-68.  —  BessDvsl,  1. 1 , 
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▼tnofie,  de  Stodtbélai  et  de  Verifn,  et  il  mU  donné  de  u  mtin  an 

ordre  à  ses  ambassadears  de  préférer  les  instraelions  qa*il  leur  ferait 
passer  par  ce  prince  k  celles  qai  leur  viendraient  directement  des  mi- 
oislrts;  mais  le  traité  de  Vienne  de  1756  ayant  changé  (ont  le  système 
des  alliances  de  la  France,  le  prince  de  Conti,  d'après  le  désir  du  roi, 
remit  tous  les  papiers  et  chiffres  de  sa  correspondance  à  M.  Février, 
premier  commis  des  aiTuires  élrangères  :  Conti  avait  demandé  le  com- 
mandement d'une  armée,  mais  M"""  de  Pompadonr  le  lui  fît  refuser; 
alort  il  se  piqua,  et  renonça  absolument  aux  aflTaires.  Ce  fat  Toccasion 
que  prit  Louis  XV  pour  mettre  le  eomte  de  Broglie,  conjuiotement  aiec 
M.  Février,  à  la  tète  de  cette  correapondanee  secrète.  Elle  continua, 
•fee  an  redonbleoMut  d*aetiTité,  pendant  tout  le  minisière  de  M.  de 
Ghoîaenl,  qui  ne  la  aoopçonnalt  pu  d'abord,  et  n*en  fut  aferti  qa*aaaes 
tard.  La  politique  aecrète  dn  roi  se  troava  dés  Ion  plaaienrB  folsen  oppo- 
ailioB  avee  celle  dn  miobtre  :  il  en  réralla  dea  longnenra,  dea  contra* 
dietiona  et  on  relftehement  dans  la  discipline  et  robéissance;  maia 
comme  le  secret  était  soignenseroent  enjoint  aux  ambassadears,  dans  les 
cours  où  ils  étalent  chargés  de  la  double  correspondance,  comme  dans 
les  autres  ils  ne  connaissaient  point  leurs  surveillants,  ce  bizarre  système 
d  espionnage  ne  produisit  autre  chose  (]a'uiie  aiurrliie  diplomatique  à 
peine  remarquée  an  milieu  de  tant  d'autres  désordres 

La  diplomatie  française  ne  fut  point,  il  est  vrai ,  occupée  à  cette 
époque  de  négociations  imporlantes.  Dans  le  nord,  la  mort  do  roi  de 
Pologne  et  celle  de  1  Empereur  donnèrent  lieu  de  réaliser  les  prévisions 
du  traité  de  Vienne;  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  après  le  traité  d'Hu- 
berisbonrg,  pnt  rentrer  danaaon  électoral  de  Saxe,  le  seul  pays  où  il  se 
•enllt  f raiment  aooferaln;  car,  en  Pologne,  indépendamment  dea  li- 
mitée oonstitationnellea  de  son  autorité,  la  faiblesse  de  son  aractère  et 
aon  manque  de  talents,  auasi  bien  qoe  la  pusillanimité  avec  laquelle  11 
ae  blasait  conduire  par  aon  fatorl,  le  comte  de  Brohl,  aTalent  défcloppé 
des  factions  qui  ne  lui  laissaient  plus  de  part  dans  TÉlat.  Celle  dea 
princes  Gzartoriskl,  sootenne  par  la  Russie,  ne  songeait  alors  qn*è  éter 
h  Bruhl  la  qualité  de  gentilhomme  polonais.  Auguste  IH  croyait  qu'il  ' 
ne  se  retrouverait  libre  qu'à  Dresde.  Mais  pendant  six  ans  que  la  Saxe 
avait  été  occupée  parles  Prussiens,  elle  avait  été  ravagée  et  ruinée;  sa 
femme  était  morte  de  douleur, et,  de  ses  fils,  lalné  ne  lui  survécut  qoe 

*  riaasao,  t.  Tl,  p.  971, 
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pea  de  mois  ;  uo  second  avait  été  chassé  da  duché  de  Coarbnde,  uo 
antre  excla  de  Té^éché  de  Liège  auquel  il  prétendait,  et  lui-même  était 
de  retour  depuis  peu  de  temps  dans  son  palais,  lorsqu'il  y  mouratle 
5  octobre  1765,  à  l'âge  de  soixante  et  seize  ans  *. 

Le  marquis  de  Panimy,  alors  ambassadeur  fraa^iis  à  VarsoTÎe,  aa- 
Donça  le  Itt  mars  \7&i  au  prince  primat,  que  sa  cour  verrait  avec 
plaisir  monter  sur  le  Cr^ne  de  Pologne  le  prinee  Xatier  de  Saie,  frèro 
de  la  danphine,  qui  anit  eombtltoafeehonnear  dans  les  armées  fran* 
^ises,  mais  qa*ellé  reeonnaissait  le  droit  de  la  nation  polonaise  de  se 
donner  an  chef  aiee  la  pins  parfaite  indépendanoe,  et  qne,  qnd  qn*ll 
Iftt,  «Ai  Piast,  soit  prince  étranger,  il  serait  Pallié  de  la  France  *.  Il 
s^en  fallait  beaocoap  que  rimpéralriee  Catherine  If  montrât  le  même 
respect  pour  indépendance  polonaise.  Elle  mettait  alors  sa  vanité  et  sa 
politique  à  placer  son  amant,  le  prince  Stanislas  Poniatow.^ki,  sur  le 
trône  de  Pologne;  et  cette  malheureuse  république,  dont  les  puissants 
citoyens  s'occupaient  bien  plus  de  s'assurer  h  chacun  d'eux  l'indépen- 
dance que  de  conserver  la  dignité  de  leur  patrie,  se  trouvant  alors  sans 
gouvernement,  sans  armée  H  sans  trésor,  une  armée  russe  pot  s'avancer 
sans  obstacle  jnsqn'à  Varsovie,  pour  y  protéger,  disait-elle,  réleclion. 
Le  roarqnis  de  Panlmy  crnt  contraire  à  la  dignité  du  roi  de  France  de 
demeurer  en  Pologne  pour  être  témoin  d*ane  scène  de  violence.  Il  prit 
eongé  do  primat,  le  7  join  476i;  l'ambassadeur  d*Antriehe  et  le  ré- 
sident d*Eipagne  se  retirèrent  peo  après,  abandonnant  le  champ  libre  è 
leors  adfersaires,  tandis  qne  les  ministres  de  Rossie  et  de  Prosse,  dans 
une  conférence  publique  aiec  les  sénateurs  et  les  nonces,  le  8  août 1764, 
rwonunandèrent  le  comte  Stanislas  Poniatowski  au  choix  des  électeurs, 
et,  en  effet,  il  fut  proclamé  roi  de  Pologne  le  7  septembre  175  4.  Dès 
lors,  et  jusqu'en  1787.  la  France  aussi  n'eut  plus  d'ambassadeur,  ni 
même  de  résident  h  Varsovie 

De  même  que  la  France  s'était  engagée  envers  l'Autriche  k  favoriser 
l'éleclion  d'im  prince  de  Saxe  eu  Pologne,  elle  lui  avait  promis  aussi 
de  sec^)nder  l'élection  de  Joseph,  fils  de  Marie-Thérèse,  pour  roi  des 
Romains;  mais,  dans  i  une  et  Tantre  élection,  elle  se  contenta  d'une 

<  Antnial  Résister,  t.  Vl,  e.  8,  p.  i3. 

»  Fl.issan.  l.  VI.  p.  510. 

*  Ibid.^  p.  524.  —  Rulhièro,  Uisl.  de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  II,  1.  T  el  Yl.— 
llereare  historique  et  politique  de  septenbfe  1764,  p.  188.  —  ÂaunatRegister 
for  1761^  e.  ô,  p.  11. — Frédéric  II,  OBuvret  posthnaft»  C  V,  e.  1. 
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adhésion  de  forme,  et  laissa  faire.  L'impératrice,  par  le  traité  d'Ha- 
bertsboiirg,  s'était  assuré  la  coopération  du  roi  de  Prusse,  ({ui  était  tout 
autrement  efficace.  En  effet,  l'archiduc  Joseph  fut  nommé,  sans  oppo- 
sition, roi  des  Romains,  par  le  collège  des  électeurs  à  Francfort,  le 
S7  mai  1764.  Cette  nomination  écartait  toute  chance  de  trouble  dans 
KEmpire,  à  la  mort  de  l'empereur  François,  qni  succomba,  le  18  août 
1765,  i  une  attaque  d^apoplexie.  Son  fils  aîné,  Joseph,  alors  âg6  do 
vingt-qaatre  ans,  loi  succéda  aossi  paisiblement  dans  le  titre  demperenr 
qoe  ai  la  monarchie  eût  été  héréditaire;  et  le  aeoond,  Plerre-UÔpold, 
qui  n'a? ait  que  dii-bnit  ans,  prit  le  titre  de  grand-dae  de  Toscane. 
L'tmpératrice-reine  anit  nn  grand  talent  de  repréaentation;  elle  jonait 
admirablement  le  rôle  de  reine,  eeloi  d*époose,  eeloi  de  mére  :  elle  fut 
trés-oottfenablement  aUligée,  elle  tint  des  propos  de  natore  i  être  ré- 
pétés sar  «  son  compagnon,  son  ami,  la  joie  de  son  cœur  dorant 
»  (]uaranlc-deux  ans  *.  Élevés  ensemble,  disait-elle,  nous  avons  tou- 
I»  jours  eu  les  mêmes  sentiments,  et  il  a  adouci  mes  chagrins  en  les 
■  partageant.  •  Mais  elle  .ivait  eu  soin  de  ne  pas  partager  aussi  le  pouvoir 
avec  lui.  Elle  suivait  une  ligue  poIiti<]ue  opposée  à  celle  qu'il  aurait 
préférée,  et,  s'il  n'avait  pas  été  d'un  caractère  enjoué,  doux  et  facile, 
il  n*anrait  pas  pu  supporter  l'affectation  avec  laquelle  il  était  excla  de 
toote  aotorité,  de  toot  crédit.  Le  prince  de  Kaunitz  continua,  après  sa 
mort  comme  auparavant,  à  être  rooiqoe  conseil  de  Timpératrice,  et  le 
noDTcl  empereur,  Joseph  II,  dot  se  contenter  de  la  dépendance  dans 
laquelle  avait  toujours  été  tenu  son  pére  *. 

Au  m\ûU  la  diplomatie  française  fut  occupée,  surtout  en  Espagne, 
à  resserrer  les  liens  entre  les  cours  de  Versailles  et  de  HIadrid.  Gboiseul 
se  vantait  d*avoir  autant  dinfloence  sur  Tune  que  sur  l'autre.  Il  avait 
rénssi  à  faire  écarter  du  ministère  le  général  Wall,  qui  était  tout  An- 
glais de  cœur,  et  à  le  remplacer  par  Grimaldi  qui  avait  été  ambassa- 
deur à  Paris,  et  qui  était  tout  dévoué  à  la  France.  D'ailleurs,  Charles  ÏII 
avait  lui  même  nn  vif  attachement  pour  la  patrie  et  pour  la  famille  de 
ses  pères,  et,  s'il  n'avait  pas  été  entraîné  par  sa  passion  <]e>()rdonnée 
pour  la  chasse,  à  laquelle  il  consacrait  beaucoup  trop  de  temps,  l'Es- 
pagne aurait  en  plus  à  se  louer  de  sa  capacité.  Il  voyait  bien  qoe  ce 

'  Klic  n'en  avait  alors  que  quarante-huit. 

'  Coic.  .Maison  d'Autriche,  t.  Y.c.  118.  p.  337.  —  Annoal  Register,  t.  YllI  , 
e.  1,  p.  2.  —  Hereare  historique  pour  septembre  1760,  p.  199,  el  pour  odohra 
p.S77. 
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rojMine  éUil  épiiiié  et  lédoit  i  llnpoiatiioe.  Toiilefoift,  il  •'•ntretemit 
ïïno  GboiMol  de  ti  nocoBe  cootra  lei  Aaglaie  qei  foiteiieDt  joerael* 
lement  pir  leor  aodacieaee  eMtrebaade  à  la  lûiie  de  Hondorat  et  anr 
to«lei  kê  eôtea  d*Aiiiériqac  ;  et  eommei  dani  le  même  temps,  le  nl- 
aiftére  aaglait  te  broaillait  tonjoan  de  plat  eD  plue  tfee  Mt  eeloaies, 
Ghoiseul  et  Grimaldi  atteodaient  atee  impatieDce  le  moment  où  ils 
pourraient  se  venger  des  hamiliations  de  la  dernière  paix  *. 

Eq  Italie,  c  était  aussi  par  une  polilique  de  famille  que  Choiseul 
cherchait  à  relever  Tinfluence  de  la  France.  11  resserrait  l'alliance  entre 
les  diverses  branches  de  la  maison  de  Boarbûn,  el  il  s'attachait  en 
même  temps  à  les  unir  par  des  mariages  aux  maisons  d'Autriche  el  de 
Savoie.  Le  nouveau  grand-duc  de  Toscane,  Lcopold,  épousa  en  1765 
Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne  ;  le  prince  des  Aslories  épousa  une 
sœur  du  doc  de  Parme;  c'était  désormais  don  Ferdinand,  qui,  le 
18  juillet  1765,  afait  succédé  ison  père  don  Pbilippe.  Le  mariage  de 
ce  Ferdinand  et  de  Tantre  Ferdinand  «m  eensln^  roi  de  Flapies,  fut 
arrangé  afec  deni  arcbidnehessea,  filles  de  Marie-Thérèse;  et  Ton  parlait 
aussi  de  marier  deux  des  petits-fila  de  Lonia  XV,  eomme  on  le  fit  plni 
tard,  avee  deni  prineessea  de  Sardaigne.  On  croyait  tonjonra,  qnolqa*on 
eût  eu  si  sentent  ooeasion  d'être  détrompé,  ï  la  puissance  des  allianeea 
.  matrimoniales,  et  la  maison  de  Boorbon  se  flattait  par  tons  ces  ma* 
riages  d*onir  les  difers  États  d'Italie  dans  on  seul  intérêt. 

La  jalousie  qu'avait  inspirée  l'Angleterre  entrait  dans  tons  ces 
arrangements  ;  cette  jalousie  fut  aussi  le  motif  d'un  nouveau  traité  que 
M.  de  Choiseul  conclut  avec  la  république  de  Gènes,  le  7  août  17G4, 
relativement  à  la  Corse.  Cette  île,  que  les  armées  françaises  avaient 
déjà  une  première  fois  soumise  aux  Génois,  n'était  pas  demeurée  en 
leur  puissance.  Il  y  avait  entre  les  Corses  et  les  Génois  une  haiue  si 
adurnée,  qne  l'on  de  ces  peuples  ne  pouvait  demeurer  soumis  à  l'autre  : 
par  quelques  couTentions  qn*ib  fussent  liés,  jamais  ils  n*y  restaient 
fidèles;  la  défiance,  la  fengeanee  éclataient  tout  à  coup  par  le  crime 
d*on  Individn  qne  tons  ses  compatriotes  adoptaient  bientét.  En  178S, 
les  Corses  appelèrent  Pasqnale  Paoli,  fila  de  ce  Giaeinto,  qni  avait  été 
lenr  chef  dans  la  précédente  goerre ,  et  qni ,  en  1789 ,  a*était  retiré  à 
Naples,  où  il  avait  pria  dn  aerviee.  Pasqnale  Paoli  avait  profité  de  son 
aéjonr  i  Naples  ponr  leeoauneneer  aon  édooatlon  ;  il  joignait  one  mth 

■  Goie,  Bourbons  d'Espagne,  t.  IV,  c.  62,  p.  {(07. 
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■ihwcc  approfondie  éè  YmWqmié  à  rélode  do  la  pbiloiopliie^  de  It 
l^gislatioD,  de  Tart  de  la  guerre  ;  il  aimait  am  entlMHialaiiiie  la  liberté, 
c'était  ta  seule  passion ,  et  il  nVn  lansait  aoeone  antre  fnfloer  sar  sa 

conduite;  son  caractère  était  calme  et  ferme,  et  la  petite,  mais  éner- 
giqae  nation  qui  lappelail,  n'aurait  pu  choisir  un  plus  digne  chef*. 
Cependant  Paoli  passait  pour  avoir  de  la  prédilection  pour  l'Angleterre; 
on  sot  bientôt  qu'il  correspondait  avec  Londres,  et  l'on  cul  lieu  de 
croire  que  le  gouvernement  anglais,  qui  venait  de  perdre  Port-Mahon, 
songeait  à  trouver  une  compensation  dans  la  sonverainetc  de  l'Ile  do 
Corse.  Pour  se  tenir  en  garde  contre  ce  projet,  le  marquis  de  Gasiriee 
•tait  amené  trois  mille  Français  en  Gorae,  qoi,  introduits  aieo  le  con* 
Béatement  du  gouvernement  géaeu,  demeoréreot  neutres  eepeodaiU 
entre  les  Génois  et  les  Corses  *. 

Malgré  la  préieiiee  des  Françaie  en  Goraoi  Paoli,  pendant  la  gnem 
de  sept  ana ,  auit  réoisi  i  donner  nne  organisation  sage  et  libre  à  se 
patrie.  Il  portait  le  titre  de  générai  dn  royaume  et  ébef  de  la  magis- 
tralore  suprême  de  Gone.  Cette  magistrature  ae  eomposait  de  neuf 
membres,  et  elle  était  secondée  psr  une  diète  qoi  s'assemblait  an  mole 
de  mai  de  chaque  année;  elle  était  composée  des  représentants  de 
tontes  les  commun^iutés  de  file.  Le  siège  du  gouvernement  de  Paolî 
était  à  Corle,  au  milieu  des  montagnes,  celui  des  Génois  à  Bastia. 
Après  deux  ans  de  séjour,  le  marquis  de  Caslries  s'était  retiré  avec  les 
troupes  françaises;  de  temps  en  temps  il  survenait  quelques  petits 
laits  d'armes  entre  les  Génois  et  les  Corses ,  mais  en  général  la  domi- 
oalion  génoise  s'étendait  fort  peu  au  delà  de  Bastia,  tandis  qne  tout  le 
reste  de  l'île  obéissait  i  Paoli.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qae,  par  le 
traité  de  Compiègoe  do  7  août  1764,  la  France  s*engagea  à  envoyer 
«D  Corse  sept  bataillons  fnn^is  qoi  devaient  tenir  garnison  à  Bastia  , 
ijaeoio,  Calrl  et  San-Fiorenio. 

Le  marquis  de  Marbenf  arriva  avec  eea  troupes  Bouvéllce;  il  ne  devait 
point  ftire  la  gaerre  aui  Goraes,  au  contraire,  il  a*interpoea  de  nouveau 
pour  lee  réconcilier  avec  lea  Génois;  la  négociation  fut  aussi  tentée  à 
Versailles,  où  le  colonel  Buttafooeo  fut  envoyé  par  lea  Corses.  Ils  deman- 
daient l'indépendance  et  offraient  en  retour  un  tribut  annuel  à  la  répn* 
blique,égal  au  revenu  que  lui  avait  rapporté  Tile  dans  les  meilleurs 
temps,  et  cétait  seulement  éO,000  fr.  Les  Génois  ne  voulaient ,  soo^ 

I  Sotta,  Storia  dltalia.  t.  IX»  1.  XLTI,  p.  300. 
*  IMi«  t.  tL,  1.  XLTI,  p.  918. 
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•Bcuoe  condition,  reconniitre  les  Corses  pour  indépendiiUs.  Sor  eet 
eiiirefiiilM ,  larrivée  de  plosiears  coloniai  ét  Jétoilet  reuToyés  d*6t* 
pagne,  et  «axqnels  la  république  de  Cîèoes  accorda  oo  asile  dans  Itt 
pCMrU  qa*eUe  pMiédail  en  Corse,  fut  sur  le  poioi  4e  bmiUer  le  Ffaaot 
•f ec  le  sénat  de  Gènea.  Gboiaenl  donna  ordfa  m  aoMata  friigiia 
d  eiacaer  tmite  plaee  où  entieraient  les  jéMÎtea*  En  «M,  M.  de  Ihr- 
beuf  se  letira  aneoossifeoient  à  l'arrifée  de  eea  religieu,  d'AlgoMia , 
de  GbItI  et  d' Ajaccio.  De  ces  troii  plaeet,  dans  luent  èienlAt  oeeipèaa 
par  les  Gonea  indApendanta.  La  bronUlerie  enlie  kn  Génola  et  lea 
Francis  afait  relevé  leurs  espèranees.  h&  sénat  de  Gènes ,  qui ,  aprèa 
noe  guerre  de  quarante  ans, n avait  pu  soumettre  l'Ile  de  Corse,qni  se 
trouvait  plus  loin  que  jamais  d'y  parvenir,  qui ,  eu  renonçant  à  sa 
cuiKjuèle,  ne  voulait  pas  éprouver  la  mortification  de  voir  ceux  qu'il 
Doujuiail  des  rebelles  arriver  enfin  à  l  indépendance,  se  détermina  à 
signer  à  Versailles,  le  15  mai  I7G8,  un  nouveau  traité  par  lequel  il 
cédait  lo  royaume  de  Cor>e,  avec  ses  forteresses  ,  son  artillerie  et  tous 
ses  équipages  de  guerre  à  la  France.  Cette  conoewion  était  faite,  il  eai 
vrai,  sous  prétexte  de  aertirde  nantissement  peor  lea  dettes  que  lâ 
république  avait  contraetées  envers  la  Franee,  naiaon  aauit  biemqne 
ce  n  était  là  qu*nn  voile  pour  empéehar  les  antres  puissances,  et  TA» 
gleterre  en  partienUer,dese  plaindre  de  cette  aeqaisitioo.  L'Angleterre 
se  plaignit  en  effet,  maia  elle  se  contenta  de  fournir  aecrèfenent  des 
accours  à  Pasquale  Paoli  ponr  Taider  à  résister  aux  «ttaqnea  de  la 
Frauceaana  se  déelsrer  plus  ouverlement 

Loois  XV  avait  établi,  dans  Tadministration  intérienre,  le  même 
conllil  abject  et  mystérieux,  par  lequel  il  prétendait  contrôler  la  diplo* 
matie.  L  abbé  de  Broglie  s'était  chargé  de  cette  branche  de  Tespion- 
uag<'  royal.  Il  entrait  en  relations  secrètes  avec  tous  ceux  que  des  motifs 
dn  rivalité  ou  d'inimitié  engageaient  à  scruter  d'un  œil  sévère  la  coU' 
duilc  du  duc  de  Choiseul.  Ceux  qui  avaient  montré  de  I  affection  ponr 
les  jésuites,  les  amis  du  dauphin,  ceux  du  duc  d'Aiguillon,  commandant 
de  Bretagne,  étaient  reeherebés  avec  empreisement  pK  Tabbé  de 
Broglie. 

Le  due  d*Aiguitton  était  Wfaadn  mnAehal  de  Biobelieii,  et  béritter 
de  celte  marquise  de  €ombalet,  niéea  favorite  du  cardinal  de  RlehoUeu, 
ponr  laquelle  il  avait  acheté  le  duché  4*A%«lWn.  Il  était  regaidé 

*  Csrio  Botta,  t.  IX,  1.  XLYI,  p.  968.  —  llssss^»  t.  Jtt,  p.  St-M. 
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«MM  le  «M  du  pirti  ém  dnphn,  de  eelvl  des  Jésoites  et  des  dé* 
iiMem  da  |MNneir  tbeoHi.  Ce  aTélitt  pas  qii*fl  fftt  animé  d*DD  gnnd 
aéle  religieux  ;  aa  eoatraîre,  on  loi  atlribitail  on  recoeil  des  pièees  les 
flw  elMelaee  et  les  pl«s  impieB  qoi  ensieiit  eireolé  k  la  eovr  :  mais 

c'était  an  coartisan  brillant,  plein  d'esprit  et  de  dcitérité,  que  le  ma- 
réchal de  Richeliea  mettait  en  avant  pour  rabaisser  Gboiseul  dont  il 
était  jaluijx.  Dans  son  commandement  de  Bretagne  il  dénoia,  dit  Be- 
senval,  •  un  caractère  entier,  ambitieux,  méchant,  et  surtout  viudi- 
»  catif.  La  guerre  s'ctant  rallumée,  les  Anglais  tentèrent  unn  dosfcule 
■  en  Bretagne,  à  Saint-Cast.  M.  d  Âiguillon,  averti  à  temps  de  cette 
»  irruption,  s'y  porta  ;  mais  au  lieu  de  se  mettre  à  la  tète  des  troopes, 

•  il  monta  dans  an  moolio,  d'où  il  fit  lactioD,  et  les  Anglais  reponsséa. 

•  M.  de  la  Ghalotais,  procureor  général  do  parlement  de  Rennes,  ent 
»  rimpradenee  de  mander  dana  nne  lettre  :  thtn  commandant  a  vu 
9  Vaetùm  d^tm  monftii,  od  U  s'est  couvert  de  farine  en  guist  de  tau» 
»  fier».  Gela  reiint  i  M.  d*Aigoillon,  qni ,  dés  ee  moment,  Jnra  la 
m  perle  de  M.  de  la  Ghalotais,  et  il  ne  fot  pins  oeeopé  qne  dTen  trouver 

•  roeaasion.  Elle  ae  présenta,  oo  il  la  lit  naître  • 

Ancnne  provlnee  do  royanme  n*était  anssi  jaloose  de  ses  privilèges 
que  la  Bretagne  ;  elle  se  refusa  avee  eonrage  à  enregistrer  les  édits 
bursaux,  et  ce  ne  fut  qu*avec  beaucoup  de  peine  que  le  duc  d'Aiguiilun 
la  dérida  à  offrir  en  équivalent  un  don  gratuit  de  sopt  cent  mille 
livras*.  Pendant  ces  discussions,  la  Chalotais  se  montra  parmi  les 
plus  ardents  adversaires  du  duc  d'Aignillon.  Déjà  ce  magistrat  avait 
établi  sa  renommée  dans  l'examen  do  la  conslitulion  des  jésuites. 
Aucon  autre  n'avait  montré  plus  de  zèle  cooire  cet  ordre;  aucun  aussi 
B'était  plus  en  botte  k  leur  haine. 

La  Gbalotaia  s'était  illustré  par  des  écrits  snr  l'édocation  publique, 
auqnels  la  anppremion  de  cet  ordre  avait  donné  lien.  Il  était  regardé 
mme  nn  des  premiers  ornementa  de  la  magistratore  française,  mais 
Il  ne  savait  paa  modérer  ses  pnrolea,  et  il  olibnsait  mortellement  ses 
«onerals  par  sa  véhémence  oo  par  aes  épigrammes.  Tandia  qnll  re- 
prochait an  doc  d*Aigoillon  son  ftlt,  ses  eiaetiona ,  ses  infidélités,  et 
qo*U  détornuMit  le  parleoient  de  Rennes  à  informer  contre  loi,  il  Tao- 

•  Uèm,  deBescBval,  1. 1,  p.  ML 

*  Ueieare  hfoloriqne  de  mars  1766,  p.  166,  avril  1765,  p.  SM,  et  mai  S16.  — 
Le  parleroeDt,  hamilié  par  la  manière  dont  le  roi  avûtreca  SCS  lesaonlnuiceS; 
donna  en  masse  sa  déadssioD  le  6  avril  1769. 
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ctblait  aussi  de  ses  sarcasmes.  Deux  lettres aoonyoïce  ayant  éléaiiresiéae 
aa  roi  sor  les  troubles  de  Bretagne ,  qd  Jenae  maître  des  raqntlaai 
Galonné,  qai  les  fit  ebei  H.  de  la  Vrillière,  préteodii  <|a*il  y  reees* 
saissait  récrilare  de  H.  de  la  GhaloUis.  Il  fut  arrêté  le  1 1  BOfemki 
1765,  aTee  son  fils  Gafadens,  aussi  procorear  général,  et  trola  coo- 
aeîllen  da  |iarlement  de  Rennes*  On  les  aeenia,  non-seulement  d*afow 
écrit  ees  billets  séditieux ,  mais  eneore  d*afoir  ?onla  réonir  tooa  lea 
parlements.  Ils  ne  détalent  être  eonsldérés,  disaient-ils ,  que  eonnni 
un  seul  pour  toute  la  France,  difisé  en  classes  pour  rendre  Is  justice 
dans  les  provinces,  mais  ne  formant  qu'un  seul  corps ,  participant  de 
h  i)uissancc  législative  par  l'enregislremcnt  th  s  éiJiis.  Le  projet  était 
dénonce  comme  criminel  ,  parce  qu'il  teudail  à  nir-ltre  des  bornes  à 
Taulorité  royale.  Tous  les  parlements  s'animèrent  d  un  même  zèle  pour 
la  défense  d'un  magistrat  dont  ils  s'honoraient.  Puur  la  première  fois 
l'opinion  publique  s'émut  \ivcmcnl  sur  ce  point.  La  Chalotais  fut  re- 
gardé comme  une  victime  que  les  grands,  b  s  jésuites  et  l'autorité  mi- 
litaire voulaient  sacrifierà  l'établissement  du  despotisme, et  l'on  s'sper^t 
que  la  France,  désormais  remuée  par  les  qtfeslions  de  liberté  et  de 
réforme,  se  partageait  en  deux  grands  partis.  Ton  progreasif ,  Tantr» 
réactionnaire,  dont  les  cheb  semblaient  être  les  ducs  de  Choiseul  et 
d'Aiguillon  ^ 

La  Intle  entre  ces  deux  partis  prenait  chaque  jour  le  caractère  plus 
prononcé  des  grandes  querelles  politiques.  Les  parlements  faisaient  à 

leur  tour  explosion,  et  ceux  qui,  par  leur  éloignement  ou  le  peu 
d'étendue  de  leur  ressort,  couraient  risque  d  é!r(?  oubliés,  comme  celui 
de  Pau,  par  exemple  *,  semblaient  prendre  d'autant  plus  à  lâche  de 
réveiller  le  public  par  la  vigueur  de  leurs  remontrances;  c'étaient  ceux 
que  la  co;:r  choisissait  p(uir  faire  l'essai  d'une  sévcrilc  qu'elle  n'aurait 
osé  exercer  à  Paris.  Ces  écrits  poliii(]ues  étaient  Iiisd'aulant  plusavi' 
dément,  ils  faisaient  d'autant  plus  de  bruitque  c'étaient  les  seuls  quon 
pùt  publier  en  France  sur  ces  graves  matières,  et  qu'ils  éclataient  an 
milieu  du  silence  universel.  Dans  cette  désorganisation  de  la  société, 
on  pouvait  douter  si  la  France  afait  encore  nn  système  de  geiverne- 

'  Soularie  a  publié  sous  le  titre  de  Mémoires  du  ninîstère  du  due  d*Aiguillon , 
1  Tol.  ii»>8*,  17IIS,  des  notes  informes  que  d^apréa  leur  maaraiao  rédaetioa  mêmê 
nous  devons  supposer  originales.  Il  esl  fort  difficile  de  comprendre  ce  qu'elles  coa- 
tirnnrnl  sur  la  Cbalolais.  1. 1,  p.  —  Bcscnval.  1. 1,  p.  362.— Lacretellc,  t.  IV, 
p.  liS.-Diogr.  univ.,  art.  Aiguillon,  (.  I,  p.  34i,  art.  la  Chalotais,  t.  Yll,  p.  738. 

a  SIcrcurc  hisloriquc  cl  poliliq  lo  pour  juillet  17Gtr,  p.  41. 
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MBl  i|o*6lle  se  proposâl  démine,  on  atenir  ten lequel  on  làt  résola 
4e  Bnreher,  atte  religieo  de  VÈM  qa'oD  toolât  défeodre,  tandis  qae 
repinioD  Tattaqnait  avec  acharnement,  que  la  coar  la  bravait  a?ee  scan- 
dale, et  que  le  clergc  mémo  qui  ue  vivait  que  par  elle  était  prcL  à  la 
désavouer.  Le  trône  restait  seul  à  la  nation,  et  le  trône  n  iosplrail  plus 
ni  amour,  ni  respect,  ni  confiance. 

Versailles  avait  conservé  toute  sa  magnificence  ;  mais ,  après  la 
signature  de  la  paix,  un  seutimcnl  de  tristesse  et  de  honte  perçait  à  tra- 
fera  cette  représentation.  Louis  XV,  dont  le  regard  avait  toute  la  fierté 
qui  manqaait  à  son  caractère,  paraissait  déconcerté  lorsqu'un  Anglais 
evnn  Prussien  lui  était  présenté.  Même  avec  les  Français,  sMIs  étaient 
étriogers  à  ses  habitudes  intimes,  son  air  de  contrainte  et  d'ennui,  son 
silenee  glaeial,  arrêtaient  tonte  eipanaion  de  sentiments.  Les  eoorti- 
sau,  eompsgnons  on  ministres  de  ses  plaisirs  et  de  ses  dérèglements, 
obtenaient  seuls  de  loi  on  graetenx  aeeneil ,  en  échangeant  les  confi- 
dences du  libertinage.  Les  railleries  qu'il  leur  adressait  étaient  quel- 
quefois amères  ;  mais,  si  celui  qull  a? ait  blessé  se  permettait  une 
repartie  spirituelle,  le  roi  la  supportait  sans  hnmenr;  il  élenlt  te  jeu 
de  ses  parties  à  un  taux  ruineux  pour  celui  qu'il  y  admettait  ;  mais 
aussi  lorsqu'il  rcnveriiait  la  fortune  de  ses  advcrsaircii,  il  les  en  dédom* 
mageait  quelquefois  par  des  gouvernements  ou  des  pensions.  Il  consa- 
crait trois  ou  quatre  heures  de  la  journée  h  ce  qu'il  regardait  comme 
son  travail  de  roi,  et  qui  n'était  guère  cependant  que  lexercice  de  sa 
curiosité  ;  car  il  s'allacbait  à  connaître  toutes  les  intrigues  de  toutes 
les  cours  de  l'Europe  aussi  bien  que  de  la  sienne.  Il  montrait  aussi  de 
Tintérét  pour  les  découîertes  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts  méca- 
niques; nuis  sa  froideur  pour  les  lettres  était  iufinelble;  il  semblait 
•foir  peur  de  oeoi  qui  les  eultifaient.  Jamais  il  ne  parlait  sans  humeur 
ou  sans  dédain  alTeclé  des  philosophes,  des  eneyelopédistes,  et  surtout 
de  Voltaire.  •  Ces  hommes-lé,  disait-il ,  perdront  la  monarchie.  Je 
»  erois  bien  que  tant  que  je  Tivrai,  je  resterai  toujours  à  peu  prés  le 
»  maître  de  faire  ce  que  je  voudrai  ;  mais,  ma  foi,  après  moi,  M.  le  due 
•  de  Bourgogne  n*a  qu*à  se  bien  tenir  • 

M"'*  de  Pompadoor  avait  conservé  sur  le  roi  un  empire  qu'on  ne 
ponvait  comparer  qu  a  celui  qu'avait  exercé  avant  elle  le  cardinal  de 
Flenry.  Elle  prenait  avec  loi  le  ton  d'une  amitié  respectueuse  et  coora- 

>  Souvenirs  du  cardinal  ds  BriciUM  à  la  suite  de  H**  dn  Baiiaset.p.  SIS.  — 
Ucff telle,  i  Yl. 


feue,  Milgré  ia  perte  de  si  Irtkhaw^  m  beirté  t?alt  <— siwé  i|mil^w 
«hese  dlmpeNAt,  et,  per  l«  dîgaité  4e  set  iMrièiei,  elle  rèniliiilt  à 
faireoobliertoaleeqaeMmrAleefaltdelMMteiii.  BUeimUlalMder 
jusqu'io  maréelMl  de  Richelieu,  undle  que  le  priaee  de  Seabiie  il 
d*aiitrai  gnods  seigncun  s^heoofaieBt  do  titie  de  «m  ainit.  EHe  im«- 
trait  de  la  fénératioD  poor  la  reine;  mais,  irritée  de  n  avoir  pu  vaincre 
les  mépris  du  daupiiia,  elle  tenait  ia  cour  éveillée  sur  ses  ridicules, 
pariait  de  sa  haire,  de  sa  discipline,  de  ses  retraites  secrètes  pour  réciter 
son  bréviaire  en  iiabil  de  jésuite.  Quant  aux  princesses,  filles  du  roi, 
elle  les  avait  accoutumées  à  respecter  eiiérieuremeot  eo  elle  le  choix  éa 
monarque. 

L'aptitude  qu  elle  afait  à  éprouver  ou  à  jouer  reotboosiasme  lui  avait 
donné  de  grnnds  moyens  de  captiver  les  gens  de  lettres  et  les  artielei) 
dont  elle  flattait  la  Tanité.  Elle  n'aimait  guère  des  philoaophes  qat 
riDdolgenee  qails  montraient  aleia  poar  lea  laibleMea  de  Tamear;  da 
lette,  elle  craignait  leara  leçona,  et  elle  chercbait  &  lea  détoamtr  de 
lem  attaquée  contre  la  religion.  Elle  montrait  bctnconp  d*aa^tlé  an 
doclenr  Qneanay,  et  elle  se  déclarait  conf  ertie  à  la  doctrine  dea  éeene 
niâtes,  dont  il  était  le  fondateur  ;  maia  elle  n*en  mettait  paa  moina  de 
dialeor  à  demander  pour  elle  on  ponr  lea  ilena  des  acquits  du  comptant, 
ou  à  plaider  au  nom  de  rbumanité  contre  toote  réforme  do  contrôleur 
dos  fioances,  qui  tendait  à  diminuer  le  luxe  de  la  cour  et  attrister  ainsi 
le  monarque.  Toujours  comédienne,  toujours  occupée  de  jouer  son 
rôle,  elle  vivait  dans  une  agitation  continuelle  ;  elle  se  désolait  d*ètre 
lobjct  de  b  liaine  de  la  nation,  ce  quelle  ne  pouvait  se  dissimuler,  et 
ce  chagrin  accélérait  les  progrés  d'one  maladie  propre  à  son  sexe,  dont 
elle  était  atteinte. 

Un  bomme  quelle  avait  élevé  ao  pouvoir,  et  qu'on  soup^nneit 
dafoir  été  son  amant,  le  duc  de  Gboiseul,  était  aisément  pancMi  à 
celte  popularité  qu'elle  ne  ponvail  obtenir.  C'était  elle  qo'on  accunlt 
de  la  guerre,  tandis  qu*au  duc  de  Ghoiseul  on  croyait  a? oir  obligetion 
de  b  paix.  Ce  duo,  plua  courtisan  de  Topiiiioa  publique  que  dn  eeUo 
de  son  mettre,  en  caresnit  les  difiiteenta  pertis,  ettfalt  Tair  dese  pr^ 
acDter  comme  leur  arbitre.  Les  philosophes  démêlaient  en  lui  un  aeeret 
penchant  à  ia? oriaer  les  réformes  et  les  changements  ;  les  magiaiffaiB 
voyaient  avec  plaisir  qu'il  cherchait  son  appoi  dans  le  parlement.  Les 
seigneurs  reconnaissaient  qu'il  avait  consolidé  à  la  cour  leurs  prétentions 
aristocratiques.  Il  prétendait  être  le  réformateur  de  l'armée,  et,  pendant 
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tt^i^Mr  à  ViM»,  Il  iTélttt  MMgfMd  ■teintlair  ée  la  dfsdpiliit 
•tda  l'ergioiflilioB  MtmKaàêéÊm  im  fégioitiitt.  n  fooivt  l'fntrodafrt 
an  risqoe  d'étooflbr  iei  qualités  propres  ao  soldat  françalt, 
aaDS  pouvoir  lui  commaniqner  celles  de  ses  voisins  d'aa  delà  du  Rhin  ; 
mais  trop  léger,  trop  occupe,  trop  pressé  pour  étudier  lui-mémo^  il  se 
confiait  à  des  écrivains,  qui  compilèrent  pour  lui,  entre  divers  projets, 
l'ordonnance  provisoire  de  i7G4,  sur  furganisation  de  larinéf.  ordon- 
nance  souvent  obscure,  incomplète,  contradictoire^  qu'il  n'avait  |troba- 
blement  jamais  lue,  et  qu'il  tenait  cependant  à  faire  exécuter  aussitôt, 
aiec  la  promptitade  et  la  foogoe  de  sou  caractère.  Les  troupes  y  forent 
en  effet  aoamiscs,  tant  bien  que  mal.  Un  changement  dans  leur  orga- 
niaalioa  entratoa  dans  de  grandes  dépenaes  ;  mais  Ghoiaeol  se  prêtait  à 
lailaa  aiec  une  main  prodigue;  ancnn  ministre  n^afait  ploa  négligé 
tante  éconamia  dans  Tadminlatration  d«  TÉUt  *.  Il  portait  dana  sea 
aflaires  priféea  le  ménae  détordre.  On  aaanrait  qne  aa  femme  loi  avait 
apporté,  da  la  fortone  dn  financier  Groaat,  son  onda,  on  milHon  de 
lif raa  de  tef enna  ;  non-aenlement  il  les  dépanaait  afoe  magntfieenee  ; 
maie  il  était  encore  accablé  de  dettea.  Sa  aoor,  la  dnelMaae  de  Gram* 
mont,  qui  lui  ressemblait  beaucoup  par  Teaprit  et  le  caractère,  et  qui 
exerçait  sur  lui  un  grand  pouvoir,  travaillait  i  lui  faire  des  partisans, 
mais  souvent  elle  lui  faisait  plus  d'ennemis  encore  par  sa  bauleur  et  sea 
manières  tranchantes. 

Le  dauphin ,  la  dauphine  et  la  reine,  n'obtenaient  à  la  cour  que  de 
froids  respects.  L  archevêque  de  Paris,  le  clergé  moliniste  et  tes  jésuitea 
avaient  formé  an  dauphin  une  cabale  dévote,  qui  avait  tnapiré  d'abord 
la  crainte ,  puis  le  dédain,  enfin  la  pitié.  Ce  prince  anpportait  avec 
peine  d'être  ai  nnl  à  la  eonr.  Dana  aa  Jeunesse,  Tamour  dn  travail  et 
eaini  du  Uen  publia  lui  avaient  inapiré  une  noble  activité  ;  mais  chaque 
taaiative  quHI  avait  feiie  dés  tors  pour  que  son  péra  lui  confiât  quelque 
punie  de  son  pouvoir  arait  été  marquée  par  une  disgrâce  ;  il  n*avait  pu 
obtenir  la  permisalon  de  ae  montrer  aui  arméea ;  loraqull  essaya,  pour 
sauver  les  jésuites,  de  remettre  â  aon  pére  un  Mémoire  oA  il  accusait 
le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé  leur  mine,  il  s'attira,  de  la  part  de 
ce  ministre,  le  propos  insolent  que  nous  avons  déjà  rapporté.  Vers  1 76t, 
sa  santé  commença  à  éprouver  une  altération  visible:  son  visage,  jos< 
qu'alors  vermeil,  ae  décolora  ^  la  gaieté  qu'il  avait  conservée  malgré  aea 

>  Mém.  daprinea  de  IfootlMMj,  1. 1,  p.  880. 
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prindpet  amtèrot  fil  plaoa  i  une  wmhn  m/UêmMt  :  an  wrthiM 
poonient  remarquer  les  progrès  de  sa  naifrear,  de  m  fÊkm^  eteeai* 
meDçaient  à  le  croire  menacé  d*Qiie  maladie  de  peitrias  ;  l'espoir  de  le 
Toir  monter  aar  le  trtoe  t*éfaneiiimit,  et  le  défonemenl  de  een  qnl 

en  attendaient  leor  fortone  se  refroidisuit.  La  tendresse  et  les  Tertns 
de  sa  femme  furent  alors  les  plus  précieuses  de  ses  coDsolatioos.  Tous 
les  plaisirs  de  cette  princesse  étaient  renfermés  dans  ses  devoirs.  Son 
esprit  avait  de  la  justesse  et  de  la  sagacité^  sa  modestie  et  son  sens 
eiqnis  araient  plu  à  Louis  XV,  qui  ue  trouvait  dans  ses  vertus  ni  pru- 
derie ni  pédanterie  ;  il  la  chargeait  de  consoler  la  reine  dans  son  isole- 
ment, et  d  adoucir  les  caprices  hautains  des  princesses  ses  filles.  En  1 70 1 , 
elle  avait  perdo  son  fils  atoé  qui  portail  le  titre  do  duc  de  Bourgogne; 
lorsqa*elle  commençait  à  trembler  aussi  pour  aoo  mari,  elle  le  vit  pr^ 
cédé  an  tombean  par  laitière  favorite,  qn*oii  aceoiait de  tona lea fiera 
'de  Loola  XV,  poor  ae  diapeuer  de  le  eoadamiier  lol^méeM 

La  maladie  aeerèle  qoi  minait  lea  foreea  de  M"*"  de  Pempadoor  aiell 
fait  esploaioo  an  priotempa  de  1764,  par  de  f  irea  dontenra.  La  eoar 
était  alora  à  Gboisy  ;  mab  malgré  rétiqoette  qoi  m  eeollrail  peiil 
qa*ancon  individo,  a*il  n'était  pas  prince,  moorAC  dana  le  paMada 
roi,  Louis  XV  la  fit  conduire  à  VerBalIlea  :  d^è  elle  connaissait  son 
danger,  et  elle  ne  songeait  plus  qu'à  mourir  en  reine.  Aussi  elle  con- 
tinuait à  fuirediscutcr  devant  elle  les  intérêts  de  lÉtat,  et  à  faire  nommer 
à  divers  emplois  les  personnes  auxquelles  elle  accordait  les  derniers 
restes  de  sa  laveur.  Elle  tenait  trop  à  la  considération  pour  ne  pas  satis- 
faire,  dans  ses  derniers  momeols,  aux  devoirs  de  I  Église,  en  même 
temps  qu'elle  voulait  conserver  jusqu'à  la  ûu  l'approbation  des  philo- 
sophes. Son  orgueil  se  refusa  aux  pleurs  de  la  pénitence;  toutefois  le 
clergé  ae  montra  respeetneoi  pour  la  fatorite  etpirante.  Elle  eut  plu- 
aîenra  entretiens  avec  son  cnré  ;  et  comme  il  voulait  ae  retirer  aprèale 
dernier:  •  Attendes,  OMnsienr  le  caré,  loi  dil^elle,  non  nooaenlioiie 
»  eoaemble.  •  Elle  moorot  en  effet  oejoor-là  même,  15  atril  1764. 
Oo  assure  qoe  Looia  ne  versa  paa  one  larme ,  ne  parot  point  réieor, 
Beebercba  point  la  aolitode.  On  raconte  même  qo'élaot  à  n  fenêtre^ 
comme  lea  reatea  de  M"*  de  Pompadoor  aorlaient  dea  eoon  do  chàteaOi 
on  lui  entendit  prononcer  ces  mota  :  •  Madame  la  marqoise  ann 
•  aujourd'hui  un  mauvais  temps  pour  son  voyage.  •  M"*  de  Pompa- 


•  Uerctelle,  t.  IV,  p.  40-B7.  —  Dcsenval,  1. 1,  p.  US. 


ter  ««Il  tton  fMwnt^qmtfe  nit;  elle  Mm  toot  son  bien  I  toa 
Me,  lemerqnii^e  Marigoy  ;  le  mari  qa  elle  m\l  abandooné  dédaigna 
de  recneillir  la  Mimlfe  partie  de  eelte  riche  aneeeasloD  *. 

Le  dauphin  saivit  de  près  la  favorite,  à  laquelle  il  avait  trop  claire* 
ment  laissé  voir  sou  mépris.  Il  eipira  le  20  décembre  17G5 ,  à  l'âge 
de  trente-six  ans.  Malgré  le  déclin  de  sa  santé,  il  avait  \oalu  corn- 
mander  les  manœnvrcs  d'un  camp  de  plaisance  formé  à  Compiègne , 
et  Ion  attribua  aux  fatigues  qu'il  y  avait  éprouvées  l'accélération  de  sa 
maladie.  Le  ûls,  qui  huit  ans  plus  tard  devait  parvenir  à  la  couronne 
aooa  le  nom  de  Lonia  XVI,  n'avait  alors  que  onze  ans.  On  recueillit 
ceMBii  une  marqoe  de  sensibilité  de  la  part  d*on  homme  qai  n'en  don* 
naUfiière,  reiclamatloD  de  Loois  XV  loraqoe  cet  enfant,  entrant  dans 
aa  eiiambM,  fot  poor  la  pienière  Ibia  annoao6  aona  le  nom  de  monaei- 
§atm  le  davphm.  «  Pan? re  France  !  nn  roi  âgé  de  einqnaDte-cinq  ans, 

•  et  nn  danpbin  de  onze  !  •  Da  reate,  pendant  la  maladie  de  ion  fila, 
il  Ini  avait  rendu  dea  «oina  aiaidoa,  aana  qo*on  remarqoât  en  loi  bean* 
eenpde  dodenr.  Le  roi  a'enforma  enaolle,  plos  par  bienséance  qne  par 
aflNiion,  et  ne  foalut  foir  personne.  «  Cependant ,  dît  M.  de  Be« 

•  aenval,  le  doc  de  Choiseul  Ini  ayant  écrit  ponr  lui  demander  à  le 

•  foir,  il  le  lui  avoit  permis,  et,  s'cxprimanl  avec  franchise,  il  lui  avoît 
>  aTGoé  qoe  la  perle  de  son  fils  uffecloit  peu  son  cœur  \  qu'il  le  regret- 
■  toit  cependant  beaucoup,  par  la  peur  qu'en  avoient  les  parlements, 

•  qui  désormais  n'ayant  plus  de  frein  ne  pourroient  plus  être  con- 

•  tenas.  «  C'était  le  protecteur  des  jésuites,  que  la  magistrature  redou- 
tait de  voir  régner  avec  le  daophin.  Le  reste  de  la  nation,  quoiqu'elle 
n*almàl  paa  Ica  religieni  et  qo  elle  craignit  Tascendant  qu'ils  auraient 
jfm  prandre  aor  an  prince  dévot,  regretta  cependant  le  dauphin, 
eomme  m  bomme  tertneoi,  qui  rétablirait  Tordre,  Téconomie  et  les 
beineanHMn 

*  UcreUlIe,  t.  IV,  p.  60.  —  Biogr.  univ.,  t.  XXXV,  p.  283-290.— Bachaumoot, 
Mém»  untm,  U  î,  p.  n»<— H ercore  liisf  orique  pour  mai  176é,  p.  800,  et  mal  1765 
pour  son  tcstamcat,  p.  06.  —  Il  est  étrange  que  LMCcIslle  M  wtit  Ironipé  d>iM 
année  sur  1  époque  de  sa  mort  qu'il  placi*  en  17G*J. 

>  Bcsenval,  t.  1,  p.  5Gl>,  note.  —  Kssyai  de  M.  de  Meilban  sur  le  dauphin,  à  la 
suite  de  Hadame  du  Baussct,  p.  277.  —  Lacretelle,  t.  IV,  p.  65.  —  Biogr,  univ., 
t.  XXT,  p.  SU.  —  racadèniticii  TlM»mt  Mrit  réiogc  da  daaphia.  On  y  III  cas 
fttdM  qnl  llMiniliaat  à  Voltaira  roeeaaiMi  d*oo  comncotaire  contre  rinioléranee. 
*>  Le  dauphin  lissil  avec  plaisir  ces  livres  où  la  douce  humanité  lui  peignoit  tous 
»  les  bomaaesy  et  mésie  ceoi  qoi  s'égarcol,  comme  un  peuple  de  frères.  Àuroil-il 
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(i768.)  G»  toi  moiU  mmai  Umààê  riaMfteiMi  4e  LnirlV; 
d*aiitaat  pl»  91e  let  eMèi  éê  UkU  et  4e  likertiMge  iiniBli  il  te 
lifrall  le  porlûeat  à  It  méhacelie,  toe  l'uleffttMe  eolre  set  détaoto. 

Il  n'avait  plus  de  matCrtese  déelirée,  et  quoiqa*il  aTeit  pee  reaeMé  à 

ses  babitades  Yicieuses,  le  Parc  aai  Cerfs  était  fermé;  il  avait  de  loup 
entretiens  avec  la  dauphine,  qui  évidfmment  gagnait  sur  lui  de  l'ia- 
floence  ;  il  laissait  voir  plus  de  complaisance  aux  princesses  ses  filles; 
surtout  il  semblait  prêt  à  se  livrer  à  des  pratiques  de  dévotion  :  un 
sermon  le  faisait  tomber  dans  une  profonde  rêverie,  et  même  les  gens 
sages,  même  les  jansénistes,  toat  scandaUsés  qa'ilt  étaient  par  sa  vie 
précédente ,  s'alarmèrent  de  ees  symptômes  de  convenioa.  Un  CMie* 
tère  aussi  faible,  «osai  làehe  «fiie  calui  de  Loab  XV  ne  pouvait  lecewr 
le  Joug  des  mallreiica  qse  posr  tenlMr  ae«t  eeloi  des  eoDfeneM»;  et 
qoellea  fengeaoeee,  qnellea  rigneaie  ne  devatl-oa  pas  enladre  du 
Jéanites,  a*ib  redeteiirieiit  les  naitres^  •*ilss*eiiipiriieiit  do  rel  péclMvr, 
et  a1ls  lai  indiqoeleot,  eomne  moyenade  péDitence,  le  petstotlen  dea 
Jansénistes,  eelle  dea  bognenota  et  de  tont  lea  rebeliaa  de  TÊglise  I 

Les  denils  se  snecédaieol  désennaia  rapidement  dans  la  meisen 
royale  ;  la  reine,  pour  éviter  i  son  pére  la  fatigue  du  voyage  qu'il  avait 
coutume  de  faire,  chaque  année,  a  Versailles,  et  qui  ne  convenait  plus 
à  son  Age  fort  avancé,  cLait  allée  le  voir,  au  mois  d'août  1  765,  en  Lor- 
raine, et  avait  pa!»sé  plusieurs  jours  avec  loi  ;  file  fut  alarmée,  an 
commencement  de  Tannée  suivante,  par  la  nouvelle  d'un  accident  qui 
devait  lui  coûter  la  vie.  Stanislas  s'élant  levé  de  bonne  heure,  selon  sa 
coutume,  le  5  février  17GG,  et  s'approoliaot  trop  de  la  cheminée,  le 
feu  prit  à  sa  robe  de  chambre  ;  il  sonna,  mais  ancim  valet  ne  se  troitfi 
à  portée;  en  s  efforçant  d'éteindre  loi- même  le  fiea,  il  tomba  anr  la elK^ 
minée,  la  main  dans  les  ehsriions  anienis,  et  b  tolenr  le  il  éfanonir  ; 
nn  garde  do  corps  averti  par  Todenr,  et  eroyant  contraire  à  aa  eeosigne 
d'entrer dana  la  chambre,  appela  lea  falets  qni  arrivèrent  enfin,  et  reti- 
rèrent leor  maître  do  feo.  lies  pbica  do  malbeoreoi  vieillard  étaient 
^ireyables,  ses  soofiraoees  forent  eroeUes  :  cependant  qooiqn'il  e*t 
déjà  qoa4re- vingt  hoil  ana,  il  neaoceomba  qoe  le  93  féTrier.  La  don» 

Il  donc  été  perséculeurotteruelYAuroit-il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui  compteai 
■  Terreur  parai  les  erioies,  ei  veoleniloanneiiter pottriaslraim?  Ah!  dU-U 
•  pl«s  4*0119  fiHt,  m  ptnécmtatu  p^lmt.  •  —  Petit  oonouDlairesur  réloige  da  dau- 
phin de  Fiiner.  Yoliaire,  Méltogct  UUénkw,  i»  I,  p.  CBavrts conplèlts , 
p.l». 
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teor  det  Lomh»  ftrt  extréikiet  m  ftttte  pimé»  tvttpIMi  tw 
avMnnt  da  LonMIle,  «Il  le  nonarqoe'  MnMtiit,  eanme  TtppilaiK 
était  moonaf .  8i  noit  fer  tuMv  dé  h  rèmrioo  défloitlfe  dai  d«ebéi 
d»  Lorraine  et  de  Bar  à  la  Frame  ;  maia  en  rtaNfé,  eatt»  fénnlaB  étaU 
dQè  Hfcclaée  dès  rinnée  1738.  Stanislas  ne  8*étaH  presque  léwrfé 
dans  le  gouvcrni'monl  qu'un  rôle  de  protection  et  de  bicofaistnee  ;  ia 
Lorraine  était  soumise  à  tontes  les  lois  françaises,  et  Stanislas  avait  été 
contraint  de  lutter  avec  les  cours  souveraines  de  ses  États ,  pour  leur 
faire  enregistrer  l>dit  du  vingtième  auquel  les  parlements  de  France 
avaient  opposé  lanl  de  r(''sistance.  Il  essaya  aussi  de  suspendre  l'arrél 
pour  la  suppression  des  jésuites,  et  il  obtint  en  eflét  de  son  gendre  quo 
cet  arièl  ne  serait  point  czécnté,  tant  qu'il  vivrait,  dans  les  dncbés  de  . 
Lorraine  et  de  Bar.  La  réanion  de  ces  duchés  fit  an  reste  si  pe«  da 
tensatiaD  qaW  n'en  eat  pas  même  fait  mention  dans  les  deux  publiée* 
tions ,  sar  les  éf  énementa  de  l'année ,  laitea  en  Hellande  et  en  Ang)»- 
terra  ^ 

(1767.)  La  mort  de  la  danphine,  rar^enoe  le  11^  aMra  1767,  à  la 
Mite  d*nne  maladie  de  poitrine  ^i  iTétait  défeleppée  à  la  même  épaqnt 
oè  Ton  anit  remarqué  le  déelin  de  la  aanté  de  fon  mari,  rempli  Ita 
Inbitndes  pienses  qne  Loni*  XV  commeneait  è  prendre  atee  eeCte  pri»> 

eeese,  et  enleta  an  parti  des  jésuites  ses  pins  chères  espérances.  La 

rapidité  des  coups  qui  avaient  frappé  successivement  la  maison  royale 
fil  aussi  circuler  ces  bruits  de  poison  que  la  malignité  publique  semble 
toujours  empressé  d'adopter  à  la  mort  de  tous  les  grands  personnages. 
Rien  ne  ressemblait  moins  à  des  empoisonnements  qne  les  longues  mala* 
dies auxquelles  M""  de  Pnmpadour,  le  duc  de  Bourgogne,  la  fille  du  roi, 
infante  de  Parme,  morte  le  6  décembre  i  759,  le  dauphin  cl  la  daupliine 
étaient  tocoombé.  Cependant  on  s'alarma,  ou  ion  prétondit  s  alarmer, 
eomme  on  avait  fait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  de  rexiatence 
d  00  complot  pour  détruire  toute  la  maison  royale.  Les  trois  menina 
dn  daopiitn,  le  eomte  de  Férigord,  le  ehefalier  de  Moy,  et  le  marqnia 
depuis  due  de  la  Vsuguyoo,  qui  a? aient  un  grand  erédit  sur  son  esprit, 
qui  partagesient  ses  sentiments  religieui,  et  qui  araient  dft  espérer  de 
parfenir  sous  son  régne  è  un  grand  pouvoir,  éprouvaient  des  regreta 
trop  amers  de  sa  mort  pour  n'en  pas  aeenser  quelqu'un.  La  Vauguyon 

»  Le  Mtrcure  historique  de  La  Haye  pour  ITilf),  ol  ihe  Annual  Registcr  for  1765. 
—  Bio^r.  univ..  art.  Stanislas,  lomc  Xl.lll,  p.  r/J-lIit.  —  Art  de  vériOer  les  dllet| 
tome  Xlil.  pa£;e  i2u.     Mercure  historique  pour  mars  1760- page  190. 
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tfiit  bien  plus  de  haine  dans  le  caractère  et  d'iotrigoe  dans  l'esprit 
qoe  de  déTotinn  ;  c  était  celai  qui  afait  sa  le  roieax  capter  It  oonfiaiioe 
da  daopiûo,  qoi  Ufait  préieoté  à  Looie  XV  pour  être  le  goaTemeir 
4m  troii  prisées  tes  m»;  et  eelte  aoniwtieB  afiit  été  enieiée  toi  ni* 
iMne  et  à  la  fiiTorIte,  malgré  leur  répognanoe.  Le  due  d'ÂigdIloB, 
qui  aiait  épewè  la  nièee  et  rhiritière  do  due  de  la  Yrilllère,  et  qoi 
«BifatMit  ee  miBialre  dana  aoa  parti,  a*élalt  déelaré  I  astagOBble  da 
doe  de GhoiMiil.  Ge  hi  loi  qui,  seeoodé  partoot  le  parti  Jéioltique, 
doBi  le  due  de  la  Yaugayon  était  eo  qaelqae  forte  le  elief,  se  diargea 
de  faire  ioTenter  ces  braits  d  empoisonnement,  en  accusant  Choiscol. 
Richelieu,  et  tnus  ces  courtisans  qui  ne  reconnaissent  les  lois  de  la  mo- 
rale ni  pour  les  autres,  ni  pour  eux  mêmes,  les  accueillirent  et  les 
accréditèrent.  La  Vaoguyon  en  nourrit  l'àme  de  son  élève,  depuis 
Louis  XVF,  qui  n'en  fut  jamais  entièrement  détrompé,  et,  malgré  l  ex- 
trême invraisemblance  de  ces  soup^)ns,  cette  calomoie  a  laissé  dea 
traces  profondes  dans  tons  les  Mémoires  du  siècle 

(1768).  La  reine  était  malade  depuis  longtemps,  et,  ii  l'époque  oà 
le  poblic  fut  averti  pour  la  première  (oia  de  la  maladie  de  la  daaphine, 
00  paraissait  ploa  inquiet  pour  m  fie  qoe  poor  eelle  de  sa  belle-fille  *• 
Se  maladie  ressemblait  k  la  plopart  de  cellea  qoi  aont  eaoséea  par  de 
looga  et  eoiaaota  diagrioa.  Les  facoltéa  de  aoo  àoie  a'arrétaieot;  oo  eût 
dH  qo'elle  tombait  daoa  oo  aomoif il  protoogé,  oiala  tréa^oqolet  ;  plas 

'  Mém  du  prince  de  Montbarcy,  1. 1,  p.  322.  —  Lacrelelle.  t.  IV.  p.  70.  —  8ou- 
livie,  Mém.  de  Bkbalicn,  tome  IX.  ch.  S2 ,  ptge  400;  —  Mkiâ  s  Héfli*  de  règne  de 
Louis  XYI,  1. 1,  ch.  S,  p.  40.—  Us  MéntoirtÊ  du  minMire  éu  du»  dTAitmiUm^tMA 

prut-ôtrc  la  plus  informe,  la  plus  indigne  de  foi  des  compilations  pseudonymes  de 
Soulavic,  c!  cependant,  parmi  les  malériaux  qu'il  y  menait  en  œuvre,  il  y  en  avait 
de  précieux  ,  surtout  un  recueil  indisrcslc  .  mais  plein  de  vurs  profondes ,  de  mor- 
ceaux écrits  par  Blirabeau»  qui  voulait  pcut-élre  en  tirer  plus  lard  de»  mélanges 
bistorlquai.  L*aotcar  des  Mémoim  de  Minétum  a  relroof  é ,  dans  les  pspif  rs  qui 
lui  sont  restés  de  son  père  aduptif.  non  point  le  texte,  mais  les  fragments  d'un  ou> 
vrape  écrit  par  ce  grand  orateur,  dont  il  accuse  Soula\ir  d'avoir  fait  un  nsscmblage 
mal  lié,  et  attribue  au  dernier  l'invrnlion  des  sixième  et  septième  livres.  Mais  je  suis 
fort  porté  à  croire  que  cette  interpolation  et  d'autres  encore  sont  empruntées  auK 
maotiscrita  d'Aiguilloo  ei  de  Bicbclieu  que  Sootavle  sTsil  entre  h  s  msias,  et  que 
^*est  à  eni  qu*il  hnt  attribuer  cette  haine  fertile  en  calomnirs  contre  CboisenI,  que 
le  compilateur  mercenaire,  travaillant  sans  réflexion  et  sans  critique,  n'avait  aucune 
raison  do  ressentir.  —  Voyez  Mémoires  biogra|<hi(]ues,  liKérairis  et  politiques  de 
Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son  père,  son  oncle  et  son  (ilsaduplif.  Paris, 
1834,  8  volumes  in  8°.  tome  IV,  pages  8i  et  suivanlcf» 
*  Ifcrccre  hialorique,  ayril  i7(i0,  p.  S7I. 


Dlgitlzed  by  Google 


DES  FBAHÇAIS.  917 

tird,  des  donlears  ? ives  saccédcrent  k  cet  eogoordisscmeot.  Elle  moa- 
rQ(  le  95  Joia  1768.  Soit  que  Loau  f6t  moins  préparé  à  Mlle  mort 
q^*i  eeUe  do  mb  fils,  loit  que  loe  torts  qa'U  sfait  eos  envers  sa  com- 
pagne ttdUsseiit  en  lai  on  repentir  momentané,  il  montra  la  pino 
vive  émotion  en  reeerant  eo  non? ean  eonp.  Il  entra  dana  la  ehambro 
où  la  reine  venait  d'eipirer,  il  embraïaa  ses  restes  inanimés,  et,  pen* 
dant  plnsiears  Jours,  il  pleura  la  reine,  environné  de  ses  filles,  et  parai 
absorbé  dans  des  pensées  Innèbres.  Hais  le  réveil,  après  eet  abattement, 
fut  honteux.  Il  Tenait  d'épuiser  ce  qui  loi  restait  de  senribllilé.  Il  laissa 
entendre  à  ceux  qui  rapprochaient  qu'il  voulait  se  distraire ,  qa*il 
voulait  se  consoler,  et  le  Parc  aux  Cerfs  fut  rouvert.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens,  se  livra  plus  que  jamais  à 
l'intempérance.  11  s'abandonoa  aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 
tandis qa il  laissait  s'accroître  le  désordre  dans  les  finances  publiques, 
il  reconrut  aai  moyens  les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes.  Desséché  par  le  vioe,  il  acbeva  de  se  rendre  étranger  à  son 
peuple  et  à  sa  lamille  ^ 

'  f  ai  r.  icUe,  l.  IV,  p.  77.  —  Mercure  historique  et  politique,  juillet  17fi8,  p.  3d« 
—  La  reioe,  née  le  23  juio  1703,  était  âgée  de  soixante-cinq  ans* 


Digitized  by  Google 


GKàPIIKE  LVL 


La  ^pMtdle  «ntre  le  roi  el  les  parlemenu  s'aigrit  de  plus  en  plus.  Projets  bel- 
liqueux do  Chnisrul.  D'Aiguillon,  Maupeou  el  Terray,  ses  ennemis,  s'allient 
avec  une  nouvelle  maîtresse,  Madame  du  Barry.  Uariage  du  dauphin  avec  une 
archiduchesse.  Disgrâce  de  Cboiseul.  Tous  les  anciens  parlements  suppriméa. 
VirlcaMtttMaiipeoa.  *  1763*1771. 

Lonqae  la  génération  «joi  avait  m  b  ré? olntion  francise,  la  ehuit 
da  trône,  les  horreora  da  terroriame,  et  les  sanglantes  eonmisiotts  anx* 
quelles  l*Barope  entière  fut  livrée,  portait  en  arrière  aea  regarda  aor 

le  long  règne  de  Louis  XV,  sa  première  impression  était  de  regretter 
le  calme  et  la  prospérité  dont  il  lui  semblait  que  la  France  avait  Joni 
penilant  soixante  ans,  et  qui  paraissaient  attestés  par  l'opulence  de  la 
capitale,  par  les  plaisirs  dont  ou  y  jouissait,  par  ce  prodigieux  déve- 
loppcmeiit  (le  l'esprit  qui  se  manifestait  et  dans  les  livres  el  dans  la 
conversation,  par  celle  gaietcenfin  qui  semblait  être  devenue  le  caractère 
de  la  nation,  et  qui  demeure  empreinte  presque  oniqnement  snr  lea 
aouvenirsqui  nona restent  de cetle époque.  Aujourd'hui  que  les  passions 
se  sont  calmées,  que  les  sooffraoces  de  la  révolution  et  de  la  goerro 
universelle  sont  oubliées,  peot-élre  même  trop  oubliées,  il  nous  appar- 
tient de  porter  un  regard  plus  philosophique  sur  les  temps  qui  précé- 
dèrent, et  de  reconnaître  à  quel  point  ils  préparaient  Tavenir,  combien 
cette  révolution  qui  surprit  les  hommes,  comme  Téelat  du  tonnerre, 
était  nécessairement  amenée  par  toua  ses  antécédente ,  combien  cette 
aociélé  antique,  qui  imposait  encore  aoi  regarda  par  sa  grandeur,  était 
vermoulue  depuis  longtemps,  et  privée  de  toute  espèce  de  vigueur, 
lorsqu'on  la  vit  tomber  tout  à  coup,  et  se  dissiper  en  poussière. 

IVous  avons  cru  néces.siirc,  pour  préparer  ce  jugement,  de  remettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  cour  de  France  à  cette  époque,  et  ce  mo* 
nar(]ue  vers  lequel  les  Français  ne  pouvaient  tourner  leurs  regards 
sans  rougir.  Ses  habitudes  crapuleuses,  Teffronteric  de  ses  courtisans, 
l'abandon  parmi  eux  de  tout  frein  et  de  tout  sentiment  do  devoir, 
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mieiit  préparé  les  esprHs  à  eroirai  toot  IflSfionetà  ton  Icterimei: 
Wii  le»  BMHMan  qni  ttaient  frtppé  la  faroiNe  da  roi,  dans  les  der- 
■ières  années,  quoiqu'ils  fassent  dans  Tordre  de  la  nature,  étaient-ils 
atfriboés,  par  ceux  qui  se  croyaient  habiles,  à  des  actes  de  scélératesse, 
uniquement  parce  qu'ils  ne  foulaient  pas  croire  que  les  dépositaires  da 
poufoir  se  refusassent  à  aucun  crime,  s'il  leur  était  utile.  Dans  un  por- 
trait du  duc  de  Ghoiseul  qu'on  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  Louis  XVf, 
écrit  de  sa  main,  et  qu'on  lui  attribue,  quoiqu'il  soit  peut-être  du  doc 
de  lâ  VaagujeB,  il  disait  de  loi  :  -Le  due  de  Ghoiaeul  tenoil  de  la 
»  nature  ce  qae  lei  conrtisans  en  reçoivent  rarement,  «ii  caraetér9% 
s  Hardi,  entreprenant,  décidé,  il  atoit  an  fonds  d'énergie  dans  TâmA 
»  le  rendoit  capable  d'orgueil.  Il  a? oit  assez  de  taleota  pour  passer 
a  pour  on  génie,  et  aaeei  de  mojena  pour  a*es  laifo  aoppeeer  dam* 

•  tago.  n  anilt  die  la  forée  dtna  rimo^de  rimonr  de  It  gloire,  et  nno 

•  toUe  fmelé  en  ae  déeidant,  qa*il  brafoit  lea  obatadea,  et  franehîaaoft 

•  iea  éenella,  croytot  ka  afiiirea  poaaiblea  parée  qa*ll  lea  aïoit  eonçrai. 

•  Le  doe  de  Gheiaeel  aroit  vn  earadére  atroce  ;  rien  ne  loi  coibtolt 
»  pour  réossir  dans  le  plan  qoll  a*étoit  proposé.  Il  a?oît  aossi  le  carae- 
>  tére  des  gens  foibles,  lorsqu'il  employoit  la  uiaiii  dautrui,  pour  se 

•  cacher  et  pour  agir.  •  Puis  après  avoir  détaillé  les  fautes  de  son 
ministère,  l'auteur  ajoutait  :   «  On  reproche  au  duc  de  Ghoiseul  des 

•  opérations  d'une  autre  nature  ;  on  les  lui  reproche  même  asse^  publi- 

•  qnemeot.  Lorsqu'un  ou  plusieurs  crimes  énormes  sont  probléma- 

•  tiqnea  pour  la  maltitode,  la  nature  de  cea  foriaila  défend  elle  seule 

•  dTen  parler.  Il  faut  ae  contenter  de  gémir  en  aeeret  aor  la  perrersité 

•  4m  lempa  et  dea  hommea  • 

Tandia  qne  tant  de  méprb  rcjailliaaait  anr  le  roi ,  qne  dea  aonpqona 
ai  fffroyablea  se  répandaient  contre  le  mîniatre  qn'on  croyait  encore 
toot^ohaant ,  et  qo'on  disait  même  qoe  Choiaenl  lea  laiamit  cireoler 
penr  inapirer  ii  aea  ennemie  plus  do  crainte ,  la  poisaanee  militaire,  à 
TaMe  de  laquelle  on  goufemement  même  méprisé  se  maintient  encore, 
avait  été  profondément  ébranlée  par  la  guerre  de  aept  ans  ;  lea  Français 
n'avaient  connu  que  des  revers,  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  la  discipliuo 
avait  été  trouvée  si  relâchée  qu'on  travaillait  à  donner  aux  armées  une 
organisaiion  loute  différente  ,  et  pendant  le  passage  de  Tune  à  l'aiiiro 
elles  n'en  ataient,  k  vrai  dire,  plus  aucune.  Lea  soldats  avaient  perdu 

*  Sonlavie,  Méoi.  da  rigiie  de  Loub  XTI,  1. 1,  e.  C,  p.  M. 
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Mt0  eonftuM»  et  dani  Iwfi  chelli  el  c&  en-Bènet  ;  lo  Uiilé,  dont 
le  publie  éliit  chaiiiie  Jov  pla»  hoBleni ,  afait  mis  fla  à  la  gierie  do 
eepl  um;  nuis  lei  eoniplicetâoiis  de  la  poUliqoe  appeIrîeDi  la  Piumo 
ft  eitrcer  ion  infloenee  aor  le  retlo  dn  mondOy  et  mb  goaternenient 
no  larda  pia  à  y  porter  la  mèow  inconséquence ,  la  mémo  éloarderio 
ponr  entreprendre,  la  même  biUesse  poar  aontenir ,  en  sorte  qoe  les 
dernières  aaoée»  da  règae  de  LoaU  X.V  ajoolèreot  encore  à  sa  déconsi- 
dératioD. 

Cependant  la  parlic  du  gouvernement,  où  l'on  voyait  se  manifester 
le  plus  clairement  la  désorganisalion  de  la  monarchie,  est  surtout  la 
querelle  de  l'autorité  royale  avec  tous  les  parlements  du  royaume  ;  nous 
croyons  devoir  la  reprendre ,  avec  quelque  détail ,  et  en  présenter  la 
suite  dès  Tannée  1763. 

(1763.)  Noos  STona  fo  que  le  11  décembre  1763  le  parlement  de 
ToolOBie  avait  rendu  contre  le  due  de  Fiiz-James,  commandant  de  la 
protinoe,  el  exécotant  lea  ordrea  do  roi,  nn  arrêt  bien  exiraordinaire, 
et  qpii  donnait  k  la  rnponiabilité  ministérielle  autant  d*étondno  qu'elle 
en  ait  Jamaia  reçue  dans  lea  Étala  eonslitoUonnels  les  plus  libres. 
«  La  eour,  tontca  les  ebambrea  assemblées  •  disait  ce  parlement 9  oon- 
»  aidèrent  les  outrsges  maltlpliéa  et  lea  ? ioleneea  Inonfes  dont  le  due 
■  de  Fifa-Jsroes ,  au  mépris  do  serment  qo*il  a  prêté  en  la  coor  des 
»  pairs  de  France,  s^est  rendu  coupable  envers  la  jusiicc  souveraine  du 

•  roi ,  par  l'abus  qu'il  a  fait  et  du  nom  dudit  seigneur  roi ,  et  de  la 
»  force  qu'il  a  en  main  ;  notamment  en  ce  qu'ayant  investi  de  gens  de 
»  guerroie  sanctuaire  des  lois,  il  auroit  menacé  les  ministres  de  la 

•  justice  dans  le  temple  de  la  justice  même,  où  la  majesté  royale  réside 

•  babituellement,  et  qu'ajoutant  l'artifice  à  la  violence...  il  auroit  en- 

•  trepria  do  sa  seole  autorité  den  écarter  successivement  tous  lea 
»  membres...  En  eequc  parvenu  aux  derniers  excès  de  Isodace  et  dn 
»  délire,  onbliaot  sa  qualité  de  sujet,  il  auroit  osé  parler  en  souTcrain 

•  aux  membres  de  la  coor ,  mettre  à  leur  liberté  des  conditions  în- 

•  sensées,  la  lairo  dépendre  de  Timpunité  de  tant  do  Tioleneea...  • 
>  ordonné  que  ledit  due  de  Pilz-Jamea  aera  pris  et  saisi  au  corps,  en 

•  la  part  oà  il  sera  trouré  dans  le  roysumo ,  ooodnit  et  amené  aoot 
«  bonne  et  sûre  gsrde  daos  les  prisons  de  la  conciergerie  de  la  eour  \ 
»  et  ne  pouf  ant  être  sppréhendé,  ses  biens  seront  saisis ,  etc.  • 

La  eour  de  Toulouse  cependant ,  considérant  que  la  cour  du  parle- 
ment  scaat  à  Paris  est  éminemment  la  cour  des  pairs,  le  siège  ordinaire 
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de  h  ptirie,et  plut  k  portée  de  crareqner  kediu  filn,  mit  ordonné 
que  le  doc  de  Fltt-ltmes,  §11  poufiil  être  appréiwndé,  fût  enfoyé  an 

parlement  de  Paris,  accompagné  de  tontes  les  copies  collationnées  des 
pièces  do  procès.  Le  parlement  de  Paris  prit  conoaissance  de  ces  pièces 
le  29  décembre.  Il  invita  le  roi  à  venir  présider  la  chambre  des  pairs, 
mais  Louis  XV  s'y  refusa.  Cependant  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
point  permettre  an  parlement  de  Toulouse  d'usurper  une  prérogative 
qu'il  croyait  lui  appartenir  exclusivement  ;  il  déclara  nul  le  décret  da 
parlement  de  Toulouse,  parce  que  le  duc  de  Filz-James,  comme  pair 
de  France,  était  justiciable  de  la  cour  des  paire  aenlement  ;  en  même 
temps  il  décida  de  porter  eoi  pieds  du  trôoe  des  remontrances  lrè£*éner- 
giqoetsnr  le  traitement  Tait  ans  membres  du  parlement  de  Toulouse 

(1764.)  Dans  ces  remontranees  qni  furent  présentées  au  roi  le 
1 9  Jauf  ier  f  76i,  la  cour  sulBaamment  garnie  de  pain  lui  dimlt  :  «  Que 

•  ton  parlement  a  eu  plusieurs  fob  à  gémir  des  eoupe  d*antorité  dont 

•  on  a  fouin  Taceabler ,  maie  qu*il  n'a  Jamais  eu  à  rougir  de  la  main 

•  qoi  lea  lui  portoit.  Qaï\  étoit  réserté  à  nos  Jours  de  foir  des  sujets 
»  se  placer  entre  le  roi  et  les  ministres  esseotiels  de  la  Jostîeo  soure- 

•  raine,  ceindre  pour  ainsi  dire  le  bandeau  royal,  et  s'approprier  la 

•  puissance  du  monarque.  »  Considérant  ensuite  tous  les  services  que 
les  parlements  avaient  rendus  à  l'autorité  royale  dès  le  commencement 
de  la  monarchie,  les  magistrats  se  déclaraient  toujours  dévoués  à  cette 
antorité  appuyée  sur  les  lois,  toujours  contraires  à  l'autorité  despotique 
que  les  ministres  voulaient  y  substituer,  et  qui  ne  reposait  que  sur  la 
force.  Le  roi  fut  ébranlé  par  ces  remontraacea  réitérées ,  il  recula  :  il 
donna,  le  SO  janvier,  à  Versailles,  des  lettres -patentes  par  lesquellea  il 
déclarait  quU  n  avait  Jamais  eu  d'auire  inUuiion  que  de  régner  par 
Tabiervation  des  lois  et  des  farmêt  MogemmU  éiMiee  dant  mm 
royuiMie,  et  de  conserver  à  eew  gw  en  êoiti  lee  d^potUtUres  ei  Ist 
mùUsiree  la  liberté  de$  fanUiom  qu'elles  leur  astareiU.  Puia^  eon- 
Armant  sa  déobration  du  9i  novembre,  sur  les  reehefcbei  quil  ordon» 
naît  de  (aire  pour  la  réforme  des  ftnances ,  il  imposa  un  aliénée  abaela 
sur  tout  ce  qui  s*était  passé  jusqu'alors  relatifement  aux  oljet»  qui 
avaient  donné  lieu  à  celte  déclaration  *. 

■  L*arret  du  parlement  d«  Toulonse  et  les  rtmMiraDeas  de  eelul  de  Parla  aeat 
iaséiés  ao  Herenre  Mstoriqoe  et  politique  de  janvier  1761,  p.  SBI'S?. 

«  Voyez  les  secondes  fesBontrenccs  et  Us  letlres-pateatcs,  MevcttfeUsIoriqufi 
ftvricr  ITMvP*  St-IttL 
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Le  ihie  d»  V^x4uaBB  Ht  le  anrqirit  dv  Ménll  IbmC  rappelés;  ob 
■Ctribni  à  on  aeeAs  «Thypoeomlrid  tt  eoodaita  dn  pmiler,et  les  membrei 
dei  ptrlemeiits  de  GreDoMe  et  de  Rouen  ftirmC  iavltée ,  eomine  ceux 

de  Toulouse,  à  reprendre  leurs  fonctions. 

Il  était  toutefois  au-dessus  de  la  puissance  royale  d'imposer  silence 
à  des  discussions  qui  touchaient  aux  bases  mêmes  de  la  constitution  de 
la  société.  Les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  France  avaient  intérêt  k 
bien  faire  constater  de  quel  tribunal  ils  étaient  réellement  justiciables. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour  examiner  la  question  :  <>  Si 

•  tontes  les  classes  da  parlement  ont  droit  déjuger  les  pairs  du  royaumey 

•  ODsice  droit  appartient  exclusÎTementàlaeoar  sooTeniiDe  de  Paris.  ■ 
Le  priDoe  de  Conti,  fidèle  à  la  poUtiqoe  de  ses  pèies,  reeherehtit  Tsmitlé 
du  parlement ,  et  faisait  me  Mode  solfie  de  la  loi ,  ee  qni  le  faisait 
somoramer  par  Lonis  XY  mon  eovstii  i'anoeat.  Il  prit  nne  part  assez 
•etife  à  eetle  dlaenssioD,  et  les  98  et  99  mai ,  vingt  et  an  prinees  da 
sang  et  dnes  et  pairs  ^  s*étant  rendus  an  parlement ,  il  y  fat  prononcé 
qae,  par  la  eonstitotion  fondamentale  de  l*fitat,  eette  eoor  était  onlqne- 
ment  et  essentiellement  eelle  des  pairs 

Hais,  aotant  le  parlement  de  Paris  était  jaloux  de  sa  prérogati?e, 
autant  il  regardait  comme  devant  élrc  la  base  de  sa  politiciue  de  se 
maintenir  en  bonne  harmonie  avec  tons  les  autres  parlements  du  royaume^ 
afin  de  former  de  tout  l'ordre  judiciaire  un  corps  compacte,  <jui  pùt  tenir 
tète  aux  ministres,  et  partager  avec  le  roi  la  puissance  législative.  Robert 
de  Saint-Vincent ,  conseiller  de  la  troisième  chambre  des  rtupièlrs, 
rendit  compte ,  le  7  juin ,  des  inquiétudes  qui  agitaient  les  diverses 
daases  du  parlement  (c  est-à-dire  les  parlements  de  province),  à  rocet- 
gion  de  Tarrété  qni  venait  d'être  rendu  ;  à  leurs  yeui,  il  portait  stieinte 
k  fnnité  du  parlement  dont  elles  sont  nécessairement  des  parties  ;  sussi 
se  préparalent*dle89  k  la  cessation  des  vacances,  à  réclamer  le  partage 
dtt  droit  de  joger  œ  qui  concerne  les  pairs  et  la  pairie.  En  conséquence, 
le  même  jour,  la  cour  rendit  un  nouvel  arrêt  portant  :  •  Qu'elle  maln- 

•  tiendroit  toujours  le  principe  de  funité  du  parlement,  quoique 

•  divisé  en  différentes  dssses,  principe  fondé  sur  la  nature  du  parle- 
n  ment,  sur  son  essence  et  sa  coosfitation,  principe  eonsaeré  par  les 
■  lois  du  royaume  ;  et  en  conséquence...  les  membres  des  différentes 
R  classes  du  parlement  auront  séance  eu  la  cour  première,  capitale 

*  Mercure  historique  de  juin  1764^  p.  S79. 
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»  •!  fliélroptUltiM,  oDiqoe  siège  de  It  co«r  te  pain,  pour  y  exercer 

•  h»  fonctions  qoi  leor  appartiennent  » 

Il  parait  que  l'intention  du  parlement  de  Paris  était  d  admettre,  dans 
les  séances  où  il  serait  question  de  la  pairie,  deax  membres  de  chacaa 
des  antres  parlements  du  royaume,  députés  à  cet  elîet.  On  comptait 
alors  dix-huit  parlements  dans  tout  le  royaume.  Mais  le  nombre  de 
leurs  membres,  leur  crédit  et  fétendue  de  leur  ressort  étaient  fort 
inéganx.  C'était  là  cependant  une  bien  grave  innovation  dana  laeonBtl- 
lotion  do  royaume,  et  lo  roi  témoigna  avec  raison  son  Monnement  an 
profliiof  préaident,  de  ee  que  sa  coor  avait  pria  me  détermination  al 
Importante  mna  le  eonsolter  *.  Mtiaai  le  roi  tronvalt  qne  le  pariement 
de  Parie,  tceordiit  trop  an  eonra  soavwaioee  dn  reete  do  royaome,  lea 
parlementa  de  pronnee  troovaleni  qo*il  ne  leor  aeeordait  pn  aaaei. 
Calot  de  RoMn  prit  l'initiative  ;  Il  prit,  le  10  aoftt,  nn  arrêté  dont  nona 
enyons  devoir  iranaerire  lea  pamagea  les  plus  eaaentlela  ;  •  Suivant  lea 
»  loi»  fondamentalea  de  la  monarÂle,  le  parlement  de  Pranee,  aeni  et 

•  unique  conseil  publie,  légal  et  néeeaeaire  dn  aooferahi,  eat  esaen* 

■  tiellement  nn  comme  le  souverain  dont  il  est  le  conseil  et  lorgane, 

■  et  comme  la  constitution  politique  de  l'État,  de  laiiucUe  il  est  ^ar* 

•  dien  el  dépositaire.  Les  difiereules  classes  du  parlement,  ayant 
»  également  le  roi  pour  chef,  et  étant  également  chargées  du  maintien 

•  de  la  constitution  monarchique,  sont  toutes  le  même  parlement.  La 

•  distinction  des  territoires  assignée  pour  être  l'objet  immédiat  de  la 

•  vigilance  de  chaenne  desdites  classes  ne  fait  entre  elles  aoenne  dif> 
>  tinetioo  de  rang,  de  fonotiona  ni  d'autorité.  Ne  composant  tootoa 

•  ensemble  qa*on  même  parlement  indivisible,  aucune  d*elles  ne  peut 
B  être  dite  la  première  Le  parlement  est  également,  dans  chaeonn 

•  doMlItm  classes,  la  ooorplénière  universelle,  capitale,  métropolitaine 
»  et  aenverainede  Pranee...  Dans  cette  cour  réside  inséparablement  et 

•  dans  toute  m  plénitude  h  majesté  de  la  Joatice  souveraine  dodlt  sel* 
»  gneor  roi  à  Taotorité  de  laquelle,  en  ehacnne  desdiles  elasses  do 
t  parlement,  dans  l'étendue  du  ressort,  tons  les  sujets  dudil  seigneur 
»  roi,  sans  distinction  de  naissance,  de  rang,  d'ordre  et  de  dignité, 
»  et  sans  aucun  en  excepter,  sont  également  soumis  » 

Le  roi  répondit  au  parlement  de  Rouen,  preaqoe  dana  les  mêmes 

*  Ifercure  historique,  juillet  1764,  p.  17. 

*  M.^  aoOt  1764,  p.  88. 

*  IM.,  oelobca  17M,  p.  M. 
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temei  qii*à  ceM  de  Piwis.  «  Mot  parlMMat  n^orolt  pts  dé  t*etpll> 

•  qoer  sar  des  matières  de  si  graîde  importiaee,  Mnis  iTétra  piMi* 

•  Mènent  adressé  à  ma  personne.  Je  sois  le  vrai  et  le  sonterain  eon- 
»  aervateor  des  lois  et  des  règles  fondamentales  des  ordres  poUioi  de 
a  mon  royaame,  et  je  leoi  qoe  tont  ee  qoe  l*on  poorrolt  entreprendre, 
»  dans  des  affaires  de  eelte  natore,  sans  notre  approbation,  soit  réputé 

•  eomme  du!  et  non  afcon.  • 

Cependant,  les  parleaicols  de  province  semblaient  sur  le  point  de  se 
brouiller  avec  celui  de  Paris,  sur  le  rang  auquel  ils  prétendaient,  et 
que  les  autres  ne  voulaient  pas  reconnaître,  lorsqu'une  nouTclle  que- 
relle entre  les  parlements  et  I<'s  commandants  de  province  fut  ooeocca* 
sion,  pour  tout  Tordre  judiciaire,  de  se  réunir  contre  ce  qu'il  nommait 
le  despotisme  ministériel.  Le  parlement  de  Toulouse  y  donna  lieo  en 
refusant  d  enregiatrer  les  lettres-patentes  par  lesquelles  le  roi  établissait 
le  doc  de  Fitz- James  commandant  général  de  la  proTÎneedo  Langnedoe, 
ot  le  roi  ini  fit  èerire  :  •  qo^il  démppronToit  le  resMntiment  qm  oe 
»  parlement  eoniinooit  à  montrer  contre  M.  le  due  de  FItz-James,  qnl, 

•  dana  tont  ee  qn*il  a  foit  à  Toulouse,  n*a  agi  que  aoiiant  Ico  ordres 

•  dontS.H.  IWitchargè*.  • 

(17C3.)  Haia  une  dispute  bien  plus  envenimée  éclatait  on  mène 
temps  entre  ko  ètata  de  Bretagne  qui  emlwaaaaient  la  eauso  du  parle* 
ment  de  Rennes  et  le  dnc  d'Aiguillon.  Les  états  rédsmaient  les  fran- 
chises et  les  immunités  de  la  province  que  le  parlement  qui  en  était  le 
gardien  n  avait  pu  voir  violées  sans  avoir  recours  à  la  justice  du  roi. 
Les  députés  des  états  de  Bretagne,  présentés  le  â  novembre  au  roi, 
lui  portèrent  les  remontrances  votées,  le  il  août,  par  le  parlement  de 
Rennes  :  •  Le  zèle  de  vos  cours,  disoit  celui-ci,  leur  a  souvent  attiré 

•  des  disgrâces;  mais  il  n'en  fut  jamais  d'aussi  accablantes  que  celles 

•  qu*éprooTe  aojoord'bai  fotre  parlement.  On  a  attaqué  la  fidélité qnil 
9  voua  a  Jurée  et  dont  il  ne  s  est  Jamais  écarté.  On  ose  l'accuser  d'avoir 

•  Jeté  des  nuages  aur  une  administration  dont  Votre  Majesté  est  aussi 
»  Mlisbite  que  la  province.  •  El,  pour  répondre  è  cette  ineulpitton, 
ks  remontranem  eiposent  les  sonllirancea  réellm  du  peuple.  Ce  tabioaa 
iutbeutique  de  ee  qui  ae  pasmit  dans  les  provinces,  présenté  au  roi  par 
tes  députés  delà  plus  indépendante  de  ces  provinces,  mérite  qu  on  en 
fOBservoles  principani  traita.  Gea  veiationa  épronvém  eu  Bretagne,  et 

1  Mercure  de  novembre  1764,  p.  30G,  et  décembre,  p.  877. 
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ou  mmçàn,  Ml 

tMlflf  attriboéet  ao  due  d'Âignillon,  Mtieoteft  mèm  temps  le  fon* 

dcmeol  de  raccusation  dirigée  contre  lui. 

«  Il  étoit  du  devoir  de  TOtre  parlement,  Sire,  de  présenter  i  un  roi, 
»  père  (le  ses  sujets,  les  malheurs  d'un  peuple  écrasé  sous  le  poids  de 
»  corvées  cxcessiîesel  multipliées.  Tandis  que  les  conventions  arrêtées 
B  entre  les  états  de  la  province  et  vos  commissaires,  concernant  les 

•  chemins,  ont  été  exécutées,  votre  parlement  a  gardé  le  silence.  Ces 

•  eonveDtioDseoiitieooeot  plasieors  dispositions,  notamment  celles  qnt 

•  fixent  i  chaque  corvéieur  la  distance  de  son  atelier  et  la  quantité  de 

■  loises  de  chemin  qui  lui  incombe.  Il  ne  doit  aller  qu'à  denx  lieoes  de 
«  ion  eloeber;  il  ne  doit  (aire  qa*aiie  toiie  coaraate,  i  raison  de  90  aooa 

•  de  eapitatioo.  Cette  tâche,  iiiie  foia  laite,  il  n'eat  tena  qa*k  reotrr- 

■  teair,  et  il  doit  être  à  Jamaia  déebargé  de  toolea  aiitrea  cortéee  pour 

•  lea  grande  chemina.  Cea  diapoaitiona,  quelque  onémaea  qn'eUea 

>  aoient,  mettoient  le  eorréieor  dana  le  eu  de  traniller  avec  actirité, 
»  dana  reapéranee  de  finir  aea  tnfanx;  mais  il  est  bien  éloigné  de  voir 

•  effeefoer  les  promesses  qni  loi  ont  été  faitea.  Tout  est  devena  arbi* 

•  traire;  il  rsi  tr.-insporlé  d  une  route  sur  une  autre;  il  donteencore  si, 
»  lorsquMt  aura  fini  sa  tâche,  on  ne  lui  en  destine  pas  une  nouvelle; 
»  on  n  a  plus  d'égard  à  la  distance  de  l'atelier  auquel  on  l'attache,  et 

>  par  des  distinctions  d  aplani^sement  ,  d'empierrement  ,  de  con- 

•  struction,  d'entretien,  on  le  charge  de  faire  en  pierre  des  ponceaux 

•  qoe  des  maçons  seuls  ponvoient  construire.  Ainsi,  on  ne  se  contente 

•  pas  de  son  temps  et  de  son  travail,  on  l'oblige  enoore  i  fournir,  à 

•  prii  d'argent,  le  travail  d  autrui.  0e  là  le  découragement  qui  auit 

■  t4»ijonn  l'arbitraire;  de  là  lea  peinca  et  les  garniaona  fréquentes,  dont 
»  Tetre  parlement,  Sire,  voua  a  porté  Ica  plaintea,  avec  autant  de  Jua- 
t  Uoa  que  de  néenalté...  Un  malheureux  corvéienr  qui  paie  40  aoua 

•  de  eapitatieo,  et  qui  n*a  pour  Tivre  que  oe  qtt*il  peut  gagner  dans  la 

•  Journée,  aera  tenu  d'entretenir  environ  aix  toiaeacounntca  de  chemin. 

•  Cet  entretien  ne  peut  être  évalué  à  moina  de  9  livrée  par  année, 
»  e*eat-à-dire  le  quadruple  de  la  eapitatlon.  Gomment  la  elasse  la  plus 

•  pauvre  des  citoyens,  et  la  plus  nécessaire  de  la  nation,  pourrait  elle 
»  soutenir  une  surtaxe  aussi  accablante  d'un  impôt  déjii  excessif?... 

m  11  étuit  encore,  Sire,  du  devoir  de  votre  parlement  devousrepré' 

•  senter  que  ce  n  étuit  pas  dans  le  temps  où  1  État  avoit  besoin  d'aussi 

•  puissants  secours  qu'on  devoit  faire  des  dépenses  superflues  pour 
a  l'embellissement  des  vilka  de  la  provinee...  £Uea  sont  obligéca  de 
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»  m  arréngM  des  nontelles  éelUm        laor  a  bit  Mtnwler.  Cflil 

•  «ipfliidaiil,  Sire,  ce  tflHft  mUMann  ^*4Mi  t  wM  ptar  achefer  de 
»  lei  tenter  pir  dee  treteni  q^'ellee  a'eMMet  pa  estrepreodre  que 

»  diffieilement,  n  elles  afoient  été  dtm  h  plos grande opolence... 

•  (176-i.)  Mais,  Sire,  oo  tous  assure  qoe  personne  ne  se  plaint.  Ne 
»  scroil-i)  pas  plus  vrai  de  dire  que  persuuue  n  ose  se  plaindre?  Tous 
»  les  particuliers  sont  dans  la  dépendance,  leur  ?oix  est  étouiTéc  par  la 

■  crainte.  Il  n*y  a  qu  un  corps  libre,  toujours  subsistant,  tel  que  votre 
»  parlement,  qui  puisse  se  faire  entendre,  et  porter  aux  pieds  du  trône 

■  le  cri  que  la  nation  y  porteroit  elle-même,  si  votre  parlement  faisoit 
»  une  information  juridique  des  faits  dont  il  se  plaint  à  Votre  Majesté*.» 

(1765.)  Le  roi  ne  voulait  |>aa  peroMltre  qu'on  loi  {Miriàl  atee  une 
telle  indépeodanee;  il  oidonoa  an  parlemeaide  Rennes  de  se  rendre  à 
Veiaaittea,to  BilieQ  damafa  t76g^phiaieiira  noie  a'écevièreot  presque 
toajooia  enire  ehaqee  eenmMmieatioDda  monarque  atee  ses  parlementa 
de  province.  La  lenlenr  des  fiirmes  Jndiciairea  aemUait  a*étendre  an  ca> 
l»inelqni  oorrespondait  avec  les  juges.  Qoetie-fingt-einq  memlirea  da 
parlement  de  Rennes  parurent,  le  18  mars,  devant  le  roi;  son  premier 
aeeoeH  fnt  sec  et  dédaigneox;  la  réponse  qnll  lenr  donna  par  écrit,  le 
surlendemain,  ne  le  fut  pas  moins.  •  J'ai  hi  vos  remontrances,  leur 

■  dii  il^  elles  sont  dressées  avec  une  Téhémenceque  je  désapprouve,  et 

■  je  vous  fais  défense  de  les  faire  imprimer.  Vous  y  dites  que  je  n'ai 
»  pas  été  instruit;  rien  n'est  plus  conlraire  à  la  vérité.  J'ai  lu  tout  ce 

•  que  vous  avez  fait,  et  on  ne  vous  a  adressé  que  ce  que  j'avois  prescrit . 

•  Retournez  incessamment  à  Rennes;  reprenez  vos  fonctions  dès  votre 

■  retour;  je  voas  l'ordonne  expressément.  Je  oe  répondrai  sor  le  reste 
»  qo*après  que  vona  m  anrei  obéi.  G  «t  le  senl  mojen  de  regagner  ma 
B  bienveillance  ■ 

Loin  de  ae  aonmetire,  lea  magiatmta  bvelena,  de  retonr  à  Rennm, 
prirent,  le  8  avril,  nn  arrAté  par  lequel  Ib  décbraient  que  :  •  la  «our,  - 
»  vivement  tonchée  d*avoir  perdn  Ja  béenvelllance  dn  seignenr  roi,  par 

•  les  mojens  qu  elle  a  cm  les  plas  capablm  de  la  mériter,  pénétrée  de 
>  doulenr,  en  voyant  que  m  ccodnile  a  paru  si  irrégniiére  è  S.  M.  ; 

•  qu'elle  a*est  portée  à  en  finre  l«  pins  filb  reproches  à  son  parlement, 

<  RemontraDcc  s  du  parlemeat  de  Brslagne  du  11  août,  Hcicare  lûsCoiiqDe, 

décembre  1764.  p.  37B--8Î>. 

•  Msroiirc  historique  d'svrU  t76K,  p.  Vii-m. 
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•  ifaot  mène  d*afoir  ta  l«i  fmmtatmm  qulà  loi  piéMitoii;  mm^ 

•  àénni  fM«  àm  OMigitlftU  tiiilAs  ag»  ymi  do  Imito  la  Fnme» 

•  comme  eoniiablct  de  AMémmtm  el  de  meigeemeiit  de  reipeel  à 
»  raolorité  royale,  etavxqaeb  S.  M.  aimpité  d*afoir  rainé  une  pro« 
»  vinee  eonfiée  à  leurs  mUm  ,  oe  peaTeat  plas  porter  atec  démnoe  la 

•  nom  de  luagislrals...,  arrête  que  le  dit  seigoear  roi  sera  très-bum- 
»  bicment  supplié  de  trouver  bon  qu'elle  lui  remette  des  pouvoirs 
<•  dont  il  Ta  jugée  indigne...  Et  cependant,  ladite  cour  a  repris,  dès 
»  ce  jour,  son  service  ordinaire  ,  pour  le  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  ait 

•  été  autrement  ordonné  par  S.  M.,  et  pour? oir  à  ladminiatratioa de 

•  la  justice  souveraine  dans  la  province  • 

11  eâi  dans  la  oatore  des  querelles  de  teofeaimer  tons  les  joan 
davantage  :  lopinion  publique  réserve  des  coaroones  aux membret lea 
ploa  andaeienx,  et  il  a'établit  ainsi  nne  émnlation  à  ae  dépasser  les  une 
les  antres.  Le  parlement  de  Pan,  en  Béam,  donnait  en  asémo  tempaaa 
démission  :  la  noblesse  bretonne  embrasmit  avec  obalenr  la  eavae  de 
aes  magistrats,  et  elle  montcait  tant  de  lèle  qne  le  roi  Jngea  à  propoa 
d*exller  nne  feaune,  b  marquise  de  la  Iloebe,  accnsée  d'avoir  éerit  dea 
vers  patriotiques  k  l*bonnenr  du  parlement.  Un  eonaell  d'&lat,  qui  eaa- 
ttit  deni  arrêts  du  parlement,  écbaoCTa  encore  les  esprits, et  le  %9  mai 
le  psrlement  de  Rennes  donna  de  douycsu  démission ,  et  cessa  cette 
fois  ses  fonctions 

Le  roi  avait  nommé  quinze  commissaires,  conseillers  d'État  el  maîtres 
des  requêtes,  pour  administrer  la  justice  en  Bretagne  à  défaut  du  par- 
lement; mais  tous  les  avocats  et  même  tous  les  procureurs  ayant  refusé 
d'exercer  l(  urs  fonctions  devant  eux  ,  ils  durent  s'en  tenir  à  l'exercice 
de  la  jusiici;  criminelle ,  et  toutes  les  causes  civiles  furent  suspendoes  ; 
touh  les  autres  parlements  déclaraient  vivement,  à  lenr  tour,  leursym- 
paibie  pour  eenx  qui  étaient  en  sooffranee;  et  celui  de  Dijon ,  qui 
n*avait  point  eneore  fait  parler  de  Ini,  adressa  au  roi ,  le  7  mai  1765, 
des  remontrances  trés-fortee  en  laveur  de  estai  de  Pan 

(1766.)  Au  eommenoement  de  Tannée  suivante,  les  parleoMUta  se 
flaitérent  qu*il  y  avait  un  adouciasement  à  lenr  égard  dans  les  disposi- 
tions du  roi:  la  mort  du  dauphin ,  la  tristesse  de  la  eour  aemUéient 
déterminer  les  esprits  à  laisser  dormir  les  anelennea  querellée  ;  mala 
Tautorité  se  disposait  dans  le  plus  grand  seeret  k  sgtr  eontre  tous  lea 

'  Airrrure  historique,  mai  t7a5,  p.  316.         >  tM,^  iaàuilW,  p.  989. 
*  lbi4,^  êoùif  I76tt,  p.  109» 
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fMkoMift.  La  dniumche  %  mm,  I  onie  heores  da  soir,  U$  gardes  da 
atrpf  d«  roi  corait  ordre  de  ee  rendre  te  lendemain  de  Yereailles  I 
Paris,  et  de  prendre  lear  pfvste  au  palais  où  siège  le  parlement,  soiTaot 
rasage,  lorsque  le  roi  doit  tenir  son  lit  de  justice;  et  le  3  mars,  le  roi 
arriva  en  habit  et  manteau  violet,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  dans 
la  cour  du  palais,  au  bas  de  Tescalier  de  la  Sainte-Chapelle  :  le  comte 
de  Saint-Florenlin  et  quatre  conseillers  d'État  l'accompagnaient  ;  les 
princesses  du  sang  l'avaient  précédé ,  ainsi  que  plusieurs  pairs  ecclé- 
siastiqucs  et  laïques.  Les  chambres  ayant  pris  lear  séance  ordinaire,  la 
roi  en  se  déooiif  rant,  pois  remettant  soo  chapeau,  dit  :  •  Messlenn , 

•  ]e  sais  Teno  poar  répondre  moi-même  à  toates  fos  remontrtnees,  • 
Il  remit  anieftdt  sa  réponse  an  eomte  de  Saint -Florentin  qnl  la  fit 
lire  par  le  dernier  deaeonaelllera  d*Élat. 

•  Go  qoi  s*cat  passé,  y  était-il  dit,  dans  nos  parlements  de  Pan  et 

•  doRennes,  ne  regardepas  bms  antres  parlements.  J*en  ai  osé,  à  Tégard 
»  do  ees  deni  coors,  eommo  il  imporloit  à  mon  autorité,  et  Je  n*on 

•  dok  compte  à  personne.  Je  n*aarois  pas  d*aotre  réponse  I  fafre  I 

•  tant  de  remontrances  qui  m'ont  été  faites  h  ce  sojet,  si  leur  réunion, 
■  Kindécence  du  style,  la  témérité  des  principes  les  plus  erronés,  et  l'af- 

•  fectalion  d'expressions  nouvelles  pour  les  caractéris«"r  ne  manifcsioient 
»  les  conséquences  pernicieuses  de  ce  système  d'unifé  (juc  j'ai  déjà 
»  proscrit,  et  quon  voudroit  établir  en  principe,  en  même  temps 

•  qu'on  ose  le  mettre  en  pratique. 

«  Je  ne  soafTrirai  pas  qn*il  se  forme  dans  mon  royaume  ane  assoda- 

•  tlon  qoi  feroit  dégénérer  en  nne  association  de  résistance  le  lien  na« 
»  tnrel  des  mêmes  dcToiis  et  des  obligations  communes,  ni  qn  il  s*in« 
»  Irodniso  dans  la  monarehio  nn  corps  imaginaire  qui  ne  pourrait 

•  qn*en  troubler  Tliarmonie.  La  magtstraturo  no  forme  point  un  corps 
9  ni  nn  ordre  séparé  des  trois  ordres  du  royaume  :  les  magistrats  sont 
»  mes  officiers,  chargés  de  m*acqnitter  du  detolr  vraiment  royal  de 

•  rendre  la  Jostice  i  mes  sujets,  fonction  qoi  les  attache!  ma  personne, 
»  et  qui  les  rendra  toujours  recommandables  à  mes  yeux  :  je  connois 
»  l'importance  de  lenrs  services  ;  c'est  donc  une  illusion  qui  ne  tend 
»  qu'à  ébranler  la  confiance  que  d'imaginer  un  projet  formé  d'anéantir 
»  la  magistrature  et  de  lui  supposer  des  ennemis  auprès  du  trône. 
»  Ses  seuls,  ses  vrais  ennemis  sont  ceux  qui,  dans  son  propre  sein,  lui 
»  font  tenir  un  langage  opposé  à  ses  principes,  qui  lui  fout  dire  :  Que 

•  tous  ks  parlemenU  ne  forment  qu  un  seui  et  même  eorps^  distri* 
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»  M  M  flmiêwi  dau9ë;  qu$  €$  mpê  nicmrnnrnfni  UMMkk 

•  e$t  âe  Veisen€9  de  la  monardUê  et  qiÈ*U  iëi  seri  de  baee^  ftCU  eei 
9  le  iié^^  le  tribunal^  l'organe  de  la  naiùm;  ^"U  ett  le  protteteur  ei 

•  le  dépoiitéire  esseniiel  desa  liberté^  de  ses  inUréis^  de  ses  droiis; 

•  qu'il  lui  répond  de  ce  dépôt  et  serait  erimiml  envers  elle  s*Û 
9  l'abandonnoit  ;  qu'il  est  comptable  de  toutes  les  parties  du  bien 

•  public^  non-seulement  au  roi^  mais  aussi  à  la  nation  ;  qu'il  est 
»  juge  entre  le  roi  et  son  peuple  ;  que^  gardien  du  lien  respectifs  il 

•  maintient  l  équilibre  du  t/ouverîiement,  en  réprimant  légalement 

•  Vexcès  de  la  liberté  et  l  abus  du  pouvoir  ;  que  les  parlements  coo- 

•  pèrent  avec  la  puissance  souveraine  dans  l'établissement  des  lois  ; 

•  qu'ils  peuvent  quelquefois^par  leur  seul  effort^  s  affranchir  d  une  loi 

9  enregistrée^  et  la  regarder  d  juste  titre  eonune  non  esnstantei  ^ 

9  quils  doivent  opposer  une  barrière  insurmontable  aux  déeisiona 

9  qu'ils  aUribuent  d  f  autorité  arbitraire  et  qu*ils  appeUenS  des  actes 

9  iUégauss^  ainsi  qsCaw  ordres  q^ils  prétendent  surpris^  et  que  f ïl 

»  en  résulte  un  combat  autorité^  il  est  de  leur  devoir  d^abandonnor 

•  leurs  fonctions  et  de  ce  démettre  de  leurs  offices^  sans  que  leurc 
9  démissions  puisssnt  être  reçues, 

9  Eoirepreadre  diriger  en  principes  des  noofesntés  si  pernfdeases, 

•  c'est  faire  injore  à  la  magistrature,  démentir  son  institution,  trahir 

■  ses  intérêts  et  mcconnoltre  les  véritables  lois  fondnmentules  de 

•  l'État,  comme  s'il  ctoil  permis  doublier  que  c'est  on  ma  j ersonne 
»  seule  que  ré>ide  la  puissance  souveraine,  dont  le  caractère  propre  est 

■  l'esprit  de  conseil,  de  justice  et  de  raison  ;  que  c'est  de  moi  seul  que 

■  mes  ajurs  tiennent  leur  existence  et  leur  autorité;  que  la  plénitude 

•  de  cette  autorité  qu'elles  n  exercent  qu'en  mon  nom  demeure  ton* 
9  Jours  en  moi,  et  que  Tnssge  n'en  peut  jamsis  être  tourné  contre 

•  moi;  que  c'est  à  moi  seul  qn'sppa nient  le  poofoir  léglslilif sans 

•  dépendance  et  sans  partage  ;  qoe  e'est  par  ma  seole  antorilé  qae  lea 

■  officiers  de  mes  cours  procèdent  non  à  la  formation,  mais  k  l*enre- 

•  gistiement,  à  la  publication  et  k  rezécution  de  la  loi,  et  qu'il  leur 

■  est  permis  de  me  remontrer  ce  qui  est  du  devoir  de  bons  et  fidèlea 
9  conseillers  ;  que  Tordre  publie  tout  entier  émane  de  moi  ;  que  j'en 
»  sois  le  gardien  suprême  ;  que  mon  peuple  n'est  qo*un  avec  moi,  et 
»  que  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation^  dont  on  ose  faire  ou  corps 
D  séparé  du  monarque,  sont  nécessairement  unisaTec  les  mieus,  et  ne 
M  reposent  qu'en  mes  maios,  « 

xvii.  Il 
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LeroifdiDaeette  réponse,  ei posait  ensuite  quelle  «Uuitèlreii  natora 
des  remontrances,  eomflienl  elles  def aient  éin  lenaes  leerètoa,  cte*ir- 
rèier  detisl  le  iriê-eaprés  eommandement  du  roi  :  il  reeoniiBaadtit  «a 
pirlemciit  de  Pariif  eomme  eeiir  des  palis,  de  donner  Teieinple  à  tnatei 
lis  antres  eonrs  dn  royaume.  •  Enfin,  disaitril,  ee  speetede  scandalenz 

•  d*nne  eontradietion  ritale  de  ma  pniasanee  sonreraine  me  rédniroit 

•  ft  ia  triste  néeessité  d^employer  tont  le  ponmir  que  j  ai  reçn  do 

•  Dieo,  poor  préserrer  mes  peuples  des  sntes  fonestes  de  telles  es- 

•  treprises  • 

G;  discnurs  si  remarquable,  qui  met  en  présence  les  deux  systèmes 
de  Taatorité  pariempotaire  rt  du  pouvoir  absolu,  ne  termina  poiot  la 
lutte  entrer u\.  Le  roi  r«>pr  imanda  tour  à  tour,  d'une  manière  non  moins 
hautaine,  et  en  énonranl  les  mêmes  principes,  dans  ce  même  mois  de 
mars,  le  parlement  de  Rouen  et  celui  de  Grenoble  ;  un  peu  plus  tard, 
oelnide  Besançon  *.  Il  pressa  en  même  temps  le  jugcmeot  des  cinqon 
•iz  magialrats  de  Rennes,  ia  Cbalotais,  Caradeux,  et  trois,  pois  qnatro 
eonseillers  de  ee  parlement,  qal  étaient  déférés  devant  les  eommissaires 
diargés  de  rendre  Jostlee  à  leor  place  et  qui  s  intitolaient  le  noateao 
parlement  de  Rennes.  Cependant  cette  afliilre  peraonnello  prenait,  dans 
rattention  publique,  la  place  de  la  question  de  principes.  Les  ocensée, 
qui  protestaient  n*afoir  eu  aucune  part  à  la  fiibrication  des  billets  ano- 
nymes, attribués  par  Galonné  à  Is  Gbalotals,  récusaient  les  juges  qu'on 
leur  avait  donnés,  et  en  appelaient  au  parlement  de  Bordeaux  ;  les  autres 
parlements,  malgré  les  prohibitions  dn  roi,  continnaieut  à  intercéder 
pour  eux.  Calonne  meffait  son  amour- propre  ou  son  nrnbilion  à  les 
faire  condamner,  et  Ton  craignait  pour  leur  tête.  Afin  de  mettre  on 
terme  aux  récusations,  le  roi  évoqua  la  cause  h  hii-mème,  séant  en  son 
conseil.  Toutefois  la  procédure  s'y  prolongea  plusieurs  années  encore 

(1767.)  Le  duc  de  Choiseul  voyait  avec  inquiétude  s  engager  cette 
lutte  entre  Tautorlté  royale  et  les  parlements  :  il  désirait  la  popularité; 
Il  sa? ait  qu  elle  a  attachait  aux  grands  corps  judiciaires  et  aux  principes 
qn*ils  trafaillaientà  accréditer  ;  il  sanH  aussi  que  rarehetéque  de  Paris 
et  tous  ceux  qui  tenaient  aux  Jésuites  s'attaquaient  aux  parlementa  afeo 
rospéraneo  de  les  entraîner  èina  lenr  chute  ;  enin  il  sentait  que  le  roi 

I  Procès-verbal  da  lit  d«  jasliat  te  S  mars  1768.  -»  Heicnn  Usloriqoe  de 

mars.  p.  174-181. 

"  Mi  rriiro  hisioriquc,  iiirirs  1760.  p.  182,  avril,  p.  2i8,  et  juillet,  p.  41. 
<  Ibid.^  décembre  i7(K),  p.  378-391. 
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éUit  sartoot  excité  par  sou  eaoemi  personoel,  le  duc  d'Aiguillon,  qai 
iaisaitagir  son  beao-père,  le  ministre  Saint-Flurentio,  on  la  Vnlliëre. 
Htûs  les  «fiairet  ëet  parlemeaU  n'étaient  point  dans  le§  attribalioM  de 
CImîmqI,  «t  légw  eoMM  il  Vékni^  il  o*«ftit  pu  beaoeoap  de  peiae  A 
eibtier  ce  qvll  ne  poafalt  eatpèeiier  eo  qai  loi  était  désagréable. 
Célalt  poBr  loi  «ne  pénible  eireoBilaiMe  qoe  de  aesger  que  aon  miniatéie 
4f«it  été  marqné  par  le  aaerifice  de  tontes  les  poeteasions  fraaçaises  tsr 
leeenfiaent  de  rÂmériqae,  et  il  eberchait  à  compenser  eea  perles  par 
quelques  acquisilioiis.  Ses  amis  prétendaient  qu'il  y  avait  réussi  par 
Tacquisilion  de  I  État  d  Âvignou  et  de  l'ile  de  Corse  ;  son  ambition  était 
loio  d'être  satisfaite  cependant,  et  il  songeait  à  entraîner  de  nouveau  la 
France  dans  la  guerre,  pour  y  trouver  l  occasionde  nouvelles  con(|uètes. 
A  l  époque  où  ilétait  entré  dans  les  atl'aires,  M.  de  Bernis  venait  de 
présenter  un  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  lui  démontrait  Ui  nécessité 
éd  (aire  la  paix,  parce  que  la  France  n'af  ait  plus  ni  argent,  ni  généraux, 
■i  taisseaux.  M.  de  Gboiseal  atait  vu  ce  mémoire,  et  tontes  les  fois  que 
Je  neten  de  Bernis,  ou  son  ami,  Tabbé  des  Baisses,  partaient  pour 
«lier  le  voir  i  sa  retraite  de  Vie-sar-AlaDe,  Gboiseol,  qoi  était  resté 
avec  loi  aor  an  Ion  de  plaisanterie,  leur  disait  :  «  Dites  an  cardinal  qoe 

•  BOUS  n*avoiia  ni  argent,  ni  généranx,  ni  vaisseaox,  mais  que  cependant 

•  aoQs  lalaona  et  ferona  encore  la  guerre.  «  Bernis,  impatienté,  chargea 
enfin  des  Haïsses  de  loi  répendre  :  •  Son  Éminenee  sait  comme  toos 

que,  sans  argent,  sans  généraux,  sans  vaiaseanx,  Ton  peut  toniours 

•  Caire  la  guerre,  mais  non  la  bien  faire  *.  »  GboisenI  n*en  paraissait 
pas  moins  prêt  àoublier  cette  leçon.  Rempli  d'idées  et  de  projets^  fier, 
brillant,  actif,  spirituel,  mais  léger  et  inconsidéré,  il  était  prêt  à  se 
lancer  (!<•  nouveau  dans  les  chances  des  batailles,  avec  un  peu  plus  de 
vaisseaux,  il  est  vrai,  qu'au  moment  où  il  avait  terminé  la  dernière 
guerre,  mais  avec  moins  d'argent  encore  et  moins  de  généraux. 

Les  deux  acquisitions  dont  il  se  gloriûait  avaient  été  faites  sur  des 
États  qn'on  ne  ponvalt  qualifier  d'ennemis,  et  qui  n'avaient  ancnn 
Mejen  de  se  mesurer  a?ec  la  France.  L'occupation  d'Avignon  et  da 
comlat  Venaissin  était  liée  à  Texpalsion  des  jésuites.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  (Reasonico)  était  ? ifcment  attaché  k  cet  ordre,  et  pour  le 
•iMfer  il  avait  fidt  Mage  de  taos  Ica  moyeoa  en  son  pouvoir,  avec  xéle, 
me  activité,  maia  non  pu  toqjonn  avec  prudence.  L  argument  qu'on 

*  Fragment  de  M.  de  BiiiUM,  à  la  aidte  de  IfadaBa  dn  Bausset,  p.  MO. 
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âTait  fait  valoir  d  abord  auprès  du  roi,  toujours  facile  il  alarmer  sur  sa 
sûreté  personnelle,  puis  sur  le  public,  c'était  l'accusation  portée  contre 
Tordre  de  favoriser  la  doctrine  du  régicide  :  cette  accusation  serait  bien 
vite  tombée,  pour  peu  qu'on  rùl  apporté  d'équité  h  son  jugement  ;  roais 
les  hommes  d'État  étaient  plus  alarmés  de  réleodae  da  vœu  d'obéis- 
sance imposé  SOI  jésoilcs  :  ils  affirmaient  avec  quelque  raison  que  les 
jésoites,  par  leor  serment,  cessaient  d'être  Erançais,  poar  détenir  oni- 
4|iiemeDt  sojets  da  pape,  ou  de  leur  général.  Aussi,  dans  les  négocia- 
lions  ouvertes  avec  Rome,  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  avait- 
on  voulu  amener  le  général  des  jésuites  Ricd,  é  nommer  pour  la  Franod 
un  vicaire  fran^is,  et  résidant  en  France,  qui  prêterait  aerment  dob- 
jerver  les  lois  du  royaume.  Le  père  Ricci  répondit  avec  une  franchise  et 
«ne  roldeur  peu  jésuitiques  :  •  QoUs  restent  comme  ils  sont  ou  qo*lls 
»  cessent  d'être  •  L'opinion  cootinoait  à  se  déchaîner  contre  eux. 
Le  parlfinrDt  condamnait  jouruclicmcnl  à  être  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  tantôt  des  écrits  des  jésuites,  tantôt  dos  apologies  de  l'ordre, 
<|ui  souviMit  étaient  l'ouvrage  des  membres  les  plus  émineuls  du  clergé  : 
l'ordre  fui  condamné,  et  li*s  jésuites  qui  ne  vouliircut  pas  se  soumettre 
au  serment  qu'on  leur  imposait  furent  réduits  à  quitter  la  France  *. 

Cependant  la  persécution  contre  les  jésuites  s'étendait  de  pays  en 
pays  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  s*expliqucr.  Cboiseui  en  faisait 
désormais  pour  lui-même  une  affaire  personnelle.  Il  s'attachait  surtout 
à  les  faire  chasser  de  tons  les  États  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  pro- 
mis dans  ce  but  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  Charles  lit.  Ce 
monarque,  qui  donnait  k  la  chasse  la  plus  grande  partie  de  son  temps, 
mit  cependant  la  prétention  d*étre  réformateur,  peut-être  même 
philosophe.  Il  regardait  avec  quelque  mépris  les  usages  et  tes  préjugés 
espagnols,  et,  en  arrivant  de  Naples,  il  aurait  volontiers  donné  à  sa 
cour  un  aspect  ou  napolitain  ou  français.  Deux  Italiens,  le  Génois  Grî- 
maldi  et  le  Napolitain  Squillare,  avaient  été  ses  ministres.  Grimaldi, 
qui  avait  le  m  luis  1ère  des  affaires  étrangères ,  était  tout  dévoué  à 
•Choiseol  j  Squillare,  chargé  des  ûuauces  et  de  la  guerre,  penchait  pour 

*  Sint  ul  suDt,  autnon  sint. 

'  FJas^a:l,  Diplomalio,  t.  VI,  p.  484  oIO.  —  L'arrt^i  du  parlement  de  Paris  qui 
coDJamua  1  ordre  étàii  du  U  août  iHi'2.  Il  avait  été  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres 
■rrêu,  sur  le  séquestre  dt  Icars  Ueu,  le  serment  qu'ils  dertitiit  prêter  sous  peine 
de  quitter  11  Franee,  et  It  condinnation  inthuMote  do  tous  les  éerfls  fiils  pour  les 
Justifier.  On  peut  les  voir  dans  les  Uercorcs  historiques  de  1763  et  I76i* 
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rAogletfrf».  li  avait  oommeDcé  à  se  rendre  odîenz  en  sonmetlant 
Madrid  aox  taxes  sur  les  eomestibles  qa  il  avait  vaes  Troctifier  à  Naples, 
mais  11  offensa  bien  plus  profondément  les  Espagnols  en  ? onlant  chaiK 
ger  le  eoslnoie  national.  Pour  rétablir  la  séeorité  dans  les  mes  de 
Madrid,  où  les  rencontres  armées  et  les  assassinats  étaient  trés-fré-. 
qnenis,  il  fit  éclairer  la  ville  par  cinq  mille  réverbères  ;  jusqu'alors  oft 
y  avait  été  plongé  la  nolt  dans  ane  obscurité  profonde.  Il  interdit  en 
même  temps  in  eapa  y  et  sombrero^  le  grand  msotean  et  le  grand  cha- 
peau rabattu,  soos  lesquels  les  hommes  n'étaient  pas  raoios  méconnais- 
sables que  8*ils  eussent  élc  masqués.  Celte  ordonnance  excita  dans 
Madrid,  le  9G  mars  17GG,  le  plus  violent  soulèvement  :  une  partie  de 
la  garde  wallunoc,  qui,  seule,  résista  aux  insurgés,  fut  massacrée  ;  le 
roi,  contraint  de  paraître  sur  le  balcon  du  palais,  capitula  avec  le  peuple; 
il  abandonna  le  monopole  des  comestibles,  il  relira  1  ordonnance  funeste 
sar  les  chapeaux  et  les  manteaux,  il  exila  Sqaillare,  et  cependant  il 
s*enfait  dans  la  nuit  à  Aranjuex,  ne  pouvant  sopporter  la  Tue  d'oi» 
peuple  qoi  lai  avait  désobéi  *. 

Ôiarles  III  conservait  nn  profond  ressentiment  de  rinsurreclion  de 
Madrid,  il  la  croyait  Tonvrage  de  quelque  intrigue  étrangère;  on 
réussit  à  loi  persuader  qu'elle  était  rœuvre  des  jésuites ,  et  ce  fut  lo 
.  commencement  de  leur  ruine  en  Espagne.  Des  bruits  de  complots^ 
des  aceosallons  calomnieuses,  des  lettres  apocryphes  destinées  à  être 
Interceptées,  et  qui  le  forent  en  effet,  achevèrent  de  décider  le  roi.  Il 
sVntendit  avec  le  comte  d'Aranda,  président  de  Caslillc,  homme  éner- 
gique et  taciturne,  qui  avait  eu  déjà  avec  Clioiseul  des  relations  secrètes. 
Ce  fut  lui  qui,  apportant  à  Charles  III  une  écritoire  de  poche  et  du 
papier,  lui  fit  écrire  de  sa  propre  main,  sans  témoins,  dans  son  cabinet, 
le  décret  pour  la  suppression  des  jésuites  ;  il  envoya  des  circulaires  aux 
gouverneurs  de  chaque  province,  avec  ordre  de  les  ouvrir  à  une  cer- 
taine heure  et  dans  un  endroit  déterminé.  Le  31  mars  1757,  h  minuit, 
fut  le  moment  choisi  pour  {exécution  des  ordres  qu  elles  portaient.  Les 
religieux,  chers  à  TEspagne,  devaient  être  enlevés  tons  an  même  mo- 
ment, soustraits  aox  regards  d'un  peuple  fanatique,  et  déportés,  non- 
seulement  sans  accusation,  sans  Jugement,  mala  aans  que  la  eour  de 
Madrid  ait  daigné  depuis  expliquer  sa  conduite.  Les  six  collèges  de» 
Jésuites  i  Madrid  furent  investis  en  même  temps  par  des  troupes.  Lee 

*  W.  Coxe,  l'Espigoe  aousles  Bourbons,  t.  IV,  c.  6i,  p.  l^.— Aonual  Regisler 
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pères  furent  forcés  d'eulrerdaos  deà  toilures  préparées  pour  eoi  a?ec  le 
jpeo  d  effets  qu'il  leur  fut  [M>8sible  de  rMsembler  dans  ce  iiiomeKt 
«trprÎM.  Afant  lejoar  il«  étaient  déjà  bien  loin  de  Madrid  ;  les  dragOM 
qui  lei  aoeompagnaienl  ne  permeltaieut  aoeone  ooouBimieation  entre 
laa  Toitm».  On  les  entraîna  ?en  la  cdie  uns  leur  accorder  nn  jear  di 
repos,  00  lea  emban|na  ameilôc  sor  des  faisseau  de  transport  qsA  m 
dif aient  plos  commnniqoer  atee  lo  ri? âge;  et  lorsqnlb  fixent  rasseaa» 
blés,  pinsitnrs  frégates  forent  chargées  de  les  escorter  jusqu'à  Gintft* 
Veechla.  Charles  III,  par  one  lettre  adressée  an  pape ,  le  même  Jew 
51  mars,  les  lui  reoToyait  comme  ayant  cessé  d'élre  Espagnols  ponr 
devenir  ses  sujets,  leur  proracttanf,  loulefois  ,  une  petite  pension  ali- 
mentaire de  dt  tix  pauli,  ou  uo  peu  plus  d'un  franc  par  jour.  Le  gou- 
verneur de  Ci? ila-Vecchia,  qui  n'était  point  prévenu,  ne  voulut  pas  les 
recevoir,  et  ces  malheureux,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  vieil- 
lards et  de  malades,  entassés  comme  des  criminels  à  bord  des  bâti- 
ments de  transport,  furent  rédoits  pendant  des  semaines  à  courir  des 
bordées  en  vue  de  la  c6tc  :  beaocoop  d'entre  cm  périrent.  Enfin,  la 
république  de  Gènes,  tombée  de  coaapaesion  poor  des  relfgiena  jns- 
qu'alors  Tobjet  de  la  fénération  publique,  et  qui  B*étaient  aoMséa 
d*aocone  offense,  consenllt  qu'on  débarquât  les  aolrea  en  Oone.  Noua 
aïona  m  que  Ghoiaeol  fut  sur  le  point  de  se  brouiller  afcc  le  sénat  pur 
reasentioieBt  de  cet  acte  d*buaianité,  et  que  ce  fut  par  suite  de  eetto 
querelle  que  la  république  céda  la  Corse  à  la  France.  La  violente  arrs^ 
tatlon  des  jésuites,  qui  s'était  faite  en  un  même  Jour  dans  l  Espagno 
d'Europe,  se  poursuivait  cependant  s?ec  le  même  secret  et  la  même 
rigueur  daus  toutes  les  possessions  de  la  monarchie  espagnole.  An 
Mexique,  au  Pérou,  an  Chili,  eiifiu  aux  Philippines,  ils  forent  égale- 
ment investis  dans  leurs  collèges,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
leur:»  papiers  saisis,  leurs  personnes  arrêtées  el  embarquées  :  on  crai- 
gnait leur  résistance  daus  les  missions  où  ils  étaient  adorés  par  les  nou- 
veaux convertis^  ils  montrèrent  au  contraire  une  résignation  et  une 
bumililé  unies  à  un  calme  et  à  une  fermeté  vraiment  héroïques 

Clément  Xlli  regardait  les  jésuites  comme  les  défenseurs  les  plua- 
habiles  et  les  plus  constanu  de  la  reiigioB  et  de  T^Hso  ;  il  avait  UB* 
tendre  atfachûnent  pour  leur  ordre,. leurs  malheurs  lui  arrachaiCBl 
siua  cesse  des  larmea:  Il  se  reprochait  en  particulier  U  UMirt  des-infiir** 

»  W.  Coxp.  Bourbons  d'Espace,  t.  V,  c.  6H.  p  t-ia.  —  Annual  Rpgistcr,  U  X, 
aaaisITlf?,  c.  l>,  p.  27.  — Meroirshbtorique  de  décembre  i767,  p.  334. 
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tuoéâ  qui  avaient  péri  en  vue  de  Givila-Veechia  ;  il  donna  des  ordres 
pour  que  tous  cet  déportés  qui  lai  arrivaient  successivement  d'Europe 
et  (i  Aiuériquc  fu^henl  distribués  dans  les  États  de  I  Kglisr,  où  plusieurs 
d'entre  eux  acquirent  d;jns  la  suite  une  haute  réputation  littéraire. 
Mnis  en  même  temps,  il  adressa  les  plus  vives  instances  à  Charles  III 
pour  le  fléchir.  Loin  d'y  réussir,  loin  de  déterminer  ce  mooarqae  à 
motif er  sa  barbarie  autrement  que  par  les  généralités  les  plus  Tagow, 
il  ne  pot  empêcher  qoe  Gharlea  111  et  le  due  de  Ghoiaeal  entraînassent 
dam  le  môme  système  de  persécution  les  deux  antres  branches  des 
BoorboDS  en  Italie.  Ferdinand  de  Naplea,  qm ,  depoia  dii  moia,  éttlt 
lépaté  majeor ,  mais  qol  abindoDiiait  toajonrs  le  goaternement  à  aon 
miniatre  Taraeei,  lequel  se  coodoUait  par  lea  ordres  d'Espagiie,  fil  in- 
featir,  an  milieu  de  la  nuit  do  5  nofembre  1767,  loua  les  eaofents  et 
lea  collèges  des  jésuites,  dans  toat  le  rofaeme  des  DeoK*Sieiles  :  tentes 
les  portes  forent  enfeooéea^  tons  les  meoblea  séquestrés,  et  les-nielnes, 
aoxqoels  on  ne  lalaaa  prendre  que  lenrs  aeois  habita,  forent  entraînés 
fers  la  plage  la  plus  foisine  où  on  les  einbarqoa  aossitôt.  On  ne  permit 
ni  aux  malades  ni  à  ceux  qu  accablait  la  vieillesse  de  demeurer  en 
arrière,  et  tout  fui  exécute  avec  laul  de  précipitation,  que  ceux  qu'on 
avait  enlevés  à  Naples  à  minuit ,  au  point  du  jour  faisaient  déjà  Toile 
Tcrs  Terraciua  • . 

(1708.)  Parme,  donlle  souveram,  trop  jeune  pour  gouverner,  obéis- 
sait à  un  Frani^ais,  Guillaume  du  Tiilol,  qui  agissait  comme  premier 
ministre,  avait  déjà  attaqué  de  plusieurs  manières  les  immunités  ecdè* 
slaatiqoes  et  interdit  les  donaiiona  faites  à  l  Église  par  des  sécoliers. 
Lorsque  Ferdinand  de  Parme  supprima  à  son  tour  lea  jésoitea  et  les 
chassa  de  aes  ÉtaU,  ce  fot  ponr  le  «ieox  pontife  comme  on  affront  qol 
loi  était  fait ,  non^seolement  par  un  prince  pins  faible  qoe  loi ,  mais 
encore  par  on  feodataire  de  TÉglise.  LeSOJaufier  i768,il  publia  one 
sentence  par  laquelle  il  annulait  tout  ce  qui  s'était  lait  contre  l'aiitorité 
de  rÉ^liae  dans  ses  duchés  de  Parme  et  de  Plaiaanee,  et  il  déelaralt 
que  les  administrateurs  de  ses  États  avaient  par  le  fait  même  encouru 
l'excommanication  prononcée  dans  la  bulle  In  cœnà  Domini  *. 

<  r.('n<'ra1  Colictta.  Fioria  di  Napoli,  l.  1, 1.  Il,  (8,  p.  168.  —  Mercure  histo- 
rique de  janvier  i  7(j8,  p,  32. 

<  Botta,  Sloria  d  liaiia,  i.  IX.  1.  XLVll,  p.  i3i>i57.  —  U  te&te  de  la  bulls, 
dans  le  Mercure  historique  de  mars  1708,  p.  1V7.  —  Diaprés  an  ordre  du  roi  de 
Haplcs,  auquel  le  grand- mat  ire  Pinto  crut  devoir  déférer,  les  jésuites  rureutauasi 
eipulsès  de  Malle  le  S2  avril  1708.  Mercure  hisloriqoe  de  juio,  p.  868. 
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OiioiseDl,  qui  itlicliaU  sa  gloire  an  paeto  de  fiiniUe,  te  hitt  dt 

prètpr  roain-fui  te  au  plus  faible  des  princes  Bourbons  qu'il  prétendait 
être  o|)priiné  par  le  pape.  Quelque  peu  fondée  que  fût  originairement 
la  prctcntioD  de  l'Église  à  la  souveraineté  de  Parme  et  de  Plaisance, 
cétail  un  fait  établi  depuis  des  biccies  dans  le  droit  public;  et  quoique 
les  grandes  puissances ,  eu  disposant  de  l'héritage  des  Farnèse  par  les 
divers  traités  du  xviii'  siècle,  y  eussent  eu  peu  d  égard,  ellrs  n'avaient 
point,  par  leur  silence,  aboli  an  droit  constamment  invoqué  et  parle 
MÎot-aiége  qui  le  réelaiiitit,et  par  les  habitants  de  Parme  et  de  Plai- 
sance qui  y  trooTaient  ooe  garantie;  mais  le  dacde  Clioiseul  était 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  querelle  avec  le  sainl*siége.  Il  n'a* 
tait  poiot  pardonné  i  Clément  XIII  d'avoir  conCrmé  les  jésuites  dans 
tons  lenis  prifiléges  paras  balle  dite  Apoêlolicam^  de  les  a  voir  Justifiés 
snr  tous  Im  points,  d*aTolr  fait  dans  eette  bulle  Téloge  leplos  pompeni 
de  lenr  léle,  de  lenrs  lert lees  et  de  leurs  lalenis,  justement  à  l'époque 
où  tons  Ifs  parlements  du  royaume  les  condamnaient,  et  où  lui-même 
Il  sollicitait  à  Rome  la  suppression  de  l'ordre.  Il  sentendit  Sfeo  le  roi 
de  Portugal ,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  de  Naples,  qui,  tous,  avalent 
montré,  plus  encore  que  loi,  leor  inimitié  contre  Tordre  des  Jésoitcs; 
et  il  fit  faire  par  le  marquis  d'Aiibcterre  ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  les  roprcsentationi  les  plus  fortes  ;  mai.s  il  ne  se  donna  pas  même 
le  temps  d  iu  allendre  TefTet  :  le  1 1  juin  17G8  ,  le  niar(]uis  de  Rocbc- 
cliouart  prit  possession  d'Avignon  cl  du  comIaL  Venais^in,  tandis  que 
le  ministre  luisait  publier  un  écrit  anonyme  dans  lequel  il  attaquait  les 
droits  du  pape  snr  ces  petites  provinces,  car  l'intention  du  ministre 
était  de  profiler  de  cette  qacrclle  pour  les  garder  *.  De  la  même  ma* 
nière,  le  roi  de  Naples  prenait  possession  de  Beoevento  et  Ponteoorvo, 
districts  appartenant  i  l'Égliae  et  enclavés  dans  ses  États.  Le  premier 
président,  ainsi  que  neuf  commissaires  do  parlement  d*Aix  araient 
«oeonqMgné  à  Avignon  le  marquis  de  Rocliecbousrt ,  et  y  avaient  fait 
publier  un  décret  de  oe  parlement  qui  réuniaaait  la  ville  d*Âvlgnon  et 
le  comtat  Venaissin  an  domaine  de  la  couronne,  comme  ai  c'était  In 
prononcé  d*nne  sentence  juridique.  A  rapproche  des  deux  régiment» 
qui  les  escortaient,  le  vice-légat  était  parti  immédiatement  pour  Nice; 
tous  les  biens  des  jésuites  furent  séquestrés,  une  garde  fut  établie!  la 
porte  du  leur  collège  et  de  leur  noviciat,  cl  uu  ccooome  fut  chargé  de 

'  ÏÏlusên,  Diplomatie,  t.  y  II,  p.  99. 
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fournir  sor  lears  revenos  joaroellement  à  leursobsislance  Les  quatre 
cours  de  la  maison  de  Boni  bon  nïtaient  point  satisfaites  encore  de 
cette  exécotion  militaire  ^  de  concert  avec  la  maison  de  Bragance,  elles 
revenaient  à  la  charge  auprès  de  Clément  XIU  poar  obtenir  la  sapprei» 
eioD  de  cet  ordre  religieux.  Le  vieux  pontife,  accablé  de  douleur ,  ne 
sa? ait  plos  comment  résister.  Déjà  il  a? ait  indiqué  pour  le  5  féTrier  i  761^ 
ou  eonsistoire  pour  s^ooeoper  de  la  soppression  de  Tordre.  Il  rnonrat 
presque  anbltement,  à  Tâge  de  soiiante  et  seize  ans,  dans  la  noit  mène 
qal  précédait  ce  Jour  qol  loi  semblait  fatal,  etqoll  désirait  ardemment 
ne  point  voir 

L'antre  conquête  de  Choîseal,  quoique  enletée  à  nn  peuple  bien  plat 
faible,  fut  pins  disputée.  Pasqnale  Paoli,  qui  arait  réussi  à  donner  onn 
organisation  libre  et  forte  k  la  Corse  indépendante,  et  qui,  dans  le  pea 
d*années qu'avait  duré  son  gouvernement,  lui  avait  fait  faire  des  progrés 

rapides  vers  la  prospéiilé,  se  confiait  pleinenienl  dans  la  bonne  voluulé 
de  la  France  ({ni  ne  s'clail  prébciiléc  aux  Cor>f  s  (luc  comme  médiatrice, 
et  il  croyait  toucher  au  inoincnl  où  M.  de  iMarljeuf,  avecics  régiments 
français,  évacuerait  les  quatre  places  qui  lui  avaient  clé  ouvertes  par  les 
Génois.  Il  apprit  avec  autant  de  surprise  que  d'indignation  ({ue 
Cboiseul,en  même  temps  qu'il  l'endormail  par  des  négociations,  venait 
de  signer,  le  15  mai  1768  ,  avec  Gènes,  le  traité  par  lequel  celte  ré- 
publique tendait  sa  patrie  à  la  France.  Il  apprit  en  même  temps  qud 
de  nouTeaox  bataillons  français  se  rassemblaient  en  Profenoe,  et  que 
le  maffquis  de  GhanTclin  défait  les  conduire  en  Corse.  Il  rassembla 
aussitôt  un  parlement  k  Gorte ,  pour  communiquer  à  ses  compatriotes 
les  nouvelles  qu*il  avait  reçues.  Ces  généreux  montagnards,  lorsqu'ils 
apprirent  qu'ils  allaient  être  attaqués  par  toute  la  puissance  de  la 
France,  sentirent  bien  qn*il  ne  restait  pour  eux  aucune  espérance; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  succomber  sans  efforts,  et  abandonner  h  un 
souverain  étranger  une  liberté  et  une  indépendance  pour  lesquelles  ils 
avaient  combattu  quarante  ans  avec  une  si  héroïque  valeur.  Non-seu- 
lement Paoli  se  déclara  prêt  à  soutenir  avec  eux  cette  lutte  désespérée, 
mais  il  releva  leur  confiance  dans  l  avcnir  ;  il  laissa  entrevoir  des  espé- 
rances de  succès  que  peut-être  il  ne  partageait  point  lui-même,  et  il 
rassembla  de  l'argent  et  des  troupes  bardies  de  volontaires  et  de  tiraii- 

•  Merairebistoriqiie,  juillet  1768,  p.  41. 
'  Biofr.'  oniv.,  t.  IX,  p.  81. 
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leurs  qoi  sembiaient  hors  de  loale  proportion  STec  la  popnlation  et 
réteodotf  d'une  Ih  si  paatre  * . 

Let  rares  talents  de  Paoli  pour  la  gaerre  cl  la  braTovre  obstinée  der 
Gocsee  eurent  d abord  plus  de  sneete  qn*ib  ne  detaient  en* espérer, 
dans  une  lutte  si  inégale.  Ce  fut  le  50  Juillet  que  les  hostilités  eom- 
neneèrent.  Marbenf  Toulait  la  eomuHinîeation  entre  BuCia  et  Sâir 
Fioienio,  eoupant  ainsi  d^aveo  le  reste  de  llle  la  petite  protinoe  dit 
Gèp-Gorse*  Des  eombata  sanglants  furent  livrés  dans  la  chaîne  de  bm»-* 
tagnea  qni  sépare  ces  deui  tUles,  Tune  an  levant,  Tintin  au  eouehaat 
de  la  pointe  septentrionale  de  la  Corse  ;  mais  le  terrain  était  trop  étroit' 
pour  que  les  iosnrgés  pussent  s'y  maintenir  longtemps  contre  des  (roa- 
pes  de  ligne  :  après  avoir  ausé  aux  Français  assez  de  perte,  Paoti  évacua 
tout  ce  district 

Ghauveliu  avait  été  retenu  eu  France  par  une  maladie:  quand  enfîn 
il  débarqua  dans  l'île  de  Corse  avec  de  nouveaux  soldais,  il  chercha 
d'abord  à  se  concilier  les  habitants  par  des  proclamations  pleines  de 
bieuTeillaoce  ;  il  tenta  ensuite  de  s'étendre  de  Bastia  vers  le  midi,  dana 
la  partie  orientale  de  Tile,  où  il  eut  d'abord  quelque  succès  ;  au  moia 
de  septembre,  les  districts  de  Nebbio  et  de  Gssinca  furent  occupés  par 
les  Pran^  ^  mais  Paoli  avec  son  frère  et  ses  braves  eompagnons  d'armes, 
les  surveillaient  du  haut  des  montagnes.  Téut  è  coup,  ils  se  prédpi- 
tèrent  sur  eux,  et  les  attaquèrent  de  toutes  parte  ;  ils  leur  reprirent 
Loreto,  après  nn  asssut  qui  dura  sept  heures,  ils  leur  coupèrent  le  pas- 
sage  au  pont  de  Lago  Beneditto,  et  les  repoussèrent  vers  la  rivière  de 
Golo,  ahvs  grossie  psr  les  pluies,  où  des  com|)agniesentîère8ieno|èrent, 
en  voulant  se  dérober  aux  Corses  furieux.  Ils  leur  reprirent  enfin  le 
Borgo  de  Mariana  sous  les  yeux  mêmes  de  Cbauvelin,  qui,  le  9  oc- 
tobre, fut  obligé  de  se  retirer  vers  Basiia  en  pleine  déroute  *.  Le  comte 
de  Coigny,  qui,  avec  huit  cents  soldafs.  voulait  reprendre  IWurato,  y 
fut  tué  le  29  octobre,  et  sa  troupe  dissipée.  Ainsi  finit  la  première 
campagne. 

(1769.)  Mais  la  lotie  entre  Ttle  de  Corse,  avec  une  population  de 
moins  de  cent  cinquante  mille  âmes,  et  la  France,  ne  pouvait  pas  se 

'  CartoBetta,  Storit  dlUlla,  t.  IX,  1.  XLTI.  p.  909.- mofr.  ubIt..  t.  XXUi; 

p.  510. 
t  Ibid.^  p.  381. 

•  Ibm,,  p.  38tf-39é.— Mém.  de  DuaMoriei,  1. 1,  c.  t{,  p.  105.— Ànnuat  fteglstsr, 
t.  XI»  c.  9,  p.  88. 
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protoDger  longtemps  eoeore.  Pendant  ridfer,  Im  eombttf  furent  iqi« 
pendos;  Ghaurelin,  qoi  était  malade,  demanda  à  être  rappeK.  Le 
Ifeatenant  général  comte  de  Yaoï^déjà  âgé  de  soixanteetqoatrean,  et' 
qui  8*était  distingué  dans  toutes  les  guerres  de  ee  règne,  fef  envoyé  en 
Corse  avee  une  armée  formidable.  Quarante-deoi  bataillons  étaient  souS' 
ses  ordres;  Tarmée,  Jasqa*alon,  s*élaU  montrée  iodisefpitnée  el  semlt 
mal  ;  ee  général  avait  une  réputation  effrayante  d'autorité  ;  toutefois, 
son  extérieur  taciturne  et  rigide  couvrait  ooe  âme  sensible,  juste,  et 
même  affectueuse.  Il  eut  bientôt  rétabli  la  di-^cipiiac  dans  sa  troupe  ; 
plus  tard,  il  réussit  aussi  à  inspirer  aux  Corses  de  l^illVclion  et  de  la 
reconnaissance  ;  il  accorda  sa  coiiliance  à  Dumouriez,  ollicier  qui  com- 
mençait  à  établir  sa  réputation,  et  qui  couuaissait  bien  la  Corse,  où  il 
a¥ail  longtemps  servi.  D'ailleurs,  comme  il  disposait  de  moyens  très- 
considérables,  son  plan  d  attaque,  qui  embrassait  tonte  la  Corse,  devait 
nécessairement  réussir.  Quatre  corps  d'armée  partant  du  nord,  du  levant 
et  du  couchant,  devaient  se  réunir  sur  Gorte;  en  même  temps,  de 
moindres  détachements  devaient  s  avancer  aussi  vers  le  centre  do  rile, 
de  Boolfscio  k  sa  pointe  méridionale,  de  Sarléneau  sud-ôuest,  d»  Aleria 
et  Porto-Veecbio  an  sud-est.  En  effet,  la  Corse  fut  conquise  en  trois 
mois.  La  campagne  avait  commencé  le  5  mai  i769.  Elle  fut  emom 
signalée  par  quelques  beaux  faits  d'armes  des  Coises:  Tun  apréa  avoir 
passé  le  pont  do  Golo,  i  la  cbapHIe  Saint-Pierre,  point  culminant  des 
montagnes  de  Corse,  dont  Dumouriez  s'était  emparé,  et  que  de  Vaux 
loi  fit  abaudonner  pai  un  malentendu  ;  l'autre  à  Ponte-Nuovo,  où  les 
Corses  surprirent  les  volontaires  de  l'armée,  culbutèrrnl  trois  batailluns 
de  grenadiers  qui  venaient  les  secourir,  el  furent  enliii  chassés  par  la 
supériorité  du  nombre  et  des  armes.  Ils  o  étaient  que  quinze  cents, 
dont  plus  du  fiers  se  fil  tuer. 

Une  dernière  déroule  des  Corses,  à  Cassaveggio,  décida  du  sort  de 
nie  :  Corte  dut  capituler;  Pasqoale  Paoli  se  relira  vers  Porto-VeechiOt 
an  sud-est  de  I  lie;  et,  après  de  vains  efTorts  pour  rallier  encore  set 
partisans,  il  s'embarqua,  le  13  juin  1769,  sur  on  vaisseau  anglais  qui 
Te  porta  à  Livourne.  Le  grand  due  Plerre-Léopold  lui  ftt  i*aocueil  le  plus 
distingué,  ainsi  qu*sux  trois  cent  quarante  généreux  proscrits  de  Tllo 
de  Corse,  qui  se  réunirent  alors  en  Toscane.  Bientdt'  sprés,  Paoli  se 
rendit  en  Angleterre^  où  il  re^tles  hommages  d*une  nation  qui  voyait 
en  lui  nn  des  plus  glorleai  chaaspie»  delà  llfaorté.  Il  f  mourut  sen- 
lement  en  1807,  après  SToir  été  rappelé      fronce  en  1789,  pat^ 
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proscrit  de  nouveau  durant  la  terreur.  Pendant  ce  temps,  lecomt(^de 
Vaux  sV/Forcait  de  réconcilier  les  Corses  à  la  domination  de  la  France, 
par  des  règlements  justes  et  bienfaisants;  Marbeuf  ensuite^  d'après  les 
ordres  du  roi,  convoqua  à  Bastia  une  consulle  générale  do  la  nation^ 
pour  le  1 V)  septembre  1770  ;  I  asaemblée  était  composée  de  trois  ordres  : 
Aiarbeuf  lear  annoo^  qne  tontes  les  offenses  de  la  gnerre  étaient  par- 
données,  qne  le  roi  désormais  les  adoptait  et  les  aimait  eomrae  ses  su- 
Jets,  qn*il  ne  s*oeenperait  pins  qu*à  leur  faire  do  bien;  après  quoi.  Il 
reçut,  au  nom  de  Loois  XV,  le  serment  de  fidélité  de  la  nation  eorse 

Des  dcni  conquêtes  de  Gholsenl,  la  Corse  resta  k  la  France;  Afi- 
gnon,  an  contraire,  et  le  eomiat  Venaissin,  ne  tardèrent  pas  longlempo 
à  être  rendus  à  TÉglise.  Sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clément  XIII , 
le  cardinal  (1<î  Bcrnis  élait  jKirli  pour  Rome,  chargé  de  dcfi'udrc  les 
intérêts  de  la  France  dans  le  fnlur  conclave,  et  «urloiit  de  lui  procurer 
un  pape  favorable  atix  préf<  niions  des  cpiatre  cours,  de  Versailles,  de 
Madrid  ,  de  Li^h^lnne  ef  de  Naples.  pour  la  dr«fruclion  de  l'ordre  des 
jésuites.  Bernisarrèla  son  choii  sur  Laonnf  (îanganelli,  moine  corde- 
lier,  âgé  do  soixante  et  quatre  ans,  et  fait  cardinal  par  Clément  XIII 
en  1759.  On  s  accordait  à  louer  son  instroction,  sa  modération,  sa  con- 
naissance  de  l'état  actuel  des  esprits  et  son  éqoilé.  Après  trois  mois 
de  cooelafe,les  csrdinani  dn  parti  des  Bourbons  remportèrent,  et  €aa- 
ganelii  fut  élu  le  i9  mai  1769.  Il  prit  le  nom  de  Clément  XIV.  II 
donna  immédiatement  des  preufes  de  sa  modération,  en  abandonnant 
la  querelle  entamée  par  son  prédécesseur  atee  le  duc  de  Parme,  et  eo 
cmpédiant  la  lecture  de  la  bulle  In  ccNid  Domini,  Malf,  lorsque  Cbol- 
seul  le  fit  requérir  d  abolir  Tordre  des  Jésuites,  et  de  céder  à  la  France 
et  k  Napifs  les  eneltfes  d'Avignon  et  de  Bénévent,  il  répondit  qu'il  ne 
pouvait  supprimer  un  ordre  sanctionné  par  dix-nenf  de  ses  prédéces- 
seurs, sans  enquête,  sans  jugement  ;  qne  n'étant  qu'administrateur  des 
biens  de  l'Église,  il  ne  pouvait  aliéner  aucune  partie  de  sa  souveraineté; 
que  toute  cession  (ju'il  ferait  de  ses  provinces  serait  nulle  de  plein 
droit  ;  (jue  toulefois  il  n  ciail  point  en  état  d\)pposer  la  force  h  la  force  : 
le  pùt  il  (aire  encore,  il  ne  sacrifierait  la  vie  d'aocon  chrétien  pour 

«  Mém.  de  Dumourici.  1.  I,  c.  6.  p.  Ît5.l27.  —  Botta.  Storia  d'îlalia.  l.  IX, 
1.  XLVI.  p  :^l)K-i>3.  —  Annual  Rcgislor.  I7(il>.  t.  Xll.c  7.  p.  ^0  Les  combats  ne 
ce^sèrcol  puinl  avec  cette  soumission.  La  haine  dcâ  Corsos  pour  le  jury  lit  souvent 
ctplonoii  par  des  inaarrecUoiia  et  das  anaariaala»  aub  nous  ne  poutoos  ici  en 
aulne  le  dliail. 
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maintenir  une  puis:<ancc  parement  temporelle.  Toutefois,  sa  (îojconr 
et  sa  mudération  firent  cesser  l'aigreur  avec  laquelle  la  maison  de 
Bourbon  avait  agi  jasqn^alors  envers  le  saint-siége;  des  négociations 
fqrent  ouvertes  quanti  la  restitution  dosdeui  petites  provinces  annexées 
an  domaine  de  Provence;  une  instruction  approfondie  fnt  entamée  snr 
les  motifs  politiques  qui  avaient  décidé  les  cours  les  pins  puisssntes  de 
TEorope  catholiqne  à  demander  la  soppresion  d*nn  ordre  religieux  si 
accrédité;  et  ce  fut  seulement  le  91  Juillet  1773  que  Clément  XIV 
publia  le  bref  par  lequel  il  abolisssit  cet  ordre,  non  en  punition  d'aucun 
méfait,  mais  comme  mesure  politique,  et  pour  la  paix  de  la  chré- 
tienté 

Nous  avons  dit  que  Clioiscul  ne  voulait  point  se  borner  à  sa  };tierre 
coiilrc  l(  s  jésuites  rl  à  la  conquête  d  Avignon  et  de  la  Corsr,  (;u'il 
épiait  au  contraire  l'occasion  d'en! rainer  la  France  dans  uuc  guerre 
générale,  pour  <  ITacor  la  iHiute  du  traité  de  Pari»  de  1765.  Les  cir- 
constances lui  paraissaient  favorables  pour  se  veng'T  de  l'Anj^Icterre. 
Cette  puissance  était^  il  est  \  rai,  arrivée  au  plus  haut  degié  de  prospé- 
rité commerciale;  l'activité  de  ses  maoulsclnres,  le  nombre  prodigieux 
de  ses  vaisseaux,  atlestaicnl  l'immense  accumulation  de  capitaux  qui 
s'était  faite  dans  son  sein  :  Tordre  et  la  publicité  de  ses  finances,  la 
régularité  de  ses  pajemenis  lui  donnaient  les  moyens  de  pereèvoir  les 
contributions  avec  moins  de  frais,  d'emprunter  à  un  moindre  Intérêt 
qu'aucun  autre  État;  mais  elle  en  avait  abusé;  elle  se  trouvsit  cbsrgée 
d  une  delte  prodigieuse,  el  obligée  de  pourvoir  à  Tacquittement  de  non* 
veaux  intérêts;  elle  élsit  embarrassée  à  trouver  une  nouvelle  matière 
imposable,  surtout  après  avoir  augmenté  le  fardeau  dont  elle  se  sentait 
assaillie,  en  partie  pour  fonder  des  établissements  dans  le  nouveau 
monde,  et  y  placer  qnebines-uns  de  ses  enfants  dans  des  circonstances 
où  ils  étaient  assurés  de  pi  objiérer;  elle  croyait  commettre  une  injustice 
si  elle  faisait  supporter  aux  seuls  Anglais  d'Kuropc  tout  le  poids  d'ane 
dette  d(»nt  les  Anglaisd  Aniériipie  avaient  tant  profilé.  Ainsi  commença, 
à  l  uccasioi)  du  bill  du  timbre,  en  1704,  cette  lutte  entre  la  mclropulo 
et  les  colonies,  qui  devait,  au  bout  de  dix  années,  donner  naissance 
aux  républiques  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  parlement  anglais 
voulait  forcer  tous  les  sujets  britanniques  k  supporter  en  commun  det 
dépenses  fiiites  pour  le  bien  de  tous  ;  et  les  colons  répondaient  que 

'  Biogr.univ.,  t.  IZ.  art.  GMamit,  XIY,  p.  35.  —  AoNtl  Registtr  Ibr  tW, 
t.  XII,  c.  Il,  p.  SU. 
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cTélftil  le  prineipe  fondamental  de  la  eoostitntion  britannique  ^*aMii 
M  payait  de  taies  qa*aatant  qa'elles  anienl  été  eonseotiei  pariai 
repféientants.  Le  bitl  do  timbre  fnt  réreqné;  mais  le  parlement  làl 
enbititiia,  en  1767,  des  Impôts  de  eonaommation-  sur  le  tbé  el  aor 
dTaatres  articles,  qai,  pas  plus  que  le  timbre,  n*afaient  été  fêtés  par 
les  représentants  des  eolenles.  Quoique  ces  impéis  fessent  moins  oné- 
fMii,  Ils  n*en  fnrent  pis  repoossés  par  les  colons  avec  on  consentement 
moins  onanime;  tons  s>ngag('>rent  réciproquement  à  D'admettre  dans 
leur  consommation  aucune  des  marchandises  qui  avaient  payé  les  taxes 
en  Angleterre 

On  assure  que,  dès  cotte  époque,  le  duc  de  Ghuiseul  avait  commencé 
à  faire  aux  Américains  la  promesse  que  la  France  et  l'Espagne  les 
seconderaient  dans  leur  résistance.  Choiseui  avait  inspiré  à  Charles  III  Is 
pins  entière  confiance  ;  il  était  parraitemenl  d  accord  avec  ses  deox 
ministres,  Grimaldi  et  Aranda,  qui,  hommes  de  talent,  et  forta  de 
toute  raolion  d'on  goofernement  abiolu,  ne  négligeaient  aocon  seia 
pour  reformer  sur  an  nonvean  plan  ladminislration  intérienre  eC 
relever  Fermée  et  la  marine.  Des  améliorations  importantes  enrent  lien 
dans  les  finances  par  le  xéle  et  la  coopération  des  deox  roinbtres  ;  oa 
iatrodoisit  dans  Tarmée  celte  tactique  savante  que  les  snceès  de  Pré^ 
dérie  II  avaient  rendoe  Tadmiration  des  antres  nations,  et  ram- 
bassadenr  anglais,  dans  ses  dépêches,  parlait  avec  autant  d'étonnement 
qoe  de  douleur  de  la  perfection  eitraordtnaire  de  cette  même  tactique 
qu'adoptait  l'Espagne,  et  surtout  de  1  augmentation  de  son  armée.  Il' 
annonçait  nn  accroissement  pareil  qui  se  faisait  remarquer  dans  la 
marine;  il  appelait  l'attention  sur  ractivité  singulière  qui  animait  ses 
chantiers  et  ses  arsenaux,  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde 

En  voyant  faire  i  Charles  III  des  préparatifs  militaires,  on  ne  pott< 
vait  guère  douter  que  son  but  secret  ne  fût  de  les  (onmer  un  Jonr  ou 
Tau  Ire  contre  TAugleterre.  Il  n  avait  jamais  oublié  l'injure  qoe  lai  avait 
folle  le  Commodore  Martin,  lorsque,  la  montre  sur  la  table,  il  était 
venu  le  menacer  de  le  bombarder  è  Naples,  s*it  ne  s'engageait  pas 
Immédiatement  k  la  neutralité.  Les-  revers  qu*ir  avait  éprouvés  dana  Ift 
dernière  guerre,  et  la  cupidité  effrénée  qu'avaient  manifeatée  lea  vain* 

>  Ànnual  Rogislor  for  Ihe  years  I76i-1769. 

>  Coxe,  rRspa^ne  sous  les  Bourbons,  diaprés  les  dépèches  de  lord  Rochefert , 
l.  Y,  c.  «6,  p.  78. 
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qumn  dint  le  pillage  de  le  Hafaae  et  dam  eeloi  de  Manille,  aJootaieBl 
eiMore  à  ee  nMeBtimeDt;  et  paia  il  ne  ae  paiaeit  pu  d^anaée  aaaa 
qn*nne  aodaeleiMe  entreprise  des  eontrebaadiera  anglaU,  ionienne 
avee  trroganee  par  lea  offieiera  de  la  marine  reyale,  révoltât  Forgnell 
dé  la  nrtion  etcdnl  da  roi. 

Ghoiaeol  ne  le  relâchait  pas,  ao  contraire,  dana  aea  eibrta  pour  plaire 
an  monarque  espagnol.  Le  91  avril  1764,  il  avait  h\%  ttotlfler  an 
habitants  de  la  Loiiisiauf^  qu'il  les  aTait  cédés  à  l'Espagne.  Les  colooa 
en  avaient  reçu  la  nooTclle  avec  une  profonde  douleur  ;  ils  avaient 
supplié  le  ministre  de  ne  pas  les  séparer  de  la  France,  et,  n'ayant  pa 
l'ébranler^  ils  avaient  annoncé  le  projet  d'émigrer  dans  les  colonies 
anglaises  avec  lesquelles  l  Espagne  leur  interdisait  d'avoir  aucun  com- 
Berce.  Le  général  espagnol,  O-'Reilly,  s'étant  présenté  à  rembonchnre 
dil  Mississipi,  eojoin  17^9^  ponr  prendre  possession  de  la  colonie  avec 
cinq  mille  hommes  de  troopea  embarqués  k  la  Havane,  nne  insurrection 
mit  éclaté  parmi  les  planteora  frao^ia  réaoloa  à  leponsaer  les  Sapa* 
gaob  par  la  force.  Lea  agents  do  gonvemement  françaia  enrent  bien  de 
la  peine  à  les  cahner  et  à  lea  engager  â  ae  aouoettre.  Lea  Espi^gnolit 
selon  lenr  oaage,  voulurent  faire  croire  qo*ila  étaient  forla  en  se  mon- 
trant emela  ;  ib  firent  saisir  six  des  prineipanx  plantenra,  anxqnela  ils 
Aient  tfinelier  la  téle,  et  ila  en  envoyèrent  plosienra  autrea  dana  lee 
endiotadela  Havane.  La  colonie  parntsoomise;  mais  les  pins  ridiee 
planteurs  émigrérent.  Le  commerce  abondonna  la  lyouTelle-Oriéans,  et 
r&pagne  se  trouva  n'av(»ir  ajoute  qu'un  désert  à  son  empire*. 

La  possession  d'un  autre  désert  fut  sur  le  point  de  faire  éclater  les 
hostilités;  il  s'agissait  des  ilcs  Falkland  ou  Malouines, situées  non  loin 
de  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan.  Ces  iles  marécageuses, 
presque  toujours  couvertes  de  brouillards,  sous  un  climat  rigoureux, 
n'avaient  de  valeur  que  comme  relâche  pour  la  pèche  au  pôle  antarctique, 
on  pour  la  contrebande  dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  Français,  en  1764, 
y  envoyèrent  une  colonie  à  Port-Louis;  mais  ila  ae  bâtèrent,  sur  lea 
réclamationa  de  1  Espagne,  qui  prétendait  que  la  sooveraineté  de  tonte 
l'âmériqoe  méridionale  lui  appartenait,  de  révacoer,  et  d'en  livrer  la 
pesaession  ao  goovernenr  de  Boenee-Ayres.  Les  Anglaia,  à  lenr  tonr,  en 
fondèrent  nne  en  1766,  ao  Port^Ejgmont,  â  Tantre  eitrémilé  de  ce 
groupe  d*lles.  Le  commandant  espagnol  de  Port^Loua^devena  Pnerlo* 

'  Ck)xe,  Bourbons  d'£8[Nigne,  c.  66,  p.  87. 
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Sulidad,  leur  envoya  ordre  de  se  retirer;  ilsjépondirent  avec  hauteur  : 
alors  le  gouverneur  de  Buenos-Ayrcs  envoya  contre  eux  une  expédition 
de  seize  cents  hommes,  qui  n'eurent  que  quelques  coaps  de  caooQ  à 
lirer  pour  reprendre  possession  de  l'Ile  *. 

Les  Anglais  montrèrent  une  grande  indignation;  lo  roi  George  III, 
à  Tonverture  de  son  parlement,  déclara  que  i'honnear  de  la  nation  et  les 
droila  du  trône  afaieot  été  grièvement  blessés,  et  qu  il  était  réiola  à 
employer  ia  force  poar  obteuir  jottiee;  lea  adresses  do  parlement  con- 
tenaient les  plus  fortes  assurances  d*appoi.  En  conséqoenoei  te  gonTer- 
nement  espagnol  fnt  aommé,  en  noTembre  1770,  do  désaToner  la  con- 
duite du  goufernenr  de  Boenos-Ayres,  et  de  restituer  Port-Egmont. 
Gbarles  III  annonçi  i  la  France  qu*il  serait  probablement  bientôt  dans 
le  cas  de  réclamer  les  secours  promis  par  le  pacte  de  famille.  Il  armait, 
en  attendant,  afecaetivité,  mais  il  chargeait  le  prince  de  Masscraoo,  son 
ambassadeur  à  Londres,  de  gagner  du  temps  pour  attendre  la  réponse 
de  la  France,  qui,  de  son  côté,  avait  à  se  plaindre  dt^  1  arrogance 
anglaise.  Lord  Uocliefort,  (jui  vinail  de  [)asscr  de  lanibassade  do 
Madrid  h  celle  de  P;iiis,  avait  été  chargé  a  son  arrivée  de  demander 
réîacuation  immédiaîe  de  la  Corse  par  les  troupes  françaises.  Sans 
doute,  \q»  Corses  étaient  dignes  d'un  f  if  intérêt,  mais  le  droit  public 
européen  les  considérait  toujours  comme  sujets  de  la  république  de 
Gènes  à  laquelle  ils  appartenaient  depuis  plusieurs  siècles,  et  quand 
Gènes  les  cédait  Tolontai rement  à  la  France,  les  poissances  étrangères 
o*avaienl  anenn  droit  de  a*y  opposer.  Ghoiseol  termina  nne  de  ses 
réponses  à  lord  Rochefort  en  lui  disant  :  ■  Noos  remplirons  seropa- 

•  leosement  les  conditions  do  dernier  traité  ;  mais  fons  fooa  trom- 

•  perlez  étrangement  si  fons  voos  Imaginiez  que  les  menaces  penvenl 
■  noosempécher  d'exécuter  des  projets  qui  ne  sont  pasoontrairea  à  nos 

•  engagements.  Je  ne  ferois  pas  un  seol  pas  dans  ma  ebambre  pour 

•  calmer  yos  alarmes  *.  ■ 

Ctiuiseul  avait  profité  de  la  paix  pour  faire  construire  soixante  vais- 
seaux de  ligne  et  un  grand  nombre  de  frégates  ;  il  saisissait  tontes  les 
occasions  d'eiercer  ses  équipages  ;  il  cherchait  aussi  à  exciter  la  jalousie 
des  Hollandais  contre  la  puissance  qui  les  avait  dépouillés  de  l'empire 
des  mers;  toutefois,  tout  ce  qo'ii^  pouvait  espérer  d'eu  c  était  qu'ils 

1  Coie,  IfaisOQ  de  Bourbon,  t.     c.  CG,  p.  92. 

*  Dépêcbw  de  lord  Rochefort  à  lord  Skelbarm  do  9  juin  et  14  iepteabre  I7d8. 
Apod  Cote,  c.  00,  p.  M. 
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dameareraioDt  neutres  ooauM  dans  la  guerre  de  lept  au.  En  même 
tempe,  sa  pins  grande  difficnllé  tenait  de  Lonis  XV  loi*niAnie  anqnel  II 
denit  soigneusement  cadier  ses  projets  et  ses  espérances.  Ce  prinee, 
éle?é  par  Flenry  dans  la  crainte  de  la  poissanoe  anglaise,  frémissait  à 
la  seule  idée  d*une  troisième  guerre  maritime 

D'ailleurs,  la  politique  était  al«irs  même  compliquée  par  les  projets 
ambitieux  d'autres  paissances,  qui  auraient  dù  engager  l'Âogleterre  et 
la  France  à  s  uoir  élroitcment  pour  leur  résister,  bieo  loio  de  s'attaquer 
lane  l'antre. 

En  Prusse,  Frédéric  II  était  décidé  h  chercher  le  repos,  h  rélablir, 
comme  admini>tralenr,  dos  filais  (lu'il  avait  si  cruellement  ruinés  comme 
guerrier,  à  cviler  de  nouvelks  chances,  après  s'être  vu  si  |)rès  de  tout 
perdre  par  celles  qu'il  avait  bravées,  k  ne  plus  se  laisser  euchaiuer  cufiQ 
par  l'alliance  et  les  subsides  d*aucune  puissance.  11  conservait  surtout 
on  profond  ressentiment  contre  l'Angleterre  de  la  manière  dont  elle 
lavait  abandonné  à  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  nourrissait 
moins  de  baine  contre  ses  anciens  ennemis  que  contre  son  anelenne  - 
alliée  *•  En  Autriche,  rempereur  Jeeeph  abandonnait  la  politique  el 
radministration  i  sa  mère  et  à  rhabile  minbtre  en  qui  elle  se  confiait, 
et  il  ne  se  résenralt  qu*une  lofinence  un  peu  brusque  parfois  sur  la 
disdpline  el  la  tactique  des  armées  autrichiennes.  Kauniti  sentait  que, 
pour  rétablir  les  finances,  la  population,  ladministration  intérieure,  il 
n'avait  guère  moins  à  réparer  que  le  roi  de  Prusse,  el  il  voulait  sincè* 
remenl  la  paix  ;  il  persistait  daos  le  système  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier promoteur,  de  l'alliance  française,  et  il  travaillait  à  la  resserrer. 
Mais  Catherine  II  avait  porlé  sur  le  trône  des  vues  beaucoup  plus 
ambitieuses-,  elle  savait  bien  que  les  vieux  Moscovites  ne  lui  pardonnaient 
ni  le  meurtre  de  son  époux  Pierre  III,  ni  celui  d'Ivan  Ântonowitch, 
l'hérilicr  légitime  du  trdne,  massacré  en  17G4  dans  la  prison  où  il 
était  retenu  dès  son  enfance  Le  siècle  était  trop  poli  pour  qu*on  se 
permit  de  reprocher  de  grands  crimes  k  une  grande  princesse;  on  sef- 
forçsil  même  de  les  enseTelir  dans  un  silence  absolu  :  mais  ce  silence 
ne  suffisait  p<iint  pour  en  effacer  la  mémoire;  tous  les  rois  se  sentirent 

'  Lacrcicllc,  (.  lY,  p.  21  !{.  —  M.  de  Besenval  ammo  an  eoatraire  que  Choiseol, 
dont  il  était  l'ami,  malgré  la  rcrmclé  de  son  langage, metltittODS ses  toilia  à évitST 

la  guerre.  Mém  de  Besenval.  l.  I,  p.  2V>i. 
*  (Kuvres  posthumes  de  Frédéric  II,  t.  Y,  Mémoires  de  1763  jusqu'à  177!}. 
•maIliière,i.U,l.  YI,p.281. 
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flMBaeét  ptr  de  tels  emoplet,  et  Lovb  XV  n*j  aongetit  Jamais  ttBf 
éprovier  de  Tifcs  Inqviétodes. 

Ptos  Gatherine  II  le  aentalt  eiposée  à  eette  réprobation,  et  ploa  ella 
élaH  afide  de  renommée  et  de  tons  les  hommages  de  Tepinion  poblf- 
qoe  ;  elle  flsttait  Voltaire,  Diderot,  d'Âlembert,  tons  les  philosophes 
frauçais  qu  elle  regardait  connue  les  distributeurs  de  la  gloire.  Eo 
mérae  temps,  elle  voulait  étonner  l'Europe  par  des  conquêtes,  et  leur 
donner  le  vernis  trompeur  d'une  guerre  entreprise  pour  le  progrès  de 
la  civilisation.  En  1768,  elle  avait  commencé  les  hostilités  contre  l'em- 
pire turc  :  elle  s'était  bientôt  emparée  de  la  Moldavie  et  de  la  Valacbie; 
elle  avait  coupé  la  commuoicatioD  entre  le  khao  des  Tatares  de  Grimée 
et  le  Grand  Seigneur  son  suzerain,  et  elle  paraissait  sor  le  point  d'ac- 
eabler  le  premier.  Les  succès  avaient  été  balancés  de  rerers  en  1769, 
mais  dana  la  première  bataille  de  Ghociim,  dans  la  seoonde  au  même 
lien,  dans  eelle  dX)eu6ow,  an  passage  dn  lliester  par  les  Tores,  le  ear^ 
nage  atait  été  effroyable,  et  tonte  l'étendne  des  frontières  de  ees  deu 
eoipires  était  dans  la  désolation.  La  troisième  campagne,  celle  do 
1770,  fut  pins  emelle  encore  pour  Uramanité.  Le  comte  Orlow  et' 
l'amiral  Elphinatone,  Anglais  an  aerrice  de  Russie,  étalent  entrés  dans 
la  Méditerranée.  Ils  avaient  ponssé  les  Grecs  k  la  réfolte,  tont  le  Pélo- 
ponése  se  souleva  contre  les  musulmans;  les  vengeances  des  opprimés, 
qui  pendant  un  temps  se  sentirent  les  maîtres,  furent  terribles.  Mais 
les  Russes  les  abandonnèrent  ensuite  aux  Turcs  qu'ils  avaient  provoqués, 
et  la  plus  graude  partie  de  la  population  grecque  fut  massacrée,  dans  le 
temps  même  où  toute  la  flotte  turque  était  brûlée  par  les  Raaaes  le 
tt  juillet  1770,  prèsTchezmé 

En  même  temps,  la  Pologne  était  abandonnée  à  lambition  et  aoi 
intrigoes  de  Catherine  II.  Depuis  qu'elle  avait  fait  monter  son  amantj 
Slanislas-Angnste  PooiatowskI,  en  1764,  sor  le  trône  de  cette  répa- 
bUqoe,  die  a?wt  oublié  tonte  Taffection  qn*elle  a?ait  eue  pour  lui  ;  ellé 
ne  le  traitait  pins  que  comme  on  nssal  qn*elle  se  plaisait  à  bnmilier, 
et  le  pays  dont  elle  Tavait  fait  roi  était  une  conquête  qn*elle  voulait 
^lyonter  à  son  empire  ;  après  avoir  seulement  acheré  de  le  diriser  et  de 
le  rainer,  elle  prit  pour  préteite  de  son  intervention  dans  les  affaires 
de  la  république  la  condition  des  dinidents  :  on  nommsil  ainsi  en 
Pologne  les  chrétiens  séparés  de  l'église  catholique ,  les  réformés  de. 

■  Rulhière,  Anarchie  de  Pologne,  U II,  1.  YI,  p.  273. 


Digitized  by  Gopgle 


DES  IBAHÇAIS.  MT 

tttnte  ëéMniiMlloB,  \»  loeiiiieBs  et  les  Gntt.  1km  le  tempe  oà  Ir 
Mie  de  l*Earope  était  entanglanlé  par  dei  qoeiellee  reUgiemei ,  Il 
Nogoe  ifah  proiM  la  plue  estière  liberté  de  eaKe.  Le  Den  ■én» 
de  dissident  était  alers  appliqué  à  testes  les  seeles  également ,  poor 
MlqMr  seelemeiit  le  dissesUaieiit  dea  opIeioBa  :  ee  n*était  qve  daat 
ce  aiède  et  1  roeaatieB  des  barbaries  commises  à  Thorn,  que  les  dissi- 
(ieub  polonais  avaient  été  privés  de  leurs  droits  politiqaes.  Catherine  II, 
pir  l'organe  du  prince  Rcpnin,  demanda  avec  hauteur  et  violence  qu  ils 
leur  lussi'ut  immédiatement  restitués.  Le  parti  soumis  à  rinfluenoe 
rosse  s'unit  par  la  confédération  de  Radum;  il  fil  enlever  révè(}ne  de 
Gracovic  et  huit  des  principaux  sénateurs  qu  il  croyait  opposés  à  la  res- 
titation  des  droits  politiques  aux  dissidente.  Cette  brutale  violalioo  à» 
TiidépeDdance  d'an  peuple  libre  força  les  Polonais  à  recourir  an 
aunes  ;  i'éféque  de  Kaminiek  se  chargea  de  venger  l'éféque  de  Gra» 
eetle,  et  la  confédération  de  Bar,  aignée  en  1768  par  ceux  qni  Toa* 
laient  maintenir  reaeinsion ,  et  pins  encore  l'indépendanee  de  leur 
patrie ,  Ait  le  signal  d'une  gnerre  contre  les  Bnssea  qui  det ait  Uentél 
être  marquée  par  d*borribles  malbenrs 

Lonis  kv,  par  attaebemenA  à  la  religion  estboliqne,  était  favorable 
à'Ia  eonlédératlon  de  Bar  ;  le  ministéce  anglais,  pour  protéger  ses  eore- 
ligTonnaires ,  approuvait  sa  contraire  la  tolérance  qoe  rcTendiqoatt 
Catherine  II.  Mais  le  sentiment  religieux  entrait  poor  pen  de  chose 
dans  c<'lle  querelle.  Une  grande  question  de  droit  public  était  agitée  : 
rindép<*n(l;iiice  d'une  des  grande*:  nations  de  l'Europe  était  compro- 
mise ;  l'observateur  le  moins  altenlif  pouvait  reconnaître  que  Catherine  II 
voulait  s'emparer  d'une  vaste  région,  et  que,  pour  l'intérêt  de  toute 
1  Ëurope,  il  convenait  de  la  soustraire  à  son  ambition  ;  l'Angleterre 
aurait  probablement  bientôt  compris  que  son  intérêt  à  l'égard  des  Polo- 
nais était  le  même  que  celui  de  la  France,  st  elle  ne  s'était  paadéflà 
aigrie  contre  le  goufemement  firan^» «  ai  elle  ne  s*était  pas  mise  en* 
défiance  de  tonte  la  maison  de  Bourbon,  si  enfin  TinquiétndeeiDisnBle' 
que  lui  cansatent  aes  colonies  ne  TaTaient  paa  retenue  dana  llnaetion. 

ieuia  XY,  presque  dés  le  moment  eè  il  atait  pria  cemmissanee  dea 
attirea  de  aon  ropume,  atait  dirigé  fen  la  Megne-m  dlplematln 

>  RttlUèn,  AurcUe  dsPoiofoe,  UU.  L  VU,  pMl,  I.  ¥BI,p.  él8»—  AmmI 

Rcgister  for  1708,  t,  XI,  c.  2,  p.  8.  —  Ferrand  ,  Hisl.  des  trois  démembrements  de 
la  Pologne,  t.  T.  introd..  p.  i'2.  —  Friedrich  vod  Raumer  Beitnge  Hir  Mueroi 
Gescbichte,  lY  Xheil,  1 1^2  el  13  Hauptstock,  p.  42  et  soiT. 
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aevèle,  et  de  toutes  les  affaires  de  TEarope  céUieot  celles  aoxqnellet 
il  iembbit  le  plus  preodre  d'iolcrèt.  Ciiuiseul  se  proposait  d'onir  let 
Taiwaax  Pulonais  contre  let  Rufsee,  d  ubteair  de  Marie-Thérèse  passage 
poor  Qoe  armée  française  à  Ira? e»  rAotriehe,  de  (aire  aentir  ao  roi 
de  Pnusc  et  au  roi  de  Suéde  qoe  le  momeiit  était  reno  pour  eax  de 
aeooner  les  chaînes  que  l'inipératrice  de  Rnasie  menaçait  de  donner  à 
tont  le  Nord,  et  d*appoyer  le  moufemenl  général  sur  l'élan  d*on  peuple 
qui  combattrait  pour  sa  lilwrté.  Hais  la  correspondance  rojstériense 
qne  dirigeait  le  comte  de  Broglie  contrariait  son? ent  celle  dn  ministrC| 
et  jetait  les  patriotes  polonais  dans  la  perplexité 

11  s'agissait  cepeDdaut  dis  plus  graves  inlérèls  <lc  l'humaullé  ;  une 
guerre  maritime  et  une  guerre  continentale  sembluicut  sur  le  point  de 
s'allumer  on  même  temps.  Le  ministre  h  la  tète  du  cabinet  élait  animé 
par  un  sentiment  vif  de  la  dignité  nationale:  mais,  léger,  inconsidéré, 
se  reposant  sur  les  hasards  de  l'avenir,  il  allait  peut  élre  engager  son 
pays  dans  des  entreprises  au-dessus  de  ses  furccs.  Ce  ne  furent  point 
ces  considérations  qui  arrêtèrent  Louis  XV  :  des  intrigues  de  cour,. et 
les  vices  du  monarque  changèrent  tont  à  coup  la  politique  de  la  France; 
on  parti  nombreux  et  redoutable  commençait  k  se  prononcer  contre  le 
duc  de  Cboisenl  :  les  affiliés  des  jésuites  le  représentaient  comme  nn 
ennemi  de  la  religion;  les  financiers  comme  nn  ennemi  de  Tantorilé 
royale,  contre  laquelle  il  soutenait,  même  en  matière  d*impéls,  Tanto- 
rité  du  parlement.  Le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  ue  mesurait  point 
son  ambition  sur  ses  talents ,  était  Jaloux  de  Ghoiseul ,  et  cherchait  h 
le  perdre  par  des  calomnies  ;  le  doc  d*Aigoinon  se  présentait  plus  ou- 
Tertement  pour  être  son  successeur;  c'était  lui  surtout  qui  accusait  le 
ministre  de  laisser  humilier  la  dignité  royale  devant  le  parlement  :  dur, 
hautain,  opiniâtre,  il  aurait  voulu  que  le  roi  ne  régnât  que  par  des 
coups  d'État.  Ses  partisans,  et  surtout  ies  femmes  auprès  desquelles  il 
avait  eu  de  grands  succès  lorsqu'on  le  désignait  sous  le  nom  de  beau 
duc  d'Àgénoisy  répétaient  à  Louis  XV  que  ce  n'était  qu'en  lui  qu'il 
pourrait  trouver  la  vigueur  que  demandaient  les  circonstances  et  le 
caractère  indomptable  du  cardinal  de  Richelieu  son  grand-oncle.  L'ar- 
cbcTèque  de  Paris  annonçait  que  la  choie  du  duc  de  Ghoiseul  serait  le 
signal  dn  triomphe  de  la  religion,  et  le  doc  de  la  Vauguyon,  chargé  de 
Téducation  dn  dauphin ,  lui  avait  persuadé  que  le  ministre  avait  été 

i  RnlUère,  Hist.  de  rsnarchiede  Ptilognc^t.  Il,  l.  YI,  p.  174. 
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l'empoisonneur  de  sa  famille.  Tous  faisaient  impression  sur  l'âme  faible 
de  Louis  XV,  mais  tous  aussi  le  faisaient  trembler  ;  il  ne  pouvait  se 
résigner  k  se  mettre  soas  h  directioo  de  cet  bomme  si  roide,  et  que  les 
Bretons  peignaient  comme  an  tyran  faroucbe;  il  craignait  également 
Pascendant  de  l'archevêque  de  Paris  dont  il  avait  éprouvé  Tobslinatioa 
intraitable,  lorsqu'il  arail  répandu  te  trooble  daos  Paris, à  1  occasion 
des  billets  deooofession 

Les  enoemis  de  Ghoiseol  redoof aient,  oo  qQ*il  ne  flt  contracter  à 
Loots  on  second  mariage ,  et  il  parait  qn*il  y  «fait  en  quelques  négo» 
eialiona  entamées  dans  ee  but  avec  la  maison  d*Aotricbe ,  ou  que  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Grammont,  qui  brillait,  il  est  Tral,  plus  par  1  esprit 
que  par  la  figure,  ne  s'abaissât  jusqo  i  accepter  le  poste  de  M"*  de 
Pompadour.  Pendant  ce  temps  une  courtisîane,  nommée  alors  M"'  Lange, 
née  en  17  i-i  dans  ce  même  village  do  Vancouleurs  d'où  était  sortie 
l'héroïque  Jeanne  d'Arc,  fut  conduite  au  monarque  par  le  valet  de 
chambre  depuis  longiemps  cliargé  de  lui  trouver  tous  les  jours  de  nou- 
velles maîtresses.  Klle  vivait  alors  avec  le  comte  Jean  du  Barry,  l'un 
des  hommes  les  plus  corrompus  de  la  capitale,  qui  s'en  servait  pour 
attirer  des  joueurs  ao  tripot  sar  lequel  il  fondait  toute  la  dépense 
de  sa  maison.  Malgré  la  fie  qu'elle  arait  menée  dès  sa  première  jeu- 
nesse, sa  beauté  avait  conservé  le  plus  grand  éclat.  Sou  dévergondage, 
sa  familiarité,  la  hardiesse  avee  laquelle  elle  tutoyait  le  roi  en  Tappe* 
lant  la  Franet ,  inspirèrent  à  ee  Tieox  débauché  une  passion,  une 
if  resse,  qu'on  ne  le  croyait  plus  capable  de  ressentir. 

Quoique  Louis  afouftt  sa  honlense  passion  ï  tons  ses  familiers,  la 
plupart  ne  foulaient  pas  croire  à  sa  durée.  Un  jour  qu*il  sentait  son 
abjection  ,  il  dit  au  duc  de  Noailles  :  •  Je  sais  bien  que  je  succède  I 
»  Sainte-Poy.  —  Sire,  dit  le  due  en  s'inelioant,  comme  Yofre  Majesté 
»  succède  à  Phararaond  V  •  Richelieu  seul,  en  montrant  pour  la  cour- 
tisane une  admiration  sans  réserve,  encouragea  le  monarque  à  la  com- 
bler d'honneurs.  Elle  venait  de  prendre  le  titre  de  comtesse  du  Barry, 
Guillauuie,  frère  du  comte  Jean  dont  elle  avait  été  la  maîtresse,  l'ayant 
épousée  pour  la  livrer  à  son  roi.  11  fallait  encore  la  faire  présenter  sous 
ce  titre,  pour  que,  reçue  à  la  cour,  elle  pût  s'y  trouver  sur  le  même 
pied  où  af  ait  été  M"*  de  Pompadour  ;  mais  lea  courtisans  et  les  dames, 

■  SooltTie,  Héa.  d«  règne  de  Louis  XTI,  c.  5,  p.  60.— Ucretelle,  t.  lY,  p.  219* 
*  MooTcaut  mélaDgtfl,  de  llad.  Necker,  u  n,  p.  99. 
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aèiiicles  plas  débootéM,  recalaient detant  cette  ignominie,  et  la  pré- 
jMalalioa.fiit  iengtempe  négociée  comme  «le  tilaire  d'État.  Chaîaeol, 
tfA  mit  foola  appuyer  mm  poatoir  cor  ropinion  pnbUiiiie,  le  dodieaM 
de  Gnmmoiil,  qa\  se  vegeidait  comme  teneot  le  piemier  rang  k  h 
flow ,  repoomaient  de  toutes  kmn  forcm  oae  asaocUtion  anan  dégn* 
daste.  Lm  chameiis,  les  libeUes  qui  racontaiciit  toutes  les  préeédeDtea 
afCBtoresde  la  uoaTclle  fiiforite,  qai  nommaieol  les  plos  marqaaiita 
dans  la  fonlede  eeai  amquels  elle  Siélalt  liftée,  se  retroof aient  par- 
toQt,  non  seulement  à  Paris  et  k  Versailles,  mais  dans  le  palais  même 
du  roi,  et  I  on  soupçonnait  Ghoiseul  d'avoir  contribué  à  les  répandre. 
Le  duc  d'Aiguillon  sélail  pressé  au  contraire  de  se  lier  avec  la  nou- 
velle favorite.  Ou  assurait  que  ce  n  otait  pas  pour  lui  uue  nouvelle  con- 
naissance. Mais  le  roi  ne  pouvait  être  jaloux  d'un  homme  qui,  daiM 
sa  jeunesse,  lui  afsit  sacriiié  par  ambition  la  belle  duchesse  de  Cbé- 
teauroax 

Cboiseul  eroyait  poofoir  mépriser  une  intrigue  si  basse  et  qoi  s  ap- 
puyait sur  une  telle  femme;  mais  elle  acquérait  de  la  puissance  par  les 
taleols  des  bommes  qui  la  dirigeaient,  autant  que  par  la  faiblesse  du 
monarque.  Le  cbaacelier  Maupeou  en  était  le  cbef.  Il  renaît^  le 
16  septembre  1768,  de  succéder  à  aon  pére,  qui  avait  rerétn  la  aimarra 
la  veille,  à  la  résignation  du  cbsncelier  de  Lamoignon,  mais  qui  la  lut 
avait  transmise  après  Tavoir  gardée  seulement  vingt-quatre  beures. 
L*an  et  Tautre  avaient  été  accusés  de  concussion  et  de  vénalité  ;  per- 
aonne,  dans  le  fib  surtout,  ne  voulait  voir  on  honnête  homme.  La 
nature  lui  avait  refusé  les  avantages  extérieurs  de  sou  père  ;  sa  taille 
était  petite,  un  œil  vif  et  perçant,  mais  dur,  un  sourcil  épais  et  très- 
noir,  un  teint  bilieux,  donnjiirnt  à  sa  physionomie  un  air  de  malveil- 
lance qu'il  lâchait  pourtant  d'adoucir  par  des  manières  affectueuses  avec 
ses  égaux,  et  familières  avec  ses  inférieurs;  on  ne  lui  croyait  qu'une 
demi-instruction,  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  maladresse  ;  rien  de 
la  dignité  d  un  magistrat,  mais  beaucoup  de  manège  de  cour  et  d'art 
dans  rintrigoe.  Toutefois  ses  talents  se  développèrent  dans  une  situation 
nouvelle.  A  une  grande  soopleise  il  unit  une  grande  farce  de  caractère, 
une  volonté  infleiible  de  parvenir  au  pouvoir  par  tous  les  moyens,  et  la 
biMeme  bi  plus  bonteniepour  s*y  maintenir.  Aucun  bomme  ne  fit  plm 

>  Soulavie.  Mém.  de  Louis  XYI,  i.  I,  p.  68.  —  LscrsteUs,  t.  lY,  p.StS.— > 
Biogr  uoiv.,  t.  lit,  p.  431. 
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Uahement  ai  mrà  M**  do  Barrj,  qu'il  afpelaU  la  €aiHiiie,préteMla«l 
noir  ({oelqtte  pamlé  atecaoB  mari  ^ 

A  ce  même  parti  ae  nttadiait  le  Bostcan  eontiAlaBr  dea  fiaamM, 
FaUiéTemj.  I!  mitrempM,  le  %î  déeembre  1769,  Mayaon  d*Ta» 
fan,  aoceeiaeiir  de  TAverdj  qii  avait  autant  de  probité,  mais  aiaal 
peu  de  talenta  que  loi  *.  Terray,  an  contraire,  conaeiller  derean  par- 
lement dès  4736,  s  y  était  fiiit  remarquer  par  mie  incroyable  fimKté, 
DDe  aptitode  rarprenante  h  saisir  et  i  débrooiiler  les  affaires  les  plas 
compliquées.  Lors  de  la  démission  générale  des  parlementaires,  en 
1755,  il  fut  le  seul  des  enquêtes  à  ne  pas  donner  la  sienne,  et  il  s'ac- 
quit la  protection  de  M"*  de  Pompadour  en  abandonnant  les  intérêts  de 
sa  compagnie.  Dès  lors  il  se  fit  connaître  de  la  cour;  ce  n'est  pas  (|u  il 
fût  doué  d'aucun  des  avantages  extérieurs  qui  pouvaient  y  rendre  les 
succès  faciles  :  sa  taille  élevée  ne  faisait  que  mieux  ressortir  la  gaucherie 
de  son  maiotieo  ;  sa  figure  était  ignoble  et  renfrognée,  sou  regard  en 
daasons  ;  il  n'avait  ni  aiaance  ni  grâce  dans  la  conTersation  ;  mais  il 
y  suppléait  par  un  cynisme  dWiona  et  de  paroles  tout  à  lait  en 
liarmonie  avec  sa  tournure  de  aatyre,  ce  qui  donnait  k  sa  personne  un 
caractère  d'originalité  grotesque  qn  il  soutenait  par  beaucoup  d'esprit. 
Lorsqu'à  Tige  de  quarante  ans  il  se  sentit  assea  riche  et  aaseï  protégé 
pour  secouer  impunément  le  joug  des  oouTeuancea  ecclésiastiques,  il 
ae  montra  tussi  insatiable  que  peu  délicat  dans  ses  plaisirs.  L*abbé 
Terray  s*était  bâté  de  profiter  de  Tarrét  du  conseil  de  1764  qui  per- 
mettait lexporiation  des  grains  àTétranger  Cet  arrêt,  motivé  sur  les 
doctrines  des  économistes,  n'avait  servi  en  effet  qu'à  ouvrir  la  porte  au 
plus  odieux  monopole.  Une  compapfnie,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vaient l'abbé  Terray  et  le  premier  commis  des  finances,  accaparait  les 
grains,  les  faisait  passer  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  puis 
les  faisait  revenir  pour  les  vendre  avec  profit,  lorsque,  par  des  opérations 
faites  sur  une  très-grande  échelle,  elle  afait  causé  une  famine  artificielle 
dans  le  royaume.  Bientôt  le  roi  s'associa  pour  son  pécule  particulier  à 
«a  scandaleuses  opérations,  et  il  montra  pour  ce  commerce  une  ac* 
tivité  cupide  dont  on  ne  le  croyait  plus  capable. 

La  réputation  de  l'abbé  Terray  était  laite  pour  rhabileté,  la  promp- 

1  Beaenvtl»  1. 1,  p,  411.  —  Kogr.  nnlv..  t.  XXm,  p.  ttlif.  —  Lasrsiéile,  t.  IT» 

p.  820. 

•  Mercure  historique  de  janvier  1770,  p.  18. 

*  Voyez  cet  arrêt  au  Mercure  historique  pour  aaOt  1764^  p.  84. 
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tttnde  et  la  clarté  do  trtnil,  toot  eomme  pour  la  dtirelé  impîioyabla 
et  la  folonté  iofleiible  de  irooTer  de  Targent,  quoi  qu'il  pût  coûter. 
C'est  pour  ces  motifs  qa*il  fot  fait  eontrdlear  général  des  finances,  et 

presque  aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  établir  l'équilibre  entre  la 
recette  et  la  dépense,  par  les  impôts  les  plus  odieux,  le  monopole  des 
grains  cl  la  banqueroute  *. 

Choiseul,  en  voyant  dans  quelles  chaînes  honteuses  Louis  XV  était 
tombé,  dut  renoncer  à  lui  faire  contracter  an  second  mariage.  Ce  fut 
alors  qu*il  songea  à  marier  le  dauphin,  petit-ûls  da  roi,  et  à  lui  faire 
éponser  la  plaajeoae  des  archidacbesses  d'Ântriche,  Marie-Antoinetief 
qui  n  a?ait  encore  que  quatorze  ans.  Ce  ministre,  né  sujet  de  la  maison 
de  Lorraine,  eoDser? ait  poor  elle  beaocoap  d'attacbement,  et  II  croyait 
poof  olr  compter,  en  retoor,  sor  Tappai  de  Marie-Tiiérèse  et  da  prince 
de  Kaonitz.  Il  a? ait  adopté  le  système  de  ce  dernier,  cdoi  d*ane  alliance 
entre  les  grandes  pnlssances,  et  il  croyait  par  là  se  mettre  en  état  de 
dominer  les  petites,  et  de  contrebalancer  rinfloence  croissante  de  TAn- 
glcterre.  Ses  adtersairee  le  désignalent  comme  le  cbef  de  la  betioo 
autrichienne  dans  les  conseils  de  France.  Le  doc  d'Atgoillon  se  faisait 
au  contraire  un  mérite  d'être  le  chef  de  la  faction  anli  autrichienne,  de 
celle  qui  était  fidèle  à  la  politique  de  son  grand  oncle  le  cardinal  de 
Richelieu,  à  la  politique  que  lui  avaient  transmise  François  I"  et  Henri  IV. 
La  maison  de  Bourbon,  disait-il,  ne  s'était  agrandie  que  des  dépouilles 
qu'elle  avait  enlevées  à  la  maison  d'Autriche.  L'alliance  avec  l'Empereur 
maintiendrait  poar  an  temps  la  paix  du  continent;  mais  elle  ne  serait 
Utile  qa*à  ce  prince,  car  c'est  h  sa  protection  que  tous  les  moindres  États 
ne  manqueraient  pas  de  recourir;  et  quand  ils  seraient  réduits  k  une 
sorte  de  fasselage,  quand  les  grandes  puissinces  se  toucheraient  de 
partout,  la  lutte  entre  elles  ne  pourrait  manquer  de  se  renouTcler,  mais 
alors  elleserait  terrible,  et  b  France,  qoi  aurait  abandonné  h  rambilion 
de  TAutrlcbe  tous  les  moindres  États,  se  trouverait  sans  alliés.  Malgré 
ces  représentations,  qui  semblaient  cbaqne  Jour  se  h\n  mieni  éeontei 
du  roi,  le  mariage  fat  concla  par  raetifité  du  doc  de  Choisenl.  On 
pariait  avec  admiration  de  l'éducation  que  Marie-Thérèse  avait  donnée 
à  SCS  filles,  de  son  aiïection,  de  la  gloire  qu'elle  semblait  mettre  à  en 
être  toujours  entourée,  de  la  douce  liberté,  de  la  familiarité  qui  régnait 
entre  la  mère  et  les  filles.  Alarie-Antoinette,  sans  être  d'une  beauté 

>  niogr,  ooiy.,  art.  Temy,  i.  XLY,  p.  I7B-190.  -  Laereldle,  (.  IT,  p  834. 
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éclatante,  était  faite  pour  pbirc  par  ia  régularité  de  ses  traits,  lear 
expression,  leur  dignité,  la  blancheur  de  son  teint,  la  grâce  et  la  majesté 
de  80O  mainlien.  Ce  fat  poar  celte  princesse,  destinée  à  tant  de  mil» 
bears,  une  première  eirooQSlioce  fâcheuse,  qae  d*arrifer  en  Frinod 
précédée  par  les  laoi  rapports  qa'a?ait  accrédités  sa  mère  sor  one  éda* 
cation  tonte  d*apparences  et  de  superficie  ;  c*en  fot  une  pins  fàchenat 
encore  d*afoir  été  choisie  par  nn  ministre  eluncelant  an  ponToir,  qui 
défait  bientôt  être  remplacé  psr  des  ennemb  acharnés,  et  qni  donneiiil 
occasion  do  la  représenter  à  la  conr,  aux  princesses  de  France,  à  son 
mari  lui-même,  comme  l*instrument  d'une  faction  étrangère 

Afant  la  célébration  du  mariage  de  son  petit-fils,  Louis  XV  aiail 
obtenu  le  succès  qui  lui  paraissait  alors  plus  important  que  font  co 
que  pouvait  résoudre  son  ministère  sur  la  politique  ou  intérieure  ou 
étrangère.  La  couiie>sc  du  Barry  avait  été  présentée  ;  le  roi  avait  obtenu 
de  cinq  ou  six  dames  de  la  cour  qu'elles  voulussent  bien  raccompagner 
dans  celte  occasion     Le  maréchal  de  Richelieu  se  fit  l'urdonuatcur  do 
!a  féte,  aussi  orgueilleux  d  introduire  à  la  cour  une  prostituée  qu'il 
l'avait  été  d'y  apporter  les  clefs  de  Maliou.  L'une  des  filles  du  roi, 
Madame  Louise,  qui  était  petite  et  ditTorme,  venait  de  s'enfermer  au 
couvent  des  carmélites;  les  antres,  de  même  que  les  princes  du  sang, 
cherchèrent  peu  à  dissimuler  leur  désapprobation  et  leur  répugnance  K 
Ce  fut  au  plus  fort  de  ce  scandale  que  le  mariage  du  dauphin  fut  an* 
noncé  au  public.  Malheurensement  ce  fut  aussi  à  une  époque  où  U 
classe  pauf  re  de  la  nation  était  souffrante  et  mécontente.  Depuis  Tan* 
née  1768,  et  peut-être  surtout  en  raison  des  spéculalions  de  Tabbê 
Terray ,  le  prix  du  pain  a?ait  sans  cesse  augmenté,  h  disette  dés  ion 
s*était  accrue  par  des  alsrmes  exagérées.  Des  sssemblées  de  magistrats 
et  de  notables,  réunies  pour  y  porter  remède,  avaient  au  contraire  fait 
songer  aux  gens  craintifs  qu'il  leur  convenait  de  faire  des  provisions 
pour  un  temps  qni  pouvait  derenir  plus  fâcheux ,  et  augmenter  d'au- 

>  Méai.  de  Uad.  CampaD,  1. 1,  p.  37.  —  Soulavie,  Mém.  du  règne  de  Louii»  X  Vf, 
t.  !,  intrad.,  p.  t9,  e.  8,  p.  49,  et  e.  5,  p.  71.  ^  taertielle,  t.  IV,  p.  236. 

*  J>*apri8  les  eitrails  de  correspondance  diplomatique  reeueillîs  par  Raoafr» 
Mad.  du  Barry  fut  présentée  au  roi,  et  ensuite  à  Mesdames  di'  France,  le  22  avril 
1769,  Beilragc  von  Raumer,  t.  IV,  p.  335.  —Le  10  mai  suivant,  elle  dîna  pour  la 
première  fois  avec  le  roi,  avec  Mesdames  de  Blirepoii,  de  Flavacourt  et  de  Béarn. 

s  Uém.  de  Mad.  Gampan,  c.  1,  p.  30.  —  Sonlavie,  Mén.  4s  Lotda  XTI,  1. 1  » 
e.8,  p.  90.  —  Laeittelle,  t.  IT,  p.  828.  Msd.  Looiss  prit  le  voile  le  tl  sfrll  17711, 
Mereore  bisterique,  nsl  1770,  p.  488. 
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tlAt  la  demauUe  sur  les  marchés.  Dans  lo  même  temps  Tabbé  Ttrray 
coniuifuçâil  à  faire  paiaitre,  cba({ue  semaine,  de  nouveaux  cdits  bur- 
saux,  qu'il  appelait  lui  inùmc  des  mercuriales,  parce  qu  il  les  publiait 
le  niercredi ,  el  (jii'il  seiait  mis  ^ur  le  pied  de  plaisanter  le  preoiier 
sur  Targeul  qu  il  prenait  à  chacun  dans  sa  poche.  C  e^t  alors  qu'oa 
•pprit  qooLoois  XV  voulait  que  les  fêles  de  ce  luariaga  (osacMl  célébréw 
avec  une  magnificence  dont  oa  ii*mU  point  taoon  va  d*eifaple«  •! 
qail  J  deslioait  vingt  iniUioilf. 

ht  roi  ot  lodaophin  élaieat  vonos  locefoir  la  prÎMNW  i  Gompiè^. 
Là,  lo  due  de  Cboiaeol  loi  fot  préanrté,  et  aelon  les  iaatraetioiM  de  m 
mère,  elle  loi  fit  toot  raccoeil  qo*eUe  devait  ao  mioislre  qoi  raralt 
appelée  ao  trtoe  de  Fraooe  \  elle  aoopa  ao  ehAleaa  de  la  lloette  avee 
le  roi  et  le  daophîo  ;  mène  les  eoartiaaos  les  plus  eorrontpos  remar- 
quèrent avec  scandale  que  parmi  les  dames  de  la  cour  que  Louis  W 
invita  à  s'asseoir  à  la  table  de  cette  j)riiicesse,  si  jeune  et  si  pure,  était 
la  comtesse  du  Barry.  Deux  jours  apiès.  le  16  mai  1770 ,  le  dauphin 
et  la  dauphine  reçurent  la  héiuMiiction  uujitiale  dans  la  chapelle  du 
roi  *.  Les  fêles  commencèrent  aussitôt  à  Paris  et  h  Versailles;  etlea 
foreot  attristées  par  l'aspect  d'une  foule  de  mendiants  qui  erraient  sans 
oasee  aotoor  do  chàteao  ;  oo  oe  trouva  point  que  ieor  édat  répondit 
aux  sommes  prodigieuses  quelles  coùlèreot.  La  fête  qoedoona  la  ville 
de  Paris ,  le  30  mai ,  fut  signalée  par  ooe  efi'royable  eatastri^he.  Un 
Ceo  d'ariifiee,  ^i  avait  attiré  on  énorme  eooeoora  de  speetateora,  fot  tiré 
anr  la  place  de  Looia  ;  mais  le  principal  déboodié  de  eetie  phee , 
la  rae  Royale,  était  alors  en  oonatroetion:  elle  était  eoeombrée  de  maté- 
riooi;  des  foaaéa  profonds  étaient  demeoféa  oo  verts  ;  les  parapeta  de  la 
rivière  étaient  garais  de  corieox;  on  dit  qn*on  n*avait  point  appelé  an 
nombre  snffisant  de  gardée  fran^iaea  poor  eooteoir  la  foule  ;  mais 
quand  plos  de  cent  mille  spedateors  se  pressent  les  uns  sur  les  autres, 
aucune  force  n*est  suflisante  pour  le^  contenir.  Un  mouvement  de  ter- 
reur fut  imprimé  à  cette  masse  compacte  par  un  accident  arrivé  an 
feu  d'artifice.  Les  décorations  en  bois  prireul  feu.  La  foule  applaudis» 
sait,  lorsque  les  cris  des  ouvriers,  périssant  au  milieu  des  flammes, 
laveriirent  que  ce  qu'elle  prenait  pour  on  jeu  était  ooe  funeste  réalité. 
Cotte  masse  compacte  qoi  entoorait  les  échafaodages  voolot  fuir,  mail 
lepoQsaée^  écraaée  par  les  voilnrea  ot  lea  cbevani^  tinnbléo  aoMi  par 

*  lléin.della«I.GaBpan,t.l,p.49.-*lUakdaWlibsa»if»p.SL 
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les  cris  d  Alarme  des  filous  qui  voulaieDt  augmenlf  r  le  désordre,  entas- 
sée, mrnrtrie  ,  eipirante ,  elle  fut  prés  d'une  demi  heure  9nu»  poufoir 
•*éooaler.  Sorle  terrain  qii  elle  atait  occupé  on  trouva  cf:nl  treute^trois 
oadlfrfs,  ateo  od  grand  nombre  de  blcs.'^és  ;  et  lorsqu'on  eut  recueilli 
tMs  ceoi  qoi  étaient  tombés  dans  les  fossés  on  dans  la  ri%ière ,  tons 
eeoi  ^i  forent  étenffés  dans  d  antres  passages  également  encombrés, 
on  porta  à  doofe  cents  le  nombre  des  ?ietimes  de  eetce  fatale  journée. 
Le  tronble,  la  donlenr  do  daophin ,  de  la  danpbioe  furent  eitrémes  : 
le  roi  loi-même  pamt  sensible  à  cette  grande  cabmité;  mais  les  sccoors 
apportés  ani  ùmlJles  désolées  ne  forent  point  proportionnés  k  leur 
sonllirance 

(1770.)  Le  minislre  qui  avait  donné  une  épouse  &  Théritier  de  la 

couronne  pouvait  se  flatter  que,  sons  un  nouveau  règne,  elle  deviendrait 
sa  j)roi<  cli  ice;,  mais  il  s  aptrccwiit  charpiejour  {iav.intaj^t'  (ju  il  pt  riiait 
rnlIVctiun  du  uiaitrc  actuel,  et  que  taudis  ({u'il  obtenait  l'ap,  ui  de  l'o- 
pinion  pnbiifjue,  que  les  grauds,  les  raagi^lraU,  les  gi  iK'»  de  lettres  se 
déclaraient  pour  lui,  le  iuouar(]ue,  offeusc  et  humilié  par  celte  opinion 
qui  le  flétrissait,  se  laissait  séduire  tous  les  jours  davantage  par  lelrium- 
firat  de  d  Aiguillon,  deMaupeou  et  deTerray.  Ces  trois  liornines,  qui 
prétendaient  que  le  premier  mérite  d'un  gouyeroemenl  était  Ténergie, 
Si  première  garantie  remploi  de  la  forée ,  pressaient  Louis  XV  d  a- 
dopler  des  mesures  plus  vigoureuses  pour  faire  taire  les  eenseurs  qui 
l*importunaient.  De  son  eété,  Ghoiseul,  inquiet  de  leur  influeneeerois- 
aanle,  mettait  son  espoir  dans  une  guerre  maritime  pour  se  défendre 
centre  eoi,  et  eelle^  paraissait  imminente  sans  qu'il  pût  être  aeensé  de 
ravoir  provoquée.  Les  Espagnols  s'irritaient  de  la  contrebande  toujoura 
plus  active  que  les  Anglais  poossaioit  dans  leurs  possessions  de  l'A- 
mérique méridionale.  Ils  déclaraient  que  don  Francisco  Bussareili,  le 
gouverneur  de  Buenos-Ayres,  qui  avait  recouvré  Port-Egmont,  n'avait 
point  outre  passé  les  ordres  de  sou  roi;  ils  réclamaient  de  la  cour  de 
Versailles  l'assistance  promise  par  le  pacte  de  famille ,  et  Griuialdi  re- 
cevait de  Choiseul  les  assurances  de  secours  les  plus  positives  et  les  plus 
confidentielles.  Plusieurs  mesures  de  guerre  avaient  déjà  été  adoptées 
par  la  cour  de  Madrid,  et  le  secrétaire  d'ambassade  anglais,  M.  liarris, 
depuis  célèbre  comme  lord  Malmesbury,  avait  déjli  eu  ordre  de  quitter 
Madrid,  lorsque  €harlea  UI  re^t  aie  lettre  de  la  propre  main  de 

•  Laertielle,  t.  IV,  p.  SISL  —  IMB^dsllÉd.  Gampaii,  1. 1,  c.  3,  p.  SB.  ~  Hsr- 
eore  historique  peur  JoIb 1970,  p.  OOL—lléui.  4u  prince  de  Ifentbarqr,  1. 11,  p.  8. 
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Loois  XV,  qui  portait  :  <*  Mud  ministre  vooloil  la  gaerre,  jene  Utciul 
»  poÎDt.  •  Charles,  iotimcmcDl  cooTaioco,  ainsi  qoe  son  ministre,  qae 
TEspagne  D*était  pas  en  étal  de  se  mrsiircr  seule  avec  i'Anglelerr», 
changea  immédiatement  de  condaile.  M.  Ilarris,  qni  n'était  encore 
qu*à  vingt  lieuet  de  Madrid,  rebroossa  diemio  anssitM;  bientôt  il  fnt 
Joint  par  lord  Grantbam,  DooTel  ambassadeur,  empressé  de  profiter  de 
rirrîtation  des  Espagnolseootre  la  France,  qai  s*é(ait  dérobée  aoi  obli- 
gations do  pacte  de  famille  dans  la  première  occasion  où  on  loi  en  de- 
mandait raccomplissement.  Les  Espagnols  rendirent  Port-Egmont  ans 
Anglais,  qui  ne  tardèrent  pas  è  l'éracoer  comme  nn  établissement  im- 
profitable qai  pouvait  troubler  Tharmonie  de  bons  voisins,  et  la  paix 
fui  rétiiblie  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  à  qui  les  ilcs  t'diklaod  de- 
menrèrcnt  *. 

D  Aiguillon,  Mnupnou  f  i  Trrray  n'avaient  pas  voola  laisser  au  mi- 
nîslrelf  ur  nini'iiii  le  crédit  qui  pouvait  s'allachcrà  une  guerre  heureuse. 
TÏ8  ne  voulaient  pas  davantage  compliquer  leur  position  par  l'embarras 
qu'elle  jetterait  dans  les  finances  ou  par  l'aliment  qu'elle  fournirait  aux 
méconlenls:  ils  avaient  donc  jugé  que  le  moment  était  venu  de  porter 
les  derniers  coups  au  duc  de  Choiseol,  et  ils  avaient  associé  à  leur 
complot  la  eourtisane  qni,  après  avoir  fait  en  vain  des  avances  i  GhoisenI 
et  en  avoir  été  rejetée,  montrait  pour  le  rôle  politique  anqnel  on  rap- 
pelait nne  dextérité  qtt*on  n*aorail  pas  attendue  d*elle.  Il  semble  qn*elte 
avait  compris  que,  pour  dominer  le  roi,  il  fallait  à  cet  être  osé  «  one 

•  Roxelane  d*nne  gai  lé  familière,  sans  respect  pour  la  dignité  dn  soa* 

•  verain.  n**  dnBarry  porta  I  oubli  desconveoances  jusqu'il  Tooloir  oa 

•  Jour  assister  an  conseil  d*Ëtst.  Le  roi  eut  la  foiblesee  d*y  consentir; 
9  elle  y  resta  ridiculement  perchée  sur  le  bras  de  son  fauteuil,  et  y  fit 
»  toutes  les  petites  ï-iugeries  enfantines  qui  doivent  plaire  aux  vieux 
»  sultans  *.  »  Mais  sa  grande  affaire,  au  niilicu  des  jeux  et  des  plai- 
santeries dont  elle  auiusuil  le  monarque,  c'était  de  lui  rappeler  sans 
cesse  la  nécessité  de  renvoyer  ses  deux  ministres,  Choiscul  et  Prasiio, 
et  d  :ihallre  les  parlements.  Du  Barry  prétendait  être  de  la  même  fa- 
mille que  rÉcossais  Barrymore,  page  qui  accompagna  Charles  I*'  dans 
-sa  fniie.  Maupeoo,  qni  prétendait  aussi  toi  être  allié,  fit  présent  4  la 

'  Cojo,  rM^pnpnp  sous  les  Bourbon?,  c.  60,  p.  05-102.  —  L«  rcstitulion  du  Port- 
Egmonl  fut  annoncée  h  Londres  par  une  noie  de  Masserano  ,  ambassadeur  d*£t-> 
pagDc,  du  22  janvier  177!  ;  Flas&an,  Diplomatie,  t.  VII,  p.  53. 

*  Aféin.  de  Htd.  Cantpan,  1. 1,  c.  1,  p.  8t. 
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comtesse  d'un  superbe  tableau  de  Charles  I'  ,  par  Van  Ryck,  repré- 
seuianl  ce  prince  dans  une  forêt,  fuyant  ses  persécuteurs.  Ce  tableau  fut 
placé  dans  le  boudoir  de  la  comtesse,  en  face  de  ruitomane  où  Louis  XV 
avait  l'babilude  de  s'asseoir  ;  et  quand  ce  prince  fixait  sa  ?ne  sur  ce 
tableau,  la  favorite  lui  disait  :  «  Eh  bien,  la  France,  lu  vois  ce  tableau! 
•  Si  la  laisses  faire  too  parlement,  il  te  fera  couper  la  tétc  comme  lo 
*  »  parlement  d'Angleterre  Ta  fait  cooper  à  Charles.  ■  Le  roi  aooriait^ 
mais  ne  se  pressait  pas  d  obéir 

'  Ce  fot,  en  effet,  aur  les  iiarlementa  que  le  trium7irat  résolut  de 
frapper  les  grands  eonps  sfant  de  faire  ebasier  les  deux  ministres  qui 
se  sentaient  déjà  bien  ébranlée  dana  la  fatenr  dn  roi.  Louis  XV  avait 
cm  pouvoir  terminer  les  qoerellea  do  parlement  de  Bretagne  en  recou- 
rant à  sa  méthode  accoutumée,  celle  d'abolir  tous  les  actes  antérieurs 
et  dlmpoaer  silence  aui  deux  partie.  11  avait  supprimé  les  commis- 
aaires,  rétabli  son  parlement  de  Rennes ,  déclaré  qnll  reconnaissait 
rinnoceoce  de  MM.  de  la  Chalotais,  de  Caradeuc  et  des  quatre  autres 
magistrats  arrêtés,  mais  qu'il  continuait  à  les  tcuir  éloignés  de  leurs 
fonctions,  parce  qu'ils  u'avaienl  pas  sa  confiance.  En  même  temps  il 
avait  aboli  toutes  les  procédures  antérieures,  et  défendu  de  les  pour- 
suivre ou  d'en  faire  mention'.  Mais  le  parlement  de  Rennes  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  ce  silence  ;  la  Cbalotaiaet  Caradeuc  avaient  réclamé 
le  droit  de  se  justifier  ;  ils  avaient  recommencé  des  informationa  par 
lesquelles  ila  taisaient  paraître  que  le  duc  d'Aiguillon  et  un  nommé 
Andoard,  aon  agent,  avaient  auborné  de  nombreux  témoins  contre  ces 
nagiatrata  \  qne ,  pour  les  engager  à  rendre  un  faux  témoignage,  ils 
avaient  employé  lea  aoUidtations,  les  menaces  et  Targent,  qn*ila  avaient 
également  essayé  de  corrompre  les  juges.  Le  parlement  de  Bretagne, 
prétendant  avoir  été  amené  ainsi  sur  la  trace  d  un  crime,  poursuivait 
des  informationa  qui  chargeaient  toujoura  plua  le  due  d*Aiguillon. 
Tandis  qae  le  chancelier  Manpeoo  lui  donnait,  an  nom  dn  roi,  ordre 
sur  ordre,  non-senlement  de  suspendre  la  procédure,  mais  d'abolir 
tonte  C(  Ile  qui  avait  été  commencée  et  de  n'en  laisser  subsister  aucune 
trace,  d'Aiguillon,  à  sou  tour,  préleodail  être  en  butte  à  an  complot; 

<  Biogr.  uDÎv.,  art.  Barry,  par  H.  de  Salabcrry,  t.  lit,  p.  i31.  —  Mém.  de 
Bumouriei,  1.  i,  c.7,  p.  t42.  —  Uad  Campao,  c.  i,  p.  35.  — '  Mém.  de  Weber» 
c.  i,  p.  36.  — Héfli.aeerela,l.ni,p.8Mw 

*  Le  9  juillet  1709»  le  dus  d«  Sons  était  arrivé  en  lli«tagM»jBharfé  de  pacifies 
la  province  en  accordant  ces  diverses  grâces  —  Ananal  Rcgistcr,  l.  XII,  e.  0^  p.  47» 


Digitized  by  Google 


918 


îl  accolait  ses  ennemis  d'avoir  suborné  des  témoins  ;  mais  les  Mé- 
moires qu'il  fil  paraître  furent,  d'après  les  arrdudu  parlement,  laoéré* 
et  brûlés  par  le  bourrrau  *. 

Nous  ne  devons  point  songor  h  noos  engager  dans  cette  volorainease 
procédure,  mjis  si  d'Aiguillon  y  parait  comme  uu  bomme  bautaio, 
fiolent,  décidé  i  des  merares  despotiques,  et  qa'aoeao  leropole  ne 
poofait  arrêter,  non  seolement  le  partomeot  de  Renoes,  mais  tous  let 
parlemoDts  de  France  font  éfidemment  delà  eanae  de  MM.  de  la  €ha> 
lotais  et  Garadeue  leur  canae  propre,  ila  sent  déterminéa  à  n'aeeorder 
ao  do6  d'Aigoiilon  ancooe  Jostiee,  et  à  profiter  de  toia  lea  noyenapoor 
le  flétrir. 

Il  semble  qoe  Maopeou ,  qui  noorrisaait  one  haine  implacable  eootftt 
le  parlement  de  Paria  qa1l  afait  présidé,  i|«ii  safait  qo'on  y  révoquait 

en  donte  son  intégrité,  et  qui  voulait  le  perdre,  cherchait loccasion de 
le  commettre  directement  avec  le  roi  ;  il  fit  donc  évoquer  devant  ce 
corps,  comme  cour  des  pairs,  le  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  par- 
devant  le  parlement  de  Bretagne.  Tous  les  membres  du  parlement, 
ainsi  que  les  pairs  du  royaume,  se  transjtortcM  nt,  le  4  avril  1770,  à 
Versailles,  le  roi  voulant  assister  lui-même  au  jugement  ^.  Maupeou  se 
flattait  que  dès  les  premières  séances,  les  conseillers  manifesteraient 
nmt  violenee  qai  indisposerait  Loais.  Ils  se  c^mtraignirent,  et  le  roi 
ae  fatigua  ;  il  renon^  à  se  tronrer  aox  séances  de  la  coor  des  pairs  avec 
m  dédain  alfeeté,  en  même  temps  qu'il  donna  an  daed'Aignillon  dea 
aignes  éelatanta  de  favenr.  Alon,  le  parlement  a*irrita,  et  fit  tonmtr 
contre  Taceoaé  la  liberté  que  Tabsence  da  monarque  rendait  à  ses  déli- 
bérations. Il  condamna  Texil  arbitraire  de  hi  Ghalotais  et  de  son 
Il  dIaoBla  h  faleor  des  lettres  de  cachet,  y  mena^  lea  eonseillers  d'État 
qnl  afalent  profoqné  les  mesures  de  la  eoar.  La  lotte  eommençsitè 
prendre  an  caraelère  inqniétant;  le  96  juin,  le  parlement  reçot  lea 
ordres  du  loi  de  se  rendre  le  lendemain  à  Versailles,  parce  que  Sa 
Majesté  voulait  y  tenir  un  lit  de  justice.  Avant  d'obéir,  le  parlement 
fit  les  protestations  d'usage  contre  les  lits  de  justice,  «  comme  ne  pon- 
»  vaut,  ne  devant  et  n'entendant  y  délibérer.  A  I  ouverture  de  la 
séance,  le  premier  président  d  Aligre  déclara  au  roi  que  son  parlement 

>  Voyez  dans  le  Mercure  historique  et  poliiique  la  plupart  des  pièces  de  ce 
procès,  entre  autres,  mai  1770,  p.  ilQ-4â3,  juin  177U,  p.  K33,  juillet,  p.  UMB-St» 
•oûl,  p.  117. 

•  *  ■«fcacs  hislofifM,  STifl  1779^  p.  Sflk 
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était  joslcmcnt  alarmé  da  lieo,  du  jour  et  des  circonstances  dans 
lesquels  ils  lui  plaisait  détenir  son  lit  de  justice.  •  Kn  effet,  Site, 
»  disait-il,  votre  parlement  devoit-il  craiodrc  que,  dès  les  premiera 

•  pas  d'une  procédure  coauneoeée  ptr  ordre  de  Votre  Majesté 

•  aiee  toatea  les  aoleniiitéi  reqoises  en  pareil  eu,  et  indispema* 

•  Uement  nécessaires  poor  opérer  ia  eondanmlion  o«  la  jostiicitkio 

•  d*aii  pair  de  Franee,  le  Joar  oè  oa  defolt  rendre  eompte  en  fotra 
9  mm  dee  pairs,  en  présence  de  Voire  Ibjesté,  des  proeédnres  eoai» 

•  nenoées  ponr  y  parvenir,  dans  le  lien  même  où  Votre  Mi^fé  devolt 
»  présider  soi  léaneea  ordinaires  de  la  eonr  des  pairs,  elle  Tondrait  y 
»  déployer  l'appa  reil  de  sa  tonte  pnissaaee  en  y  tenant  son  Ht  de  joslieOi 

•  an  lien  de  laisser  le  eoors  à  une  délibération  libre,  dont  les  opioioos 

•  seroient  détermtnéfs  par  les  charges,  et  dout  le  résultat  devroit  passer 

•  à  la  pluralité,  après  avoir  conoplé  les  suffrages?  •  Manpeou  répondit 
k  ce  discours,  puis  il  lut  des  lellres-palcnlt  s,  dans  lesfpielles  il  faisait 
dire  au  roi,  ajtrès  un  court  historiijue  de  la  cause  :  Par  le  compte 
•»  qne  nous  nous  somuies  lait  rendre  des  inturmalions,  nous  a?ons 

•  reeonoa  qa  une  partie  des  témoins  ont  déposé  de  faits  étraogers  à 

•  la  plainte  rendue  par  noire  proenreor  général,  que  quelques  uns  ont 
■  représentédcs  arrêts  de  notre  conseil,  ont  annexé  à  leurs  dépositions 

•  des  ordres  partieoliers  émanés  de  nous,  et  tenté  de  eomproiaettre 

•  anenns  de  nos  ministres.  Noos  atons  pensé  qn'il  ne  nons  étoit  pas 

•  possible  de  Isisser  eontinncr  une  proeédnre  qni  teodrolt  k  soumettre 
»  à  llnspeetion  des  tribonani  le  seeret  de  notre  administration,  Teié* 

•  ention  de  nos  ordres,  etrosage  personnel  d'nnesntorité  dont  nons  no 
»  devons  compte  qu'à  noos-méme.  Et,  qnelqoe  intéressant  qu'il  poisse 

•  être  poor  notre  eoDsin  ledne  d*Atgoillon,  et  ponrtoos  ceux  qoionlélé 
»  nommés  avec  lui  dans  les  procédures,  de  produire  leur  justifieition 
»  dans  les  formes  accoutumées,  commeil  est  plus  i?nporlant  pour  notre 
"  autorité  de  ne  pas  souffrir  qne  les  personnes  (juc  nous  avons  honorées 
»  de  notre  conBance  et  cliargées  de  l  exécution  de  nos  ordres  puissent 

•  élre  compromises,  recherchées  ou  inquiétées  pour  raison  desdits 
ordres,  convaincu  que  ia  conduite  de  notre  cousin  le  duc  d  Aiguillon 

•  et  de  ceux  déuomioés  dans  lesdites  informations  est  irréprochable, 

•  nons  avons  cm  devoir  faire  usage  de  la  plénitude  de  notre  autorité 
»  souveraine.  Etpour  éteindre  jusqu'au  souvenir  d*nne  instroetion  qui 
»  ne  ponrroit  qu'entretenir  une  fermentation  dangereuse  et  ranimer 
t  les  divisions  qui  troublent  depuis  trop  longtemps  notre  province  de 
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»  Bretagne,  noas  avons  jugé  qa*il  étoit  de  notre  sagesse  d'anéantir 

»  toutes  les  procédures  faitcsjusqiià  ce  jour,  mémo  les  plaiiilos  pré- 
»  semées  par  noire  cousin  le  duc  d'Aiguillon,  par  nos  procurenre 

•  généraux  en  notre  parlement  de  Bretagne  et  par  le  nommé  Aa- 
»  douard  • 

Mais  il  élait  au  dessous  de  la  puissance  du  roi  d'imposer  silence  à  ses 
Juges.  Ceux-ci  trouvaient  toujours  moyen,  avec  un  respect  apparent, 
avec  les  expressions  de  l'obéissaoce  la  plus  complète,  de  faire  toot  le 
contraire  do  ce  qui  leur  était  commandé.  Le  roi  avait  interdit  am 
priaeetet  aai  pairs  de  aelroBver  le  leodemaio  i  laaéaaoe  da  parlenneal; 
Us  obéirent,  tandis  qne  les  conseillers  patsèreat  outre  ;  ils  se  firent  lira 
lasioformatiOBs  déik  prises  ;  ils  déclarèrent  qo^eHescootenaient  deseom- 
Meaeemenls  de  prenves  graves  et  mnltipliées  de  plnslears  délits;  qoe 
ka  lettres  publiées  à  Versailles)  le  87  juin,  quelque  oonlenr  qa'on  ait 
affecté  de  lear  donner,  étaient  de  véritables  lettres  d*abolition  sons  un 
nom  dégaisé,  que  ces  lettres  ne  sont  niables  qn*anlant  qo  ayant  été 
Ifaonnnca  conformes aoi  charges,  elles  sont  entérinées;  qae  cslles-ai 
M  a*y  trouvaient  point  conformes,  en  sorte  qn  il  devait  être  passé  oatra 
in  Jagemeut  du  procès.  •  Les  charges  qui  en  résultent ,  direo^il8, 
»  subsistent  dans  toute  lenr  force,  contre  ledit  duc  d'Aiguillon,  pair 

•  de  France.  Ainsi,  le  duc  d  Aiguillun  se  trouve  gravement  inculpé  et 
»  prévenu  de  soupesons,  mémo  de  faits  qui  coraprometleul  son  honneur. 

•  £n  conséquence,  la  cour  ordonne  que  le  duc  d'Aiguillon  sera  averti 
»  de  ne  point  prendre  sa  séance  en  iceliccour,  et  fie  s'abstenir  de  faire 
B  aucune  foncliou  de  pairie,  jusqu  à  ce  que,  par  un  jugement  rendu 
»  en  la  cour  des  pairs,  dans  les  formea  et  avec  les  solennités  prescrites 
a  par  les  lois  et  ordonnances  que  rien  ne  peut  suppléer,  il  se  soit  plei- 
»  neinent  purgé  des  soup^ns  et  (ails  qui  entachent  son  honneur  K  • 
Dès  le  lendemain,  cet  arrêt  Ait  cassé  par  le  conseil  d*État,  qui  e^olgait 
an  due  d*Aigultlott  de  continuer  ses  fonctions  de  pair  da  France. 

L*opposltion  entre  ranlorité  royale  et  le  parlement  commen^t  à 
porter  le  trouble  dans  la  monarchie  ;  tous  les  autres  parlementa  dn 
toyauBM  se  montraient  animés  du  mémo  esprit  que  celui  de  Paris  ;  ils 

I  Sisenurs  du  premier  président,  p.  4U,  LcUrcs-palcnles,  Ucrcure  historique 
da  Julllcl  1770.  —  Discoure  du  ehanedicr,  OM.,  août,  p.  IIV. 

*  Arrêt  da  parlement,  toutes  les  chaaibfcs  assenblées  »  du  Slolllel  1770.  Mtr- 
Cira  historique,  p.  m.  -  Laereielle ,  t.  IT,  p.  S9S.  —  Soulavie,  Mém.  Ualoriqaea 
et  politiques,  ch.  l»»p.  bl. 
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ncommençtieot  à  se  dire  les  classes  dÎTerses  d'an  parlement  aniqae  ; 
ils  s'auiinaieDt  d'une  même  aigreur  coutre  le  duc  d'Aiguillon,  et  ils 
applaudissaient  à  cet  arrêt  où  la  partialité  était  é?idente ,  puisque  ce 
pair  du  royaume  était  déclaré  entaché  dans  son  honneur,  avant  que  la 
procédure  fût  assrz  avancée  pour  le  juger.  Pendant  les  vacances,  au- 
cunes propoâilious  ne  furent  faites  aux  inagistrals  pour  les  adoucir.  Ils 
rentrèrent  comme  en  triomphe,  plus  obstinés  que  jamais  dans  leur 
opposition.  Us  refusèrent  d'enregisljrer  on  édit  qui  leur  înlerdisait  de 
I  intitoler  seul  parlement ,  de  eorroipondre  entre  eoi,  et  qui  preifiri- 
fait  le  mot  de  classes,  et,  comme  le  roi  nepaoiaaait  point,  ils  erwent 
qu'il  n osait  point  punir;  ili  se  reposèrent  sor  la  proteoUon  de 
Cboisenl  qa'ila  croyaient  leur  être  acerètement  farorable.  Tont  à  €00p% 
ila  fuient  conf  oqaéa  à  VersalUea  pour  le  7  décembre,  k  dix  heure»  d» 
aialin.  Ce  défait  être  nn  non? eau  lit  de  Joatiee,  tenu  avee  tout  cet  app»- 
leil  Bûlitalre  qui  deralt  faire  taire  les  jugea.  Dix  prineea  du  aany ,  u 
grand  nombre  de  paira,  et,  parmi  eux,  le  due  d*Aiguillon ,  qui  tint 
âtee  un  froid  dédain,  prendre  plaee  au*deasoa  des  juges  qoi  tfalOBl 
cru  le  flétrir,  et  les  grands  officiers  do  la  couronne  accompagnèrent  le 
roi.  Maopeou  lut  alors  un  édit,  dans  le  préambule  duquel  le  roi  décla- 
rait «  qu'il  ne  tcnoit  sa  couronne  que  de  Dieu  qu'à  lui  seul  appartenoir, 
sans  dépendance  et  sans  partage,  le  druit  de  faire  des  luis  par  lesquelles 
ses  sujets  dévoient  être  conduits  et  gouvernés,  que  les  représentations 
de  ^es  cours  ont  des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre  aucune 
à  sou  autorité,  o  Puis  il  leur  défendait  d'annoncer  davantage  cette 
unité,  cette  indivisibilité,  ces  classes,  qui  faisaient  de  tout  l'ordre  judi- 
ciaire un  seul  corps  en  opposition  à  la  couronne.  11  déclarait  cette  doc- 
trine séditieuse  ;  il  iuterdiuit  la  correspondance  entre  les  parlementa, 
lea  démtasiona  donnéea  en  corps,  lea  arrêta  poor  retarder  les  eoregia^ 
trements,  •  le  tont  aoua  peine  de  perte  et  piifation  de  lenraofficea,6l 
•  d*être  pouranif ia  comme  pour  désobéiasance  à  noa  ordrea.  »  GetI» 
ordonnance  fulminante  fut,  anirant  Tuiage  dca  lila  de  Jnatice,  tian- 
aorlte  en  aliénée  aur  le»  regiairea  *. 

Hala  le  lendemain,  toua  lea  magiatrata  n'étant  plua  contenus  par  In 
présence  du  roi,  arriièient  au  palaia  transportée  de  colère.  lia  ataienl 
été,  djaaient-ila,  traité»  en  criminel»,  la  constitution  du  royaume  était 

*  Toyeilcs  pièces  oflicielles,  Mercure  historique  pour  décembre  i770,  p.  SOI , 
et  pour  janvier  1771 ,  p.  52.  ->  Lois  franfaisca,  U  XXII,  p.  lOK  —  Luttt/tÊk^ 
l.  IV,  p.  m,  -  Bmnval«  1. 1,  p.  367. 
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f iolte,  et  00  foulait  les  reodro  Ira  orgam  de  féloaléB  detpotiqooi.  Bi 
furent  recours  à  ce  <|nî  toiyoare  «relt  été  laiir.graAd  moyeo,  celui  àê 
suspendre  Injustice.  Ils  étaieot  persoadée  que,  dans  un  pays  où  doni- 

liaient  les  formes  cl  les  liahiludes  au  lieu  des  loi.s,  il  bcraiL  impossible 
d«*  les  remplacer,  de  trouver  d'autres  juges,  de  dresser  un  autre  Iribuual 
devant  1<  quel  les  avocats  consentissent  à  plaider.  Cet  eipédii'nl  leur 
avait  déjfj  réussi  à  plusieurs  reprises,  cl  Louis  XV  tremblait  lui-même 
de  l'rffet  qu'aurait  sur  le  peupl»*  la  suspension  des  audiences.  Ils  ren- 
dirent un  arrêt  par  lequel  ils  drclaraient  «  que,  dans  leur  douleur  pro- 

•  foode,  ils  n'avoient  point  IVspril  assez  libre  pour  décider  des  biens, 

•  de  la  vie  et  de  rbonoeur  dee  sojeto  du  roi.  «  C'était  précisément  à 
quoi  Manpeoo  iveit  vonlu  les  amener.  11  élnit  secrètement  ré^oUi  à 
détniire,  une  fois  ponr  toolee,  leparlemest;  omis  il  voninit  bi  laisser 
lirononeer  4  Int-mèoM  sa  propre  déchéance  :  il  était  eiiarné  de  lui  voir 
ioapendre  aea  audiencee,  tandis  qoe  lea  prisona  regorgeaient  do  pr^ 
leiina  qn*on  ne  jugeait  point,  qoe  dea  mliliera  de  familles  denandaitDt 
en  vain  lea  décisions  de  proeés  qo*on  ne  terminait  point.  Il  vonlaU 
laisser  aoi  magistrats  la  r<'spotisabillté  du  désordre  qo*ila  eaisaieal, 
tandis  qu'il  réservait  ponr  l'autorité  royale  le  réle  plus  honorable  de  les 
solliciter  de  reprendre  leurs  fonctions. 

Mais,  tandis  que  Maupeou  adressait  coup  sur  coup,  aux  membres  du 
parlement,  dos  lettres  <le  jiission,  pour  les  rappeler  aux  audienc»  il 
jug>'a  ({ue  le  moment  él.iit  \n\n  (\c  porler  au  dtic  (!«'  Clioisrul  le  coup 
dont  ce  ministre  él;til  n)*'na<v  depuis  longleuips  :  d  accord  avec  le  duc 
d  Aiguillon  et  l  abbé  Terray,  il  accusa  Choi>»eul  d'avoir  préparéen  secret 
la  Kuerre  maritime  que  Louis  XV  redoutait;  d'avoir  attiré  à  dessein 
railenlion  des  Anglais  sur  les  Iles  Falkland,  pour  les  abandonner  ei»' 
suite  ;  devoir  eidlé  l'Espagne  à  les  ressaisir  violemment  ;  d'avoir  pro^ 
digné  les  promesses  à  Charles  III,  pour  qu'il  réclamât  les  secours  dn 
paate  de  famille  *.  Louis  XV  lot  indigné  contre  son  miniatre  qui  a*étaii 
anlant  avancé  sans  lui  faire  eenfidenco  de  aes  propres  aifairea,  et,  lo 
94  décembre,  le  doc  de  la  Vrilliére,  seerétaice  d'État,  se  rendit  k  oue 
heufca  du  matin  cbei  le  due  de  Cbolseal,  à  Veraailira,  ponr  lui  remettre 
000  lettra  de  cachet  qui  reliait  é  son  château  do  Chantelonp  près  de 

I  L*abbé  de  la  Tille,  premier  commis  des  affaires  étrangères  et  antrefoîs  jésuite, 
toi  cbsrgé,  par  le  duc  de  la  Vauguyon  cl  Mnd.  du  Darry ,  qui  lui  avaient  fait  sa 
leçon,  do  porler  à  Louis  XV  ccKc  dëiMMicitlioe.  Méau  de  BcssiivaL,  1. 1,  p^2âtt.-~ 
Flassao,  Diplomalie,  t.  Vil,  p.  411. 
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Toars,  lui  ordonnait  de  se  démettre  sur-Ic-chanip  de  la  charge  de  secré- 
taire d'État  et  de  la  suriiitendaDce  des  pm  !<,  ol  lui  dcfnidail  de  donner 
aucun  ordre  dans  son  gouvernement  de  Touraine.  ()noi(|ne  Choiseul 
déclarât  que  depuis  quinze  jours  il  s'aftrndail  à  c<  tte  disgrâce,  il 
demanda  deux  ou  trois  Jours  de  répit  pour  rrg!(>r  quelques  aiTaires.  Le 
roi  répliqua  par  un  ordre  de  vider  les  barrières ,  en  vingt-quatre 
lieiires.  Le  duc  de  la  VriUière,  le  même  Jour,  porla  au  duc  de  Prasiin 
une  autre  lettre  de  cachet  qui  l'eiilait  à  sa  terre  de  Vaux-Praslio,  près 
de  Meiuo.  La  duchesse  de  GramnoDt  fol  également  eiilèe.  Le  marquis 
de  MoBleyoard  fat  chtrgéda  mioisière  de  la  goerre  ;  Bertin  reçol,  par 
intérim,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et  l*ab])é  Terray  eelol  de 
la  marine 

(1771.)  Débarrassé  de  Ghoisenl,  Manpeoa  ne  songea  plus  qu'à  ae 
dè&Ire  également  dn  parlement.  Celsi-ci  avait  dressé  de  nooielles  re- 
montrances, et  le  roi  avait  fait  répondre  au  premier  président  psr  le 
due  de  la  Vrillièrc,  qu'il  n'entendrait  aacnne  représentation  de  son 
parlement  que  celoi-d  n'eftt  repris  ses  fonctions.  Dès  le  19  décembre, 
de  troisièmes  lettres  de  jussion  avaient  été  adressées  aux  magistrats 
pour  leur  ordonner  de  reprendre  l'administralioa  de  la  justice,  et 
ceux  ci  avaient  réponflu  qu'ils  devaient  à  l'honneur  de  la  justice,  au 
bien  du  service  du  roi,  et  au  maintien  de  la  constitution  de  l'État,  de 
ne  point  obtempérer  *.  Le  langage  du  roi  devenait  cependant  plus 
sévère.  Les  lettres  de  jussion  du  4  janvifr  1771  commençaient  à  se 
montrer  menaçantes.  Les  magistrals,  feignant  de  voir  un  retour  du 
roi  vers  eux  dans  l'assurance  qu'il  donnait  de  «  son  attention  h  main- 
tenir les  lois  du  royaume,  «  arrêtèrent  le  7  qu'ils  reprendraient  leurs 
fonetioDs,  mais  en  renouvelant  leurs  protestations  contre  tonte  exécu- 
tion de  Tèdit  publié  au  lit  de  Justice,  qn  ils  ne  reconnaîtraient  Jamais 
«orome  loi  de  l'État.  Et  le  roi  ayant  répliqué  qu*il  en  maintiendrait 
toujours  reiéeulioo,  la  cour  cessa  de  noumo  ara  fonctions  Le  16  et 
le  18  Janvier,  il  arriva  tu  parquet  de  nouvelles  lettres  de  Jussion,  tOQ« 
Jours  plus  positives  et  plus  menaçantes,  auxquelles  les  magistrats  répon- 
daient :  •  Révoqun  un  édit  qni  attaque  notre  honneur  et  les  droite  de 

•  Mercure  historique  cl  politique,  janvier  1771,  p.  81.  —  Soulane,  Méni.  hislo- 
riqncs  de  Louis  XVI,  1. 1.  cb.  5,  p.  8S.  —  Mém.  de  MoBtbarej,  t.  II,  p.  17,  —  Lt'» 
cretelle,  t.  IV,  p. 

»  Ihid.,  p.  72 

•  UUL^  février  1771,  p.  170-177. 
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»  la  nation,  ou  nous  ne  remonterons  plus  sur  des  sièges  avilis.  •  Ce 
ll*éUUpM  non  plus  Tintention  de  Maupeou  qu'Us  y  remontassent.  Tout 
à  coop,  dans  la  nuit  du  1 9  au  20  janvier  1771 ,  deux  mousquetaires  se  ' 
présentèrent  auprès  da  lit  de  ebacyo  des  membres  du  parlement,  qo*ilft 
firent  éveiller,  et  leur  remirent  an  ordre  écrit  da  roi  de  reprendre 
leofs  fonctions,  en  les  sommint  de  répondre  par  lot  teals  mots  de  ont 
on  «on,  qa1ls  devaient  signer.  Li  terrenr  de  tontes  les  familles  de  In 
magistrature  était  extrême  ;  elles  ne  dontatent  pas  qne  des  voltores  ne 
les  attendissent  ponr  conduire  les  récalcitrants  an  Mont-Salnl-MicheK 
Les  magistrats,  selon  leur  habilode,  voulaient  développer  leur  réponse» 
nais  les  mousquetaires  avaient  ordre  de  ne  leur  laisser  écrire  que  lo 
monosyllabe  prescrit.  Quarante  seulement  signèrent  otit,  et  parmi 
ceux-là  même,  presque  tous,  en  voyant  la  fermeté  de  leurs  confrères, 
révoquèrent  leurs  signatures.  Dans  la  nuit  suivante  dos  huissiers 
vinrent  leur  signifier  un  arirt  du  grand  conseil,  qui  déclarait  leurs 
charges  confiïiqnées,  f|iii  leur  iutndisail  d'ni  remplir  les  fondions,  et 
de  prendre  mèaie  la  (jiiaiilé  de  membres  du  parlement  de  Paris,  Des 
inonsquctairrs  sucfcdcrenl  aux  huissiers,  et  emmenèrent  dès  le  len- 
demain les  magistrats  dans  divers  lieux  d'exil  très-éloigoés  de  la  ca- 
pitale *. 

Alors  le  plan  que  le  chancelier  Mdupeon  avait  conçu,  et  dont  il 
préparait  l'exécution,  comment  à  se  développer.  Il  voulait  abolir  lo 
parlement  de  Paris  d  une  manière  définitive,  écarter  wt  obstacle  qui 
avait  si  longtemps  arrêté  rautorité  royale,  éter  an  Jog^  les  fonctions 
de  législateurs  et  de  dispensateurs  de  la  bourse  publique,  anxquellea  il 
bat  convenir  qn*ils  n*avaient  aucun  titre  rationnel,  et  qn'lla  s*y  mon* 
Iraient  peu  propres:  mais  il  voulait,  en  même  temps  qu*il  établissait 
un  nouvesa  corps  judiciaire,  réformer  les  abos  contre  lesquels  Topinion 
publiqne  s*étail  depuis  longtemps  prononcée  ;  en  particulier,  il  voulaft 
abolir  la  vénalité  des  offices,  que  tous  les  philosophes  et  tous  les  pu- 
blicislfs  s  étaient  arcnrdcs  à  allacjuor,  et  qui  était  l'objet  des  sarcasmes 
sans  cosse  reuouvelé.s  de  Voltaire.  D'un  même  coup  Maupeou  voulait 
aussi  détruire  l'immense  ressort  du  parlement  de  Paris,  qui  s'étendait 
de  l'Artois  et  de  la  Champagne  jusqu'à  l'Auvergne.  Les  plaideurs  ne 
pouvaient  suivre  les  audiences  sans  des  déplacements  roineux,  Inadis 
que  Maupeou  anoouçiiit  qu'il  Irur  ferait  trouver  la  justice  à  leurs  portes. 

*  Mercure  historique,  Kvricr  1771,  p.  182.  —  Arrél  du  eonsefl  du  10  Janvier  q«i 
eoDiisqM  les  cbargcs.  Lois  fnnctiscs,  t.  XXII,  p.  tMO.  —  Liereielle,  t.  IT,  p.  ML 
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A  CCS  améliorations  très-réelles ,  Maupeoa  joignait  encore  il  promesse 
d'on  meilleur  code  de  procédure  civile  et  criminelle  *. 

Le  â5  janvier  des  lettres-patentes  commirent  provisoirement  les 
oniciers  du  grand  conseil  pour  tenir  la  cour  du  parlement,  et  en  exer- 
cer toutes  les  fonctiooB  ciiiles  el  crimioeUei.  Le  graod  conseil  était  an 
corpftde  magistrats,  en  quelque  sorte  sornaméraire.  Depuis  longtemps, 
par  eaprit  de  rivalité  contre  le  parlement  de  Paris,  il  s'était  montré 
beaucoup  plos  loomit  que  lui  à  l'autorité  royale  ;  d'aotre  part,  il  s'en 
fallait  beancoop  qu'on  troQTftt  en  lui  lea  talenla,  la  capacité,  la  hante 
réputation  qnl  brillaient  dans  les  membres  dn  parlement  de  Paris  ; 
tontelbis  lea  eonseillers  avaient  l'habitude  des  affaires,  et  Ils  auraient 
pu  remplir  la  pUee  du  corps  qa*on  supprimait,  si  leur  nombre 'avait 
snlii  aoi  fonctiona  aniqnellea  ils  étalent  appelés.  Mais  entre  les  mem- 
bres do  grand  conseil,  il  fallait  encore  troofer  de  nooTcaux  juges,  et 
c'était  là  que  se  présentait  la  grande  diflQculté.  Presque  tous  les  juris- 
consultes qui  tennienl  à  leur  réputation  avaient  pris  un  engagement 
d'honneur  de  n'accepter  aucune  des  fonctions  cmincntes  que  le  roi 
pourrait  leur  offrir.  Les  avocats  les  plus  considérés  ne  voulaient  ni  les 
remplir  eux-mêmes,  ni  plaider  devant  ceux  qui  les  rempliraient.  Mau- 
peou  fut  réduit  h  chercher  parmi  des  hommes,  appartenant  il  est  vrai 
par  leurs  familles  à  la  magistrature,  mais  qui ,  par  quelques  écarts,  par 
les  désordres  de  leur  jeunesse  ou  leur  peu  de  talent,  avaient  compromis 
leor  répntatiott.  C'est  ainsi  qa  il  recruta  lentement  et  péniblement  le 
corps  qu'on  nomma  te  parlement  Maupeou.  Le  discrédit  dans  lequel 
étaient  tombés  plusieurs  de  ses  membres  fut  le  principal  ob^^tacle  à  ce 
que  la  magistrature  nouvelle  pût  gagner  le  respect  dn  public 

An  mois  de  féTrier,  un  édit  fut  enregistré  au  nouveau  parlement,  qui 
portait  création  de  six  nouvellea  cours  souveraines,  entre  lesquelles  se 
trouvait  réparti  le  ressort  que  Maupeou  voulait  retrancher  an  parlement 
de  Paris  ;  Il  leur  donnait  le  nom  de  eonseils  supérieurs,  et  II  les  éta- 
blissait dans  les  villes  d'Arras,  Blols,  Ghâlona-8ur*Harne,  Clermont, 
Lyon  et  Poitiers.  La  Justice  devait  y  être  rendue  gratuitement,  et  lea 
Juges  ne  devaient  recevoir  d'autre  rétribulion  que  les  gages  attachés  i 

«  Além.  de  Webcr,  t.  1,  ch.  2,  p.  96.  —  Mém.  de  l*abb<^  Georgct,  1. 1,  p.  205.  — 
Lacrcielle,  t.  IV,  p.  265.  —  Biographie  univ.,  t.  XXVII.  p.  515. 

'  Mém.  de  Bnenval,  tome  I,  page  373.  —  Liste  de  MM.  les  conacltlen  élfeiat  et 
maîtres  des  requêtes  qid  composent  loBOOVcau  parlcDMit,aa  Si  janvier  1771, 
Vsccure  hisloiiipM  Oo  mm,  p,  M8. 
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em  otteei.  Le  préambale  do  cet  édit,  et  île  toot  eeax  qot  pannett 

dans  cetle  révolafion  jndiciaire,  était  écrit  avec  noblesse  ;  il  en  appelait 
tax  principes  les  plus  sagf*^  en  iégiiiiation.  et  ai  l'on  s'en  tenait  à  la 
lectore  des  pièces  ofTiciplles,  au  lieu  de  consulter  les  mémoires  du  terop», 
qai  nous  révèlent  l'esprit  despotique  des  triumvirs,  les  basses  inlrigoes 
des  chuiic^'liers,  et  les  vices  d'un  grand  nombre  des  nouveaoi  magia- 
tralâ,  on  ne  verrait  dans  la  destruction  de  I  ancien  parlement  et  la 
créatioM  <lu  nouveau  que  le  progrès  beoreux  des  saines  doctrines  et  la 
réiornie  des  plus  graves  abus 

Celte  réforme  de  l'ordre  judiciaire  fut  complétée  daos  le  litde  jostko 
fpe  Loois  XV  vint  tenir  le  15  anil  4771  an  milieu  de  son  Bonvean 
ptriement.  Maopeoo  Iti  promettait  que  ce  serait  le  tlermer  annuel  il 
ferait  appelé  ;  après  afoir  pris  sa  place,  le  roi  chargea  son  chaneelier 
d'expliquer  ses  intentiom,  et  le  discoors  que  Manpeoo  adressa  ft  celte 
assemblée  ftit  nne  spologie  conrte  mais  nertease  de  œ  coup  d'filat,  b 
pins  grand  da  règne  de  Louis  XY.  •  Messleors,  lenr  dit^il,  Sa  Hajeslé^ 

•  comptable  k  Dieu  seol  de  radmtnistration  de  son  royaume,  poonoit 

■  renfermer  dans  son  cœnr  les  rootilii  qni  ont  déterminé  sa  eondiftt  ; 

•  mais  les  Toes  de  sagesse  et  de  bien  public  qui  ont  présidé  i  ses 

•  opérations  demandent  on  hommage  éclairé,  et  c'est  par  la  confiance 

•  la  plus  étendue  qu'elle  veut  reconnoitre  uu  attacbemeol  aosai  pur  et 

•  nne  fidélité  aussi  éprouvée  que  la  vôtre. 

«  Les  idées  nouvelles  (ju'avoienl  adoptées  quelques-uns  de  ses  parle- 

■  menîs,  les  principes  qu  ils  a  voient  hasardés  sur  la  nature  et  les  borne» 
"  du  pouvoir  qui  leur  éloit  confié,  leurs  démarches  dirigées  par  ces 
»  principes,  forcèrent  Sa  Majesté  à  donner  son  édit  du  mois  de 
»  décembre  dernier.  Elle  y  rappela  les  faits  qui  I  a  voient  rendu  néces* 
»  ssire;  et  ses  officiers,  qoi  ont  prétendu  que  le  tableau  de  res  feita 
»  éloil  avilissant  pour  eux,  n*ont  osé  les  contredire,  et  n'ont  pu  se 

•  résondro  ii  en  avoner  rirrégnlarité.  A  ces  principes,  à  ces  liiits,  elle 
«  opposa  les  véritables  maximes,  des  maximes  qae  ses  conra  avolent 
»  respectées  dans  les  temps  les  pins  oragroi,  et  que  sooa  son  régM 

•  même  elles  avoient  vengées  par  les  arrêta  les  ploa  solennels.  Les 
«  dispositions  de  cet  édit  n*eD  forent  qae  rappticalioo  et  la  conséqoeMe 

•  aécessaire. 

•  Mais  an  lien  de  se  soumettre  ft  one  loi  qui  élolt  rexpressioa  méoM 

'  Le  discours  du  chancelier  et  le  nouvel  édit  se  trouvent  dans  le  Mercure  bîslO* 
rique  d*avril  1771,  p.  399.  —  Ancienacs  lois  hraac^ises,  t.  JLlLil,  p.  5ti. 
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m  4Êê  aneieiiiits  ordoonme»,  h  première  dénarelie  des  oflicien  dm 

•  parlement  eo  fut  l'iofractioD  la  plus  caraetériaée.  S*ib  navoieot 

•  manqué  qu'au  respect  dù  aux  vulontcs  du  roi,  Sa  Majesté  auroit  po 
u  n'apercevoir  dam  lour  conduilc  qu'uu  ecarl  moiueulané,  mais  ils 
•>  saci  ilioleol  l'iiileiéL  des  peuples  à  riutérél  de  leurs  prélenlious;  et 
m  eu  leur  refuÀanl  la  justice  qu'ils  leur  dévoient,  ils  troubloieul  l'ordre 

•  public  et  CD  ébraoloient  les  loudeaieuls.  Tout  (aisoit  à  Sa  Majesté 
»  anc  loi  de  réprimer  ce  nouveau  genre  de  rtsislauce  dont  Texemple 

•  étoit  dangereux,  et  dont  les  coDséquences  pou  voient  devenir  funestes. 
•  Cependant,  elle  abandonna  d'âbord  fea  officiers  au  sentiment  de 

•  leur  devoir,  et  allendil  de  leurs  propres  réflexions  le  désaveu  deiear 

•  eondoite.  Obligée,  enfin,  de  faire  parler  l'autorité,  elle  employa  les 

•  Bénagements  les  plas  marqaés.  L'ioutilité  des  premières  lettres  dt 

•  Juasion  ne  rebuta  poîDt  sa  patience,  et  en  renouYelant  les  mêmes 
»  ordres,  ells  daigna  encore  adoacîr  l'expression  de  ses  volontés.  Rendus 
>  pour  un  moment  à  leurs  doToirs^  elle  agréa  lenr  retour,  quelque  im- 
"  parfait  qu'il  fût,  et  se  conteota  dlmproover  des  protestations  qu'ils 

•  afoient  osé  loi  présenter,  et  que  peut  être  il  étoit  de  sa  dignité  de 

■  ne  pas  reoe?oir.  Mais,  enliardis  par  sa  boulé  même,  ils  abdiquent 

•  une  seconde  fois  leurs  fonctions,  ils  avouent  bautemeut  des  prin- 

■  cipes  qu'ils  n  avoicul  encore  hat>ardc>  qti<3  d  une  manière  obscure  et 

•  équivoque,  lis  préleudeiil  élever  une  aulurilé  rivale  de  1  autorité  su- 
»  prèinr,  et  établir  un  monstrueux  équilibre  dont  l'effet  seroil  d  en- 

•  cbaîuer  I  administration  t  t  de  {«longer  le  royaume  dans  le  desordre 

•  de  l'anarciiie.  Car,  eutin,  (pi(>  resteroil-il  au  roi  si  les  magistrats,^ 

•  liés  par  une  associatiou  générale  ,  formuieul  uu  ordre  nouveau  qui 
>•  pût  opposer  au  souYcrain  une  résistance  active  et  combinée  ?  si, 

•  maîtres  de  suspendre  on  d'abandonner  à  leur  gré  les  fonctions  de 
m  lenr  ministère,  ils  pouvoient  intercepter  tout  à  la  fois  et  dans  tontea 
»  les  provinces  le  cours  de  la  Justice  ?  si,  enfin,  le  droit  d'exercer  nno 

•  portion  de  raulorité  royale  étoit  dans  leurs  mains  le  droit  do  ne  re< 
»  eonnoltre  aucnue  autorité!  • 

Le  cbanceiier  repoussait  ensuite  la  prétention  des  magistrats  que 
leur  système  (ài  appuyé  sur  les  lois  fondamentales  de  la  monarebie.  11 
rappelait  que  le  devoir  de  rendre  la  Justice  étant  personnel  à  chaque 
magistrat  en  aecamplissemeul  de  son  serment,  il  ne  pouvait  dépendre 
delapluralitcdes  voix;  et  toutefois  ceux  (]ui  s'étaieutsoumis  un  moment 
éta'kenl  bientôt  venus,  eulraivés  par  l  exemple  des  autre»,  désavouer 
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générale.  Mais,  disail-il  en  terminaat  :  «  Cette  autorité  qo  elle  venge 
»  avec  éclat  quand  clic  est  méconnue,  elle  aime  à  la  conununiqaer  à 
»  des  magistrats  fidèles  et  respectueux,  et  elle  n'est  jalouse  de  ses  droits 
»  que  pour  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples.  ■ 

Le  premier  pré-identdu  nouveau  parlement,  voulant  constater,  selon 
les  usages  de  l  ancicn,  (jue  ce  corps  ne  délibérait  point  dans  un  lit  de 
justice,  se  contenta  de  dire  :  «  Sire,  dans  un  lieu,dans 'un  jouroù  tout 
•  annonce  l'usage  le  plus  absolu  do  voire  puiisanee,  nous  ne  ponvona 
»  remplir  d'autre  devoir  que  celui  du  silence,  dn'rcspect  et  de  la  soo- 
»  mission.*  Mais  les  gens  du  roi,  de  l'aneieo  parlement,  qui  n'avaient 
pas  pa  faire  aceepler  leur  démiasioo  avant  qoe  la  séanœ  fût  terminée, 
ayant  ao  oontraire  été  inTités  à  parler,  Tavoeat  général  Ségnier,  dans 
un  disconrs  énergique,  eiprima  sa  donlenr  de  ne  pioa  foir  snr  les  banea 
de  la  eonr  les  magislrata  qol  compoaaient  le  premier  tribunal  da 
rojaome,  de  ee  qnlls  étaient  remplacés  pardea  étrangers,  et  il  sollicita 
atee  énergie  la  eesiation  des  rigueurs  auiqnelles  les  premiers  anient 
été  eiposés,  ainsi  qoe  leur  rappel.  Sans  Ini  répondre,  le  ebaneelier  fit 
lire  un  nouvel  édil  par  lequel  il  supprimait  la  cour  des  aides.  Dans  la 
procession  du  3â  mars,  à  lj(|uelle  Iv»  cours  souveraines  assistaient  par 
dcpiilalion  pour  y  entendre  une  fçrand'messe,  les  députés  de  la  chambre 
des  comptes  et  de  h  cour  des  aides,  ayant  aperçu  une  députalion  des 
gens  du  conseil  à  la  place  du  parlement,  n'avaient  pas  voulu  la  recon- 
naître :  ils  n'avaient  donc  fait  qu'entrer  par  une  porte  et  sortir  par 
l'autre,  sans  même  rendre  lesalulordinaire.  La  moignon  de  Malesberbes, 
président  de  la  cour  des  aides,  semblait  impatient  d'éprouver,  avec  sa 
compagnie,  le  même  sort  que  le  parlement  de  Paris,  aui  prineipes 
duquel  il  s'était  associé  de  tout  son  eœur,  et  11  Tavait  provoqué  par  des 
remontrances  assidues  et  courageuses.  L*avoeat  généml  Ségnier  avait  de 
nouveau  eiprimé  la  douleur  que  lui  causait  Tédit  qui  venait  d*étre  la 
pour  la  suppression  de  la  cour  des  aides.  Il  en  avait  tontefoia  requb 
ï*enregistrcment  :  i  D*aprés  le  irés-ciprés  commandement  de  S.  H. 
que  sa  présence  nous  impose.  •  Mais  il  avait  ajouté  :  •  Cest  contre  le 
»  témoignage  de  notre  conscience,  dont  nous  déposons  an  pied  dn 
»  trdne  la  réclamation  aulbentique.  •  Ancune  suite  ne  fut  donnée  à 
ces  courageuses  paroles;  d*al lien rs,  dés  le  lendemain,  tout  le  parqoet 
donna  sa  démission.  Le  roi  fit  lui-même  la  clôture  du  lit  de  justice  en 
ces  termes  :  ■  Vous  venez  d'euleudre  mes  volontés.  Je  vous  ordonne 
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»  de  vous  y  cooformer,  et  de  commencer  yos  fonctions  dès  lundi.  Mon 

»  chancelier  tous  installera  anjoard'bui.  Je  défends  toute  délibération 

»  contraire  à  mes  édils,  et  toute  démarche  au  sujet  des  anciens  officiers 

•  û»  mou  ^riemeoi.  Je  oe  changerai  Jamais  *.  « 

'  Le  texte  des  édits  commo  colui  des  discours  est  ins(^ré  dans  le  Mercure  histo- 
rique et  iK>iiUqae  de  La  Haye,  mars  1771 ,  p.  26U,  «vrU  1771,  p.  3»8,  et  mai  1771, 
p.  397443. 
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Gouvernement  d  AiguilIon.  Maupeou  ot  Terray,  ou  du  triumvirat.  Le  pouvoir 
absolu  ne  peut  lui  donner  de  vigueur.  Résistance  de  ropiuion  publique.  Mépris 
de  l'étranger.  Premier  partage  de  la  Pologne.  Louis  XY  CDlralné  tour  à  tour  vert 
la  défoUoD  on  le  libertinage.  8a  maladie,  aa  mort.  —  1771-177i. 

Le  dm  d'Âigvillon,  le  duneelier  Htapeoa  et  Vthhè  Terray,  eoatfd- 
leur  généril,  croyaient  être  defCDOt  matim  de  la  moDarchie  par  Teili 
de  Choiseal  et  Tabolition  du  parlement  de  Paris ,  et  ce  triamvirat  ao- 

Donçail  que  la  révolution  qu'il  avait  accomplie  rendait  au  roi  l  autorité 
absolue,  ou  <}u'elle  retirait,  comme  ils  le  disaient,  son  sceptre  du  greffe. 
Parmi  ceux  que  la  révolution  de  1789  a  poussés  dans  les  opiniona 
extrêmes  de  la  réaction  ,  plusieurs  ont  professé  leur  admiration  pour 
lautorité  illimitée  des  rois ,  comme  étant  I essence  du  gouvernemeot 
de  la  France;  ploaieurs  ont  prétendu  que  ces  trois  hommes  avaient 
donné  en  effet  une  îlgoenr  nouvelle  à  la  monarchie,  et  que  s'ils  foséeat 
demeurée  ao  poofoir^ai  la  France  fût  restée  sonmiae,  pendant  un  tempt 
plua  long ,  aai  mesores  qn'ila  avaient  fait  adopter ,  Fantorité  royale  ae 
aérait  affermie ,  et  que  cette  réToIntion ,  dont  on  voyait  partout  lea 
germes ,  qnoiqnVIle  ne  dût  éclater  qoe  aeiie  ans  plaa  tard ,  pomlt 
encore  être  prérenne. 

Ces  parllsana  de  rabaolotiame  oublient  que  pour  fonder  nn  decpo- 
tiame^  il  faut  un  despote,  nn  homme  qui  pense,  qui  sente,  qui  veuille, 
et  nne  nation  qui ,  soit  par  enthousiasme  pour  lui ,  soit  par  lâcheté  et 
dégoût  d elle-même,  renonce  i)  ses  propres  pensées,  à  ses  sentiments, 
à  ses  volontés.  Lorsque  le  despotisme  existe  déjà  depuis  longtemps, 
lorsqu'il  a  réus.«i  h  corrompre  complètement  la  nation,  à  la  plonger 
dans  un  sommeil  léthntgique,  à  l'accoutumer  à  la  souffrance,  comme 
à  une  conséquence  inévitable  de  l'existence ,  et  à  détruire  en  elle  tout 
espoir,  tout  désir  de  cbangemeot,  cet  état  de  langueur  peut  n'être 
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troublé  par  aacane  con?alsion,  quand  même  un  enfant ,  an  idiot  , 
OD  être  souverainement  méprisable  occuperait  le  trône  ;  mais  telle 
n'était  point  la  condition  de  la  France  :  Tesprit,  le  talent  d'obser- 
vation ,  la  pf'D^ée  s'y  étaient  développés  plus  que  dans  aucun  autre 
pays  de  1  Europe,  et  depuis  un  siècle  et  demi  latteotion  nntiooale 
•était  fixée  toujours  plus  sur  les  affaires  publiques.  Les  débats  poli- 
tîqoes  de  la  fronde  avaient  engagé  tous  les  esprits  élevés  k  s'occuper  des 
bases  fondamenlalee  de  la  sooiété:  la  fritolîté  de  i|iiel<isee  cbefr  ^  la 
ftittlilé  des  lotrigaet  galanlee  avaient  donoé  k  toote  cette  période  qm- 
fpparenee  de  mascarade,  que  les  eoartîsans  cootinoaient  é  eoovrir  d*n 
eertaio  ridicule  ;  mab  ils  ne  déracinaient  point  des  esprits  sérieox  cas 
principes  de  liberté  Tirile ,  qui  avaient  été  proclamés  dans  la  chambra 
de  saint  Louis.  La  gloire  et  la  puissance  de  Loois  XIY  en  STsicot  bien 
détourné lattention  publique ,  mais  c*était  en  confirmant ,  eu  gravant 
toujours  plus  profondément  dans  les  cteurs  ratischement  à  la  nationa- 
IKé  française.  Les  sujets  de  Loois  XIV  s'étaient  enorgueillis  de  ses  vic« 
tnires,  de  l'ascendant  qu'il  leur  avait  fait  acquérir  en  Europe,  de  l'ha- 
bileté  qu'il  avait  dépluyée,  et  de  tous  les  talents  français  par  lesquels  il 
avait  été  servi.  Ils  s  étaient  empressés  de  lui  rendre  une  aveugle  obéis- 
sance, mais  ils  ne  s  eu  associaient  pas  moins ,  de  tout  leur  cœur,  à  ses 
projets,  à  son  ambition,  à  ce  qu'ils  nommaient  sa  gloire.  Ou  se  trom- 
{>erail  fort  si  on  se  (igurait  que  l'action  que  la  France  exerçait  alors 
sur  le  monde  ne  fût  pas  la  manifestation  d'une  volonté,  d'une  passioa 
nationale. 

Dés  Tépoque  de  la  guerre  conlre  la  ligue  d'Aogsbourg ,  malgré  les 
victoires  des  armées,  les  souffrances  commencèrent  pour  le  peuple  ,  ci 
les  plaintes  et  les  accusations  firent  voir  que  la  nation  songeait  é  ses 
aiaires.  L'ambition  do  monarque ,  le  fardeau  des  impàu  et  des  levées 
tfhMnmes,  le  désordre  croissant  dans  ladministration,  piovoquérenl 
aao-seulement  des  lamentations,  mais  des  idées  de  réforme ,  des  aspi* 
ntions  vers  un  ordre  social  meilleur.  Les  écrits  de  Fénelon  en  rendeiC 
un  éclatant  témoignage.  La  guerre  de  la  sncccsiion  d'Espagne  maii- 
fesla  bien  mieux  cette  opposition  contre  le  fouvernoment,  qui  éclataii 
do  toutes  parts.  Les  conséquences  funestes  de  toutes  les  guerres  préoé* 
dentés  pesaient  sur  celle-ci  ;  lepuisement  des  arsenaux,  la  ruiuc  des 
finances,  la  misère  des  provinces  ,  l'irritation  de  leurs  habitants  contre 
la  tyrannie  des  intendants,  la  perte  de  tous  les  grands  capitaines  mois- 
sonnésilaBs  des  combats  sans  cesse  renouvelés,  la  haine  et  racharnemeni 
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des  peuples  étrangers,  muUipIiairat  tes  retert  ;  nab  la  eoor,  la  capi- 
tale et  la  France  accusaient  le  monarqoe  oa  M"*  de  Mainteaoa  d*va 

enchaînement  de  circonstances  dont  ils  n'étaient  plus  les  maîtres,  et 
lespril  d'opposiliou  élail  devenu  universel  durant  les  premières  années 
du  xviir  siècle. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  senliinenl  national  était  suspendu  pen- 
dant les  folies  et  le  dévergondage  de  la  rég''nce.  Au  contraire,  c'était 
l'opposition  au  gouvernement  rigide  et  scrupuleux  de  Louis  XIV  qui  se 
manifestait  en  revêtant  ce  nouveau  caractère  :  on  avait  conçu  tant  de 
haine  pour  le  Joog  aoqoel  on  avait  été  soumis,  qu  on  protestait  contre 
aoD  retoar  par  des  acIioDa  qoi  tenaient  pins  de  l'ivresse  qoe  d*Qn  mon- 
Temenl  rationnel.  A  cette  même  époqoe,  pendant  la  régence,  pendant 
le  ministère  do  cardinal  de  Fleory,  la  France  8*ooit  à  TAngleterfe  par 
lue  alliance  Intime,  telle  qu'elle  nafait  jamala  eiisté  entre  les  deux 
paya,  et  TAngleterre  avait  alors  nn  gonvemement  né  d'nne  révolntion 
qni  avait  limité  le  pouvoir  royal  ;  le  chef  da  miniatère  anglais ,  sir 
Robert  Wal  pôle,  son  frère  Horace,  ambaaiadeor  aoglaia  en  France, 
étaient  les  représentants  dn  parti  whlg  ;  aussi  les  principes  du  goa- 
ternement  anglais,  de  ce  pouvoir  populaire  qui  devait  tempérer  celui 
de  la  couronne ,  commentaient  à  être  compris ,  à  être  discutés  en 
France,  et  dans  le  moment  où  la  philosophie  spéculative  acquérait  son 
plus  grand  développement,  où  elle  s  attaquait  à  tout  ce  qu'elle  réputait 
être  des  abus  ou  des  préjugé-^,  il  fallait  bien  s'attendre  k  ce  que  le  prin- 
cipe même  du  gouvernement  fût  discuté  h  son  tour. 

Louis  XV  avait  grandi  ccpen<iant;  il  avait  attiré  d'abord  les  regards 
par  sa  noble  figure,  par  ses  manières  distinguées,  par  sa  galanterie 
complaisante  et  respectueuse  envers  les  femmes.  La  nation  avait  besoin 
d'aimer  son  roi,  comme  pour  ae  justifier  i  ses  propres  yeux  de  ne  a'ètra 
airarée  d'autre  garantie  que  ses  vertus  bérédilairea.  Lorsqu'il  se  rendit 
aux  armées,  elle  se  flatta  qu'il  allait  développer  à  ses  yeux  la  qualité  qni 
dit  le  plus  d'eflTet  snr  le  peuple,  encore  que  ce  aolt  la  plua  vulgaire,  la 
bravoure;  en  effet  il  ne  montra  point  de  trouble  dana  le  danger,  mala 
aniaiy  rien  de  brillant,  aucune  activité,  aucune  ardeur  entraînante. 
Lorsqu'il  fut  malade,  elleae  livra  encore  à  une  explosion  d*aniour  ponr 
Ini  ;  toutelbia  ce  fat  la  dernière.  Le  roi  a*étalt  bit  enfin  connaître  pour 
ee  qu'il  était,  et  on  aurait  à  peine  trouvé  dana  toute  la  nation  quelqu'un 
de  plus  dépourvu  de  vertus  et  de  qualités.  Égoïste,  et  uniquement 
occupé  de  lui-même,  ne  s  intéressant  point  assez  à  son  propre  goover* 
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Dément,  à  son  propre  royaume  pour  se  donner  la  peine  de  faire  préft- 
loir  ses  avis,  el  manirestant  MOfeal  sa  désapprobation  de  ce  qai  se 
ftisail  CD  ton  nom,  par  les  propos  les  plos  imprudents;  ne  Icoant 
tneoii  oompte  de  ses  promesses,  el  mantiuant  de  fui  à  ses  amis,  sans 
padeor,  sens  ménagemeot  poar  lears  intérêts  ;  adonné  à  Tivrognerle, 
à  la  gourmandise,  an  libertinage,  an  point  de  virre  dans  une  crapolo 
hsbitoelle  ;  n'épargnant  ni  è  sa  femme  Téolat  de  ses  infidélités,  ni  à  ses 
filles  b  oompagnio  la  plos  seandalense;  avide  ao  Jen,  anre  pour  son 
pécale  parlleulier,  en  même  temps  que  prodigue  do  bien  de  TÉtat  ; 
pére  dnr  et  injuste  envers  le  dauphin  ;  bravant  tons  les  préceptes  de  la 
religion,  et  pourtant  dévot  avec  erédolité  et  petitesse,  (rouble  jnsqu  an 
ridicule  par  rapproche  dn  danger  ou  l'image  de  la  mort,  il  semblait 
avoir  eu  pour  mission  spéciale  d'appeler  sur  la  royauté  le  mépris  et  le 
dégoût  de  la  France. 

Comme  les  mœurs  nationales  élaient  loin  d'être  sévères,  comme  cens 
mêmes  qui  parlaient  de  réformer  l'Étal  avaient  d'abord  foulu  secouer 
le  jong  des  prélres,  et  avaient  montré  une  extrême  indulgence  pour  la 
recherche  de  tous  les  plaisirs,  on  riait  des  vices  du  roi  tout  comme  de 
ceox  de  la  cour  ;  mais  ce  rire  n'empêchait  pas  le  mépris,  qui  allait 
croissant,  et  se  changeait  en  an  profond  dégoût,  depuis  que  Tége  du 
roi  rendait  ses  faiblesses  plus  hontenses.  Le  désir  de  garanties  pour  It 
société,  l'étude  des  lois  et  des  institutions  qui  mettaient  d'autres  peuples 
à  Tabri  d*abos  aussi  sesndaleni,  l'amonr  enfin  de  la  liberté,  se  mani- 
festaient sons  toutes  les  formes.  Les  économistes  Invoquaient  la  liberté 
du  commerce;  les  philosophes  la  liberté  leligieuse;  les  littérateurs  la 
liberté  de  penser  et  d*écrire;  tout  le  corps  si  puissant  et  si  profondément 
offensé  des  parlementaires,  la  liberté  des  personnes,  la  liberté  de  la 
Justiee  el  la  garantie  des  lois.  Ce  n*était  pas  une  nation  chez  laquelle 
fermentaient  de  toutes  parts  de  telles  idées  de  réforme,  qui  pouvait  se 
soumettre  paisiblemeut  au  despotisme,  lorsque  celait  un  tel  monarque 
qui  le  lui  imposait. 

Cette  rébistancc  énergique  de  l'opinion  se  manifesta  d'une  manière 
dont  la  nation  française  n'avait  point  encore  donné  d'exemple,  des  l'in- 
stant qu'on  connut  l'exil  du  duc  de  Choiscul  :  les  trois  hommes  sous  les 
efforts  combinés  destioeisil  succombait  élaient  représentés  comme  durs, 
hautains,  hsineux,  désireux  de  provoquer  des  ennemis  pour  les  abattre 
par  les  moyens  les  plus  violents  ;  toutefois  il  y  avait  un  sentiment  si 
nniversel  de  la  faiblôse  da  monarque,  de  la  désorganisation  absolue  de 


Digitized  by  Google 


974 


■nom 


la  société,  que  cet  appel  h  la  tyrannie,  an  lien  d'inspirer  la  terrnir,  ne 
provoqua  qoe  la  résistance.  Il  y  eut  solitude  au  chàloau  do  Versailles, 
afllnence  sans  exemple  k  l'hôtel  de  Choiseul.  Ce  niinislre  avait  fermé  sa 
porte,  était  parti  pour  sa  terre  de  Chanteionp;  mais  son  départ  fut  un 
vrai  triomphe,  car  le  public  vit  une  calamité  nationale  dans  l'acte  d'an* 
torttéqal  le  frappait.  «  Pour  la  première  fois,  dit  son  biographe,  des 

■  eeortiiins  encensèrent  le  malheor,  insultèrent  an  parti  victorieux  et 

•  le  ploreot  à  braver  kt  nouveaux  diatribatear»  des  gricea.  Une  seole 
«  éteît  aniveraellemeot  sollicitée  avec  un  courage  jasqae-là  aaat 

•  emnple,  la  penntaaioa  d'aller  à  Ghanteloop.  Paria  et  lea  proviocrt 

•  Montrèreat  lea  némea  aentimeota  et  lea  mèmea  regreta.  Le  portrait 
»  de  nilostre  eiilé  fat  aor  tontes  lea  tabatiérea  ;  et  dès  qoe  le  roi, 

•  latigoédlmpertonlléa,  D*eat  tcearé  d'aotre  moyeo  de  s'y  aoostraire 
»  qoe  de  ne  ploa  rien  défendre,  la  rente  de  Chanteionp  fat  eooferta  de 
»  veHorea.  Ces  téoioigoages  éebtants  de  la  bienveillance  génénle 

•  aecrnrent,  comme  on  devait  ê*j  attendre,  la  haine  de  oeni  qoi  te 
»  trouvoient  ainsi  en  état  do  guerre  contre  l'opinion  publique.  Le 
»  ministre  si  brillamment  disgracié  fut  forcé  de  se  démelfredc  la  charge 

■  de  colonel  général  des  Suisses,  qu'on  ne  pouvoit  lui  ôter  sans  lui 
»  faire  son  procès,  et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dédommagements  pécu- 

•  niaires  dont  sa  magnificence,  devenue  pour  lui  une  habitude  difficile 
t  à  vaincre,  lui  faisoit  éprouver  le  besoin.  Il  y  suppléa  par  la  vente  de 
»  ses  tableaux  et  des  diamants  de  sa  femme.  Durant  troia  annéeai| 

•  l'heureux  duc  de  Cboiseol  vécut  dans  le  plus  bean  séjoor,  an  sein 
n  d'une  aociélé  brillante  et  choisie  dont  il  faisoit  le  charme.  •  Soneiil 
Unit  à  11  mort  do  Looia  XV  :  il  ne  vit  paa  lea  malbeara  de  son  aaeeta- 
Nor^  ear  II  mourut  in  moia  de  mal  1785,  avee  d'imraenaea  dettea,  et 
ne  lalaaaat  que  de  biblea  débrta  de  la  fortone  de  sa  femme 

L*oppoaHion  a*  ooop  d'État  qoe  venait  de  faire  Loob  %Y  ae  retrouvait 
partent  antoor  de  lai,  nèm  ehei  lea  prineea  de  aon  aang.  Ub  atol 
d*enlre  enx,  le  comte  de  la  Harehe,  fila  mépriaé  da  prime  de  Gonti^ 
qa*on  diaait  oapable,  ai  oe  n*eat  aooillé  do  tom  tea  erimea,  avait  anîvl  le 

■  Kogr.  univ.,  t.  Tin,  p.  iSO.  —  Cet  article,  qui  ne  porle  pas  de  signature,  est 
évidemment  <'crit  par  un  des  familiers  du  duc  de  Choiseul.  —  Lacretelle ,  t.  IV, 
p.  260.  —  Mém.  de  Besenval,  1. 1,  p. 264.  — On  peut  juger  de  la  haine  de  ses  enne- 
mis par  c«Ue  phrase  des  Mémoires  du  duc  d' AiguilloD  :  «  L'exil,  pour  un  miniatie 

•  de  son  espèce ,  est  âne  ladw  iaeflSicahle  à  la  méoioiM  d«  roi.  M.  de  Choiseal 
»  devoit  être  juridiquement  poaiseivi. »  L.  TU,  page  17S.  —  Mém.  MereU  de 
BaduMOBont,  t.  III>  p.  M, 
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toi  ao  lit  (le  justice,  et  se  montrait  disposé  à  servir  le  triamvirat.  Ton» 
les  aotres  s'étaient  réunis  autour  du  lit  de  mort  de  l'abbé  comte  de 
Glermont,  qui  siKoombait  alors  à  ooe  maladie  de  langueur,  et  qui 
iODbkit  foaloir  liireonblier  le  soavenir  de  la  bataille  de  GreTeIt  qu'il 
mit  perdue,  en  henoraot  les  derniers  jours  de  sa  ?ie  par  un  acte  coih 
rageoi  d  opposition:  ee  fat  chez  Ini  que  la  protestation  fut  rédigée  et 
•ignée  ie  A  itril  ;  il  moorat  le  16  jnin.  Le  dne  dtMéans  et  son  ib,  le 
prinee  de  Condé  et  son  fils,  le  comte  de  Clerniont  et  le  prînee  de  GontI, 
lignèrent  eetle  protestation.  Treite  d*entre  les  trente-sept  dues  et  pairs 
fo^il  ytvaitalors,  y  apposftrentensoitelenr  signature.  G*était,  disaient  les 
prisées,  eomme  gentilshommes,  ponr  h  oensemlion  des  droits  de  la 
noblesse;  eomme  pairs  de  France,  nés,  pour  celle  des  droits  des  pairs 
et  pairies,  et  comme  princes  do  sang,  pour  les  droits  essentiels  de  la 
nation,  les  leurs,  ceux  de  leur  postériié,  pour  le  maintien  des  lois  qui 
les  assurent,  qu'ils  protestaient  particulièrement  contre  les  surprises 
faites  au  roi  par  les  personnes  (]ni  l'entourent  et  surtout  par  son  chan- 
celier ;  contre  les  violences  anx<juelles  les  membres  du  parlement  do 
Paris  ont  été  exposés  et  contre  la  confiscation  de  leurs  charges,  tandis 
«  que  c  etoit  le  droit  des  Français,  un  des  plus  utiles  au  monanine,  et 

•  des  plus  précieox  aox  Francis,  que  d  avoir  des  corps  de  citoyens, 

•  perpétads  et  inamofibles,  avoués  dans  tous  les  temps,  par  les  rois 

•  et  par  la  nation,  qni,  et  en  quelque  forme  et  dénomination  qu'ils 

•  aient  exnté,  eoiMentroient  entreeux  le  droit  général  de  tons  les  sujets 

•  dinveqner  la  loi...  Que  des  fonetbns  si  imperlantes  exigent  la 
a  plus  grande  sàreté  dans  leur  exereioe,  ponr  qn*en  rendant  la  jnstiœ 
»  M  peuple,  les  membres  qni  composent  ees  eorps  n'eussent  rien  à 

•  Ndouter  des  protections,  des  haines,  des  mgeaneesde  rantorité... 

•  cette  sAreté  nécessaire  ne  sauroH  exister  sans  rinamofibilité  de 
a  dreit...  Que  le  droit  des  princes  et  pairs  a  de  tons  temps  été  de  ne 
a  poufoir  être  jugés  (]ue  par  le  corps  premier  et  indestructible  de  la 

•  nation,  et  par  des  juges  inamovibles  d( droit.  »  Les  princes  pro- 
testaient encore  contre  l'établissement  des  membres  du  conseil  nu  lieu 
du  parlement,  contre  l'érection  de  nouveaux  tribunaux,  contre  la  création 
d'un  nouveau  parlement,  et  contre  la  présence  volontaire  ou  forcée 
d'aacon  prince  do  sang  on  pair  de  France  à  ce  parlement  nouveau  *. 

Les  princes  du  sang  avaient  été  animés  par  le  sentiment  national 

>  Yoyex  ees  pietaaiatioaa  m  Mettore  Ualotique  de  ami  1971,  p. dm, «Ida 
Juin,  F.  «041».  -  BescBTd,  1. 1,  p.  m. 


Digitizcd  by  Google 


97e 


niTOiii 


qui  se  réTeillait  si  vivement,  par  les  idées  sur  les  droits  des  différents 
ordres  qui  fermenfaienl  dans  toutes  les  tôles  \  mais  ils  n'avaient  pas 
eax-mémes  assez  d'énergie  pour  être  longtemps  fidèles  à  un  système 
d'opposition ,  excepté  Soissoos  qui  sentait  qu'il  allait  trouver  an 
refuge  dans  la  mort,  et  Conti  qui  se  sentait  assuré,  quoi  qu'il  pùt  faire, 
d'être  mal  avec  Louis  XV.  Dès  que  Suissons  eut  expiré,  les  autres, 
laxquels  le  roi  retrancha  une  partie  de  leurs  émoluments,  faiblirent.  . 
Le  prince  de  Condé  se  bàla  de  foire  son  aeeommodement  avec  la  cour, 
et  celui  du  duc  de  Bourbon,  son  fils^  à  peîoe  sorti  de  l'enfance.  ■  Le 

•  doc  d'Orléans  et  le  duc  de  Chartres  ne  forent  pas  fâchés  de  recefoir 

•  cet  exemple  de  défection.  Le  premier  sembloit  tfolr  ordonné  tontn 

•  sa  vie  ponr  échapper  à  l*ainbition  et  ne  rien  Ibornir  à  lliiatoire.  Set 

•  goikts  formoient  on  contraste  parlait  avec  le  sèle  monastiqoe  «pil 
»  aToU  rendo  son  pére  ridienle.  Il  n*avoit  rien  non  plos  des  qualités 

•  brillantes,  ni  de  la  fougue  de  son  aîeoK..  Après  avoir  signé  It 

•  protestation  des  prinees,  il  loi  tardoit  de  reprendre  ses  habitodes  et 

»  de  rouvrir  son  Ihé&tre  de  société        Son  fils,  le  duc  de  Chartres, 

■  d'un  esprit  plus  vif  et  d'un  caractère  plus  impétueux,  joignoit  h  un 
»  libertinage  précoce  un  ton  de  mépris  pour  la  religion,  les  mœurs  et 
>  l'autorité.  On  prenoit  en  lui,  pour  l'impulsion  d'une  âme  ardente  et 

•  généreuse,  un  penchant  indéfini  pour  toute  espèce  d'innovation.  Il 

•  avoit  mis  dans  son  opposition  plus  d'emportement  que  les  autres 

•  princes-,  on  fut  étonné  de  le  voir  solliciter  son  retour  comme  un 

•  enfant  timide.  11  manqoa  de  fermeté  pour  des  actes  honorablesi  et 

•  depuis  il  en  manqoa  mémo  ponr  des  actes  criminels  » 

Le  chancelier  Maopeoo  avait  conduit  son  attaqoe  contre  les  parle- 
ments avec  tant  de  secret  et  d'habileté  qnon  avait  dû  reconnaître  en  loi 
des  talents  qo*on  lui  refusait  auparavant.  Il  avait  même  I  la  promptitude 
de  la  dédsion  Joint  plus  de  modération  qu*on  n*en  attendait  de  lut. 
Après  avoir  détruit  les  corps,  il  s*était  efforcé  de  réconcillerlesiodit  idus;  - 
il  leur  avait  permis  desolaire  un  honneur  d'un  peu  d'opposition,  pourvu 
qu*ifs  cédassent  enfin,  et  il  avait  montré  de  Tempressement  à  racheter 
leors  charges  eii  les  rappeler  de  Teiil,  pourvo  qa*il8  donnassent  leur 
démission.  Tous  les  membres  de  l'ordre  judiciaire  avaient  d'abord  paru 
résignés  aux  mêmes  sacrifices,  ou  même  empressés  à  réclamer  leur 
part  de  châtiments  qoe  le  public  regardait  comme  des  titres  de  gloire. 

■  Lacrctclle,  t.  IV,  I.  XIII,  p.  ^S.  ~  Bachaumont ,  Méai.  secrets,  I.  ITt  dé' 
ccmbre  im,  p.  93,  mm  1773,  p.  139,  Juin  1773,  p.  183. 
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Le  eb&tetet  anit  biteaaM  eommuoe  itcc  le  parlement:  il  ataît  été  des 
premiers  à  prolester  ;  il  fot  anssl  des  premiers  supprimé,  non  pas  immé* 
dîatemeot  toutefois,  car  Maopeon  arail  besoin  de  temps  pour  reernter 
sa  noo?elle  magistralare*.  Le  grand  eonaeil,  en  famr  duquel  la  révo- 
lotion  semblait  faite,  ne  Taecepta  pas  tout  entier;  plusieurs  membres 
ne  Toolorent  pas  devoir  leur  fortone  à  la  ruine  d'ao  ordre  auquel  ils 
tenaient  par  leurs  ramilles  et  qui  jouissait  de  Testime  publique,  ils 
refusèrent  les  places  au  nouveau  parlement  qui  leur  étaient  oiTt  rtes  et 
se  firent  exiler.  Les  avocats,  les  procureurs  même  avaient  commencé 
par  ne  point  vouloir  plaider  devant  le  nouveau  parlement.  Ils  se  trou- 
vaient aux  audiences  pour  ne  pas  contrevenir  à  Tordre  formel  qu'ils  en 
avaient  reçu  ;  mais  quand  on  appelait  leurs  causes,  ils  répondaient  ou 
qu'ils  avaient  cessé  d'en  être  chargés,  oo  que  les  parties  étaient  en  voie 
d'arrangements,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  les  juges  étaient  forcéa 
d  al>andoDner  le  tribunal,  où  ils  n'avaient  rien  à  faire  Mais  Maopeott 
ne  montrait  aucune  Impatience,  il  n'admettait  pas  un  doute  sur  lo 
succès  final,  il  affectait  d'èlre  toujours  de  loisir,  de  plaisanter  sur  tooto 
chose,  et  cependant  la  malignité  de  son  caractère  perçait  dans  tout  Ica 
détails  ;  Il  avait  dioisi  avec  soin  les  lieui  d*eiil  de  tons  les  magistrats, 
ponr  tourmenter  avec  plus  de  rigueur  tous  ceui  qui  lui  avaient  résisté 
avec  plus  d*énergie  *. 

Maupeon  avait  réservé  ses  premières  rigueurs  aui  cours  établies  à 
Paris,  le  parlement,  la  cour  des  aides,  le  chltelet,  la  chambre  des 
comptes,  à  laquelle  il  fit  porter  des  ordres  rigoureux  par  le  comte  do 
la  Marche  *,  11  attendait  les  hostilités  des  parlements  de  province  aa 
lieu  de  les  provoquer,  voulant  se  donner  le  temps  de  rassembler  les 
recrues  dont  il  avait  bei^oin  pour  former  tant  de  nouveaux  tribunaux; 
mais,  non-seulement  ces  parlements  éprouvaient  pour  celui  de  Paris 
une  vive  sympathie  ;  mais  ils  avaient  besoin  d  éveiller  l'imagination  des 
peuples  qui  faisait  toute  leur  force.  Des  remontrances  du  parlement 
d'Aix,  des  protestations  du  parlement  de  Rouen,  du  parlement  de 
Rennes,  de  ceux  de  Toulouse,  de  Dijon,  arrivaient  les  unes  après  les 
autres  :  Manpeoo  commença  par  les  laire  condamner,  feignant  mémo 
de  les  considérer  comme  apocryphes,  et  do  ne  point  croire  que  dea 

*  Mercure  historique  de  mai  1771,  p.  435,  et  de  jain« 
'  lbid._,  mars,  p.  273  mai,  p.  ^36. 

*  Bi"gr.  uni V.,  art.  Maupeou,  U  XXYII,  p.  523. 

*  Menm  dejoilkl  1771,  p.  Ti. 
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magisirats  eosseot  manqué  si  complètement  à  lear  devoir  que  de  lei 
publier  ;  mais  dans  le  inétne  temps,  il  prenait  secrètement  ses  mesures 
poor  remplacer  tous  ces  tribunaux,  et,  du  mois  d'août  à  celui  do 
décembre  1771,  il  supprima  les  parlements  de  Beaan^o,  de  Dooti^ 
de  ToolooM,  de  Bordeaoi,  de  Normandie,  de  ProniMe,  et^  enfio  Mm 
les  aotret,  les  remplaçant  par  des  corps  qu'il  composait  oniqaenoni 
de  ses  créatures  lo  Franco  no  pootait  plos  longtemps  se.  passer  de 
Justice,  ni  tontes  les  aflbires  domenrer  enMspena:  an  mois  de  décembes, 
on  vit  ptusienn  des  aïoeats  les  pina  c6lèbrfa«  plsider  deiant  le  podo* 
ment  de  Hanpeon,  et  dès  lors^  quoique  le  mécontentement  fttt  toojonm 
extrême,  quoique  les  noufcanx  magistrats  fussent  fréquoounent  llnéi 
àladértaion  do  public,  les  affaires  jadidaires  reprirent  un  coon  régulier* 

Un  bomme  de  lettres  d'un  esprit  brillant,  mais  d*une  réputation 
équivoque,  Beaumarchais,  qui  ne  ressemblait  pas  mal  an  hérûs  créé 
par  son  imagination,  à  son  propre  Figaro^  poursuivit,  conire  le  par- 
lement Maupeou,  celte  guerre  qui  ne  trouvait  plus  à  s<;  faire  jour  dans 
les  remontrances.  Il  demandait  aux  héritiers  de  Pàris  Duverney  le 
payunent  d'un  reste  de  compte  peu  considérable.  Les  parties  étaieut  le 
comte  de  la  Blache,  et  le  conseiller  Goëzmann,  membre  du  nouveau 
parlement.  En  exposant  les  faits  avec  la  clarté  convenable  et  discutant 
aes  droits  avec  la  dialectique  pressante  qui  lui  était  propre,  il  aurait 
eonvainco  les  juges  et  gagné  son  procès  ssns  bruit.  En  s'adreasant  aux 
passions  avec  autant  d'adresse  que  de  courage,  Beaumarchais  perdit  sa 
cause,  mais  il  occupa  do  lui  la  France  entière.  Pour  la  première  fois 
peut-être,  It  malignité  trouva  rénnies,  dans  une  discussion  Juridiqoe« 
des  scènes  de  comédies^  des  anecdotes  de  romans,  tout  le  fiel  de  la 
satire  la  plnaamère,  toute  la  ppisaance  de.la.  logique  la  .plussenêe. 
Cest  ainsi  que  l*oplnion  publique  continuait  à  protester  eontce  les  oou; 
Telles  institutions,  lois  même  qqe.la  résistanep  ouierie  était  esasè.*. 

Maupeou,  qui  ne  pouvait  prétendre  è  ta  eensidémtiûn,  n  était  que 
médiocrement  affecté  de  ce  que  son  parlement  n*en  obtenait  aucune, 
quoiqu'il  l'eût  secrètement  excité  à  présenter  des  remontrances  sur 
quelques  édits  bursaux,  et  qu'il  eût  engagé  le  roi  à  y  avoir  égard  '  ; 
ce  qui  loi  importait  bien  plus  que  radmiaistratiou  de  la  justice,  c'était 

•  Mercure  de  juillcl.  1771,  p.  Si-^-m-ûl^^. 

'  Mogr.  wàf.,  art.  Betanirchats,  c.  m,  p.  e9IL<-|l4n,.8SifeUi  seplenbn  Î779, 

t.  IV,  p.îtî. 

•  Mercate  liistonqat  de  1971,  toAl,  p.  184^ 
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4*mlr  déQfré  le  goovwneoMBt  de  la  otnnn  àuu  eorpa  qnî  le  eroyiit 
appf lé  k  ooBtrMer  teatea  Msleii.  Auii,  w  f leidre  loi  a? ait^elle inspif* 
un  orgueil.  q<H  le  rendait  Insoppertable  à  set  eellègnea.  Il  a*aBnonçiit 
eonmie  le  saniear  de  la  monardiie;  la  cear,  ào  contraire,  ne  Tonlaii 
voir  .en  Inl  qa'nn.liamnieeiereé  à  tontea  ka  mws  du  barreao,  qnld*ailp 
lenia  a? ait  déjà  aaeooipli  le  senrlee  qu'on  attendait  de  lui.  Le  roi  ne 
pariait  plus  des  soeeès  de  Hanpeou  que  comme  d*une  opération  très- 
simple,  h  laquelle  il  ne  fallait  pas  attacher  taot  d'importaDce  ;  et  H^dtt 
Barry,  pour  laquelle  il  se  monlrait  moins  obséquieux,  se  détachait  à 
son  tour  de  lui,  pour  exalter  le  seul  duc  d'Âiguilloo.  De  son  côté,  Tabbé 
Terray  aspirait  secrètement  à  faire  ôter  les  sceaux  au  chancelier,  pour 
se  les  attribuer  à  lui-même  *. 

L'abbé  Terray  se  croyait  en  effet  l'homme  essentiel  du  triumvirat, 
Thomme  qui  devait  trouver  son  avantage  à  décréditer  ses  collègues, 
pour  demeurer  premier  ministre,  et  chteoir  en  même  temps  le  chS' 
peso  de  cardinal.  11  avait  commeneé  par  alarmer  le  roi  et  le  conseil  sar 
la  situation  où  il  trouvait  les  finances;  il  afait  montré  que,  dès  Tan- 
née 1769,  le  déficit  était  de  95  millioni  par  année,  et  qoe  le  banquier 
de  la  eour  mena^ltdediiWBlInneraeii  aeniee.  Il  afaitaeenaéde  pto* 
fusion  le  duc  de  Ghdaeul,  qui  se  Justifia  mieux  qu*ou  ne  a*y  attendait. 
hà  due  montra  en  effet  que,  tout  prodigue  qu1l  était  de  sa  propre 
iorlane,  il  anit  adminiatré  aiee  talent  celle  de  l*Êlat  ;  que  les  peu- 
alons  accordées  au  grand  nombre  d*aneiena  officiera  que  son  oidonnance 
du  10  décembre  176d ,  sur  rorganiaatlon  de  Tarmée,  anit  déler* 
minés  k  la  retraite,  n  afalent  pas  tardé  I  étie  compensées  par  des  éco- 
nomies bien  entendues  ;  que,  pendant  son  ministère,  il  avait  rendu  à 
Tarméc  sa  discipline  et  sa  vigueur  ;  qu'il  avait  été  le  second  fondateur  des 
corps  si  distingues  de  l'artillerie  et  du  génie,  auxquels  la  France  dut 
ses  succès  dans  les  guerres  qui  vinrent  ensuite  ;  qu'en  sept  ans  il  avait 
réparé  les  pertes  de  la  marine,  et  fait  construire  soixante-quatre  vais* 
seaux  de  ligne,  et  cinquante  frégates  ou  corvettes,  et  qa'il  avait  laissé 
tons  les  magasins  de  l'État  abondamment  pourvus 

Mais.,  quoiqu'on  ne  pùt  plus  reprocher  à  Gboiaeol  des  dépenses  qui 
ataient  remis  Tétat  mililaire  de  la  France  sar  an  pied  respectable,  il 
n'en  restait  paamoinafnii  qqe  li  recette  était  loin  d'égaler  la  dépenaUf 
ei^jBonune  le  roi  ne  ?e«liit  eouentir  à  aoeue  diminution  cor  Im- 

■  Ucretelie,  t.  lY,  p.  300. 

•■liBr.iialv.kail.41slasÉl»(t:?lll,f.4tt.->YlaaBaB,lMploMlia,  t.  Tli;p.  W. 
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wimei  deitiiiécs  ft  m  toie  m  à  aei  pitisirs,  Fabbé  Terray  annonça 
D'y  avait  qo*an  aeni  moyen  de  rétablir  réqniKbre ,  e*élait  de  le 
Mre  ani  dépena  des  eréandera  de  l*filat.  Dès  Tannée  1770,  il  com- 
menqa,  par  ses  édits,  i  faire  la  gaerre  anx  divers  contrats  de  rente  ;  it 
prenait  pour  prétexte  (ju  ils  avaient  été  conclus  i  des  conditions  trop 
onéreuses  pour  le  trésor.  Quelques-uns,  qui  éiaienl  stipulés  au  cinq 
pour  cent,  furent  réduits  au  quatre,  d'autres  au  deux  et  demi  ;  il  ré- 
doibit  dans  des  proportions  analogues  les  rentes  vingères  ;  il  frappa 
diverses  dettes  d'une  retenue  d'un  dixième  d'amortissement,  il  en 
soumit  d'autres  à  I  impôt  des  deux  vingtièmes;  il  fit  enfin  une  ban- 
queroute partielle,  car  personne  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  à 
toutes  ces  rédoctioos.  Mais,  quoiqu'il  cherchât ,  dans  les  préambules 
de  ces  édita  qui  se  auecédaient  si  rapidement,  à  colorer  chaque  retran- 
«fccment  de  quelque  motif  spéeieni,  dans  la  conversation  il  ne  se  gênait 
l^int  poor  qualifier  lui-même  ees  mesures.  Incapable  de  resseofiment 
eomme  de  pitié,  il  Ciisait  relàeber  les  individna  arrêtés  pour  des  propos 
Miaerefa  leosa  dana  lea  lieui  poblica  sur  son  compte.  /(  fmU  au 
moins  les  laisser  crin ,  disait-il,  puisqu'on  les  éeordte*  Il  passait 
eondamnation  anr  tout  ce  qa*on  pootait  loi  dire  en  faee  de  désobligeant 
avr  ses  opérationa.  Les  agenta  du  clergé  lui  représentèrent  qu'une  me- 
aore  prise  à  Tégard  de  leur  ordre  était  injuste.  Il  répondit  :  Qui  vous 
4it  que  e*est  juste  f  Suis  je  fait  peur  autre  chose  f  Un  autre  Jour, 
l'archevêque  de  Narbonne,Dillon  lui  disait,  dans  une  pareille  occasion  : 
3Iat's,  monsieur^  cest  prendre  dans  nos  poches.  L'abbé  Tcrray  ré- 
pondit froidement  :  Où  voulez  vous  donc  que  Je  prenne  ?  Une  de  ses 
premières  opérations  atteignit  les  billets  des  fermes,  qui  tenaient  alors 
lieu  de  banque  publi(}iie.  Ceux  qui  avaient  des  capitaux  1rs  confiaient 
aux  fermiers  généraux,  et,  mettre  la  main  sur  les  billets  des  fermes, 
c'était  violer  le  dépdt  sacré  des  propriétés  particulières.  Il  en  résulta 
des  procès, des  banqueroutes  et  des  suicides,  ce  qui  était  alors  une 
affreuse  nouveauté.  Voltaire  perdit,  dans  cette  opération,  300,000  fr., 
qu'il  atait  déposés  chez  M agon  et  chei  Laborde,  banquiers  de  la  cour  ; 
il  s  en  Tcngea  en  f  iogt  endroits  de  sa  eorfcapondance  et  de  aea  piéeea 
fugitites,  en  Jetant  le  ridicule  aor  radminlatrallon  du  contrêleor  gé* 
néral.  Terray  mit  encore  la  main  anr  lea  tontines,  oà  lea  ifiisina  et  tan 
domeatiqMB  avaient  placé  leur  pécule,  et  rédnialt  leurs  rentes d*ini 
diiîême.  Il  appesantit  son  bru  aur  la  compagnie  des  Indes  à  laquelle 
il  porta  lea  demiera  eonpa.  Par  des  opérationa  d  agiotage,  il  conalitM 
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celle  MÔété  débilrioo  d*QM  woraie  19  miUioiii  «ntm  It  liéeor 
royal,  tandb  qD*tQ  eontnira  die  mit  à  en  réebuner  SO  rniHioDs  ;  puie 
il  Ûaii  pir  s'approprier  Ions  les  effeU  de  ta  eompagnie  qui  fomitleni 

nn  capital  de  100  millions  *. 

Labbc  Terray  estimait  que,  plus  on  a  pris  aux  erétoeiers  de  l'Élst, 
plus  il  convieul  de  leur  prcodrc  encore,  parce  qu'en  les  ruinant  on  les 
forçait  à  se  disperser  et  à  se  cacher  ;  on  leur  enlevait,  avec  la  considé- 
ration  que  donne  la  richesse,  le  moyen  de  se  faire  craindre,  et  ceoi 
qui  n'étaient  pas  atteints  se  coasolaicnt  par  des  épigrammes,  d'un 
malheur  qui  ne  les  toucliait  pas.  Mais,  quoiqu'il  eût  diminué  do  15 
millions  la  dette  annuelle  de  1  État,  il  élait  encore  grevé  de  G5  millions 
poar  riatérèt  des  emprunts.  A  la  fin  de  son  ministère,  eu  1774,  les 
dépensée  montaient  h  iOO  millions,  les  reoeltes  ii  375.  Il  restait  donc 
toojoors  an  déficit  de  iÂ5  millions;  car  les  prodigalités  de  la  cour  allaient 
croissant  afecles  retranchements  faits  aoi  rentiers.  Ainsi,  malgré  Tordre 
admirable  qa*ii  afait  établi  ao  milieo  des  opérations  les  plue  eompli* 
qnées,  et  qooiqoe  Ton  reconnût  qa  aoeoii  financier  ne  aatait  à  toote 
henre  se  rendre  nn  compte  plus  net  de  la  situation  do  trésor  ro|al,  In 
lésnllat  de  toolee  ses  spoliations  élait  loin  de  répondre  an  b«t  q«*U 
a*était  propose  ;  nn  emprunt  de  51  mllliona  qu'il  fit  ootrir  en  Hollande, 
à  un  très  gros-inlérét,  ne  se  remplit  pas  ;  il  le  transporta  eniuito  à 
Paris,  sans  y  obtenir  plus  de  aoecès.  Il  dut  ainsi  apprendre  que  les  gOB* 
vcruemenls  portent  la  peine  de  la  tiolation  de  la  foi  pnbliqne  *. 

Dans  cette  pénurie  du  trésor  public,  il  y  avait  du  courage  à  charger 
la  nation  d'une  diUe  nouvelle  d'environ  100  millions,  pour  le  rem- 
boursement de  touti-s  les  charges  de  judicature.  Le  roi  avait  commencé 
par  en  prononcer  la  confiscation  ;  à  mesure  que  le  gouvernement  conçut 
de  la  sécurité,  il  se  rapprocha  de  la  justice.  Le  contrôleur  général  lui- 
même,  malgré  le  plaisir  qu'il  semblait  prendre  à  pa<«ser  pour  un  financier 
impitoyable,  voulut  user  de  modération  et  d'équité  eorers  ses  coofrèrea 
du  parlement.  11  fut  le  premier  h  solliciter  dans  le  conseil  en  leor  fa- 
venr.  D'autre  part,  on  fit  bientétles  membres  du  parleoMnt  de  Paria 

*  Biogr.  uniT.,irt.  Terray,  t.  XLV,  p.  181.  *  Lacrelelle,  t.  lY,  p.  S90.  --Toi- 
taire,  tsRcspeiidame  giaérale,  I.  X. 

'  Tous  les  Mcrcures  historiques,  depuis  Ttonéc  1770.  donnent  chaque  mois  la 
liste  ou  l'exlrail  des  édits  bursaui  de  Tabbé  Terray.  Si  l'on  est  choqué  de  leur  du- 
reté  et  de  leur  injustice,  on  est  forcé  d'admirer  aussi  la  prodigieuse  activité  du 
coolrôlcor  général* 
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donner  leor  démiision  ;  peu  d'entre  eoi  la  refosèrenl.  Us  eorent  le 
chagrin,  en  revenant  à  Paris,  d'y  Toir  les  aodienoes  da  nouveau  par- 
lement snivies,  et  les  procès  iostmits  aYec  célérité  *. 

Le  troisième  membre  du  triumvirat,  le  doc  d'Aiguillon,  auquel 
Louis  XV  avait  confié,  au  mois  de  mai  1771,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  n  était  pas  plus  propre  que  les  deux  autres  k  récoDcilier  la 
Fraoce  avec  la  nouvelle  administration.  Il  sètail  figuré  qu'il  ferait 
revivre  son  grand'Oucle,  le  cardinal  de  Kichelieu,  parce  qu'il  était 
«omme  lui  despote,  dar  et  sans  pitié;  mais  on  ne  reproduit  poiat  M 
gmd  honme,  en  loi  reMemblant  seolement  per  ses  défasta  ou  ses 
vieee;  ce  n^est  pas  qne,  aeatent  la  défiifeor  da  publie,  et  eoinbieD  It 
fépvtatioii  de  aen  piédéeesseor  loi  était  dangereiiee,  il  ne  tâchât  de 
réperer,  par  auie  appHeatlon  eieeaalfe,  ce  qaï  postait  loi  iDaiiqiier  en 
eemiaisseDoea  poaitivea.  Il  s^tpportait  point  aux  albirta  étrangèree  nn 
•ttoama  sjstèine,  mais  il  ae  refroidisBalt  aenlement  aor  lea  allianeei 
qoe  Giioiseiil  avait  forméea;  il  ae  déclarait  fidèle  an  pacte  de  famiUe 
iTeetoiitea  lea  branchea  de  la  malaon  de  Boarboo  ;  maia  il  répétait  avee 
affectation  :  •  Dans  le  temps  où  Ghoiseul  gouvernoit,  les  volontéa 
»  espa^uoles  étoienl  des  lois  pour  la  France;  moi,  j'ai  élé  forcé  de 
»  leur  dire  que  la  France  est  l'alliée,  non  pas  la  sujette  du  roi  calho- 
»  liqne.  »  Grimaldi,  de  son  coté,  n'épargnait  ni  les  plaintes,  ni  les 
invectives  contre  le  nouveau  ministère  franc-uis.  Il  en  résultait,  non  point 
nne  rupture  ouverte,  mais  un  refroidissement  entre  les  deux  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid  qui  diminuait  la  considération  de  1  une  et  de 
laeire  *  ;  de  même  le  duc  d'Aiguillon  n  entendait  pas  abandonner 
ratliaoee  contractée  par  Ghoiseul  avec  la  maison  d'Aotriche;  maliy 
mnt  de  parvenir  ao  penveir,  il  n'avait  cessé  de  déclamer  contre  die  :  . 
tentes  aea  aflipctiona  et  ses  ?uea  ae  tournaient  du  eété  de  la  eoor  de 
Berlin,et  lea  liaisons advleaqnllentretenalt  aveedeaémiasairea  pmsalena 
éhoqnérent  tellement  l'Antrlèbc  qoe,  pendant  le  conrade  son  ministèfe« 

■  LaereléUa»  t.  IT,  I.  XIII,  p.  37e.— ^  voit,  ptr  Ici^lléiiMires  seawls,  Barhsi 
viont,  t.  Ilf,ptaBiBi-,qiieles  conseillers  et  les  avocats  qnl  se  soumeltaiaBtt  svalsat 

à  braver  les  moqueries  ou  le  dédain  de  la  société,  et  surtout  des  femmes. 

>  Correspondance  de  lord  Aialmesbwji  sp.  Cote,  Bourbons  d'Espagoe,  t.Tt 
c.  66,  p.  107. 
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éMrMspenâit  ses  rapports  confidentiels  trecla  France  *.  Surtout  d'Ai> 
girillon  qui,  pour  perdre  Choiseol,  Tavait  représenté  comme  voulant 
tllamer  la  guerre  avec  TAngleterre,  s'attachait  à  ne  donner  aucune 
MTense  au  gouvernement  britannique,  dont  il  rencontrait  la  rivalité  en 
toote  occasion,  et  à  lui  céder,  même  aux  dépens  de  la  dignité  de  U 
France.  De  leur  côté,  les  Anglais  n  étaient  nullement  en  mesure  de 
profoquer  de  nouvelles  guerres  ;  quoique  leurs  dissensions  ivec  leurs 
eoiooies  fassent  pour  le  moment  assoupies,  Us  sentaient  que,  d'os 
moment  à  lantre,  ils  poa?  aient  foir  ècitter  ane  guerre  civile  île  VMn 
éàté  de  l'Atlanliqoe,  tandis  qoe,  eliei  eu -mêmes,  les  gaerres  de 
BéeonlfDtemeiit  a*afaieot  Jamais  paru  plus  actives  et  plus  près  de  bire 
ttploaion' 

La  nomioation'du  doe  d'Aiguillon  an  ministère  avait  porté  an  comble 
nrritation  des  Bretons,  qoi  le  regardaient  comme  leur  ennemi  per- 
sonnel, four  empêcher  one  révbiteonverte,  le  ministère  avait  fait  passer 
im  grand  nombre'de  troupes  dans  leur  province,  et  ledac  de  la  Vril« 
Hère  les  avait  menacés  de  dissoudre  leors  états  dans  les  vingt-quatre 
heores,  s'ils  continuaient  à  résister  aux  ordres  du  roi.  Les  états  de 
Lauguedoc  et  de  Bourgogne  étaient  également  menacés;  tous  se  sou- 
mirent en  frémissant;  mais  ces  assemblées,  et  tout  le  corps  de  la  no- 
blesse, et  les  commandants  même  des  provinces  laissaient  percer  un 
esprit  de  résistance  qui  commençait  à  être  celui  de  toute  la  nation. 
Parmi  ces  derniers,  le  duc  de  Duras  en  Bretagne,  le  prince  de  Bauveaa 
en  Languedoc,  donnèrent  leur  démission  plutôt  que  de  porter  à  leur 
province  les  ordres  sévères  do  triumvirat 

Ce  ministère,  ai  décria,  d  on  roi  qai  Jouissait  lai-même  de  si  pen  de 
eonaidêration,  ne  ponvait  pas  eiercer  an  dehors  nne  grande  inflaeoee» 
€*eht  on  grand  malbeor  national  qoe  la  goerre,  c*est  on  grand  crime 
de  la  part  des  ministres  que  de rentreprendre légèrement:  mais,  d*antre 
part,  c*est  se  priver  de  toote  considération  qoe  de  laisser  comprendre 
ï  ses  voisins  qo*oo  ne  la  fera  dans  aocoa  cas;  et  le  triomvirat,  méprisé 
et  détesté  des  FraniQais,  ne  tarda  pas  à  donner  à  TEOrope  Tlmpression 
qo'if  était  on  minbtère  de  paix  à  toot  prix,  et  que,  dans  les  projets 
polftiques  que  lambition  on  la  cupidité  pouvaient  dicter,  il  n  était  pas 
éécessaire  de  tenir  compte  des  volontés  de  la  France. 

*  flanao,  UplMnade,  t.  TU,  p.  lie. 

»  Annual  Rcgistcr  for  1771,  t.  XIY,  e.    p.  ISal  aidT. 

*  LacreteUe ,  t.  lY,  p.  179. 


Digitizcd  by  Google 


t84 


Ledoe  d'AigHUoo,  qaitapoemit  ^Êb  mUb  •pitUm  coniBeiQillà 
piinloir,  cutya  de  releier  ioa  efédit  par  la  part  qoHl  a'attribM  daat 
la  réfololion  de  Saide.  Depvis  la  oaorl  de  Gharlea  XII,  b  Suède  »*élait 
pha  qo  ooe  ariatoeralie  mal  organiate,  eù  le  povielrnioiiafehiqaeélalt 
eonuDe  aoéaBli ,  et  où  le  aèoat  qui  gouferaait  se  laiiMit  aédnire  par 
Targent  des  puiaiaiioea  élrangèrei.  C *cit  aiml  que  lea  Russes  et  lei 
Anglais  a*|  é^aicnl  assuré  la  niajortté,  par  leurs  libéralitéaà  eeui  qui 
tomposaieot  la  faction  des  bonnets^  Uodis  que  la  France  afait  perdu 
presque  toute  influence  sur  son  ancienne  alliée,  et  que  la  faction  des 
diapcaux  qui  lui  était  dévoue*^,  quoiqu'elle  comptât  plusieurs  des 
Divisons  les  plus  illusires  do  la  noblesse,  était  sans  crédit.  Le  duc  de 
Choi&eul,  pour  rendre  à  la  France  sou  ancienne  prépondérance  sur  la 
Suède,  avait  voulu  aider  le  roi  Adolphe-Frédéric  II  à  recouvrer  une 
partie  des  prérogatives  qui  lui  avaient  été  enlevées  :  quelques  chan- 
gements avantageux  avaient  été  obtenus  en  (  fîel,  on  1768;  mais  la 
France  avait  été  rebutée  par  la  faiblesse  de  caractère  du  roi  régnant.  Ce 
prince  étant  mort  le  iâ  février  1771,  tanliaque  le  prince  héréditaire 
aon  fila,  Gusiafe  III,  se  trouvait  à  Paris,  le  gouferoement  françaiaea- 
ooursgea  eejesue  bemoie  de  vingt  einq  aoa  à  tenter  uneoup  plus  dé- 
«islf;  Lottia  XV  lui  remit  400,000  éeoa,  eomme  arréragea  dua  à  la 
Suède  depuia  4756,  et  le  fit  aceompaguer  atee  la  qualité  d*embai- 
todeur,  par  le  eomte  de  Vergennes,  qui  avait  donné,  durant  son  am- 
l^aasade  à  Conatantinople,  une  assez  haute  opinion  de  sea  talenta  et  de 
ta  prudence 

(1779.)  Jamalaprinee,  en  purvenant  à  la  couronne,  ne  fit  profeaiien 

de  plus  de  respect  pour  les  droits  du  peuple,  de  pins  d'attachement  ï 
la  constitution  à  laquelle  il  allait  prêter  serment,  de  plus  de  répugnance 
pour  le  despotisme  que  Gustave  III.  Ce  fut  le  S8  février  177â  qu'il 
signa  Itis  capitulations  qui  limitaient  son  pouvoir,  et  il  y  ajouta  de  sa 
tnaio  des  articles  qui  semblaient  le  lier  davantage  encore;  le  Sâ  mai 
il  fut  couronné  en  grande  pompe,  et  peu  de  jours  après  il  reçut  le  ser- 
ment des  états,  auxquels  il  setail  de  son  côté  lié  par  serment  ^.  Dès 
ce  tempa-ià  cependant,  il  conspirait  avec  activité  contre  toutes  les  lois 
ée  aoB  pays.  Il  avait  envoyé  un  de  aea  frères  dans  la  province  de  Scanie, 
poar  y  faire  éclater  une  Inanrreetion  militaire  qn*U  organisait  à  Chri»> 

•  Flassan,  Diplomatie,  t.  Vil,  p.  S5. 

<  AnDuAi  Rester,  1772,  t.  XY,  ch.  5,  p.  52.  —  Mercure  historique ,  1772,  fé* 
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tiaosUdt,  lantre  en  Ostrogolhie.  Ces  deux  profinceë  les  plas  méridio- 
nales da  royaume  étaient  aussi  les  plus  garnies  de  troupes.  L'insurrec- 
tion de  Chrisliaostadt  éclata  eu  ciïet  le  1S  août  177â.  Le  manifeste 
des  insurgés,  les  plaintes  qu'ils  ariiculaienl  contre  le  gouveioeraent 
étaient  si  vagues,  qu'on  aurait  pu,  d'après  elles,  deviner  le  but  des  au< 
leurs  de  ce  mouvement  ;  les  deux  princes,  à  ce  qu'il  semblait ,  pour  le 
réprimer,  se  mirent  à  la  tète  da  reste  des  troupes  des  deux  provinces; 
le  roi  parut  d'abord  a'aocorder  a?ec  le  séoat  aor  iea  mesures  de  sûreté 
CMiveaiU  de  prendra.  Toatefois  les  aénatears ,  ayant  intereeplé 
quelques  lettres  entre  le  roi  et  ses  frérea,  étaient  entrés  en  déflanee. 
ïe  f  9  aoÉlf  eonnne  il  ae  rendait  à  leor  eiaernblée,  il  y  fat  qaealioo  de 
Terrèter  :  s'éebapptDt  de  lears  mains.  Il  s*adreaaa  tvee  chaleur  et  éle« 
qnence  an  régiment  des  gardes  qui  était  en  parade  datant  l*araenal  \  H 
entrains  en? iron  deni  eenis  officiera  on  soldats  qnll  décida  à  lui  laire 
vn  BSQTean  aerment  d'obéisianœ,  et  à  se  aignaler  en  mettant  comme 
loi  mi  mondioir  blaoo  anlonr  de  lenr  bru;  bientét  la  eatalerie  bonr^ 
geeise  et  le  reste  des  troupes  se  réunirent  à  loi  ;  leur  eommtndant  fat 
•rrété,  le  sénat  fut  retenu  prisonnier  dans  la  salle  de  ses  atiemblées  ; 
des  proclamations,  préparées  d^atanee ,  forent  affichées  et  distribuées, 
dans  lesquelles  Gustave  III  persistait  à  dire  qu'il  tenait  à  honneur  d'être 
le  premier  citoyen  d'un  peuple  libre,  qu'il  maintiendrait  la  coustita- 
tioo,  mais  qu'il  avait  seulement  voulu  délivrer  la  Suède  de  TusurpatioB 
d'une  aristocratie  oppressive. 

Le  21  août  ta  diète  (ut  assemblée  au  Plénum  Plenorum  ,  mais  aucun 
sénateum'y  fut  admis.  Des  soldats  entouraient  de  toutes  parts  le  palais, 
des  canons  claieul  braqués  daus  la  cour,  d'ailleurs  on  ne  voyait  nulle 
part  aucun  signe  do  résistance  ;  les  Suédoia  étaient  aans  affection  pont 
le  léoat ,  ils  ayaient  été  humiliés  sons  son  gouvernement  et  eenstam- 
ment  dominés  par  nue  influence  étrangère  ;  la  charte  non? elle,  en  ôa- 
^nle-sept  articles,  que  le  roi  fit  Ure,  et  qui  lot  snssitdt.aeoeplée  el 
Jorée,  ccosenrait  à  pea  près  les  bases  de  Taneienne  oonstitotlon,  on 
d*nne  monarchie  représentatiTO  arec  aea  quatre  ordres,  et  la  rétolote 
fat  accomplie  aana  effitsion  de  sang,  sans  pillage  et  mns  TÎolence,  mais 
«foe  nn  art,  une  diaaimolatlon  et  une  hypocrisie  qn*on  n^ecmllpns 
•ttendns  d*nn  si  Jeune  roi 

•  Annual  Regisler,  1772,  t.  XV,  ch.  «,  p.  id-lO.  -  FlasMB, DifiliMniie,  L  TU, 
p.  60.  —  Mercure  historique  de  scpteabre  1778  ^  p.  S90.  —  Frédéric  II ,  flHayw». 
posthumes,  t.  V,  ch.  1,  p.  SO. 

1S. 
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'Uwii  XT^pramiiMviwiilibMM^  lartéfoItliMdtfSiM»} 
il  nomma  H.  de  Yergemes^à  qui  11  en  itlrilMuit  le  méiile,  «eMHkr 
9PÈm  d'épée,  et  loi  It  éorire  une  letire  de  MieUelienfaii  le^œ  d*Ai- 
gnilloa.  H.  de  Vergeonet  ne  larda  pas  k  juger  cependanl^ne  TtamM 
dont  il  aTait  ainsi  aecrole  ponioir  n'en*  ferait  jimab  «n mage  bSen 
profitable  ou  à  la  France  oo  à  loi^méme.  «  Ce  prince ,  écrivait-il  an 
>  duc  d'Aigoilloo,  n  a  qae  le  courage  du  moment,  et  la  nature  semble 

•  en  aroir  fait  on  chef  de  conjurés  plutôt  qu'un  souverain.  Il  cuiiQoit 
■  rapidement,  mais  les  détails  d  une  grandi>  administralion  le  rebutent. 

•  Il  ne  sait  pas  assurer  par  la  prudence  les  succès  de  la  force,  et  il  n'a 

•  pas  tardé  à  saliéner  le  cœur  de  ses  sujets  en  voulant  introduire  le 
»  laie  d'une  grande  cour  chez  nne  nation  condamnée,  par  la  rignenc 
»  da  climat,  à  ane  paovreté  perpétuelle  ^  > 

Une  réfolntioo  ^  la  eonr  de  Danemarck  ooeopa  pen  la  Franee;  elle 
était  cependant  dirigée  contre  son  intérêt.  Dani  ce  royaume  gonfomé 
despotiqnement,  le  roi  Gliriatiem  VII,  âgé  de-  ?ingt-qnatre  ane ,  était 
devenu  fon ,  par  toile  des  eieès  de  débanche  anxipiela  II  a'élaii  Krré; 
8a  femme,  Garoline-Hatbilde,  aorar  de  George  III,  d'Anglelorre^  était 
légère ,  imprudente  et  galante  ;  elle  accorda  tonte-  ta  confiance  à  nm 
médecin  nommé  Stroensée ,  aventurier  qn*elle  fit  comte ,  miniitre 
d*État,  et  bientôt  maître  du  royaume  comme  d  elle-même.  Stmenaéc, 
imbo  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  françaises,  était  tootvians 
les  intérêts  de  la  France  ;  il  fit  disgracier  ou  exiler  les  ministres  et 
conseillers  danois  ,  qui  formaient  à  Copenhague  le  parti  anglais  on 
russe.  Ce  parti  se  rallia  autour  de  la  reioe-mère,  princesse  ambitieuse, 
jalouse  de  sa  belle-fille  ,  se  prétendant  dévote  et  se  disant  scandalisée 
par  les  mauvaises  mœurs  et  les  mauvais  principes  de  Struensée,  par  la 
conduite  de  la  reine  régnante.  Pendant  un  bal  masqué  donné  à  la  cour 
la  nuit  da  16  janvier  1772,  elle  entra  dans  la  chambre  du  roi  son  fila 
aveeietaatociés,  le  réveilla  en  sursaut,  lui  dit  qu'il  était  trahi  paraa 
fename  qui  songeait  k  le  contraindre  d'abdiquer,  et  lui  fit  signer  l'ordro 
^'arrêter  la  jeone  reine,  les  comtes  de  Struensée,  Brandt  et  quelquet 
Mrtfca.  La  reine,  reléguée  an  château  de  Zell ,  dans  les  Étala  de  ton 
frère,  en  Hanovre,  y  mourut  le  10  mai  1775  rStmenaéo  et  son  frén 
périront  anr  Téobafend.  Le  nouveau  gouvernement  te  Jota  oaliéremeat 

*  Flaisaoy  Diplmnadr,  t.  TII,  p.  02  noie. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  wSW 

entre  les  bras  de  la  Rassic,  et  la  France  perdit  toute  l'iiiflaeiMe  qu'elle 
mit  jusqu'alors  exercée  en  Danemarclr  *. 

Louis  XV  s  efforçait  d  aotant  plus  de  troaver  der  motifs  de  se  féli< 
dter  de  U  révolotion  qae  wir  miniilre  prétendait  SToir  faite  en  Soède 
ponr  rendre  à  la  France  an  de  ses  andeBS  alliés,  qnll  te  tentait  ptoi 
homiHé  de  celle  qui ,  alors  même,  i*opénrlf  en  Potogne  sns  son  eoii- 
eMire.'  La  Franee  n'atair  pas  tlm'^'anAaasadeor  en'Mogae^'depflfa 
Téleetionde  Stanislas  Poniatowskl,  qui  s*élalt  ftite  sons  les  bafonnettea 
derHosses,  die  avait  protesté  m  qnelqae  sorte  ooMre  eette*  flMiihm 
de  rindépendaneeufttionale ,  parTinterreption  des  relatfon9>él|iIonia« 
til|nes;elle  étsft  eepetfdant  engagée  parbonneor,  par  les  promesses 
qn*dleaTait  prodigoéetanx  patriotes  les  plos  disiingoés,  par  les  secoors 
même,  qnelqae  insrgnifianis'qa'ils  fussent,  qu'elle  leur  arait  fait  passer, 
à  maintenir  l'indépendance  polonaise.  La  France  devait  également  sa 
protection  à  la  Polo{?ne  ponr  le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe, 
et  pour  mettre  des  bornes  au  pouvoir  toujours  plus  menaçant  de  la 
Russie. 

Le  duc  de  Choisenl  l'aTait  senti  ;  il  n'avait  point  cessé  de  s'ocenper 
des  affaires  de  Pologne,  se  conformant  en  cela  au  goût  de  Louis  XV, 
qui  s'intéressait  plus  virement  aux  iûtrigae«<  et  aux  révolutions  de  ce 
pays  qu'à  aocon  aotre  en  Borope.  Mais  la  Pologne,  qui  n'avait  aucune 
ÉHtance  arec  la  France,  se  tronvait  de  pkas  entièrement  liors'de  st 
portée,  les  années  françaises  nY  ponratent  arriver  ni  par  terre  ni' par 
mer,  et  le  gcnuremement'fhrnçàfis  ayant  témoigné  sa  prèdlleetion  pour 
la  confédération  de  Barr ,  Ibrmée  en  Podolie ,  an  mois  de  nars  iTW, 
pour  réparer*  rootragelUt  mote  pféoédent  k  la  diète,  à  liqnelie  le 
prince  Repnin  arait  arraché  de  vive  force  le  rétablissement  des  disd« 
dent»  dm»  ton»  lenra  droits,  la-  France  n*avalt  cependant  appnyé.  cette 
conlIMératton  qoe  par  la  promesacrd'on  subside  die  six  mlHedacitsfif 
mois,  et  par  renvoi  de  quelques  militaires  et  de  quelques  aventnriem. 
Cette  aetion  faible  et  indirecte  est  indigne  d%ne  grande  naticii;  ell6 
trompe  ceux  qa  elle  parait  protéger,  en  noorrtssiflt  -en  mix  «des  espé« 
rances  qu'elle  ne  réalisera  point,  et  la  nation  se  compromet  elle-même, 
en  acceptant  des  échecs  qu'elle  n'a  point  essayé  de  détourner  par  des 
forces  snffiBantes.  L'Angleterre,  la  Suéde ,  la  Prosse  et  le  Danemarck 
avaient  de  leur  c6té  déclaré  leor  partialité  ponr  la  confédération  de 

>  Aonual  Rcgistcr  for  1171,  lomsKT,^  O^-PféMflsVilIlDIolm-dolMI 
jiiMiu*ài77»»i.V,p.89, 
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Ridom,  qoi  protigeail  les  disiidrals ,  ma»  «s  filât»  iVm  taMiesC  à 
km  dooner  àb  boDoet  piroles.  Aa  dit,  e*éCilt  iBém»  plot  qsTû  m  l0ir 
ctt  Mbit.  Li  coDiiédératiM  de  Rtdoni  était  aotteme  par  ttalea  la» 
Ibreet  de  la  Rmaie ,  les  armées  nmea  eeeopaieBt  les  neUleures  pro- 
Tioees  de  la  Pologne ,  où  elles  vitaleat  à  dîserétIoB ,  et  cTélaienl 
les  Russes,  avec  one  poignée  de  dissidents  confédérés  h  Radom,  qoi 
taisaient  avec  saccès  la  guerre  à  la  coofédéralion  de  Barr,  cl  à  toute  la 
Pologne. 

Choiseul  avait  cherché  h  faire  sentir  à  la  cour  d'Autriche  combien  il 
était  important  pour  elle  de  maintenir  l'indépendance  de  la  Po- 
logne, mais  cette  cour  louvoyait  et  évitait  de  se  prononcer*.  Il  avait 
aussi  essayé  d'intéresser  en  faveur  des  Polonais  les  Turcs,  anciens  et 
fidèles  alliés  de  la  république,  mais  depuis  les  lialaons  plus  étroites 
qoe  la  France  anit  conlraclées  avec  rAutriche,  la  première  avait  perdu 
beaocoup  de  son  crédit  à  Constanlinople.  Cependant  Ghoiseul  avait 
envoyé  trois  millions  à  M.  de  Vergeniif  s,  alors  ambassadeur  à  la  Porte, 
pour  qa*ll  eihorllt  le  divan  par  des  libéralilés.  L*ambasndeiir  répon* 
dît  qa*ll  le  ferait,  mab  qoe  les  Tores  seraient  infailliblement  baltas. 
Le  Grand  Seîgneor,  à  sa  pcrsoasioo,  déelara  b  goerre  à  la  Rufsb,  b 
80  octobre  1768,  mab  k  ce  moment  même  Yergeones  lot  rappelé.  En 
le  présentant  an  doc  de  Gboiseol  il  loi  dit,  sans  bnmenr  comme  sans 
Importance  :  «  La  goerre  a  été  déclarée  à  la  Rossb,  et  telle  éloit  b 
•  volonté  do  roi,  qoe  j*ai  exécolée  dans  toos  ses  points  ;  mais  je  rap- 
»  porte  les  trois  millions  qu  on  m'avoit  envoyés  puar  cela  ;  je  a  eo  ai 
»  pas  eu  besoin  » 

Au  reste  les  prévisions  de  VergeoDes  ne  tardèreul  pas  à  être  josti- 

'  La  cour  de  Vienne  élaii  au  fond  très  alarméc  ;  mais  dans  répuisemcnt  où  elle 
était  rcsléc  après  la  guerre  de  st  pl  ans .  elle  redoutait  fort  de  s'engager  dans  une 
nouvelle  guerre;  elle  savait  que  des  le  mois  de  mars  1764  une  alliance  intime  a^alt 
été  signée  entre  la  Rossie  et  le  roi  de  Prusse ,  cl  que  c'était  giAce  à  cette  allianee 
qae  Catticrine  avait  réussi  h  faire  élire  Stanislas  Ponistowski  roi  de  Pologne.  Elle 
avait  TOulu  se  rapprocher  de  la  Prusse,  mais  Frédéric,  quoique  alarmé  de  son  cM, 
avait  résolu  de  demeurer  fidèle  à  celle  alliance  ;  le  prince  de  Kaunid  armait,  il 
faisait  passer  des  régiments  en  Ilongrie  ;  dés  que  la  guerre  entre  les  Russes  $t  les 
Turcs  eot  éclaté,  il  offrit  sa  anédialion  concurremment  avec  la  Prusse,  il  se  montra 
pins  taoace  pour  les  intéréta  des  Turcs  que  les  Tares  cnt-néniet,  maia  le  eablott 
de  Versailles  lui  inspirait  trop  peu  de  confiance  pour  qu  il  se  hasard&t  à  lui  rien 
promoiirc.  Frédéric  II .  OËovrea  poitliWBe^  t.  Y,  p.  ii»»3J ,  etc.  (De  la  politique 
depuis  1763  jusqu  à  i77;i.) 

*  Flassan,  Diploaaalie,  l.  Vil,  p  83. 
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armée  qa'on  prétendait  être  de  trois  cent  mille  hommes,  le  passil^rcnt 
afse  improdence,  pour  se  réanir  aux  Polonais  de  la  coDfédéralion  de 
Barr,  et  le  repassèrent  avec  précipitation  ;  leur  arriére-garde,  qu'ils 
avaient  abandonnée  sur  l'autre  bord,  fut  presque  toute  massacrée  par 
les  Russes.  En  1770,  l'entrée  d'une  flotte  russe  dans  la  Méditerranée, 
par  le  dciroit  de  Gibraltar,  augmenta  les  dangers  de  Pempire  uttoman  ; 
les  deux  frères  Théodore  et  Alexis  OrlofT,  après  avoir  noué  leurs  intri> 
goes  dans  les  ports  de  l'Italie,  soulevèrent  le  Péloponèse,  tealalife 
bien  malheureuse,  puisqu'elle  n  eut  d'autre  résultat  que  de  faire  mas- 
sacrer par  les  Turcs  tous  les  habitanis  d'ane  moitié  de  la  Grcce^qoi 
s'étaient  trop  bilés  de  se  déclarer  pour  lenrs  préieodos  libérateors* 
Pendant  ce  temps,  rÉoomab  Elphinstooe,  amiral  des  Roaics,  atait 
Incendié  toute  U  flotte  torque  dans  le  petit  golfe  de  Tcbecmé.  Il  n'sfait 
lontefois  pas  lo  tirer  parti  de  sa  lieloire:  ii  ne  a*élait  point  aiseï  pressé 
de  forcer  le  penage  des  Dardanelles,  qn*nn  ingénieur  frao^is,  le 
baron  de  Test,  se  diargea  de  défendre*  Ce  fut  la  seule  aiiistance  que 
donnât  la  France  à  l'empire  tnre  qu'elle  aTait  entraîné  dans  une  guerre 
imprudente  ;  aussi  les  calamités  de  cet  empire  nuisaient  à  la  considé- 
ration do  gouvernement  françiis,  qo  on  savait  les  avoir  causées,  tandis 
qu'il  n'y  apportait  ensuite  aucun  remède. 

Les  combats  où  se  trouvaient  engagés  les  confédérés  de  Barr  avaient 
à  peu  près  le  même  résultat.  Leurs  soulèvements  avaient  éclaté  dans  des 
provinces  éloignées  les  unes  des  autres,  ils  s'y  étaient  défendus  avec 
une  bravoure  désespérée;  mais  ils  ne  réussissaient  point  à  agir  do 
concert, d'ailleurs  ils  ne  voulaient  reconnaître  entre  eux  aucune  subordi- 
nation, aussi  éprouvaient-ils  des  échecs  répétés  qui  livraient  aux  dévas- 
tations d'un  ennemi  barbare  leurs  campagnes  ouvertes  à  toutes  les  inva- 
sions. Cboiseul  leur  fit  bien  passer,  au  mois  de  juillet  1770,  le  général 
Dumonriez  avec  on  certain  nombre  d  officiera  français  \  maia  lessoidata, 
les  STcnturiers  qui  a  introduisaient  avec  eui  en  Pologne  comme  en 
contrebande,  ne  poutaient  être  nombreui,  il  n*y  en  eut  jamais  plus  de 
quime  à'  seiie  cents,  et  Dumonriez  à  son  tour  annon^it  au  ministie 
que  le  nombre  des  confédérés  polonais  n^était  que  de  selse  mille 
bommes,  et,  bientôt  sprès,  de  buit  mille  seulement; Dumonriez  fiit 
battu  à  Lindakron  par  le  général  Suwarow,  le  99  joilleC  i771  ;  peu 
après  11  se  brouilla  avec  les  eonfédérés,  et  il  revint  en  France 

*  JUém.  de  Dumouricz,  1. 1, 1. 1,  ch.  7  et  8b 
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gaillon,  qoi,  ne  Toalaot  employer  rame  4«9  eréaforM  ëe  son^prldé* 
cesscur,  chargea  le  baron  de  Vioroéoil,  alors  maréchal  de  camp,  de  la 
condnite  des  affaires  du  roi  de  France  en  Pologne.  Yioménil  partit  an 
mois  d'aoAt  1771,  avec  nn  certain  nombre  d'officiers  frant^ais  el  les 
secours  d'argent  que  la  Francedestinait  aux  confédérés.  Dès  sa  première 
lettre,  il  annonçait  combien  sa  commission  était  aride  et  désagréable, 
et  que  son  obéissance  avengle  pour  les  ordres  du  roi  avait  pu  seule 
Feogager  à  i  accepter.  •  Il  n'avoit  trouvé,  disait-il,  que  des  troupes 

•  rainées,  indisciplinées,  stos  miiittnee  et  saa»  ordre,  It  ooattdé* 

•  falioD  o*tyaBt  ponr  tootes  resiooreBs,  et  même  pear-eiistence  dint 

•  ce  pays,  que  qoelqoes  maisons  mal  forlilées  etmal  ippro? isioaflléei, 
>  défendwi  ptr  de  folbles  garaleoiis;  les  toldifs  point  ptyéi, 

•  pmqie  nosy  pialnoorriSf  niittraiéSf  et  enooreplin  met  eiereéi'»* 
n  ranima  toutefois  le  oonrage  des  confédérés,  en  dUbntantpai^  It  sorpHse 
dv  cUlerade  Graeetie,  dans  lequel  eeax-ci  aontlnreatton  stége  glo» 
rient  ;-mtls  ayant  été  obligé  dTéfaener  eette  place,  ainsi  que'laphr* 
part  de  eilles  qu'ils  possédaient,  la  PëlogneieaU  déalonfà  lamerd^ 
la  Russie  et  de  la  Prusse. 

Ce  fot  en  effet  la  Prusse  qui,  la  première,  forma  le  projM  de 
démembrer  la  Pologne.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric  II  avait 
plusieurs  fois  pillé  brutalement  des  provinces  polonaises,  malgré  leur 
neutralité.  Celte  république  était  un  voisin  sans  force,  qui  n'essayait 
pas  même  de  se  défendre,  et  qui  était  riche  cependant  en  produits 
ruraux  propres  à  satisfaire  les  besoins  des  armées.  Le  roi  de  Prusse 
désirait  s'étendre  du  côté  de  la  Baltique,  s'emparer  de  la  Prusse  polo- 
naise qui  séparait  son  royaume  de  Prusse  du  reste  de  ses  États  ,  s'y 
donner  une  marine,  et  il  oontoilait  snrtout  les  places  de  Thorn  et  de 
Dentzick  ;  il  n*avalt  snr  ces  provinoes  ni  l'ombre  d'nn  droit,  ni  Tomlire 
d'on  grief  contre  les  Polonais;  mais  lesfoyant  abandonnées  snx  rapines 
des  Rnsses,  il  toniait  y  prendre  sa  ptrt,plntdt ^délaisser  Catherine II 
diapoier  i^ns  longtemps  de  tonte-  li  Mogne  coome  si  elleen  fM 
aenle  aonteraine.  Dîna  nn-  voyage  ^e  le  prinee  Henri  do  VrnsaelHrà 
Féteraboorg  en  1770,  il  parrint-i  faire  go<Ner  te  pnjet  à  l*impéin- 
triée,  qni  d'abofd  n'y  avait  tronvfr  anenn  avantage  ponr 'elle*. 

<  Lettres  du  toon-ds  YioiBénil  snelis>iflhiRft  defologos ,  Vails  »  1806 ,  p.4S« 

*  M.  Fernnd  expose  avec  beaucoup  de  détcils  Dooveiux  ces  premièm  négocia* 
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D'autre  part,  il  y  afsit  eu  dès  la  mois  d'août  1769,  ane  entrefoe  à 
NeisB,  eatre  le  roi  de  Prusse  el  Joseph  II,  dans  laquelle  le  jenae  Empe- 
renr  «emblait  recevoir  avidement  les  leqons  de  ce  grand  maître  dans 
Tart  de  la  guerre.  Il  y  en  eut  une  seconde  l'aanée  suivante  à  ISoii^tadt 
eu  Moravie,  et  le  cabinet  de  Versailles  se  croyait  assuré  que  les  deoi 
monarqaes  allemands  s'y  étaient  occupés  surtout  des  moyens  de  inaio- 
tenir  la  barrière,  si  essentielle  à  leur  indépendance,  que  la  Pologne 
oppoaait  aux  invaaions  de  la  Russie.  Il  pafatt  ao  contraire  qae  ce.  fol 
•ton  que  Frédéric  II  et  Joseph  II  confinrent  entre  eux  de  demander 
ImiopirtdMif  la  dépouille  d'un  voisin  qui  ne  savait  passe  défendre,  el 
qae  |iMqo!ilon  la  BiiiMe>ifMt  aeole  folé  iMpunément.  Marie-Tbéfése, 
^.tenait  Uie.fort  k  m  lépolttioa  de  religloo  el  d'inHégM^  HtNift 
■•yen  de  peNoader,  oo  toal  to  «miIm  de  Jilffeidlreqa*eHe  mil  -enlMdft 
mm  une  eitièiM  répogntoeet  la>  piopeatrao  de  eette  eriaÉle  iajvilieef 
tli|a*dle  ae  s'y  éUit  prêté»  qaà  la  dereière  eitrénilé.  Qmlqoll  ea 
9ÊUf  wlat  tan  aanbanadeor,  leeonile  de  Meral-Affeoleaaf  qal  doua 
à  bFraaea  la  preiaièie  «uBannikalloa  da  indlé-da  partage.  Il  léal 
aaaaaoerBa  :dao  d'AigaiUoa  :  •  Que  le  danger  que  lea  tNfpea  aniri* 

•  ehiennes  eoaroient,  en  a'oppoeaat  aeolea  aax  aiaièea'  ranee  et  prus« 
Il  siennes,  avoit  déterminé  son  scoverain  k  laisser  consommer  an 
■  démciuhrciiiiut  qu  il  ne  pouvoit  empêcher.  L'ambassadeur  ajoutoit 
»  que  son  maitre  en  reconnoissoit  l  iujufitice,  mais  qu'il  avoit  cm 
»  devoir  y  participer,  pour  en  diminuer  les  effets  et  y  mettre  de  justes 
»  bornes.  Il  chercha  à  excuser  le  silence  qui  avoit  été  gardé  par  sa 

•  cour  dans  la  négociation  pour  le  pailage,  sur  le  silence  observé  par 
M  la  France  elle-même  depuis  la  disgrâce  de  M.  do  Choiseul.  Il  repro^ 

•  oha  an  4luc  d'Aiguillon  ses  liaisons  mystérieuses  avec  les  émissaires 

•  prussiens,  el  sarteot  la  déclaralion.laild  à  M.  de  Sanduz  (mintstia 

•  ^JftfÊiit)fqi»eiacour  de  Versaillesverroit  aoêO  différence  tomttê 

•  nfui-êe  paueroHê»  Poiognê*  U  ptèteadit  mèaM  faa  le  soi  ^Iû:  Prasia 

•  -aïoîl  Uki  eonaoltre  i  Vienae  T^eafie  qae  la  taaeaafeit  d»aarap« 

•  '  psaeher  de  lai  ;  d*où  II  eenalaolt  qae  sa-  aoar ,  ne  ^oa? aat  eeaipler 

•  aar.tle^oaeoafft  da  la  Pranae,  aeoil  dû  preadta  dss-piéaaaiioas  -asaifa 

•  lanaiage  aaqaêl  elle  slMI  palal  en  état  tfa*  véiialar  seal» 

iioM.aiai«ire  des  troig.déiiiemWaaiialB.de4a  tsiagna,  1. 1,  firW,  li2.—  Lcttrei 
dir  YioméniU  p.  iOL  (BoMWi  dtt «OBle CB»iTCS>piSlkinMSids  FiéièiU  II, 

4.;V.  ch.  1,  p.  5U. 
'  Fiassan,  Diplomatio^i.  Vll«;p.87< 
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ÎM  PinliHiwi  dint  dell«fei-Arg«Btet«i  éoMiUmumoBifltliaB 
à  la  PrtM»  M  troof aioit  mtmet  d*abord  dnt  noe  eonfealioD  da 
17  léfrier  f  779,  eotro  la  Proase  ellaRintle,  à  laquelle  rAotrieheanH 
•aeâdé  le  4  mara  anltant  ;  pois  dana  mie  antre  cooveBtloa  eooéliie  k 
Merabwrg,  le  Saeût  soifant,  entre  la  Rnaaie,  rAntridie  et  la  Prusse, 
tenehant  le  démeoibrement  défioilif  de  la  Pologne.  Par  ce  tnité,  le 
plus  scandaleux  et  le  plus  coupable  qui  ait  jamais  été  conclu  entre  des 
peuples  civilisés,  ces  trois  États  limitrophes  de  la  Pologne,  on  pleine 
paix  avec  elle,  n'ayant  aucun  grief  à  alléguer  contre  elle,  aucun  titre, 
aucune  prétention  sur  les  provinces  qu'elles  voulaient  lui  enlever  ;  mais 
rayant  déjà  au  contraire  abreuvée  de  provocations  et  d'outrages,  ayant 
fait  vivre  leurs  années  il  discrétion  dans  ses  province  s,  cl  ayant  accablé 
de  contributions  ses  villes  et  ses  campagnes,  convenaient  de  s'attribuer 
chaoun  la  aonferaineté  des  parliea  de  son  territoire  le  plus  k  leur  dia* 
erétion,  savoir  :  rÂotricbe  d'environ  deux  mille  cinq  cents  lieues  carrées 
de  terrain  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  ;  la  Russie,  d'enfiron  treia 
mille  le  long  de  ses  fontièrea,  et  la  Prusse  d'entiroa  nenf  cents  anrln 
merBaltiqne  *.  Cette  dernière  pnIsNnee  ne  peut  alors  obtenir  le  eon* 
aentement  de  la  Roaaie  à  ce  que  Thom  etDantaIck  entraasent  dans  aeii 
partage  ;  maie  Prédérie  11  regardilt  d^à  eea  deni  répobllqnea  comme 
«ne  pfole  assurée  qui  ne  pouvait  pins  lui  éeliapper. 

Les  pulasaaces  qui  bordent  TEurope  du  eôté  des  pays  barbarea  do 
Torient  ae  sont  mises  depuis  longtemps  sur  le  pied  de  aoustraireleur  po* 
lilique  aux  lois  de  la  morale  et  de  Topinton  publique,  et  elles  ont  usé 
largement  de  ce  privilège  pour  commettre  des  actions  qui  déshonore- 
raient des  peuples  policés,  si  I  histoire  en  avait  gardé  de  plus  amples 
souvenirs.  Plusieurs  de  cfs  forfaits,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  et 
dans  les  contrées  voisines  étaient  demeurés  comme  ignorés;  Mais  la 
Pologne  avait  longtemps  occupé  une  place  trop  glorieuse  dans  la  chré- 
tienté pour  que  tous  les  regards  ne  ^e  fixassent  pas  sur  elle,  et  pour  que 
la  spoliation  ii  laquelle  elle  était  exposée  u'excitàt  pas  une  indignation 
générale,  et  ne  fitpas  trembler  tous  les  États  pluslaibleasur les  dangers 
auxquels  poutait  les  exposer  l*ambiiion  de  leura  foisîna,  si  le  droit  et 
Ica  tialtéa  ne  comptaient  plus  pour  rien  ;  à  cette  alarme  se  Joignait, 

*  Le  traiU  est  publié  avec  les  lettres  du  baron  de  Vioménil,  p.  137.  Dans  ce  Iraité 
les  trois  puissances  alléguaienl  bien  de  prétendus  droits  qu'elles  rcvondiquaient 
sur  le  territoire  qu  illes  s'allribuaieul,  mais  ils  élaieul  si  dénués  de  toute  espèce 

de  fimdeaieDt  que  Icor  mention  sembldi  piniôc  une  eaière  dérisien. 
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pont  Ici  foiifoniw  de  li  naim  ét  Boorbon,  le  leotiaetl  4»  kor  àU 
goiié  Uwaltée.  Le  Friaee  en  partieolier,  qui,qaannto  msaiipuiefant, 
ateit  allomèe  ooe  guerre  générale  en  Europe  pour  réfection  d«  Pologne, 
qnt  dans  ee  moment  mémo  auH  envoyé  dea  renfbrta  ani  Polonais,  qai 

atait  négocié  avec  la  Turquie,  rÂalriche,Ia  Saèdo,  pour  leur  procurer 
des  secours,  se  regardait  comme  indignement  jouée  par  les  puissances 
coparlageanlcs,  qui  avaieul  tout  terminé  sans  seulement  la  consulter  ; 
on  assure  que  Louis  XV,  dans  sa  douleur,  s'écria  :  «  Je  n'aurois  pas 
B  rei^u  cet  aiïronl,  si  Glioiseul  avoil  toujours  été  ici,  •  et  que  le  duc 
d'Aiguillon,  inquiet  de  son  resscntimenf,  lui  proposa  dattaqucr  les 
Pay:»  Bas,  si  l'impératrice  reine  persistait  dans  la  résolution  d'y  con- 
courir :  ce  projet  de  vengeance  flatta  un  moment  la  colère  do  roi  ;  ce- 
pendant, lorsqu'il  fut  examiné  dans  le  conseil,  on  reconnut  bienldt 
qne  dans  l'étal  désastreux  où  étaient  les  finances,  afec  le  méconten* 
lement  qui  éclatait  de  tontes  parts  dans  le  royaume  et  la  disette  qui 
aflStgeait  plttsieuraprofinces,  il  Cillait  pas  songer  à  la  gaerre,  qoeoetl« 
agression  ne  porterait  d'ailleurs  aucun  aonlagement  ani  Potonalai 
avxquels  les  Francis  n*aTaient  pas  de  moyens  de  dire  panenir  dea 
secours;  quelle  serait  senlement  fatorableauz Bosses  et  aux  Prnssiena 
qni  se  dispenseraient  peut-être  de  laisser  aux  Autrichiena  une  part  dans 
leora  conquêtes.  Il  fut  ensuite  proposé  d'euTOyer  une  flotte  française 
dsna  la  Baltique,  pour  intimider  les  Prussiens  et  les  Busses,  et  en  même 
temps  de  rassembler  dans  la  Méditerranée  une  autre  flotte  assez  puis- 
saute  pour  y  retenir  une  floltc  russe  comme  captive,  en  gage  des  in- 
tentions de  riiiipcratrice.  Le  roi  d'Espagne  Charles  III,  qui  partageait 
le  ressentiment  de  Louis  pour  l'atTrout  fait  ù  sa  maison,  promit  de 
coopérer  à  la  tentai! ve  qui  serait  faite  contre  les  Russes.  Déjà  il  avait 
montré  beaucoup  de  jalousie  de  l  introduction  de  leur  flotte  dans  la 
Méditerranée,  où  l'on  n  aurait  point  dù,  disait-il,  leur  permettre  dt 
pénétrer. 

(1775.)  On  apprit  en  effet,  an  commencement  de  Tannée  1773, 
qn*on  travaillait  aiec  activité  à  des  armements  dans  tous  les  porta  de 
France  et  d*Espagne,  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée.  «  Osa?. 
»  préparatib,  •  dit  le  célébra  auteur  de  VAnnutd  BspiUr^  Bdmund 
Bnrke,  •  excitèrent  la  Jalousie  de  notre  cour,  qui ,  en  raison  de  son 
»  Intime  alliance  avee  la  Buisie,  aussi  bien  que  de  son  désir  de  pré- 
»  serrer  la  tranquHlIté  générale,  ne  pooToit  voir  avec  IndlflKrence  cette 
>  puissance  exclue  de  la  Méditerranée,  «t  une  nontelle  guerre  allnméo 


»  tiBt'dm  le  midi  qm^dw  h  nord  do'  rSorope.  EUe  adressa  dono 

■  de  fortea  foaontraBoaa  tor  00  aojet ,  soit  à  Taris,  soit  à  Hadrid,  et 

■  elle  les  accompagna  de  la  déclaration,  que  si  ces  cours  persistoieat 

•  -dans  de  telles  mesures ,  la  Grande-Bretagne  se  verroit  contrainte  k 
>  eoToyer  dans  la  Méditerranée  une  flotte  d'observalioo  ^udisaule  poar 

•  pénétrer  tout  dessein  qu'on  poorroit  avoir  contre  les  Russes.  Ea 
»  même  temps  nne  flotte  puissante  fat  équipée,  dont  le  rendez-TOOS 
«  fut  fixé  à  Spithead.  Ces  préparatifs  belliqueux  furent  continués 
»  quelque  temps  de  part  et  d'autre.  Enfin  la  rigueur  de  notre  gouTer- 

•  nement,  et  le  caractère  pacifique  do  roi  français  et  de  ses  ministres, 
»  calmèrent  les  dispositions  hoalika  qal  paroissoient  prétaloir  à 

■  Madrid  *.  » 

'  Ces  paroles  da  grand  orateur  et  do  grand  patriote  sent  remarqoaUoa, 
ven-aenlenient  eomme  étaUisaant  la  partieipatlon  indirecte,  mais  trèi- 
dBoaoe,  de  l'Angleterre  dans  le  démembrement  de  la  Pologne,  mais 
eoomiefnontrant  aussi  Juaqn*!  quel  point,  dana  sa  politique,  elle  met* 
tait  en  ooMI  ses  notions  do  Juste  et  de  Tinjoste,  auprès  de  ee.qn*elte 
gardait  comme  son  Intérêt  Immédiat  *.  An  reste ,  il  liiat  eonvenir 
qQ>n  France  même  le  sort  de  la  Pologne  n*eieifa  point  la  sympathie 
qu'on  soraft  dê  attendre  dNine  nation  généreuse.  Le  publie  7  songeait 
à  peine;  tout  occupé  de  sa  haine  et  de  son  mépris  pour  son  propre 
gooternement,  des  sarcasmes  et  des  libelles  par  lcs({uels  il  le  poor- 
suivait,  il  se  réjouissait  presque  de  ses  revers  dans  la  politique  étran- 
gère, comme  d'une  confirmation  de  son  incapacité. 

De  plus  les  Français  ne  voulaient  alors  voir  dans  la  guerre  d'Orient 
qu'une  seule  chose,  la  tentative  faite  par  les  Russes  de  rendre  la  Grèce 
à  la  libre  profession  de  la  religion  chrétienne  et  à  la  civilisation.  Le 
people,  dans  tout  le  midi  de  l'Europe,  avait  été  de  tout  temps  nourri 
dana  l'eflkoi  el-ia  haine  dea  Tores;  tout  le  dergé  soapirail  pour  la  dé- 

I  Anniial  Begister  for  1773,  t.  XYI,  ch.  B|  p.  M. 

'  *  LOfSipilni  commencement  d*oclobre  177%  les  trois  cours  copartageantes  don- 
nèrent communication  à  Londres  du  traité  de  partage,  le  ministère  anglais  répondit 
•u  nom  de  George  lit  :  «  Le  roi  veut  bien  supposer  que  les  trois  cours  sont  con- 
vaincues de  la  justice  de  leurs  prétentions  respectîyes,. quoique  Sa  jUajesté  ne  soit 
ftt  iBfbrmée  dernotlft  de  leur  conduite.  »  RtnBcr,  Mknge,  tlY,  p.  KM. —Les 
•âa(|isit  eiwoneèreet  «peaèMit  wte  «wadabaeUTsm  puiassawi  eoyaiisfuitas 
qnile  te  dAdireraient  contre  elles ,  si  le  roi  de  Prusse  gênait  leur  commerce  à 
Dantzick  et  à  Vemltouchare  de  la  Yistule.  frédérie  II ,  Mémoires  de  1763  à  17711, 
t.V,  ch.  1,  p.  97. 
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UfNm'dii'iiMieBM  «t  pHmitifM  églises  qae  Im  masalmans  tenarent 
dans  loppresikm  :  tous  les  philosophes,  tous  oeox  qui  chérissaient  des 
BCavenirs  classiques  resseolaient  une  profonde  pitié  pour  la  misère  à 
laquelle  étaient  réduits  les  desceodants  des  iDstituteurs  du  genre  ho* 
main  :  toutes  les  femmes,  que  révoltait  l'esclaTage  de  leur  seie  dans  lo 
Le?ant,  faisaient  des  vœux  en  faveur  des  Russes.  Catherine  II,  dans  sa 
correspondance  avec  les  hommes  qui  dirigeaient  lopinion  publique, 
|ftromcttait  de  rendre  ces  belles  contrées,  ce  noble  peuple  grec  à  la  religion 
chrétienne,  à  la  civilisation  et  à  la  liberté.  Sans  doute,  il  y  avait  bien  dê 
riliosion  dana  à»  telles  espérancea.  Ce  n'étaient  pas  les  Russes  qui  pou* 
vaient  apporter  ou  la  civiliiatioa os  la  liberté;  mais,  entre  dem  faati 
4*€ifliafago  «t  de  barbarie,  tons  deux  déplorables,  il  faot  posrtaiil 
wapanaltre  noe  diffftreoee.  Sona  le  eiel  rigonreu  de  la  Roaiie,  et  aor 
oaeicrreeovferle  de  maréeagaa,  do  lablea  et  de  foréla,  la  popalatkNi 
etia  riehesse  ae  sont  aqgmeBléea  a?ee  «le  rapidilé  qui  eauo  ai^rd'liiil 
40  l*alaraie  à  toirte  l'Eniope.  Tandia  qn*ao  eontiaire,  dam  le  ploa  heu- 
nu  «lûnat,  et  iiir  nae  terre  eapable  de  to«t  predeire,  la  pop» 
iiMlea  et  la  rieheaM  de  Templre  tare  déereiaMiit  daaa  ne  proportiw 
effrayante.  Poor  das  peuples  aessl  pen  aTaneéa  qii*ila  le  sont  Ton  et 
laotre,  ces  signes  sont  décisifs  de  la  supériorité  de  l'on  des  deux  gou- 
vernements. Ils  sont  loin  en  effet  tous  deux  de  se  trouver  dans  la  con- 
dition où  la  concurrence  universelle  nous  a  placés,  et  où  la  production 
des  choses,  tout  comme  celle  des  hommes ,  dépasse  l'emploi  que  nooa 
en  pouvons  faire.  Il  y  a  adoucissement  pour  la  condition  humaine  à 
-passer  i\v  l'esclavage  des  Turcs  à  I  esclavage  des  Russes ,  et  renlhoa< 
aiaame  da  dix-huitième  siècle  poor  les  conquêtes  de  Catherine  II  était 
flrieox  raisonné  que  notre  froide  politique,  à  noua  qoi  nous  effor^oa  de 
■Miatenir  les  plus  belles  régions  de  la  terre  aeoa  une  tyrannie,  «h 
iriHqoe  finnUe,  treanblant  poor  aa  rie,  fMmr  aon  honoeor  oo  poor  aea 
èiena,  est  portée  par  aea  plsa  généreni  aeatiineiilv  à  m  par  ? ooloir  ad 
perpétuer* 

L*oof  re  d^îDlqaité  a*aeeomplit  eependant.  Le  roi  de  Pologae  eon- 
^oqna  le  aéiiit'à  Yaraovie  pour  le  8'  ft? rier  1779.  '*  Lea  pàiasaneea  '  eo» 
partageantca  firent  eoimattre  aux  diétinea  leora  préteationa  reapeo- 
tifes,  ponr  qn*ellea  aotoriaasieBt  leors  dépaiéa  à  oeaaeotir  as 
démembrement.  La  grande  diète  ftit  eonfoqvée,  par  le  aéafet  ponr  le 
19  avril.  Pendant  qu'elle  s'assemblait,  tout  le  pays  fut  rempli  de 
troupes  étrangères  qui  vivaient  k  discrétion  sur  les  malhenreox  babi» 
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lauls.  Les  miaUCrai  des  pnkÊtmm  étmiièret  ùkiSmA  fÊnHn  etvp 
mr  coop  des  dédaiatiooi  dam  haquallei  ils  neu^lcai  Ict  PokMniidw 
dernières  cslsoiitésy  s*ib  D*Me6dtleat  pat  ao  Usité  de  ptrlage.  Baira 
tootes,  celles  de  Benolly  miDistre  primieii  k  Vsrsofle,  élsieat  les  plos 
meiuçaDtes  et  les  pli»  ootrageoiee  ^.  Malgré  le  daoger  imminent  oà 
elles  se  troavaient ,  plusieurs  dépatations  protestèrent  avec  courage 
coutrc  tout  ce  qui  pourrait  se  faire  daus  une  diète  sans  liberté,  et  aus- 
silùl  des  partis  de  cinquante  k  cent  hussards  aulrichieDS  ou  prussiens 
prirent  pussi-saion  des  maisons  de  ceux  qui  araienl  prolesté.  Pendant 
trois  jours,  toute  la  ville  de  Varsovie  se  crut  à  la  veille  d'un  pillage 
universel.  En  même  temps,  les  ministres  des  puisi^anoes  copartageantes 
firent  publier  les  réponses  des  coars  de  France,  d'Angleterre,  de 
Suède  et  de  La  Haye  aux  lettres  da  roi ,  par  lesquelles  elles  refusaisBl 
kar  mèdiatioQ  et  leor  garantie,  et  déclaraient  ne  foulolr  point  se  mê- 
ler des  ailaires  de  Pologne.  Le  7  mai ,  une  non? elle  sommation  fiit 
adressée  par  les  trois  pnissanees  à  la  diète,  exigeant  d'elle  son  eaaae»- 
tement  Sfant  huit  Joors,  sons  peine  d'ezéeotion  militaire.  CmiL  aivi 
qu'il  fut  finalement  extorqué  par  une  mijoritè  de  tinqnanle^euz  nonces 
contre  cinquante.  Les  traités  séparés  de  palx^  d'alliance,  de  garanlia 
et  de  partition^  furent  ensuite  ratifiés  par  le  roi  de  Pologne,  le  19  sep- 
tembre I77S  K 

La  guerre  entre  les  Humes  et  les  Turcs  fut  terminée  peu  après  ce 
premier  partage  de  Is  Pologne.  Dans  la  campagne  de  4774 ,  le  grand 

vizir,  abandonné  par  ses  troupes,  dont  les  nncs  refusèrent  de  combattre, 
taudis  que  les  autres  désertèrent  honteusement,  se  vit  enfermé  par  les 
Russes  dans  son  camp  de  Schumia.  Toute  résistance  était  devenoe 
impossible,  l'armée  entière  aurait  pu  être  réduite  ii  se  rendre  prison- 
n'ière.  Le  maréchal  Romanzow  et  le  prince  Kepnin  lui  accordèrent 
cependant,  par  le  traité  du  31  juillet  177â,  des  conditions  moins  dures 
que  les  Turcs  n'auraient  pu  s'y  attendre.  Les  principales  étaient  la 
cession  du  territoire  entre  le  Bug  et  le  Dniéper,  et  l'indépendance  de  la 
Crimée  *. 

Il  semblait  que  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  on  s'accordait  pour 

I  Souvenirs  du  comte  de      —  Lettres  de  YioméDil,  p.  13D. 

•  Annual  Regisler  for  1773 ,  t.  XYI,  ch.  i,  p.  33.  —  Rulbièrc,  Anarchie  de  Po- 
logne, l.IV,  !.  XV,  p.  271.  —  Ferrand,  Ilisloiredes  trois  démembrements,  1. 11,1.  V. 

•  /&ùl.^  for  1774,  t.  XVII,  ch.  1,  p.  7.  —  Mercure  historique  pour  1774, 
p.  19i.-.VfM«ri€ll,t.T,«k.|,p.ltl. 
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Crin  WDtir  m  due  d*AiguiiloD  qae  li  PrtiMe  était  désormab  sans  pon- 
fsir,  Ms  infkienoe,  qa'aom  «biiiel  ne  le  «royiit  appelé  à  te  eonsol- 

ter,  à  se  conformer  h  ses  désirs.  De  tontes  les  négociations  entamées 
par  le  duc  de  Cliniscul,  cl  (jue  le  nouveau  Mbinct  devait  suivre,  une 
seole  foi  couronnée  de  succès,  et  c'était  prubablemcot  celle  à  Uiquello 
il  mettait  le  moiosd'intérét;  il  oblintdu  pape Ganganelli,  Clément  XIV, 
un  bref  en  date  dn  20  juillet  1773,  qui  supprimait  définitivement 
Tordre  des  jésuites.  Le  triumvirat  qui  gouvernait  alors  la  Fi  nnce  était 
favorable  à  cet  ordre  ;  il  avait  rallié  tons  ses  partisans  ;  tous  les  anciens 
amis  do  dauphin.  La  haioe  que  le  duc  d'Aigaillon  portait  à  Choiseal 
lai  anralt  fait  trouver  dn  plaisir  à  défaire  ce  qn^aTait  fait  ce  ministre. 
Il  craignit  loatefois  d'offenser  ainsi  les  trois  antres  conrs  de  la  maison  de 
BtarboD,  et  le  roi  de  Portogal,  qoi  mettaient  tant  d'acharnement  k  li 
deatrvwtioB  de  cet  ordre  ;  Il  craignit  aoasi  de  s'attirer  de  la  part  do  tonte 
rBàrope  lo  reproebe  dlooonséqoeDce,  a*ll  refusait,  loraqae  la  conjone* 
tare  derenail  faTorable,  one  décision  qne  lo  miabtére  do  France  solll- 
elltit  I  Rome  depuis  dii  ans.  Un  dernier  motif  qnl  a?ait  pent-étro  pins 
do  poida  qne  tona  les  antres,  c'est  qne  Louis  XY  commen^it  à  paraître 
tonrmeoté  do  scrupules  pour  une  mésintelligence  si  prolongée  arec  lo 
saiat-aiége,  et  qo*it  était  Impatient  de  loi  restituer  Avignon  et  Ib  comtat 
Yenaissin.  Le  pape,  dans  sa  bulle,  paraissait  surtout  s'être  proposé 
detablir  que  le  saint-siége  avait  le  droit  de  supprimer  les  ordres  monas> 
tiques,  sans  enquête,  sans  jugement,  et  d'après  les  seules  convenances 
de  l'Église.  Puis,  passant  en  revue  toutes  les  querelles  soscifécs  aux 
jésuiles,  toutes  les  accusations  intentées  contre  eux,  sans  les  vérifier, 
sans  les  admettre,  il  en  concluait  que,  pour  le  bien  de  la  chréfirnté,  il 
valait  mieux  que  cet  ordre  coî'sàt  d'exister.  Une  pleine  réconciliation 
entre  le  saint-siége  et  toute  la  maison  de  Bourbon  fut  la  conséquence  do 
celte  bulle,  et  le  comtat  Yenaissin,  Avignon,  Bénévcnt  et  Ponte-Gorvo 
forent  restitnésan  siège  apostolique  *. 

(1 774.)  Dans  cette  carrière  diplomatique  où  il  avait  si  pea  de  snccès, 
le  doc  d'Aigniilon  s'apcr^t  encore  atec  inquiétude  qu'il  était  l'objet 
do  ht  part  du  roi  d'une  aorte  do  coBtro^lico  dirigée  contre  lo  minisièro 
dea  aflbirea  étrangèrca.  M"*  do  Barry  rinstrulsit  de  cette  eorreapon* 
dance  secrète  :  elle  prit  daoa  le  cabinet  do  roi  one  lettre  qnl  y  était 
rtlalire,  et  la  eommnniqoa  locostlnent  ao  doe  d*AignilIon,  supercberle 

t  UcreUlle,  t.  IT,  p.  306.  —  Aonual  Register»  t.  XYT,  ch.  S,  p.  VI. 
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dont  le  roi  s'apei^  tenilAt,  Biais  doot  il  dlninuila  MB  raiMiliMBt; 
D*AigBilliMi.aiiit  nrnn  «■  notioa  de  otlta  MrrM|MindiBeepir  le  hêiùm 
de  BoB,nnnliliedB  rai  à  BcBiellei,  et  pir  la  eaiaie  des  letimeoirele 
cunite  de  Broglie  et  HuuNiflei  qui  éUdt  alen  à  flaflkiionrg.  PeBt-étiB 
celte  déeeiiferte  eorail^  eaieiié  plu  tard  la  diigrâee  de  mlaistie  ; 
naia  Leoit  XV  eeaaiença,  seiffaat  «m  usage,  par  aaerifier  ses  aaiii. 
Beaiearief  fot  nu  à  la  Bastille,  ainsi  qee  les  sie«n  Fafier,  Ségar  «i 
Droaet,  toas  agents  ooefidentiels  de  ia  diplomatie  de  Louis  XV.  Le 
comte  de  Broglie  lui  inôme  fut  exilé  à  Ruffa,  où  il  demeura  jiisqu  eu  1775. 
Ce  qu  il  y  eut  de  singulier,  c  est  qu'il  ne  laissa  pas  de  suivre  encore, du 
lieu  de  son  exil,  la  correspondance  secrète  jusqu'à  la  mort  du  roi  *. 

Le  triumvirat  ne  se  maintenait  plus  que  péniblement  au  pouvoir. 
Les  trois  ministres,  d  abord  jaloux  les  uns  des  autres,  s  eiaiciit  aigris 
teigooss  davantage,  et  Tod  s  attendait  à  voir  éclater  une  rupture  ouverte 
eatreeei.  Eo  même  temps,  In  réaction  de  l'opinion  contre  lui  semblait 
devenir  toa»  les  jours  plus  forte.  Ob  l'attribBait  en  partie  à  la  faetion  dn 
dae  de  Choiseol,  qni  demenrait  parfaitement  anie,  et  qui,  ayant  de 
noDibrenx  adhérente  dans  tontes  les  administrations,  faisait  circaler 
•vee  nae  eitièroe  bardiease,  dans  tout  le  royaume,  dans  tonte  TEnrope, 
des  libellée  et  des  neufellee  éeritesl  la  main,  qnidéfoilaient  les  tnrpl- 
tndes  dn  roi,  les  aetea  arbilraiiee  et  rîneapadlédeses  ministres.  Paiml 
les  éerits  innombrables  qne  efaaqoe  Jour  voyait  éelore  sur  la  politique^ 
et  qui  ataîent  désormais  remplaeé  dans  rintérèt  des  salons,  ces  non* 
Yeeotés- littéraires,  ees  fers,  eesaneodotea  galantee,  dontpend*annéea 
auparavant  le  public  était  aniqaement  oeeepé,  on  citait  la  lettre  écrite 
ao  roi,  par  la  noblesse  fie  Normandie,  comme  noble,  ferme  et  respec- 
tueuse. Elle  exposait  dans  toute  leur  étendue  rinfraction  des  lois  de  la 
province,  l'excès  du  despotisme  sous  lequel  elle  gémissait;  mais  elle  en 
rejetait  toutes  le*  iniquités  sur  les  abus  d'un  ministère  oppressif,  et  sur 
Tobsession  où  il  tenait  le  monarque.  •  C'est  contre  an  acte  de  liberté 
»  aussi  naturel,  disent  les  Mémoires  secrets,  que  l'on  sévit  de  la  façon 
a  la  plus  absolue  et  la  plus  méprisante.  (Jo  nommé  Cbenon,  commis* 
a  saire  an  Gfaàtelet  de  Paris^  et  le  sienr  d'Hémery,  eiempt  de  poliiDe^ 
a  et  fameux  ponr  les  eaptnrse,  ont  été  envoyés  seuls,  et  sans  autee  ap- 
» .  pareil  de  magiatrata  et  de  défense.  Ik  vent  de  ehHean  ea  ehàtetar  al 
a  ftteeal  ebaque  geatUboaune  à  aa-  létiaelar,'  on  loi  sigallleat  ane 

I  Flassan,  mploDMlie ,  t.  YU ,  p.  106.  —  Ucretclle ,  t.  IV,  p.  330.  —  Hém. 
assnia,  t.  rf^p(9tt.v-  lNB.4eBaBMials%t.*l,J.  I»jch.lO«p.9Btl*  H»  <b.  1. 
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»  lettre  de  eachet  qui  le  dépayse  et  TeiiloeB  DO  iim  ^*ilt  rftmpliurni 
»  suivant  Jears  instractioDs.  La  dooceor  avec  laquelle  cette  mflim 

•  s'eiécata»  et  reiiatence  de  cct  deux  îodif idot,  Iqai,  dm  dea  tamp» 

•  plos  mgejUf  aarolent  diapaoi  |NMirtûi4<^n  dopouloogtflBiii»^  tenl 
»  ane  preo? e  bien  senattile  de  la  aoamiaiioii  de  eetle  nobleMe  qa*9m. 

•  pooit  comme  tarbolente    •  • 

Le  ministère  ne  ae  aentait  pas  aeoiement  afiiûbli  pfv  la  déeMaid^ 
ration  qnl  s  attachait  aox  maoTaiaas  morara  dn  .roi;  ii  était  en  ména 
tempa  alarmé  des  progrès  qae  iaittitenlai  nn  lentiment  religieu.qni 
ne  aanit  prendre  d'autre  forme  que  edledela  bigoterie.  D'Aigoillon^ 
Maopeou,  Terray,  avaient  bien  pu  s'aoir  aux  prêtres  pour  perdre 
Chui;>eul,  mais  rien  n'étail  plus  éluigué  de  leurs  sentiments  que  la  dé* 
TOtiou.  L'archevêque  de  Paris,  qui  avait  si  longtemps  faligué  Louis  XV 
de  son  zèle,  commei)(;ait  à  reprendre  du  crédit.  Le  roi  faisait  à  sa  fille 
Louise,  qui  s  élait  faite  carmélite,  de  plus  fréquentes  visites  daussou 
couvent,  et  celle-ci  lui  inspirait  du  respect  par  i'aubltMilê  de  sa  sainte 
vif.  L'ûme  faible  et  vacillante  do  Louis  XV  ne  résistait  à  aucun  vice, 
mais  elle  soufrait  non  moins  facilement  au  remords;  et  s'il  commençait 
nne  fois  ï  éeonter  les  dévots,  s'il  essayait  de  faire  pénitence  de  toutes 
ses  transgressions,  on  ne  savait  où  ii  s'arrêterait  dans  ses  liomiliationSf 
ses  réparations  et  ses  petitesses.  On  pressentait  seniement  qne  ee  aérait 
i  l'esprit  le  pins  étroit  et  le  plos  intolérantqn  il  donnerait  bpréférenoe. 
M^*  dn  Barry  était  eitrèmemenl  alarmée  de  ce  penchant  qu'elle  voyait 
ae  développer  de  plos  en  pins  dans  le  cœur  do.  roi  :  elle  aavait  bien 
qa*ao  moment  oà  les  prêtres  se  croiraient  sûrs  4e  leor  triomphe  elle 
aérait  congédiée.  Elle  avait  développé  beancoup  plos  d'esprit,  beaoconp 
plos  dlotelllgeoce  des  affaires,  et  même  de  capacité  pour  acquérir  les 
manières  du  grand  monde  qu'on  n'aurait  dù  en  attendre  de  la  bassesse 
crapuleuse  de  sa  première  vie,  ou  même  des  moyens  auxquels  elle  avait 
toujours  recours  pour  captiver  le  roi  et  pour  enivrer  ses  sens.  Sa  gaieté 
inépuisable,  sa  familiarité  avec  son  royal  amant  qu'elle  accoutumait 
sux  expressions  les  plus  grossières,  l'avaient  d'abord  amusé  par  leur 
nouveauté;  mais  ii  ne  s'en  lassait  point,  non  plus  que  de  son  langage 
cyniquCf  et  de  ses  contes ordonerii» Loin  d'affecter  à  son  égard  aucune 
Jalousie,  elle  était  aussi  empressée  qne  Tavait  été  M""  de  Pompadour  à 
chtfdMT,  à  troniir  pm»  loi  dttOMiieUea  nctiiiMai  ^a^elle  aeenfiait  à  aoi 

>  Méin.  ssarsts  à»  Bachiumeot,  l.  lY^  p^  7I> 
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earesMi;  miit  LoqU  nfeotit  à  elle  «m  dei  timaporU  d'iinow  qti 
ftisaienl  on  coatnste  étrtnge  et  dégoAlsnt  avec  mm  âgo.  Ce  f«t  aa 
■dlieo  de  cette  vie  de  fieei,  de  peuiooi,  de  ciaiotetetde  repeatiri  que 
le  maltdie  f  int  toot  à  eoop  itteiodre  le  mooarqae  déjà  eer  les  confias 
de  11  vieilleise.  Affaibli  par  le  libertiaage  et  notempériiMe,  il  Féteit 
aoMi  par  la  profonde  mélancolie  qui  s'était  emparée  de  loi,  et  qui, 
symptôme  babitnel  derépnlsementdttTlee,  semblait  sortoatrsoeabler 
depuis  ane  anoée,  et -se  maniresttU  soQTeat  par  la  terreor.  Il  ii  ap- 
prenait jamais  sans  un  trouble  profond  la  mort  des  personnes  qiril  avait 
connues,  et  le  24  novembre  1773,  le  marquis  de  Chauvelin  ayant  été 
frappé,  sous  ses  yeux,  après  souper,  d'une  apoplexie  foudroyante,  il  ea 
montra  bien  moins  de  douleur  que  d'épouvante 

•  Le  ii8  avril  1774,  dit  Bcsenval ,  le  roi  se  trouva  mal,  au  Pctit- 
»  Trianon,  dans  un  de  ces  voyages  de  deux  ou  trois  jours,  dont  il 

•  Cflsayoit  sans  cesse  de  remplir  l'inutilité  de  sa  vie»  pour  chasser  le 

•  désœuvrement  et  lennui  qui  le  suivoient  psriout.  Al"*  du  Barry,  craî- 

•  goant  qoe  la  moindre  inquiétude  sur  son  élat  ne  rappelât  en  lui 

•  cette  terreor  du  diable  qui  se  réveilioit  aa  plus  petit  préleite,  et  ne 

•  loi  fit  demander  un  confesseur^  Toololt  le  déterminer  i  rester  à 

•  trianon.  Là,' entouré  de  cette  vile  partie  de  courtisans  qui  s*étoit 
»  déclarée  en  sa  faveur,  elle  n*avoit  rien  à  craindre  de  Is  lamille  royale, 

•  ni  des  intrigues  qu'on  auroit  pu  faire  contre  elle.  Mais  M.  d*Algull- 
»  ion,  trouvant  cette  conduite  trop  hasardée,  l'engagea  k  ramener  le 

•  roi  i  Versailles,  où  il  revint,  d'après  Tavfo  de  la  Marlinièrc,  premier 
»  chirurgien  de  S.  M.,  qui  opina  pour  ce  retour,  avec  son  honnêteté, 

•  sa  franchise  cl  sa  brutalité  ordinaires  *.  • 

Le  ^9  avril  le  roi  fut  saigne  :  on  ne  soupçonnait  point  alors  la  na- 
ture  de  sa  maladie  ;  depuis  on  a  dit  qu'une  jeune  personne,  fdle  d'on 
menuisier  des  environs,  ayant  attiré  les  regards  du  monarque,  on  avait 
fait  venir  cette  enfant  encore  novice,  et  qui,  se  sentant  déjà  malade, 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  prêter  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle.  Elle 
ne  s'était  rendue  qu'intimidée  par  les  menaces  et  entraînée  par  l'espoir 
d*one  grande  fortune.  On  ignorait  quelle  eût  le  germe  de  la  petite 
vérole ,  qu*elle  communiqua  an  roi,  et  dont  elle  mourut  avant  lui 

I  BachaumoDt ,  Mém.  secrets ,  (■  lY ,  p.  2étf.  —  SooUvie ,  Mém.  d«  BichelieUt 
t.  IX,  p.  m.  —  Ucrctelie,  i.  lY,  p.  341. 
■  Beacnval,  1. 1,  p.  280. 
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B*ttBtre  part,  VoUaii»  prétend  qoe  Lmiis  dot  M  maladie  I  la  rencontro 

da  convoi  dane  ▼arîolèe.  La  Mignée  faite  aa  moment  qui  précédait 
l'éruption  ponvait  être  fatale.  Cette  éruption  se  fit  le  Joor  même,  elle 
fut  abondante,  et  bienlôt  connuenle;  mais  à  la  petite  vérole  se  joi- 
gnirent une  maladie  honteuse  doul  le  roi  portait  depuis  quelque  temps 
le  germe,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  môme  temps.  Dès  lors  le 
danger  devint  extrême.  Le  roi  consulla  la  Martinière  sur  la  nature  des 
postules  qu'il  voyait  se  multiplier  d'une  manière  si  effrayante.  «  Sire, 

•  répoodil  le  chirorgten,  ces  boutons  sont  trois  jours  à  se  former,  trois 
»  Joonà  suppurer,  et  trois  Jours  à  sécher.  >  Louis  XV,  qui  n'avait 
point  ooblié  les  symptômes  de  la  petite  vérole,  toojoors  si  funeste  à 
sa  famille,  lo  comprit.  Il  fit  appeler  M**  du  Barry,et  loi  dit  :  •  Ma  mie» 

•  J*ai  la  petite  vérole,  et  mon  mal  est  trés*dangereoi,  h  eaose  de  mon 
»  âge,  et  de  mes  antres  maladies.  Je  ne  dois  pas  onblier  qne  Je  ania  lo 
m  roi  très^rétten,  et  le  fils  aloé  de  TÉ^lise.  J*ai  soiunte  etqnalre  aaii 

•  le  temps  approche  où  il  ilindra  peut-être  nona  séparer.  Je  veux  prévo- 

•  nir  nne  aeèoe  semblable  &  celle  de  Melz  ;  aiertiaseï  le  dne  d*AigoiN 
»  Ion  de  ce  que  je  tons  dis,  afin  qn*il  s'arrange  aTecTons,  si  ma  mala« 
»  die  empire,  pour  nous  séparer  sans  éclat  • 

Ce  n'était  pas  sans  éclat  qne  les  jansénistes  voulaient  qu'ils  se  sépa- 
rassent. Ils  prétendaient  que,  selon  les  canons  de  l'Église,  1  administra- 
tion des  sacrements  ne  pouvait  avoir  lieu  ,  sans  l'expulsion  éclatante 
et  antérieure  de  la  concubine.  C'était  ainsi  qu'avait  agi,  à  Metz,  Fitz- 
James,  évèquo  de  Soissons,  c'était  ainsi  qoe  l'évéque  de  Carcassonne 
demandait  qu'on  agit  encore^  et  tout  le  parti  deChoiseul,  qui  se  sou* 
ciait  fort  peu  de  la  religion,  appuyait  de  tout  son  crédit  les  prêtres  les 
plus  rigoristes,  pour  embarrasser  le  due  d'Aiguillon.  Celui-ci,  au  con- 
traire, qui  avait  employé  M"'  dn  Barry  pour  abattre  lea  parlements, 
ponr  exiler  Gboiseol  et  Praslin,  ne  voulait  pas  roffenser.  Il  pouvait 
•voir  encore  besoin  d'elle;  il  redoutait  ses  vengeances  a*il  la  chassait 
honteosement,  et  qne  le  roi ,  guérissant,  la  rappelât.  Il  s'alarmait  dn 
danger  dn  roi ,  car  sa  mort  mettrait  anr  le  tréne  nn  jenne  prince  et 
nne  jeune  princesse,  bravés  par  H"*  dnBarry,  délaissés  par  M.  d'Ai- 
guillon pour  cette  maîtresse,  et  qne  ceux  qui  les  entouraient  prenaient 
soin  d*aigrlr  sur  ks  outrages  qu'on  leur  &latlt  et  Tabandon  où  on  let 
laissait  *. 

I  Soulavie,  Hém.  du  règne  de  Louis  XYI,  1. 1,  dl.  14»  p*  IW. 
*  Mém.  de  Besenval,  1. 1,  p.  291. 
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Les  dacs  d'ÂiguilloD,de  Richelieu  et  de  Fronsac  entoaraient  le  roi, 
et  set  ministres,  Bertin,  Maapeou  et  Terray ,  se  souciaient  peu  de  la 
leligion,  et  Toulaient  seulement  éviter  tu  roi  une  secousse  qu'ils 
«royaîent  suffisante  pour  le  tuer;  mais  le  parti  molinislB  et  let.pi4Uts 
qai  le  dirigeaient,  sur  lesquels  ils  s'étaient  JiuqB*alor8  appuyés,  se  tcon- 
fiieot  deii  une  titnilion  ploa  «mbemisaDte.  Le  eardiiâl  de  la  Boeha» 
Aynon,  grand  anmônier  de  France,  moina  religieni.qneiOonrfiBa|i, 
était  d'aeeordafec  lea  Riehelien  et  la  mattreaae.  Ghrialephe  de  Beaa- 
ment,  aidMféqne  de  Paria,  avait  bien,  plot  de  lèle,  nuia  d'antre  part 
il  aiait  bien  plot  d*animoaité  contre  Qioiaeol  et  contre  le  parlement 
de  Piria  ;  il  aevait  qne  M"*  dn.Barry  Taiait  déli? ré  de  Ton  et  de  Tantr^, 
•t  H  redoatait  d*aToir  à  loi  fiire4in  affront  Lorsque ,  le  l^'jnai,  il  ae 
préaenta  pour  la  première  fois ,  à  onze  heorea  et  demie  do  matin, 
poor  voir  le  roi  malade,  Richelieu  Parrèta,  et  le  conjura  de  ne  pas  Taire 
mourir  Louis  XV  par  une  scène  hors  de  propos.  ■  Voulez-Tous  donc 

■  persécuter  votre  amie  au  profit  de  votre  ennemi?  Oui,  monsieur, 

■  voire  amie,  et  elle  l'est  si  bien  qu'elle  m'a  dit  Iiier  :  — Que  M.  l'ar- 

*  chevéque  nous  laisse  ,  il  aura  sa  calotte  de  cardinal,  cest  moi  qol 

•  m  en  charge  et  qui  en  réponds  *.  ■ 

L'archevêque  de  Paris  se  trouva  dans  la  chambre  du  roi,  avec 
M"*  Adélaïde,  le  doc  d'Aomool,  Téféqoe  de  Senlia  et  le  maréchal  de 
Riehelieo.  Il  convint  avee  eox  de  ne  point  parler  ce  jour-là  de  confiei- 
aioo  ;  cette  circoospeetion  aattafit  tellement  Loois  XV  ,  qo'à  la  aortia 
de  Tarehevéqoe  il  fit  rappeler  M">^  do  Barry ,  dont  il  baiaa  encore  Jet 
bellee  maina  avee  attendriaaement.  Le  9  mai,  il  ae  trouva  an  pea 
mieni,  an  point^qoe  M"«  du  Barry  reprit  avee  loi  aea  aire  lihrea,  el 
a*eiror^  de  le^divertir  avee  aea  gentilleiaea  et  aea  propoa  acoooton^i. 
Le  5  mai  raoheiéqne  de  Paria  revint  à  Veraaillea,  et  a*établit  dana  Ja 
maiion  dea  laiarialea,  nna  voir  le  roi.  La  lotte  relative  anx  aacremenla 
eontinoait  toujours.  D*aprés  lea  ordres  do  doed'Aigoillon,  le  doe  d*Ao- 
mont,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  avait  renoncé  aux  devoirs 
de  sa  charge,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  trop  de  monde  daus  la  chambre 
do  roi,  et  il  les  laissait  remplir  par  la  Borde ,  le  valet  de  chambre  de 
quartier  ;  celui-ci  refusait  l'entrée  à  tout  le  monde,  saos  tenir  compte 
des  droits,  qoe  kê  oonriiiana  préteodaient  avoir.  Il  voolait  jempéfliier 

<  SonUvie,llliii.deLMdsXYI,ch.  14p.m-.JliM.  ddllehélira*t.lX, 
sb.  »,  p.  407.  - tewvtl,  1. 1,  p.  M.  -^IUbi.  4« MMCmpaa, ab. 4 |i: 28. 
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qae  IWdlt  m  iMt  qui  tMit  pi'  hkt  rartrar  le  roi  «ii'hii*aièBe,  et 
le.  déterminer  à  fiire  eester  le  teuMble 

•  Dès  que  la  petite  Térole  fat  déclarée,  tonte  communication  fbt 

•  interceptée  entre  le  roi  et  la  famille  royale,  dont  aacun  n'avoit  en 

■  cette  maladie,  à  l'exœptton  de  M"*  la  dauphine.  Il  n'y  eut  que 

•  M"*  Adélaïde,  M""  Victoire  et  M"*  Sophie,  qni  crûrent  devoir  h  leur 

■  père  de  s'enfermer  avec  lui.  Ce  courage  et  celte  piété  filiale  ne  firent 

■  pas  grand  effet ,  soil  parce  que  l'objet  de  ce  dévouement  étoit  plus 
m  qu'indifférent,  soit  parce  que  Mesdames  n'étoient  pa»  aimées.  Elles 

•  .«foiest  deoné  en  trop  d'occasions  des  preotes  de  la  fbibletse  de  leor 
»  etraetère ,  et  du  peu  de  sincérité  qui  en  est  li  soite ,  poar  D*avair 
»  piieeirt  ëepib  Uwgtemps  d'être  intéreMantes. . .  Les  prinees  se  par- 

•  tigèmt  ;  11.  le  dae  d^klétas^ll.  le  prinee  de  Cendé  et  M.  le  eomte 
m-  de  la  :]f»ehe  aMnnèfeal  «fee  le  roi  ;  M.  le  due  de  Chartres  et 

•  M.  le  dae  de  Boorfeen  rettèrnit  itee  le  dauphin.- M.  le  prinee  de 

•  »  Gemiafoit  défense  de  pareltre  à  la  eoar  *.  • 

Aiant  la  première  risile  de  TaNheféqoe  de  Paris,  le  dae  dX)rléans 
«oldeaon  devoir  de  parler  à  M**  Adélaïde,  comme  I  eelle  qol  défait 
.  donner  l^tfdie  ;eBr,  eontIntie.BeaenfaI,  «H.  le  daophin  n>ét€^  eompté 

■  pour  Yien  ,  par  qni  que  ce  fût ,  et  personne  ne  songeoit  seulement 

•  qu'il  étoit  dans  les  possibles  que  sous  peu  de  jours  il  devint  le  maître, 

•  M.  le  duc  d'Orléans  demanda  à  cette  princesse  ce  qu'elle  pensoitsor 
»  les  sacrements,  et  s'il  n'étoit  pas  temps  de  s'en  occuper;  elle  lui 
»  répondit  que  c  étoit  aux  médecins  à  en  décider,  et  snr-le-champ  ils 
»  furent  assemblés.  Ils  prononcèrent  nnanimement ,  que  dès  les  pre- 
«  miers  instants  ils  les  a?oient  proposés  aux  grands  officiers,  mais  que 

•  -ces  mettieurs  n'a?  oient  pas  osé  le  preodreaor  eoi.  Que  dans  le  moment 

•  présent  de  la  sopporation,  ce  serait  canser  une  réfOlotloD,  et  donner 

•  »  le-eonp  de  la  mort  an  roi.. .  M**  Adélaïde  saisit «lec  avidité  le  danger 

•  •  r«n  ferait  eonrir  ioon  père,  et  elle  ehargea  Riehelieo  d'aller 
.  •  .  an-dovant-de  i*avDh0féi|oe,-t8Édis  qne  le  dae  dtMéane  ne  derolt  pas 

»  qitfttanloriioi^ pour  ^ lepMit  ne liri  dit rfen<pii  pttt  relllmjw'.  • 
QafilqHolo:ioi  allât  do  pins  mal  en  ph»  ont ,  les  hnlletins  étaient 
le^anrrhsBaj  oitil  nfy.anait  qne  les  gens  de  llfAérfeur,  et  leon  amls 
àm  liv  intiDM ,  1)01  aoiNnt  h^Mlé.  1>*AigaiHoa  aentit  «ttlln  qn*il 

•  Betenval,  1. 1,  p.  M. 

t  iMi.^  p.<»3. 

•  ibid,,  p.  S90. 
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JbllaU  ftire  Muer  le  Mandate.  Il  alk  prandre  lei  onlraa  éu  roi,  taliti* 
vemeot  k  M"*  do  Barry.  «  Il  fiiot  k  meBer  aana  brait  à  fotro  eam- 
«  pagne  de  Ruelle,  lal  dit  le  roi  :  Je  aiorai  gré  i  M"*  d*AlgailleD  des 

aoios  qu'elle  prendra  pour  elle.  •  La  Borde  loi  amena  encore  H~*  da 
Barry  le  4  an  soir,  et  lorsqu'elle  ressortit,  le  trouble  qu'on  fit  sur  sa 
figure  annonça  qu'elle  avait  rec^u  son  arrêt.  Elle  partit  le  lendemain 
^  niai,  ik  trois  heures  après  midi,  bien  assurée  que  si  le  roi  revenait  de 
sa  maladie,  M.  d'Aiguillon  la  ramènerait  au  chevet  de  son  lit.  Ce  duc 
avait  Iiabilement  conduit  tes  affaires,  car  dorénavant  on  était  libre  d'ad- 
■ministrer  les  sacrements,  sans  même  parier  de  la  maîtresse,  poisqu  elle 
aelait  plus  dans  le  même  lieu. 

A  peine  AP'do  Barry  fut-elle  partie,  que  le  roi  la  demanda.  Elle  est 
.partie,  répondit-on  à  Lonia  &V.  —  Ah  !  elle  est  partie  ;  il  faut  done 
partir  aussi  :  qu'on  prie  du  moins  à  Sa inte'GeoeYiéfe.-^fin  effet,  dans 
ia  nnit  do  5  an  G,  il  demanda  l'abbé  Maudoox ,  ion  eonfesienr.  (Hk 
«sure  qne  celoi-d  eiigeaqoe  M'^do  Barry  s'éloignât  à  one  ploa  grande 
4btanee,  car  Boelle  n*eat  qn*à  denx  lieoea  de  Yersaillea,  et  qne,  par 
J  entremise  do  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  il  se  contente  d*mie  dé- 
•daration  qo*on  publierait  en  son  nom,  an  moment  oà  on  Ini  adminis- 
4refiit  la  communion,  et  qoi  fot  rédigée  en  ces  termes  :  •  Quoique  le 
•  roi  ne  doifo  compte  de  sa  conduite  qa*ji  Dieo  seni,  il  dédaro  qu'il 
«  se  repent  d*afoir  causé  du  scandale  k  ses  sujets,  et  qu'il  ne  déilro 
«  vivre  que  pour  le  soutien  de  la  religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  • 
Le  roi  fut  communié  le  G,  à  six  heures  du  matin  ,  par  le  cardinal  de 
la  Roibe-Aynion ,  grand  aumônier.  On  remarqua  que,  la  cérémonie 
achevée,  comme  le  cardinal  se  retournait  pour  s'en  aller,  l'abbé  Maa- 
doux  le  lira  par  son  rochct ,  et  lui  dit  quelque  chose  à  l'oreille;  le 
cardinal, élevant  sur-lc-chanip  la  voix,  prononça  la  formule  qui  avait  été 
convenue.  Il  parait  qu'il  avait  promis  aux  partisans  de  la  maîtresse  de 
la  supprimer,  mais  qo arrêté,  pressé  par  le  confesseur,  il  avait  eo 
honte  de  ne  point  tenir  la  parole  donnée  à  ce  dernier.  Sor  quoi  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  d'une  voix  assez  haute  pour  être  entendu  de  tout 
■le  monde,  gratifia  le  cardinal  de  l'épithéle  la  plus  insultante 

Les  choses  demeurèrent  à  peu  prés  dans  cet  état  jusqu'au  9  au  soir , 
^u*on  crat  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  nnit,  et  qu*on  lui  donna  l*ei- 
tréme-onction.  On  se  parlait  à  l'oroille  de  pourpre  et  de  gangrène ,  et 

I  Besenval,  1. 1,  p.  30i.  —  Soulavie,  Mém.  de  Eicbciieu,  t.  IX,  ch.  29,  p.  4(>â.— 
iM.,  Mtei.  de  Louis  XYt,  1. 1,  cb.  ii,  p.  158. 
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l'iofection  dans  sa  chambre  était  affreose.  Il  passa  encore  la  nuit  cepen- 
dant, et  n'cipira  que  le  10  mai  1774,  h  deux  heures  après  midi.  Dès 
qu'il  fut  mort,  chacun  s  enfuit  de  Versailles^  on  se  hâta  d'enfermer  le 
corps  dans  un  double  cercueil  de  plomb,  qui  n'empêchait  qu'imparfai- 
tement la  puanteur  de  s'en  exhaler.  Plus  de  cloquaule  personnes 
gagnèrent  la  petite  vérole,  |H>ar  a?uir  seulement  traversé  la  galerie  de 
Yeitaiiict,  et  dii  en  moomreut.  Les  trois  filles  4a  roi^  Mesdames  de- 
France,  en  furent  tontes  trois  atteintes,  et  dangereusement  malades; 
toot  le  monde  s'empressait  de  fuir  une  eontagion  qn'aaenn  Intérêt  ne 
donnait  pins  le  eoorage  de  braTer.  Le  corps  fat  transporté  atee  préci- 
pitation et  presqne  sana  pompe  I  SainM)enis.  Tons  les  Françab  sem- 
blaient également  désirer  de  Iklre  disparaître  les  restes  d'un  monarque 
qui  avait  si  bonteosement  terni  le  lustre  de  la  France ,  et  sur  lequel  II 
est  Juste  de  hlaier  peser  la  responsabilité  de  tooa  les  malbeors  qui  atten- 
daient son  saecessenr 

>  LsereleUe»  t.  IV,  p.  343.  —  Yolidre,  Sièelt  de  Leais  lY,  t.  If,  p.  99  et  409. 
—  gralttie.  MéM.  d«  RicteUeii,  I.  IX,  ch.  19,  p.  471. —Mém.  de  Leds  XTI,  1. 1,. 
cb.  14,  p.  1G0.  —  Mém.  de  Mad.  ampao,  1. 1,  p.  79, 79  et  notes,  p.  340.  —  Mo. 
dt  Besciival,  1. 1,  p.  307.  —  Bacbamnant,  Ifém.  ssert  ta,  C.  1  Y,  p.  348. 


MA  CONCLUSION. 


Mon  intention,  en  oommençaDt  cette  hbtoire^  était  de  la  pooTMiiTra 
jusqu'à  l'assemblée  des  états  généraai,  «o  1789.  Elle  êunii  aini 
compris  toates  les  destinées  de  l'aDcieane  menareliie  françiîie)  et  elle 

se  serait  nrrêtéc  à  l'entrée  d'une  ère  noayelic,  an  momeill  eà  tOOl 
changeait  en  France,  lorsque  d'autres  idées,  d'autres  passions  dtof aient 
amener  des  événements  qui  n'avaient  plus  de  ressemblance  avec  ceui 
qui  avaient  précédé.  C'est  au  milieu  de  renchaîoement  de  ces  évé- 
nements que  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  même,  et  ils  sont  telle- 
ment liés  entre  eux,  qu'à  moins  de  s'arrêter  à  l'entrée  de  la  révolution, 
l'Histoire  des  Français  ne  poaiait  être  considérée  comme  terminée, 
anssi  longtemps  que  la  nation  conservait  son  indépendance. 

Ainsi  le  dernier  Tolome  devait  contenir  l'histoire  des  seize  premières 
années  da  régne  de  Louis  XVI ,  et  se  terminer  par  un  conp  d*œil  jeté 
en  arrière  snr  Tensemble  dea  révélations  dont  le  peopie  français  avait 
ressenti  l*fnflaenee  avant  la  chote  de  Taneienne  monarchie.  J'aorala 
cherché  h  faire  connaître  comment  elles  avalent  développé  et  fixé  ion 
caractère  national,  quelle  part  elles  avalent  laiaié  à  an  patriolisnie  qui 
ne  se  rattachait  pasaax  instltntions  da  paya,  qœllé  foaion  elles  avaient 
opérée  entre  dea  racée  diveraes ,  et  quellea  dûtinetiona  profondes  eilea 
avaient  aossi  laissé  sabsiater  entre  elles;  quel  degré  de  bonbenr  enflUi 
et  qael  mélange  de  souffrances  ce  eorpssodal,  qni  allait  se  dlssondrepoor 
faire  place  a  uu  nouveau,  avait  assuré  à  ceui  qui  èn  étaient  membres. 

L'âge  et  la  maladie  en  ont  ordonné  autrement.  Depuis  bientôt  deux 
ans,  je  n'ai  plus  joui  d'un  seul  jour  de  santé.  Chaque  mois,  chaque 
semaine,  j'ai  pu  reconnaître  l'aggravation  de  mes  maux  ,  et  la  marche 
qui,  pour  être  lente,  n'en  était  pas  moins  sûre,  par  laquelle  ils  devaient 
arriver  à  lear  terme.  Dès  iors,  ils  fallu  me  proposer  an  bol  qae  j'eusse 
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h  pQMibiUté  d*attiBiiidra.  Aiw  «ne  ferais  voloalé  f  ai  réuisi.  Je  sois 
irrivé  à  ce  bat  aaqoel  Je  me  tab  reitreînt  ;  J*ai  eesdait  ma  otmUoa 
Jfifqa*à  la  mort  de  Loab  XV.  Ce  oe  lool  pu  dea  efforla  onUoaiiea 
fffLÛ  ai*a  fella  peur  ne  pu  me  détoaraer  an  uol  jour  de  mon  tiafail^ 
l^r  loi  connerer  toat  ce  qa*il  me  rettail  de  forcu  ;  maia  aaui  Je  laia 
I  beat,  il  me  aérait  impouible  de  faire  ao  pu  de  plos . 

Il  est  facile  de  compreadre  qae  ce  n'est  pas  sans  d  amers  regrets , 
i]a'aprés  vingt-quatre  ans  accomplis  de  travaux,  uu  auteur  s'arrête, 
presque  en  vue  du  Lut  que  dès  le  commencement  il  s'était  proposé 
d'atteindre,  lorsqu'il  sent  lui  même  qu'encore  quelques  mois  seulement 
des  mêmes  elTui  ts  l'y  feraient  parvenir.  Aussi  j'aime  à  me  flatter  que 
mes  lecteurs,  bien  certains  que  la  seule  nécessité  me  contraint  à 
prendre  congé  d'eux,  accepteraient  ce  dernier  volume  auquel  je 
renonce  aujourd'hui,  si,  contre  toute  espérance,  la  force  et  la  santé 
me  revenaient  pour  l'écrire.  Mais  ce  n'est  pas  sons  le  poids  de  la 
igailadie,  et  déjà  entré  dans  ma  soixante  et  dixième  année,  que  je  dois 
lecaeiliir  les  réfes  d'nn  tel  afcnir.  Ploldt,  je  i'espèrc,  à  la  fin  d'nne  ci 
lengae  tâche,  et  placé  en  qnelqae  aorte  car  le  aenil  de  cette  porte  qol 
aèpare  le  tempe  de  Tétemité,  on  me  pardonnera  de  chercher  qnelqae 
aatlalactioo  dans  la  coaaidération  de  ceqaej*ai  déjà  accompli. 

Dca  fecaltés  difersu  oot  été  départiea  à  divers  historiens  ;  Je  coonab 
tdlu  qai  me  atanqoeot,  et  qui  sont  échnes  en  partage  h  quelques-nna 
de  mes  contemporains.  Maia  il  ut  nn  témoignage  que  j'ou  me  rendre 
à  moi-même,  et  j'ai  la  ferme  confiance  que  la  postérité  le  oonfirmera. 
L*oavrage  que  je  termine  et  que  je  présente  an  public  est  celai  d*on 
écrifain  consciencieux.  J'ai  toujours  cherché  la  vérité,  et  je  n'ai  épargné 
ni  travail  ni  dépense  pour  la  découvrir.  Je  ne  puis  point  me  vanter 
davoir  puisé  dans  des  sources  inconnues,  d'avoir  atteint  des  manuscrits 
qa*aocun  autre  n'a  pu  voir.  Non  :  je  m'en  suis  tenu  aux  livres  imprimés; 
mais  peu  de  gens  se  figurent  quelle  est  leur  masse  effrayante,  lorsqu'il 
a'agit  de  l'histoire,  pendant  quatorze  siècle.^,  d'une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  actives  nations  de  la  terre.  D'ailleurs,  ce  qui  a  ouvert  pour 
moi  de  uonfciles  sources  de  renseigoemcnls,  ce  qui  a  varié  mou  point 
:fla  Voe,eut  qu  autant  qneje  l'ai  pu.  J'ai  toojoors  consulté  le  narratear 
(UiangCri  en  même  temps  que  le  narrateur  français,  sur  chaque  événe- 
.ipunt;  que  lu  préjugés  et  la  partialité  de  l'aa  m'ont  serti  à  démêler  lu 
j^agteetla  partialité  de  l'autre,  et  qoe,  ne  cherchaot  qae  la  vérité, 
4a  ne  me  aaia  Jamais  proposé  oa  d'eaaller  an  peuple  aax  dépeas  d*an 
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antre  peuple,  oo  d  orner  mon  histoire  de  ce  qai  anit  de  l*édat  et  do 
moQTement  dramatique,  lorsque  J*ai  ea  Uea  de  croire  que  cette  pamre 
n'était  qn  un  faux  clinquant. 

Ce  n  est  pas  qn*en  ècrifant  Tliiitoira  des  Français  un  sentiment 
profond  et  constant  é'illection  pour  le  penple  qoe  je  Toalais  ftire  eoa- 
nattre  fût  étranger  i  mon  eonr.  Je  ne  snia  pas  Français ,  mais  mn 
lamilleqni  i*éleiiit  en  moi,  et  dont  le  lort  •  été  lié  à  celai  de  deux 
répubiiqvei,  entre  fépoqae  de  Teitinetion  de  la  répolillqae  de  Piw» 
et  eolle  de  la  naimnea  de  la  république  de  Genèie,  a  trosTé  pendant 
près  d*nn  siècle  nn  reflife  en  Fkanee  ;  même  après  Tafolr  quittée,  me» 
pères  ont  continué  à  combattre  dans  les  armées  françaises,  et  ils  m*ont 
Innamis  avee  le  mng  dm  sentiments  franqiis.  D*ailleun  on  aime  ceux 
an  sertlee  desquels  on  se  conmcre,  et  Je  n*ai  pas  trafaillé  fingt-qaatre 
années  à  étudier  la  France  de  siècle  en  siècle,  et  sons  tons  les  aspects^ 
sans  me  lier  plus  inlimemeDt  k  elle,  et  sans  faire  des  tœui  pour  sa 
gloire  et  pour  sou  bonhear. 

Mais  il  est  à  mes  yeox ,  pour  un  hislorieo,  une  mission  plus  haote  , 
qne  celle  de  travailler  k  étendre  la  renommée  d'un  peuple  ;  c>st  celle 
de  lui  faire  juger  sans  cesse  tous  les  événemeuts,  d'après  la  grande 
pierre  de  louche  de  l'histoire,  d'après  le  sentiment  profond  des  lois  de 
la  morale  ;  c  est  celle  de  flétrir  sans  ménagements  la  cruauté  ,  la  cupi* 
dité,  la  perGdie,  de  quelque  côté  qo  elles  apparaissent  ;  celle  d'arracher 
le  masque  dont  trop  souvent  des  ècrifains  officieU  ont  couvert  dcs> 
actions  honteuses,  a'efforqant  de  faire  au  antres  une  illusion  qa*lls  n» 
se  faisaient  point  k  eux-mêmes.  Beaucoup  de  haines  nationales ,  pro- 
fondément enracinées,  beaucoup  de  pi^ogés  bostilw ,  sont  nés  de  ce» 
fiinasM  couleurs,  et  certes  e*est  une  asseï  belle  tâche  que  de  tnvailler^ 
en  les  détruisant,  h  rétablir  la  charité  entre  les  nations.  D'ailleurs,  In 
justice,  bi  f  érité,  la  moralité,  sont  les  bases  de  la  phlloeopbie  de  l*bis- 
foire  \  plus  on  la  regarde  de  haut,  et  plus  on  se  connine  que  les  fautes 
amènent  les  souffrances,  que  les  crimes  amènent  les  châtiments.  Lee 
peuples  paient  bien  assez  dier  les  conséquenem  de  leun  erreurs  pour 
que  ce  soit  le  dcfoir  de  leurs  lustrueleurs  de  ne  point  leur  pw mettre- 
de  fermer  les  yeox  sur  les  leçons  quelles  laissent  après  elles. 

Il  faut  donc  le  dire ,  beaucoup  de  vices ,  beaucoup  de  crimes  soni 
révélés  dans  ce  long  récit.  Il  ne  faut  point  se  flatter  de  pouvoir  apprendre 
Thistoire,  et  demeurer  en  même  temps  dans  une  heureuse  ignorance 
du  nui.  Peut-être ,  an  contraire,  troufcra-t-oo  que  nul  avant  moi 
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nVait  fait  ressortir  si  fortement  les  faoestes  coQâéqoenees  qu'entniiieni. 
toujours  les  mœurs  licencieuses  des  rois  ou  celles  des  peuples.  Biais,, 
je  l'espère,  jamais  dans  mes  écrits  od  ne  troafera  le  fice  indiqué  aatro-» 
ment  qo  a?ec  le  dégoût  qu*il  mérite  ;  jamais  oa  n»  le  verra  estooré  de 
tableaux  séduisants,  ou  il  ne  fournira  des  sujets  à  ooe  dangereuse  pla»«( 
santerie  ;  et  j'aime  à  me  dire  que  la  jeune  fille  la  plus^  modeste  pourra  , 
lire  à  haute  voix  quelque  pacUfl  ^AOkaoit  (U««  dairhait  ToImniA^. 
sans  avoir  jamais  à  rougir. 

Je  suis  protestant  V  mâift  J*espèr9  qii*OB  ne  me  tramora  étranger  k  i 
Mcan sentiment  religieai,  d amour,  de  foi ,  d'eapénaee,  de  charité,, 
floof  quelque  étendard  qail  se  manifeste.  J'ai  déimaytéifti  iDombatltt« 
MDS  relàehe,  sans  ménigement  TeiprU  d'intolénoia  0I  dt  penéontion, . 
sans  épargner  les  prêtres  qni  tn  étiieBLaitadiéai  qnelqM  giands4n*ils« 
finseot  par  leurs  talents  on  lencs  feitns,  et  i  quAqam  seeln  Ji|n1ls« 
appartinssent.  Hais  en  le  faisant,  falem  sertir  la- leligiiNi  élift-BslaM« 
en  séparant  bien  son  esprit  tout  eéleste  d'amour  et;  do  ehaiité^  do  lib 
passion  tonte  mondaine  qni  a  si  soufont  égaré  ses  ministna:  j*al  m 
me  montrer  ainsi  Trai  serviteur  do  ootte  grande  église  unlverseUn  dAi 
christianisme,  qol  réunit  toutes  leo  églises  dissidentes,  dans  wm  sonlc> 
adoration  et  on  senl  culte  ;  qui  ne  lenr  demande  point  compte  de  ce- 
qu'elles  croient,  sur  ce  qui  est  par  deU  l'iulelligcDce  humaine,  maisi 
qui  donne  le  nom  de  frères  à  tous  ceux  qui  veulent  se  réunir  pour 
rendre  un  culte  à  une  divinité  toute  parfaite,  et  pour  s  aimer  les  uns< 
les  autres. 

Je  suis  républicain  ;  mais  en  conservant  dans  mon  oœor  l'amoor 
ardent  de  la  liberté  que  m'ont  transmis  mes  pères,  et  IVersion  pour; 
toute  tyrannie  ;  j'espère  ne  m'étre  jamais  montré  insensible,  ni  à  ce  > 
culte  pour  dantiques  et  illustres  soufcnirs,  qj^  conserve  la  vertu  dans.» 
do  nobles  races,  ni  i  ce  dévouement  sublime  aux  ciieis  des  nations>fu&' 
a  souvent  illostré  les  ai^ets.  Je  n'ai  pas  dû  onblîer  qaid  le  od  do  guerre* 
qfà  .nous  Cnil  longtemps  cher,  et  qui  s'éleinl  aveo  moi  ■  Carafé  nii . 
lufwrlra,  »  faidonné  par  uncmpereupdeh  maison.doSooah» àl'un. 
des.  miens,  lorsqu'il  se  précipita  devant  le  poignard  d'un  assassin.,  eCr. 
couvrit  Henri  VI  de  soa  corps.. 

Ma  vie  s'est  partagée  entre  Fétude  do  l'économie  poUtiquoiOtusUoide 
l'hiatoiro  ;  aiBssii!écoBomisto  doltsemonliicraouviiitdanioo^loog  récit . 
à  célé.de.l1iistorien.  J'ai  tftché dnno  poinllaissar  perdre kstlc^oMiquo 
donne  l'eipérience,  sur  ce  quioontriluie  à  créer.,  i  maintenîf  la  pro*  > 
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s|téritéde8nttioiis.Mai8  aartoot  j'ai  toujoaneonsidéféla  richeneconiM 
an  moyen,  non  comme  nn  but  ;  je  loi  ai  toojoora  demandé  ai  die  eon* 
triboall  réellement  It  répandre  l'aisanee  dans  toutes  les  classes;  et  j*es- 
père  qu'on  reconnaîtra,  à  ma  coasianle  sollicitude  pour  le  cultivateur, 
pour  Tartisan,  pour  le  pauvre  qui  gagne  son  pnin  à  la  sueur  de  son  front, 
que  toutes  mes  sympathies  sont  pour  tes  classes  pauvres  et  souffrantes. 
D'ailleurs  ma  famille,  proscrite,  ruinée,  trois  fois  forcée  de  s'expatrier, 
est  rentrée  dans  robscorité^  elle  est  redefenae  peuple,  et  je  m'honore 
d'être  aussi  do  peuple. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  1818  qoe  je  commençai  sérieusement  k  tra- 
failler  à  V Histoire  des  Français.  C'est  an  mois  de  mai  i849  qne  Je 
pose  In  plume^  après  avoir  été  anaai  loin  qoe  mes  foreer  mlont  pçnnis 
d'aUer^  En  livrant  aa!pnblie  cet  oovrage  terminé^  .avec  les  avanta^ 
qoB  je  vkna  d'eipoeor.»  aiec  lea  défanla.qoe-ie  neme  dJeaimole  poinl^ 
Jei.me  '  repose  dana  le  sentiment  que  J*ai  rendn  aerfiee  k  la  nalkn  -finat . 
9iiae«  .Je-lni  ai  donné  ee  qn^lle  n'afaH  point,  un  tablaan  complet  de 
aoneiiatence,  nn  tableau  conscieneieui,  dana  lequel  rameur  on  It  haine, 
latcrainle  on  laiterie  ne  jn*ont  Jamate-'porté  à  dégqiaet  aucune  vérité  ; 
nalabtoan  moral  o&éUe.pouRa  toujoar»  reconnaître  qiiel»fmitaiamera: 
a  portée* le  vice,  quel»  fmita-eicellenla;  a  portée  le  vertu,  et  où  san& 
s'enfler  d'une  vaine  gloire,  elle  apprendra  et  pourra,  eoseigoer  à  sea . 
eoiaalâ  i  s'estimer  et  à  se  respecter. 

J.*G.-L.  .DE  SlSHOMOI*. 

Chèact,  près  Gesève,  9  mai  1842. 
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Cest  presquaa  terme  da  faste  moDomcDl  qu'il  avait  élevé  à  la  Franco 
ttvee  Qoe  si  ferme  et  si  noble  persévérance,  qoe  la  mort  est  venue  frapper 
rUlaatre  biatorien.  M.  de  Sismondi  a  ta  la  plome  tomber  trop  tôt  de 
tes  mains,  et  cette  idée  de  laisser  îooomflet  son  grand  amrafe  a  attristé 
la  deraière  hesre.  La  Franee,  dont  il  a  ai  dignomont  peoomtrnit  lot 
tanalca,  le  regrettera  avoe  lui. 

Maia  il  roalait  on  dofolr  aoi  édilean  :  iTétait,  en  demeorant  fidèle  k 
la  pensée  do  M.  de  Slunondi,  do  donner  nn  oomplénent  à  aon  livre  le 
plna  eonildéraUo,  à  rœoTre  qui  eomaoreradéfinitlvoniont  la  mémoire. 
Un  éeriv^ndlji  eonnn  par  ploaienn  travaux  aérieui,  et  qao  aon  active 
eollaboratlon  à  nos  meilloors  recueib  littérairea et I la  presse  politique 
a  fait  distinguer,  M.  Amédéo  Renée  a  bien  voulu  se  charger  de  cette 
difficile  entreprise.  La  continuation  ï  laquelle  il  attachera  son  nom 
embrassera  le  règne  de  Louis  XVI  jasqo*en  4789,  terme  que  M.  de 
Sismondi  s  était  à  lui-même  assigné.  Les  remarquables  morceanx  publiés 
dans  V Encyclopédie  des  Gens  du  monde  sur  plusieurs  des  plus  grands 
personnages  de  l'histoire  moderne,  semblaient  désigner  M.  Âmédée 
Renée  aux  éditeurs  de  V Histoire  des  Français.  Le  même  patriotisme,  le 
même  amour  de  la  vérité,  guideront,  nous  n'en  doutons  pas,  le  Jeune 
écrivain  dana  cette  tâche  laborieuse,  et  le  vœu  du  public,  comme  le 
nétroy  aera  rempli  ai  M.  de  Siamoodi  trouve  en  lui  un  digne 
contbuatenr. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS 

CORTimJÉE  UraiS  i'AV&iaSIIEKT  DE  LOUIS  XVI 


PAR  AIÉDÉE  RENÉE. 


J*ayais  déjà  recueilli  quelques  matériaux  sur  la  fin  du 

siècle  dernier,  lorsque  Ton  me  proposa  Thonneur  inespéré 
de  mener  à  fm  THis toire  d£s  Fra^nçais,  de  M.  de  Sismondi  ; 
je  fus  heureux  de  trouver,  dans  ce  travail  préparatoire,  un 
encouragement  à  accepter  une  tâche  glorieuse,  mais  d*une 
lourde  respoïisabililé.  En  présence  de  ce  grand  ouvrage, 
Tua  des  plus  compieb,  Tun  des  plus  imposants  de  ce  siècle, 
je  me  suis  trouvé  sous  Timpression  de  la  crainte  si  naturelle 
de  placer  une  dernière  pierre  indigne  du  monument. 

J'ai  tâché  du  moins  de  ressembler  à  M.  de  Sismondi  par 
rimpartialité,  par  le  sérieux  de  la  conscience,  sinon  par  la 
profondeur  des  recherches  et  la  portée  du  jugement.  Si 
([uelquefois  j'ai  pu  diiïércr  des  vues  antérieures  de  mon 
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illuslre  devancier,  c'est  que  parler  la  pensée  d'aulrul  eût 
été  mal  imiter  riiomme  doDi  Texempie  autorise  le  mieux 
rindépendanoe  et  la  sincérité. 

Que  ce  travail  soit  un  hommage  à  la  mémoire  de  ce  doyen 
des  historiens  de  nos  jours,  à  la  suite  de  qui  je  place 
respectueusement  mon  nom. 

AnÉDÉE  REEQftE. 


RÈGNE  DE  LOlJiS  XVI 


CHAPITRE  PREMŒR. 


ÂTéDemcnl  de  Louis  XVI.  Étal  des  esprits  en  France.  GouTernemenl.  Coup-d  œil 
sur  TEuropc.  Le  roi ,  la  reine.  Le  comte  de  Maurepas,  chef  du  ministère.  Yer- 
gennes,  du  Muy,  Turgot  entrent  au  conseil.  Cmctère  et  doctrines  de  Targot. 
Ses  premltit  Mlct.  Btppd  de  l^ndeo  pirianent.  la  eovr  et  le  mialsl^  perl»- 
gés  sar  celte  qnestiiiii.  Les  IMne  àu  rd,  les  princes  du  sang.  Émciite  des  farinée. 
Sacre  de  Louis  XVI.  Entrée  au  ministère  de  Malesherbes  cl  du  comte  de  Saint- 
Germain.  Réformes  de  Turgot.  Suppression  de  la  corvée.  Abolition  des  malt  rises. 
Projets  de  constitution  politique.  Opposition  contre  Turgot.  Réformes  de  Saint- 
Genailn.  Betriite  de  UtlesberlKi.  Disgrâce  et  renvoi  de  Turgot.  — 1774-1776. 

La  vieille  moDarchie  finit  avec  Louis  XV.  Gomme  il  s'en  était 
vanté  un  jour,  cette  moDarchie  avait  bien  duré  autant  que  lui  ;  mais 
elle  n'avait  pas  duré  davantage.  La  France  avait  accepté  ce  mot  comme 
une  vérité  consolante,  comme  une  caution  de  plus  que  cela  n'irait  pas 
plus  loin.  Aussi  la  mort  de  Louis  XV  fut  accompagnée  d'un  sentiment 
de  délivrance  cl  de  joie  qui  fit  un  ardent  accueil  à  son  héritier.  Ce 
jeune  homme  cependant  ne  s'ctaii  constitué  aucun  rôle  marquant  soos 
800  aïeul.  Il  u  avait  d'éclat  ni  par  les  actions,  ni  par  ces  qualités  qui 
promeltenl  la  gloire  ;  rien  de  notable,  rien  de  significatif  n'aTait  mis 
sa  jeunesse  en  vue  avant  l'henre  de  son  avènement.  Il  tenait  ta  popo» 
larité  senlement  du  contraste  qoHi  offrait  aTee  Looia  XV  ;  contraste 
to«t  eotier  do  la  vie  prifte  et  doa  mcsors. 

La  nation  pourtant  ao  aentit  prodigienaement  émne  dof  ant  oe  règno 
qni  allait  t'onvrlr.  Tontes  ka  oapéraneoa  a*y  étaient  reportées.  Go  fut 
an  moment  dé  foi  et  d*attonte.  Tontes  les  aspirations  veis  nn  oidra 
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meilleur  en  politique  et  ea  morale  s'y  étaient  ajournées  patiemment  ; 
ce  qo*on  attendait,  ce  n  était  plus  un  règne  à  la  manière  des  précédent!. 
L'idée  de  cet  avenir  était  confuse,  la  notion  de  cet  ordre  nouveau  était 
bien  yague^  mais  le  mouvement  qui  y  portait  était  immense  et  géné« 
reuK.  On  croyait  à  une  traosrormalion,  oo  ne  croyait  pas  encore  à 
une  ruine. 

Ce  fat  le  sentiment  d'une  vie  nouvelle,  de  la  vie  politique,  qui  saisit 
la  France  à  ce  moment  ;  à  aucune  époque  de  son  histoire,  elle  n*aTail 
pawédé  peot-étro  une  si  grande  faculté  d'espérer.  Elle  avait  foi  daof 
ee  lègue  mimotpoflr  tout  le  bien  qu'on  nedemandait  plnsà  Louis  XV. 
Elle  y  comptait  poar  releraf  le  pouvoir  royal  de  la  honte  où  il  a*abl« 
maU;  elle  y  eomptaitpooriTéltfief  etteHnème.  Dina  on  eertaln  aenai 
le  mot  de  Loois  XIV  de?enait  JoatOi  et  la  nation  eommen^ll  à  le  pio* 
aeneor  à  aon  tour:  fiiat^  9*ut  moi.  L'aténement  de  Loeia  XVI Mail 
m  aféoemenr  à  elle  :  loii  règfie  aamt*  allait  a'oofrir. 

Un  ledeoblement  d'aetiwtA,  mala  d'aiM  natnce  pbia  anélèe  et  piM 
pratique,  ait  I»  jni  earaalAw  dii<t  maMBi*  La  lUàfkMèam  eièale^ 
depnis  peu,  détournait  le  eonm  de  tes  étadea.  La  métaphysique,  la 
philosophie  générale,  s'étaient  épuisées.  La  pensée,  moins  occupée 
d'elle-même,  travaillait  davantage  au  proûl  direct  de  la  société.  L'édat 
était  moindre  du  côté  des  hommes  \  les  plus  grands  avaient  disparu  ou 
étaient  sur  leur  déclin  ;  mais  la  société  tout  entière  gagnait  eu  lumières 
et  en  force.  L'iuflaence  que  les  hommes  supérieurs  de  ce  temps  avaient 
exercée  n'appartint  plus  après  eux  qu'à  l'opinion  :  c'est  la  société  qui 
fit  la  loi  aux  écrivains  à  son  tour  ;  à  aucune  époque  peul-élre  l'esprit 
général  n'entra  si  pleinement  et  avec  une  pareille  autorité  dans  lea 
lifTes;  Gel  esprit  dn  dix-hoitième  aièole,  qui  remplissait  lea  conversa- 
titas,  les  harangnee^  left  correspondances  épistolaires,  snaeitiit  et 
conduisait  la  littératore;  et' à  défaut  d'institutions  régulières,  ons*a4^ 
qnMah' d*4crife  eomme  d*ane  fonction  publique  qui  relevait  de  la 
•oaiétè; 

âtnali  la*  marque*  du  tempa  eè  oommenee  kf  régne  de  Lèuto  Xfli 
e*eatiime  grande  ardeur  d^UpplIcationlmmédiàte  en  toutea  eboaea  ;  àSjf 
Wiièbêf  les  théories  pour  ellea-mémeane  eontentaleot  plus.  Il  y  antt' 
moina  d*attaque,  moins  de  eombit  du  eélé  de^  queitfans  religieuses  et 
de-la  haute  philosophie;  à  son  tour,  réutoritéeivilè'étiftdiècotée.  Les 
Menées  politiques  et  morales  semblaient  se  constituer  du  même  coup 
que  toutes  les  autres  sciences.  D'une  part  naissait  la  chimie,  de  l'autre 
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réeoiUNDie  poliliqne  ;  et  li  métliode  qui  «ondnisait  aax  déoonfortfli 
daoâJes  soienees  physiques  sembUil  répondre  aussi  des  vérités  et  des 
progcès  dam  1  eut  social.  Il  faut  recommeacer  la  société  humaioe, 
diaait-roa,  comme  Bacoa  avait  dit  «  qu'il  fallait  recommencer  Tenten- 
dament  bumaio.  •  L'esprit  éprouvait  dans  sa  course  une  telle  ivresse, 
et  se  voyait  déjà  parvenu  si  loin,  que  Ton  croyait  aui  facultés  de 
numuDe  comme  à  un  dogme  nouveau.  L  autorité^  l  iii£ùllibililé  mèan^' 
MaUtieiit  avoir  passé  du  cAié  de  la  raisoB. 

teioslilolions  senies  paraissaient  braver  TiviMee  de  eeMe  rtiM" 
pnbliqae  qui  pirUit  de  si  haat.  £lle  attit  rompa  dédai|«6Memeiit 
tUBila  traditioD  ea-  U»ate  eJMMe,et  le  gooveriMMatM  OMMMiMril 
rîHi,  n'isfaqpait.  riea  qœ  la  tradiiioa.  Sur  tonto  1»  mftce-  èi* 
pi|»  riDMige  ds  pi«6  B*élaliit  ei  fiûnit  (MiWagt.  Partoat:  ém" 
mmu^nrn  et  des  édifioee  ftotao.  Dibs  les  profiaoe^  on  tfOMil  ft 
ékmf»  pai«riiii«|e  conenée  d«l»a(Mi6lé  ds  aoyao  âf»;  Geltv  AiMa^ 
si  déra  d*4Ut»niiM9  de  TiiNadaBl  de  let  éerittin  et  dei  limlàNf 
q«MI»dlipeMi4  «itovd'eUe,  roagiiatit  deiwt  l'étianfir  driDBdtil'' 
pelHiqw.  •  UivnîtTaEfiiie  d'fiorope,  c*eit  UFrMoe,  dit  Gbtnpfefft  ; 
ne.  lit-on  pas,  ajoute-t-il,  dne  toai  lee^alsMiiMeha  anglais  :  les  paye^ 
despotiques ,  tels  que  la  France  et  la  Turquie.  «  Rapproehemeot, 
après  tout,  plus  insultant  que  réel. 

Quant  aux  forces  que  ce  despotisme  avait  déployées,  le  déolin  en 
était  manifeste  ;  toutes  ces  ressources,  tant  factices  que  réelles,  se  per-  ■ 
daient,  et  partout  on  en  avait  conscience.  Le  pouvoir  royal,  à  vrai  dire, 
n  avait  jamais  joui  d  une  constitution  bien  robuste  au  fond.  Il  avait 
hérité  de  tous  les  pouvoirs  de  rancienne  société  ;  au  sortir  des  guerrea 
cifilea,  il  avait  mis  la  main  sur  toutes  leeehose»;  mais^ii  leeanit  gar*  • 
déaa- telles,  il  n'avait  rien  réglé**:  aasai  cette  période  mooarehiqae 
ittIM-eUe  juaqa'à  la  fia  dans  «oe  sorte  de  pnfiieira  qm  D*était  pai  - 
pnpi»  à  lui  gmotir  WM-Ieagi»'  dorée  (  ^  Vmf  p«  eoMpaier  awr- 
ritoNi  la  Fraoea  d'alon  as  domaiM-prifé  dkia  eiiif-  Itné-Mt  iMw- 
dnla.^,  La  Unité  de  tova  le»  pemi»  j  realt  ioMae,*  la  aonrarde 
rmenté  flottaaltf  et  ^sMée;  polot-dt  iirimarwtinm  fiaimlmiMirt 
éliblîift;  hbL  priiioipe»ii*f  ■  piH  dei  ûtkk  La-  roftoléi  la  oebliUey  Wf  ' 
dcffé^leapadeoMoli^  rertèMaltoi  prèMnoe^  une  lawid,  um^miÊm- 

>  Mad.  de  Staël ,  CoDsidéralions  sur  la  révolution  française,  c.  2.  —  DeBafama^ 
de  la  littérature  française  au  dix-huitième  siècle,  in-18,  3*  édiU»  p.  S93. 
'  Bâchez,  Uist.  ptfleou,  t.i,  p.  160*'- 
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La  rojaoté  avait  prétala;  nais  les  antres  ponTofra,  poor  a*ètfe  Im  par 
erainte,  n'étaient  point  intériennment  soumis;  rien  ne  tenait  à  TËtat 
cet  équilibre,  cette  harmonie  qoi  est  la  forée  dunUe  des  gooTeme» 
menls  réguliers.  L'administration  des  profinees  était  pleine  surtout  de 
ees  ineobérences  :  sgrégées  sneeessifcmeut  à  la  monarchie,  elles  y 
étaient  eolrées  cl  coolinuaicDt  de  s'y  mouvoir  avec  leurs  diversités 
d'organisation.  Leur  incorporation  était  restée  comme  en  suspens.  Si 
forte  qu'elle  avait  été,  la  royauté  absolue  ne  sut  pas  faire  en  pins  d'un 
siècle  ce  grand  travail,  que  la  révélation  ooosomina  en  y  portant  senle* 
ment  la  main. 

Il  y  avait  ceci  de  particulier  dans  l'étal  social  de  lancienne  FranM^ 
qu'à  tous  les  inconvénients  do  despotisme  se  mêlaient  presque  (oos  ceoi 
du  régime  féodal  antérieur.  Les  ordres  privilégiés,  écartés  dn  pouvoir 
politique,  sa  cœur  de  l'État,  s'en  dédommagesient  par  des  rostes  do 
sonvoraineté  locale  ;  il  y  avait  de  la  sorte  double  oppresion.  Le  prineo 
pesait  snr  la  nation  par  Timpét  et  tontes  les  vexations  du  pouvoir  arbi- 
traire ;  le  seignenr^par  lea  rodevaneesot  les  aervitndes  pleines  d*all)Ponl 
de  la  ftodalité.  La  couronne  en  cela  n'avait  rendu  qu'à  moitié  ee  ser* 
tiee  public  qui  seul  eût  pu  dira  exooser  ses  nsurpstions  ;  elle  navait 
abattu  de  la  Oodalilé  qno  «  qui  b  gênait,  et  n'allait  point  an  delà  ; 
elle  se  déberrasssit  du  vasmi  puissant  qui  lui  dlseutait  une  province,  et 
laissait  faire  à  peu  prés  le  petit  tyran  qui  nloqolétait  que  le  hameau. 
Sans  doute,  l'élite  des  classes  moyennes  échappait  de  fait,  par  l'in- 
floence  de  la  richesse  et  des  talents,  au  plus  dur  joug  de  cette  hiérar- 
chie ;  mais  là  encore,  comme  l'exprime  avec  rectitude  un  écrivain, 
•  cette  inégalité  des  rangs  était  d'autant  plus  pesante  qu'elle  n'avait 
plus  de  fondements  réels  et  qu'elle  semblait  porter  à  faux  ■ 

L'opinion  à  celte  époque  était  si  vive,  qu'elle  mettait  tout  l'attrait 
de  la  mode  aux  questions  les  plus  graves  de  la  science  politique.  La 
société  tenait  dans  ses  mains  une  telle  puissance  d'éducation,  que  la 
noblesse  elle-mémo  ne  put  y  échapper.  11  y  avait  U  pour  elle  do  It 
nouTcauté,  du  mouvement,  un  passe-temps  de  plua  introduit  dans  sa 
fie  déscBuvrée.  La  science  et  Is  liberté  do  la  pensée,  comme  une  demiéra 
remource,  loi  venaient  en  aide  dans  son  ennui.  Cette  noblesse  s'y 
laisM  prendre,  et  ne  trouva  rien  do  ndeux  que  de  se  persUBer  oUo- 
même,  se  prenant  anasi  pour  un  pr^ngé. 

>  Bsrtnie,  De  la  liti.  fru«.  sn  dix-hniliine  sicde,  p.  110. 
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Cependant,  il  fiiot  dira  qall  eoirait  qnelqae  diote  de  plas  lérieaz 
daot  la  tâU  én  ordrw  prifilcgics.  Ib  étaient  eondolts  aat  Idéet  de 
réferoie  par  d*aiitfes  motlft:  ib  étalent  las  de  lenr  nallHé  politiqoe. 
Le  rAle  qoe  les  înilitations  anglaises  donnaient  k  Faristocratie  tfntaît  ■ 

la  baote  noblesse  de  France  ;  d*ailleors,  le  siècle  font  entier  s'était  fort 
occupé  de  l'Angleterre:  c'était  alors  la  tendance  des  politiques  avancés, 
<X)mme  on  dirait  à  présent.  Voltaire, Montesquieu,  a?aient  bautement 
recommandé  et  mis  co  vogue  la  constitution  de  ce  pays.  Il  n'y  avait 
qu'à  voir  le  chemin  que  venait  de  faire  en  quelques  années  la  puissance 
anglaise,  qu'à  comparer  ce  qu'elle  avait  acquis  à  la  dernière  guerre, 
avec  les  perles  et  les  affronts  (jui  avaient  frappe  la  France,  pour  conce- 
voir la  plus  haute  idée  du  gouvernement  britannique.  L'orgueil  et 
Tintèrél  des  grands  seigneurs  sppelaient  naturellement  les  plus  capa-  * 
bles  et  les  plos  iers  vers  ce  genre  de  gouvetnemenl  ;  l'attitude  des  lords 
anglais  et  leur  soufcraine  influence  étaient  mieux  le  fait  d'un  Montmo- 
renej,  d'on  Larocheroacanld,  que  la  domestioité  de  Versailles  oo  le  ré- 
gime des  lettres  de  cachet.  Les  écrivains,  les  Sfoeats,  tons  les  hommes 
d'étnde  tienfalent  dans  le  hmit  qui  lenr  venait  des  grands  débals  par* 
lementalres  nn  senvenir  de  la  liberté  antique  et  la  perspective  d*one 
gloire  nonvelle.  Et  quelle  émotion  ces  hommes  n*en  devaient-ils  pu 
ressentir»  puisqu'une  femme,  vivant  au  milien  d*eux  et  nourrie  de 
ksrs  opinions ,  s*éerialt  avee  enthousiasme  :  •  J'aimerais  mieux  être 
le  der^er  membre  de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  que 
d'être  même  le  roi  Frédéric  ;  il  n*y  a  que  la  gloire  de  Voltaire  qui 
pourrait  me  consoler  do  malheur  de  n*étre  pas  Anglais  *.  > 

La  noblesse  et  le  clergé  des  provinces,  s'ils  participaient  en  quelque 
chose  il  ce  mouvement  de  réforme,  dirigeaient  leur  vœu  d'un  autre 
côté.  Bien  plus  familiers  avec  le  passé  du  pays  qu'avec  les  institutions 
des  peuples  du  dehors,  ils  avaient  plutôt  à  cœur  les  formes  représenta- 
tives de  l'ancienne  France,  quelques  traditions  de  libertés  provinciales, 
où  l'aristocratie  locale  avait  son  rôle,  qu'un  changement  de  système 
dans  le  gouvernement  de  l'État.  Le  vœu  de  la  petite  bourgeoisie  se 
renfermait  à  peu  près  dans  de  pareilles  limites,  et  elle  n'imaginait 
guère  de  plus  sûrs  dépositaires  des  libertés  générales  que  rancienne 
magistiiture  dispersée  par  les  édîts  de  Muupou.  On  pourrait  dire  de 
plus  qtt*animée  contre  les  nobles  d'une  naturelle  et  IneuraUe  Jhlonsle, 

■  MadeaatiseUs  4e  UfpiMsas,Lettr(s«  éd.  M%  1. 1,  p.  901 


Digitizcd  by  Google 


)  8§9  .  '■ifmBB 

.iA«liii0.lNNU|gMiie  flwpliit  Umimtm  ra  iind  nr  1«  piten,  <maiiDe 
'  w».m  mém  aiuiliiin  contre  les  gnadi.  flHe  lanbliH  oMiwprtoe. 
.copie  ^iMHMoM  qoa  di  ovidère  {wnnniel-da  rai. 

Xri  était  mtat  il«  reprit  pQbKe  ra  dedtM,  à  l*lieare  où  Louis  X?I 
parriat  ja  trAee  ;  voyons  le  dehors.  L*Eèrope  ii*était  pas  inssi  ffaiieêe 
qne  la  France.  Elle  n'avait  pasTÎeilli  si  vite  :  elle  n  avait  rien  de  ce  glo- 
rieux malaise  des  penplrs  qui  aspirent  aux  chaD^einents ,  h  la  trans* 
fonnstion.  Elle  ne  rêvait  point  de  vie  noavelle;  elle  n'avait  ni  la  souf- 
irsoce  d'institntions  trop  anciennes,  ni  l'impatience  d*institatîons  pins 
Jenops  pl  meilleures.  Parfois  les  idées  lui  venaient  de  France,  dans 
«lté  belle  lanj^ne  frariçnisr  qu'on  entendait  partout,  et  tombaient  snr 
elle  comme  de  vives  semences  qoe  Tavenir  devait  féconder.  Mais  ces 
idées,  de  même  que  U  lomière  qoi  s*at(Mlie  d  abord  aux  sommets,  bo 
péBètraient  qoe  les  gouvernements  et  ne  plongeaient  pas  josqa'aai 
penpies.  Ainsi,  Frédéric  le  philosophe  régnait  en  Prosse  ;  mais  la  phi- 
iosopliie  dont  il  étsU  VhM»  nedèpeisait  pas  le  seoil  de  Potsdam.  Âiosi, 
OstMae  de  Russie  ftisait  d'impirialfs  ooqoetteriea  an  libres  pen* 
Mrs  de  Frmee  ;  mais ,  ftan^lse  dan  ses  lettres  i  Diderot ,  elle  se 
MiDteinItmaseet  antoerate  dans  tenslesaelesde  son  gonferaenieat. 
-  Laioèiété  enropéenne,  d*ane  eobérenee  très-solide  eneore,  se  eondai- 
aaitd^iprès'ses  rites  séenlsires  :  arisloeratique ,  rdigieose ,  milifafre, 
'  ne  eaneefant  rien  de  pins  f^rand  qne  des  batailles,  et  pensant  peu  anz 
•  Téroliitiens.  Noos  ne  parlons  pas  de  l'Angleterre  :  TAngleterre,  déta- 
chée do  continent,  n'était  presqae  pas  l'Europe,  et  elle  s'en  séparait 
davantage  encore  par  ses  idées  et  par  ses  institutions. 

Soeialement  donc,  et  h  peu  de  choses  près  quant  aux  mœurs  gêné- 
raies,  l'Eorope  était  ce  qu'on  la  vit  être  au  moyen  âge  ;  mais  polilique- 
ment,  elle  différait.  Depnis  Lulher,  qni  avait  appris  leur  force  aux 
iprinces,  les  chefs  des  États,  participant  bien  plus  qoe  lenrs  peuples, 
en  raison  de  la  baateor  de  leur  position  même,  aux  lumières  paisibles 
•^e  la  pensée,  avaient  vu  clair  dans  lenrs  intérêts  de  gonTeroement  ;'il8 
«fiient  «beiebé  partout  à  oonoentrer  dans  lenrs  mains  cette  autorité 
qnétÊ  aristocraties  de  tonte  aorte  dispersaient^  qnand  elles  ne  la  «m* 
tettaieut  pas.  Lenr  esprit  luttait  eneore;  mais  feapiit  sans  le  eorpsv  en 
"feliliqne  dn  moin,  ne  suffit  pas.  Tant  ee  qoi  avait  M  dlstingné^  tont 
•■«•«ifnlastilM  MliiBtfe^  #éMt«ffiiio(^deitmaiier  lepawrair  I  fnM, 
même  par  le  despotisme  et  Tabn.  Bn  Franoa,  eela  s'était  liiit  giande- 
nent,  rapidement,  parltairll, liah4iaQ,ilMd»IIf« !■  Bmope, 
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edt  Me  UMêxl  encore  au  owncnl  où  le  tmail  teo(H|ipli  en  Ftum  m 
eoBveniit  pUu  loiiMioiiM  «Um  perfecUiwiiwOTti  nonfeaoxXoatfarte 
frapptnl  ;  Bd  Eorope,  les  goaveraementt  en  MnieBl  plae  loiig;4|M  lit 

.  papplet,  et,  per  eontéqneiit^ib  étaient  toidonit  Signet  de  lei^oadnire. 
En  Pnnce,  l'opinion  itait  plue  initnilte  qoe  le  pont oir,  elle  aialt  dono 
droit  de  le  réformer. 

Et  lins  eelte  ppinion  éclairée  qui  sentait  le  miens  et  le  foola^,  Ja 
Fianee  perdait  son  rang  en  Eorope  ;  elle  ftat  à  la  veille  de  déehoir,  Onand 
on  compare  son  gooiemement  à  eeox  qui  Tentonraient  alors»  il. tt*est 
pas  nn  seol  de  ces  gooTernenieiits  qa  on  ne  préférât  poar  sa  patrie  ; 
sealement  l'oploioD  montre  bien  que  la  vieillesse  des  institutions  et  la 
lâcheté  des  mailres  du  pouvoir  n'avaient  point  passé  dans  le  cœur  de  ce 
qui  éJail  réellement  la  France.  Pour  tous  ceux  qui  savaient  la  juger, 
Topinion  seule  empêchait  que  la  France  do  Louis  XV  ne  fut  au-dessous 
de  la  Russie  de  Catherine  II.  Tout  n  étail  pas  fini ,  puisqu'il  y  avait  de 
l'indignation  et  de  la  honte.  Car  le  comble  de  la  dégradation  pour  Jes 
indÎTidos  comme  poor  les  peuples,  c'est  d'en  perdre  le  sentiment. 

Et  ce  sentiment  qni  saavait  la  Fraiioe  de  l'abjection,  lavénemenLde 
Loois  XVI  en  fit  toat  à  eonp  une  espérance.  Qa'on  en  tienne  coropte; 
car  elle  entra  dans  les  transporto  piri>lics  entant  qne  les  besoins  des 
améliorations  intérieores.  Des  traités  meurtriers  avaient  été  signés  par 
nous,  contre  nons.  L'Angleterre  nous  avait  tenu  la  main  en  S 763  et 
sons  avait  forcés  de  nsettre  notre  nom  au  bas  des  atipnlatione  les  pins 
honteuses.  En  foit.dlgnominie^nes  tcaités  de  i75S  avec  TAntrièbe 
n'avaient  été  rien  suptès  deeeux-li.  Frédéric  s'était  cruellement.veogé 
à  Rosbaeh  des  versatilités  de  . notre  politiqnn,  qui  éebooait  même  à  être 
perfide.  Il  avait  donné  un  nom  mérité  à  notre  pays  eu  l'appelant  la 
ferme  de  la  maison  d' Autriche  ;  et  cette  maison  d  Autriche  avait  com- 
blé le  mépris  par  l'ingratitode  :  Marie  Thérèse  s'était  prostituée  à  l'in- 
timité de  la  Pompadour  jusqu'à  s'apparenter  avec  elle  ;  Ghoiaeul  n'afait 
été  pendant  son  ministère  que  le  premier  commis  du  prince  de  Kaunilz  ; 
.tout  le  poids  de  l'alliance,  la  France  l'avait  porté  :  et  ce  qu'elle  en  retl« 
rait  de  profit ,  c'était  de  voir  ton  parti  écrasé  par  l'Aotricbe  dans  Var- 
aovie^  et  la  Pologne  mise  «^pièces sans  qu'on  tournât  seulement  ta  léle 

,;pQOr snvoir  ce  qu'elle  en  pensait.  Tant  de  désastres,  et  ces  grsnda 
iBoma  apiéa  toot^ikthcffine,  Brédérie,  llaiio-Théiése ,  aaimaieniibm 
Maenlinient|aloui.eette  ppinion  qnl  aalnalt  Jojcuno  IiBnie.Z?I  \,mmù 
les  réforaaea  demandées,  on  «qyid|.fosvuir  jffOBAn  par  dce  instilB- 
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tioDt  à  ces  princes,  tels  que  la  maison  da  BMriMB  n'en  prodoisaltplns, 
et  qui,  comme  IIari»'Tli6rése,  Ffédéiie  et  Catherine,  semblaient  à  eox 
seals  des  iostitations. 

En  effet,  Louis  XVI  promettait  plus  par  ce  qu'il  laisserait  faire  soos 
son  règne  que  par  ce  qu'il  ferait  lui-même.  Il  était  comme  la  promesse 
que  d autres  devaient  tenir  uo  jour;  excepté  ses  instincts  honnêtes, 
rien  personnellement  ne  le  recommandait  à  l'attention  des  hommes 
qui  se  préoccupaient  de  l'avenir,  ni  son  éducation,  ni  son  genre  d'es- 
prit,  ni  même  cet  extérieur  qui  n'est  pas  donné  en  vain  aux  représen- 
tants du  pouvoir.  Ce  d  était  point  dans  le  sein  des  DoaveUes  idées  que 
Louis  XVI  avait  été  élevé.  Quelques  princes  contemporains  avaient  eu 
des  philosophes  poor  maîtres.  Le  petit-fils  de  Loois  XV  avait  été  élevé 
par  un  eoortiaan  et  par  an  jésoite.  Il  svsit  en  ponr  gouTeniear  le  doc 
de  la  Vaogojon,  liomme  de  eoor,  frivole  et  aerrile,  une  espèce  de  Vil- 
leroy  ;  maia  chez  qui  Tesprit  et  la  dignité  dea  formée  ne  Jetaient  pas  on 
folle  sor  les  préjugés.  Son  préceptenr  avait  été  nn  évéqoe,  M.  de  Goët- 
lesquet,  qui  n*étaitpas  plus  prélat  deaavoir  et  dlntelligence  que  la  Vaa« 
goyon  n*étalt  grand  aeigneor,  et  qnl  convrait  de  sa  eroii  épiseopale 
rhomme  sonterrain  et  Important,  rinatitoenr  réel ,  le  jésoite  Radon- 
villiers.  Les  deux  frères  da  roi,  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois, 
avaient  été  placés  dans  h  s  mêmes  mains.  Du  vivant  de  leur  père ,  ces 
princes  avaient  été  l'objet  de  ses  plus  grandes  sollicitudes.  Il  avait  pris 
sur  lui  toute  la  charge  de  leur  éducation  ;  le  fils  de  Louis  XV  vivait  à 
l'écart,  relevant,  mais  trop  silencieusement,  à  Versailles,  les  devoirs  du 
mariage  et  de  la  paternité,  tout  ce  que  son  père  avait  le  plus  foulé  aux 
pieds.  Certes,  le  dauphin  était  fait  pour  donner  à  ses  fils,  du  côté  des 
mœors,  les  meilleurs  enseignements  et  les  plus  purs  exemples  ;  mais 
son  âme  manquait  de  ressort  et  s  asaittoot  entière  en  scrupules.  Il  était 
•i  faible,  que  les  jésuites  en  avaient  conçu  une  grande  espérance.  Fait 
poor  être  moine  pins  que  poor  être  roi,  il  s'éponvantait  de  cette  ter- 
rible charge  d'àmea  qn*on  appelle  la  royauté,  et  tremblait  prématoré- 
ment  devant  sa  cooronne.  IJn  tel  homme  n*était  fait  poor  aoeono  di- 
rection, pas  ploa  d'une  édocation  qoe  d*on  royaume:  il  ne  pouvait 
transmettre  i  son  élève  que  aa  morale  craintive  et  défiante,  et  sa  peur 
mébmcoHqoe  d*étre  roi.  Looia  XVI  conaerva  toi^oora  on  profond  con- 
venir de  aon  père,  et  ne  ae  vetonma  qoe  trop  rdigieosement  vers  eea 
vieilles  mailmea  de  sa  maison  qoe  le  daopbin  loi  prêchait  dane  ses 
Mémoires,  et  qui  souvent  s  ajustaient  mal  avec  son  amour  do  bien. 
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L'esprit  du  Jeone  prioce,  âprès  la  mort  desoo  père,  reflot  k  ses  pré- 
eepteors  offieieb,  peu  propres  à  raflermir,  k  Télefer.  Qoaot  ani  étodes, 

il  montra  du  goût  et  de  Tapplicatiou  aux  plus  nfîles,  à  celles-là  qui 
avaient  Irait  directement  à  des  intérêts  d'État.  Il  n'avail  pas  le  sentiment 
délicat  des  choses  liuéraires,  ni  l'aptitude  aux  langues  nnciennes.  La 
géographie,  1  histoire,  les  langues  modernes,  répondaient  mieux  à  son 
esprit. 

Le  nouTeau  danphiu,  marié  dès  l'âge  de  seize  ans,  vivait  à  Versaillea 
k  la  manière  de  l'autre  dauphin,  son  père.  On  revoyait  en  lui  le  repré- 
sentant de  la  lamiUe,  de  Tintimité  domestique.  C'était  un  salutaire 
contraate,  opposé  de  ncoyean  à  Looia  XV.  Oo  parlai!  de  sa  vie  privée^ 
de  ses  mœais  simples,  de  ses  promeDadea  sans  ralto  avec  la  daophiae, 
ol  des  occasions  qa  ils  y  tronvaienl  de  se  montrer  eompatissanta  et 
géoéreax.  L*opinlon  pabliqoe  leur  aanit  gré  de  toot  ee  qui  lea  distiA* 
.  *  goait  de  régoîste  el  immoral  Loais  XV. 

L*areliido6lMsae,  fille  de  Ibrie-Thèrèse,  qoe  le  système  d*alliaiiee  en 
fiifear,  depnia  1756,  avaU  noie  an  dauphin,  ajoutait  à  eette  popolarité 
de  reslime,  tout  ee  qoî  s*atlaelie  i  la  beauté  et  à  la  grâee.  Le  contraaie 
était  grand  sous  ce  rapport  entre  lea  dent  époui  ;  Louis  XVI  n*afail 
rien  de  royal  :  •  il  n'avait  point  de  majesté,  dit  an  contemporain  de 
l'ancienne  cour,  point  de  cette  dignité  du  regard  et  du  maintien  quo 
Louis  XV  avait  toujours  gardée:  il  n'avait  ni  la  grâce  qui  séduit,  ni 
l'éclat  qui  impose,  ni  la  fermeté  qui  contient  *.  »  L'ub.^ervaltur  ajoute, 
toutefois,  avec  raison,  que  ses  manières  plut(^t  que  sa  figure  manquaient 
de  noblesse  ;  car  il  avait  les  traits  caractérisés  des  Bourbons.  Marie- 
Antoinette,  au  contraire,  avait  tons  les  dehors  d'une  reine  ;  elle  était 
attrayante  et  imposante  à  la  fois.  Le  meilleur  juge  qui  l'ait  observée  la 
représente  ainsi  :  •  Elle  était  grande,  admirablement  bien  faite,  lea 
bns  superbes.  C'était  la  femme  de  Franee  qui  marchait  le  mieux,  por« 
tant  la  téteélefée  sur  un  beau  eol  grec.  Sa  peau  était  si  transparente,  dit 
le  peintre  que  noua  laiisona  parler,  qu'elle  ne  prenait  point  d*ombrea 
Ainal,  Marie-Antoinette  a? ait  toutes  lea  aéduetlona  néceasairea  aux  pro* 
Jeta  de  Kaunitx  et  au  réle  que  lui  atait  tracé  sa  mère:  e*était  d*étre  à 
k  eonr  de  Franee  la  gardienne  et  rinatmment  dea  intéiéla  de  la  eoor 
impériale  ;  e*était  de  ae  finie  aimer  de  son  mari  au  profit  de  rAutrIehe.  ^ 
Éleréea  par  une  femme  qui  anit  été  roi  plus  que  reine,  les  filles  du  * 

*  Souvenirs  el  portraits  par  le  duc  de  Le\is,  au  mot  Louis  XVI. 

'  Mad.  Yigée  Lehruo,  peintre  de  la  reine.  Voir  se»  Mémoires,  1. 1,  p.  64. 
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Marie-Thérèse  devaient,  dans  leur  fierté  de  femmes  et  de  filles,  Icnir 
à  honneur  d'imiter  leur  mère,  et  aspirer,  comme  elle,  à  un  grand 
ascendant  politique,  aux  dépens  des  princes  lenrs  époux.  La  conlagion 
de  lexerople  des  Calberioe  el  des  Marie-Thérèse  rempUaMit  le uèch^ 
et  la  jeooe  daopbine  atait  emporté  de  Vienne  des  sonvenirs  dange* 
reoi.  Elle  y  avait  fo  la  triste  attitude  de  aoD  père,  qne  Marie-Théréie 
•Tait,  pour  ainri  dire,  doilré  daoa  an  déaœQTrement  étemel  ;  de  boone 
Iieore  elle  pot  eomprendre  eomment  sa  mère  eolendalt  qo*on  régnât. 
Si  elle  trait  po  f  oublier,  on  anit  mit  à  côté  d'elle  on  homme  chargé 
de  le  loi  rappeler.  Cétait  aoo  préeepteor,  Tabbé  de  Yermond.  X'abbé 
de  Vermond,  envoyé  par  Choiaeol  k  Tienne,  ;  était  deveno  aotrichien 
qoelqoea  familiarités  de  la  femme  qoi  diaait  ma  eoosine  à  madame  de 
IPompadonr,  anient  entraîné  et  gonflé  cette  âme  sobalteme.  t*abbé  de 
Termond  avait  les  défauts  des  mauvais  prêtres  de  son  siècle.  (Tétait  un 
mélnnge  d'irréligion,  d'intrigue  et  de  vanité.  Dans  le  temps  do  sa  fa- 
veur au[)rès  de  Marie-Antoinette,  qu'il  avait  faite  trop  frivole  pour  le 
juger,  il  recevait  insolemment  au  bain  les  ministres  *.  Appliqué  sans 
rrlâch»'  à  manier  l'esprit  d'une  jeune  femme  pour  y  exciter  d'ardentes 
ambitions,  le  tentateur  lui  soufflait  sans  cesse  qu'il  fallait  s'augmenter 
en  crédit,  en  influence,  et  faire  jusque  du  lit  royal  un  instrument  de 
domination.  Ce  nouveau  directeur  de  conscience,  au  service  de  la 
maison  d'Autriche,  était  pour  cette  enfant  qn'il  égarait  rinfaiilibiiité 
flvantc  Noos  l'avons  dit,  elle  avait  tout  ce  qui  attire  :  mais  il  lai 
apprit  à  repousser  ;  il  lui  apprit  à  bleaaer  l'opinion,  à  ae  faire  bair;  il 
îempéeha  d'être  Française.  A  la  cour,  on  parti  poissant  ae  forma  de 
bonne  heore  contre  Harie-Aotoinette,  et  si  ploa  tard  elle  se  perdit,  Je 
fente  en  fot  par-desaoa  toot  à  llntrigant  obaenr  qù'on  loi  avait  donné 
pour  guide* 

Dès  son  débot  à  la  eoor  de  France,  une  aflkire  d*éliqoette  Tafait 
compromise,  et  les  nobles  loi  gardaient  rancone  d*ane  prétention  in* 
considérée, dictée  par  lorgneil  de  sa  maison.  Deux  princesses  de  Lor- 
raine, ses  parentes,  avaient  pris  le  pas  sur  les  grandes  dames  de  France, 
aux  fêtes  de  son  mariage.  On  se  plaignit  avec  éclat,  et  Marie- Antoinette, 
oubliant  qu'elle  était  dauphine,  répondit  aux  plaintes  par  des  railleries, 
auxquelles  sa  position  donnait  on  sens  plus  insolent  et  plus  cruel.  £lle 

I  Mém.  du  ntnpiifl  deBouiUé,  p.  SB. 

*  Mèn.  de  Mad.  Ginipiii.  Ad.  tii-8*,  laSW,  t.I»p.48* 

*  Mém.  da  auiquis  de  Bmdllé,  p.  8S« 


Digitized  by  Google 


rat  VBâiiÇAis.  "817 

t^ea  prit,  en  fanme  outrée,  è'  t*étiqaette  frto^lM  ;  é'était  pour  elle  le 
mbI  eAté  de  li  Pranee  qo'elle  pAt  ittaqaer.  Ba  eela,  elle  eennoeiifflilt 

de  gagner  le  funeste  somoni  qo'on  lai  donna  pins  tard,  VAnir^ienne. 
Alors  ,  la  France  ,  qui  après  tout  s'émooTait  pru  des  humiliations  et 
des  blessures  de  Taristocratie,  ne  prit  pas  garde  à  un  débat  qui  semblait 
le  précurseur  de  pins  malheureuses  dissidences.  La  dauphine  resta  po- 
pulaire jusqu'à  la  fin  du  régne  de  Louis  XV.  Elle  avait  été  humiliée  i 
Versailles  par  mndame  Dubarry  :  o  étnit  bien  quelque  chose  pour  tout 
ce  qui  avait  un  peu  d«'  fierté  en  France,  el  la  faveur  publicjue  l'avait 
feogée.  Cette  fareur  rtecompigoi  jiMqo  lo  pied  da  trôoe,  mais  elle 
B*alla  guère  plas  loin. 

Le  premier  aete  politique  àm  oontesa  règne  défait  donner  à  la  reine 
roeeasion  de  montrer  son  ponvolr.  Le  renonfellement  dn  minielèreèfait 
Inérîtable;  les  derniers  miniatrM  de  Loois  X?,  si  détestés,  si  atllis, 
ne  pouvaient  être  mainfenv  sans  miner  la  popularité  de  Louis  X?L  La 
reine  poussa  la  première  an  ehangemeni.  On  sonhaitait  ardemment  à 
Vienne  le  retour  dn  duc  de  Ghoisenl.  Marie-Antoinette  y  trafailla  de 
Ions  ses  efforts.  On  sait  ee  qn*aTait  été  GhoiaenI  :  il  avait  négocié  le 
traité  de  1758  et  le  mariage  de  Marie-Antoinette.  CTétait  on  Lorrain, 
partout  vassal  de  la  maison  de  Lorraine  ;  il  lui  avait  prêté  foi  et  hom- 
mage à  Vienne,  lurs  de  son  ambassade,  et  lui  avait  tenu  son  serment 
quand  il  fut  ministre  à  Versailles.  La  fille  de  Marie-Thérèse  défait  bien 
un  peu  de  reconnaissance  à  celte  fidélité  éprouvée;  une  circonstance 
vint  l'aider  dans  sou  dessein.  La  maladie  de  Louis  XV  avait  jeté 
répouvanle.  el  donnait  grande  vogue  à  l'inoculation.  Loois  XVI  et  ses 
frères  voulurent  s'y  soumettre.  La  reine  profita  de  la  retraite  pour 
entreprendre  Tesprit  du  roi  ;  mais  elle  y  rencontra  la  plus  dore  résis- 
tanœ;  le  roi  était  préveon  contre  Choisenl  par  les  Mémoires  et  les 
reeommandations  de  son  père  ;  il  atait  eiisté  entre  le  daapbin  et  ce 
ministre  une  hoetilHé  al  flagrante,  qu*uoe  son  rde  aeensation  ftil  répandue 
eontre  le  due  d*aToir  abrégé  les  jours  du  prinee  par  le  poison.  On  avait 
ftit  pénétrer  ees  étranges  soupçons  dans  Tesprit  de  Loub  XVL  I« 
ftmille  royale  s*en  fortifia,  dit^on,  poortrbmpherde  la  reine  et  repousser 
Choisenl.  Les  tantes  du  roi  s'armèrent  eontre  lliomme  d'État,  des  aoa- 
venîrs  bostiles  dn  dauphin,  de  ses  jugements,  de  ses  Mémoires  et  des 
vieilles  maitmes  poHtIqnes  de  leur  mlson  qœ  Oioisenl  avait  renversées* 
La  reine  eut  le  dessous  dans  cette  latte,  qui  fut  suivie  entre  elle  et  les 
princesses  de  blessures  vives  et  de  ressentiment».  Gboiseul  écarté,  les 
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tiotet  mirent  en  tunt  trois andidaU:  Ce  forent  le  eardinaldeBernii, 
M.  de  Macbaot  et  le  comte  deNaorepas,  anciens  ministres  tons  trois,  et 
disgraciés  sons  Taotre  règne  ;  ils  étaient  bien  notés  dans  lesinstrnctione 
do  daopbin.  Le  premier  cependant  n  édtait  point  sans  reproches  derant 
les  partisans  de  la  tradition  ;  Il  était  Inn  des  premiers  fanleors  de  lai* 
lianeeantrîchienne  *  ;  mais  il  anit  en  bienlél  le  mérite  d'une  disgrâce;  il 
avait  failli  et  s*élsit  montré  repentant,  ce  qni  est  on  grand  mérite  anx 
yeax  des  partis.  Le  cardinal  de  Bernis  n'était  point  un  poIili(|iietle  i  urdrc 
supérieur.  Esprit  de  sccoud  ordre,  assiz  {uiltile,  propre  à  leus^ir  duns 
les  arabassadt  s  par  la  deilérilé  et  le  talent  d  exécution,  on  ne  lui  voit 
ni  qualités  ni  vues  conformes  à  la  situation.  M.  de  Macliaut  éiait  un 
caractère  et  uu  esprit  d'une  autre  valeur.  Il  fallait  que  sa  probilé  jclàt 
on  bien  grand  éclat  pour  qu'il  eût  pu,  sans  se  perdre  aux  yeux  da 
pieux  dauphin,  inquiéter  l'Église,  en  portant  un  regard  sévère  sur  ses 
revenus  *,  M.  de  Mâchant  eut  des  idées  de  gouTernement  ;  et  il  est  resté 
avec  tout  le  prestige  de  ses  idées,  parce  qoe  les  circonstances  ne  le 
mirent  point  en  demeure  de  les  appliquer;  quoi  qn*il  en  soit,  ses  qua- 
lités étaient  réelles  et  semblent  légitimer  les  regrets.  Si  lo  dauphin, 
comme  on  le  rspporte,  plaça  réellement  son  fils  dans  ralternatifo  de 
se  prononcer  entre  trois  candidats  si  bizarrement  réunis,  il  fit  preuve 
en  cette  occssion  de  bien  peu  de  discernement  politique,  ou  il  présuma 
beaucoup  de  celui  de  son  fils.  Louis  XYI  eut  riostinct  assez  juste  pour 
se  tourner  vers  Bhchant:  Il  se  prononçait  pour  le  plus  honnête  ;  mais 
as  résolution  ne  tint  pas  contre  quelques  futiles  objections;  on  dernier 
mot  renversa  ce  qu'il  avait  décidé,  et  fil  tourner  son  esprit  do  grave 
Machaut  au  frivole  Maurrpas.  Ou  rapporte  de  ce  conciliabule  secret  une 
particularité  singulière  qui  révélerait  bien  Louis  Wl,  tel  qu'il  se 
retrouvera  couslaiiiniriit.  On  lui  suggéra  d'envoyer  à  Maurrpas  celte 
même  lettre  qu'il  venait  d  écrire  pour  Machaut.  Il  n'y  eut  que  la  peine 
d'en  changer  l'adresse     Peut-être  qu'on  le  déconcertait  sans  le  con- 
vaincre !  Mais  il  n'avait  pas  la  volonté  pour  défendre  ce  que  l'esprit  avait 
entrevu. 

M.  de  Manrepas  accourut  du  fond  de  l'eiil  où  ce  vieux  ministre 

I  FissNB,  Hlst.  de  la  dipionalie.  Toirle  traité  de  1786. 

>  Par  rédit  de  17i8,  M.  de  Machaut  interdit  toute  donation  de  biens  fonds  au 
clergé,  tl  ordonna  en  outre  de  cadastrer  la  valeur  des  propriétés  ccilésinsiiqurs. 

•  Soulavic ,  Mém.  du  règne  de  Loiuis  XVI,  t.  II,  p.  146.  —  Wém.  de  madame 
Compan.  t.  I,p.  81. 
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anit  été  relégué  pour  des  chansons.  Ainsi  toemalt  eomme  en  moqoerîe, 
dès  le  débat,  eetle  physionomie  sévère  qne  Lonis  XVI  entendait  donner 
à  son  règne.  Maorepas,  de  la  famille  des  Pbélippeanx,  fils  et  pelit-fila 

de  ministres,  secrétaire  d  État  lai-mènie  à  I  âge  deteiseans,  avait  déjà 
fourni  une  lonjiue  carrière  politique  sous  Louis  XV.  Il  ne  semblait 
point  fait  pour  une  disgrâce  sons  on  tel  maître;  car  il  était  le  nii- 
DÏstrc  véritable  (riiti  prince  paresseux  cl  ennuyé.  Personne  ne  savait 
mieux  (pie  M.  île  Maurepas  amasser  du  loisir  au  sein  des  alFaires,  et 
amuser  de  plus  d'anecdules  et  de  bons  mots  le  travail  du  roi.  Soti  esprit 
dextrc  et  sémillant  faisait  passer  l'adminisli ation  dans  la  causerie.  La 
monarchie,  il  est  vrai,  pouvait  être  mieux  ser\ie  que  par  ce  couleur 
qoi  savait  faire  du  goovernemeot  oo  passe-temps:  il  laissa  dépérir  la 
marine  ;  mais  aucun  ne  se  recommanda  miens  aux  cooTenances  per- 
soDDciles  de  Louis  XV.  De  loos  les  courtisans  ministres,  ilfot  le  plu» 
lirivole  et  le  plas  élégant.  Cependant  il  fat  disgracié.  C'est  qne  la  fri- 
volité de  Blaorepas  était  si  naturelle  qu'elle  déjouait  parfois  son  ambi- 
tion. Il  n*était  point  de  ces  politiques  assez  foris  pour  mettre  leurs 
goûts  et  leurs  instinelsau  service  conlinnel  de  leur  fortune;  il  ne  res- 
semblait point  au  prince  de  Kaunilz,  dont  la  futilité  réfléchie  servait  à 
masquer  des  desseins  profonds  ;  Maurepu  était  msttrisé  par  la  sienne  ; 
il  perdait  de  vue  l'ambition  pour  les  bons  mots.  Oo  poarralt  presque 
dire  qu1l  y  avait  dans  Manrepas  an  page  de  conr  soas  an  habit  de 
secrétaire  d  État.  Cet  esprit  si  léger,  qai  s'échappait  en  saillies  conti- 
nuelles cl  qui  oubliait  tout  dès  qu'il  y  avait  matière  à  un  couplet ,  ne 
tint  pas  h  l'occasion  d'en  faire,  dit-on,  sur  madame  de  Pompadour  elle- 
même  :  on  ne  saurait  garantir  si  le  roi  y  échappa  ;  célï\l  par  ce  point-là 
seulement  que  ce  courtisan  flexible  bravait  toute  contrainte.  Il  lui  fallait, 
à  défaut  d  autre,  la  liberté  des  épigrammes.  Les  couplets  du  comte  de 
Maurepas  lui  atlircrenl  une  complète  disgrâce  et  un  exil  de  vingt-cinq 
ans.  Il  s'en  consola  comme  pouvait  le  faire  un  homme  de  son  carac- 
tère: il  fit  des  petits  vers  plus  que  jamais,  Jooa  la  comédie  dans  son 
château,  et  cbansonna  tous  ceux  qui  avaient  en  part  ii  sa  disgrâce  ;  telle 
fut  sa  philosophie.  Sa  longue  retraite  et  les  années  ne  le  rendirent  pan 
plus  grave.  S'il  eut  du  temps  pour  méditer,  ee  dut  éire  sur  rintrigo» 
qui  l'avait  lait  tomber.  Au  reste,  le  eomte  de  Bburepu,  déchu  dans  In 
fiivear  da  prinee,  s'éleva  en  raison  de  eette  chute  dans  la  lâvenrjds 
pnblic.  Sons  eette  monarchie  tempérée,  eqmme  on  disait,  par  dea 
ébansons,  eelles  da  eomte  de  Manrepas  loi  étaient  comptées  comme  d» 
Midépendince. 
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Le  rappel  du  tieux  ministre  fut  bien  aocoeilli  par  lopiDioo.  Oa 
«Tait  trafaillé  de  plus  d'aa  côté  à  lai  «plaair  U  foie.  Le  BRtniilèfffr 
laissé  par  Loois  XV  à  son  •oeoeaseor  Taeeeptait  sans  rénttaaee.  Son 
ehef,  le  dae  d'Aiguillon,  qui  était  le  neten  de  Maarepae,  cmt  se  cm- 
lelider  par  la  reotrée  de  aoD  oncle  ;  il  mit  à  aon  aerriee  lontea  les  In- 
floenoes  dont  H  disposait.  Bien  qae  Haarepaseèt  penehè  aotrelbis  len 
les  philosophes  et  les  parlenentaires,  il  se  vit  appn  jé  par  le  parti  des 
jésuites  et  do  pouvoir  absolu,  qoi  se  reneontraient  par  hasard  aien 
l'opinion.  Le  chancelier  Maopeou,  Tabbé  Terr^iy,  le  prince  de  Soobise, 
de  Boyoes,  Bertio  et  la  VrilUére^  composaient  le  ministère.  CeUitd» 
tous  les  mioistèrcs  de  Louis  XV  le  plus  tII  et  le  plus  haï  ^  oo  avait  il 
lui  reprocber  banqutioules  iafainautes ,  la  destructiou  des  p^irle- 
ments  et  la  ruiocde  ia  Pologne.  Maurepus,  à  peine  iDstallé  à  Ver^aitlcs, 
u'ciit  rien  de  plus  à  cœur,  malgré  la  pareutc  cl  les  obligjlious  qui 
le  liaient  aux  ducs  d'Aiguillon  et  de  la  Vrillièie,  que  de  se  débarrasser 
de  pareils  collègues.  La  faveur  publique  qui  avait  eu  pari  à  son  rappel 
lai  semblait  bonne  à  conserver.  D ailleurs,  le  franc  esprit  de  despo- 
tisme qoi  était  le  cachet  da  ministère  de  d'Aiguillon  u  était  point  le 
lait  don  qoasi  pbilosopbe  comme  Maorepas*  11  n'avait  ni  le  goût  ni 
le  coorsge  qo'il  Cillait  poor  charger  ses  vieoi  Joors  d*one  pareille 
responsabilité  :  «  Je  ne  veux  point»  disait-il ,  être  traîné  snr  la  claie 
poor  les  aSkires  de  M.  de  Blaopeoo.  • 

Le  comte  de  Maorepas  mit  en  oovre  tool  ce  qo*il  avait  d'adresse 
poor  s*emparer  de  l'esprit  du  jeooe  roi  ;  il  y  réossit  entièrement  ;  il  le 
charma  en  loi  Ciisant  des  anecdotes  sentimentales  sor  le  dauphin.  On 
dit  que  ses  goûts  frivoles  et  ses  bons  mots  avaient  d'abord  choqué 
Louis  XVi  ;  mais  le  génie  souple  de  Maurepas  se  modifia  près  de  lui. 
Son  facile  travail,  sa  clarté  d'exposition  et  ce  tour  élégant  qu'il  donnait 
aux  aHaires,  plurent  au  petil-fils  comme  à  l'a'ieul.  Louis  XVI  était  vrai- 
ment désireux  et  pressé  d  apprendre  ;  il  croyait  se  former  vite  dans  les 
mains  habiles  de  M.  de  Maurepas.  Cet  homme  si  fin  avait  à  côlé  de  ses 
instincts  frivoles  une  intelligence  nette  et  de  i  aptitude  au  gouverne- 
ment. C'était  un  esprit  lumineux,  dit  M.  de  La  Fayette,  qu'on  ne  peot 
suspecter  de  trop  de  partialité  pour  loi. 

Le  comte  de  Maurepas,  sous  le  litre  modeste  de  ministre  d'État, 
peeséda  le  crédit  d'un  premier  ministre.  Pour  se  l'amorer  mîeoa,  il  en 
stsriSa  lesapparenoea  ;  U  n'en  prit  point  les  émotsments  ;  sa  sîmpNeilé 
éMeme  ploi  à  Loois  X?I .  Il  tnvallli  sans  broil  à  écarter  toot  ce  qol 
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pouvait  lui  faire  ombrage  ;  il  acheva  de  perdre  dans  Tesprit  do  roi  1« 
doc  (le  Clioiseul,  et  déjuua  de  ce  côté  les  efforts  de  la  rciue.  Maurepas, 
de  l'autre  part,  cherchait  loccasion  de  se  délivrer  de  ses  collègues  ;  il 
consultait  l'opinion,  et  entretenait  la  pensée  du  roi  sur  un  grand  acte 
politique  qu'où  réclamait  énergiquement.  Le  cri  public  s'élevait  plus 
haut  que  jamais  contre  les  ministres  de  Louis  XV,  et  demandait  le 
rappel  de  la  magistrature  qu'ils  avaient  exilée.  Maurepas,  par  dépit 
GoaUe  le  règne  précédent,  aassi  par  quelques  tendances  de  parti,  ineli- 
Diil  vers  cette  forte  mesure  :  il  y  était  conduit  par  quelques  gens  dft 
lettres  de  son  entourage;  il  y  était  povaaé enfin  par  la  volonté  publique, 
dont  il  s'inquiétait  beaneoop.  Afeo  nn  homme  dn  caractère  de  oo 
ministré*,  on  ne  pent  saroir  ao  Joste  qoand  11  prit  son  parti  sur  cette 
sorte  de  oonp  d^Ètat.  Toajonrs  est-il  qa*on  le  fit  ren? oyer  d*abord  d'AI* 
goillon  :  espèce  de  sacrifice  qa*il  faisait  à  la  reine,  de  Tennemi  per« 
sonnel  dn  dac  de  Cboisenl  ;  ses  collègues  le  suivirent  de  près.  La  Sainl- 
Barthélemy  des  ministres,  comme  on  Tappela,  fut  fêtée  par  le  peuple 
avec  des  manifestations  sauvages  ;  oo  br6la  les  effigies  de  TabbéTerray 
et  du  chancelier  Maupeou.  Le  duc  d'Aiguillon  eut  pour  successeur  au 
ministère  des  afTaires  étrangères  le  comte  de  Vergennes,  et  au  ministère 
de  la  guerre  le  maréchal  du  Muy  De  Boynes,  ministre  de  la  in;irine, 
fut  remplacé  par  l'intendaul  Turgol  ;  Maupeou  eut  pour  succes>eur  aux 
sceaux  Hue  de  Miroioesuil  j  enûo  Turgot  passa  de  la  marine  au  contrôle 
général. 

Quoique  Maurepas  ei'it  eu  la  plus  grande  part  a  ces  choix,  il  lui  avait 
fallu  compter  avec  diverses  influences.  Aussi,  le  cabinet  qu'il  forma  ne 
se  ressentait  pas  d'un  même  esprit.  Le  comte  de  Vergennes,  le  maré- 
cbal  du  Moyi  étaient  fort  loin  de  Turgot,  quant  aux  principes  de  gou- 
veroement.  Le  maréchal,  recoromandable  par  le  caractère,  avait  été 
fami  particulier  du  dauphin  \  il  tenait  comme  lui  aoi  Tieilles  traditions. 
Autorisé  de  ce  souvenir  du  père,  deTappuI  des  trois  tantes,  il  convenait 
encore  au  rot  par  sa  réputation  d'honnête  homme  et  sa  simplicité  de 
mœurs.  Le  comte  de  Vergennes  avait  les  mêmes  doctrines  politiques; 
Il  avait  parcouru  la  carrière  des  smbassades,  jusqu'au  ministère  de 
Ghoiseul,  qui  Tavait  disgracié.  Envoyé  en  Soède  par  le  duc  d'Ai- 
guillon, il  en  arrivait  avec  le  mérite  d'oo  succès  tout  récent.  Oo  lai 

■  Ee  due  d^AignilloD  tat  remplacé  la  pfcmier  dès  leSjalB$4«B«yMS,  Msupssn 

elTcrray,  le  furent  au  mois  de  juillet.  Msapcoa  reftisa  de  SS  déOMHfS  de  M  chaïf» 

de  chancelier,  qui  était  inamovible. 
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«Uribaait  one  part  dans  le  coup  d'État  de  Gustave  III,  qui  Tenait 
d'abattre  le  gouTeroemcot  du  sénat.  Il  importait  assez  k  la  France 
de  relever  une  coaronne  alliée  et  de  renverser  une  faction  dévouée 
au  Rosses,  pour  que  Ton  pftt  croire  en  effet  qu'elle  y  avait  mis 
la  main.  Le  comte  de  Yergennes  était  resté  dans  le  système  des 
vieilles  ailiaoccs.  Ennemi  de  Gioiseol  et  do  parti  antricbien,  son 
élévation  fut  on  désappointement  de  plus  pour  la  reine.  Il  venait  en  aide 
i  Maorcpas,  en  inquiétant  doucement  Louis  XVI  sur  rintervention  de 
«a  femme  dans  les  affaires  du  dehors.  Hais  on  accordait  à  H.  de  Ver- 
gennes  pliis  dVxpérienee  et  d*habilcté  spéciale  dans  sa  carrière  que  de 
caractère  et  do  vues  pour  renscinble  du  gonvernemeol.  Il  était  habile, 
en  effet,  mais  on  prenait  souvent  pour  delà  prudmcesa  cauteleuse  liini- 
dilé.  L'hounne  considérable  do  ce  ministère,  c'était  Turjp^ot.  Mjurepas 
Tavait  tiré  de  riulcndauce  de  Limoges  pour  le  placer  d'abord  à  la 
marine.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  magi^^li  at-,  Tm  gol  était  devenu 
maiire  des  requêtes,  après  avoir  été  prieur  de  Sorboime,  où  il  soutint 
des  thèses  de  théologie  avec  éclat;  mais  il  ne  se  sentait  puiut  de  vocation 
poor  le  sacerdoce  ;  malgré  les  instances  de  sa  famille,  il  abandonna  les 
ordres  et  passa  de  la  Sorbonne  i  l'Encyclopédie^  il  avait  une  ardeor 
presque  égale  pour  tontes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et 
nourrissait  dans  la  paii  de  ses  études  1  ambition  d'un  savoir  universel. 
CTélait  un  esprit  qui,  par  son  étendue  et  la  nature  de  ses  besoins,  appar* 
tenait  à  son  siècle  et  h  Técole  des  libres  penseurs  *,  C'était  aussi  une 
lime  généreuse  et  haute,  vraiment  passionnée  pour  le  bien.  Aucun 
homme  d*alors  n'entretint  plus  grandement  que  Turgot  ces  belles 
espérances  de  bonheur  publie  qui  eommençaient  h  naître,  et  ne  lit  de 
sa  vie  un  usage  plus  désintéressé.  H  se  sentait  né  poor  Tétode  et  poor 
la  retraite,  et  cependant  il  entra,  par  une  vertueuse  conséquence  de  ses 
principes,  dans  la  vie  de  l'action  cl  de  la  pratique.  Il  avait  promené  son 
esprit  à  travers  toutes  les  sciences  ;  cl  cependant  jamais  intendant  ne 
s^appei'antit  si  bien  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Placé  par  la  tournure 
de  son  génie  sur  les  hauteurs  de  la  spéculation,  c'était  par  amour  pour 
les  hommes,  par  désir  sincère  d  èlre  utile,  (jue,  lui  aussi,  il  aspirait  à 
en  descendre.  Ce  que  Turgot  fît  en  dix  ans  dans  sa  province,  a  de  quoi 
•orprendre.  Il  est  même  inou'i  qoe  sous  Louis  XV,  dans  ce  temps  de 

*  lostcad  or  a  prolligalc  bankrupt,  abbé  Tcrray,  bave  now  for  conlrollcr  gcne- 
nl,  the  virtootu  pUlosopli  Turgot,  with  ■  whole  reformed  France  in  bis  hcad.  Car- 
Ijle»  Fitnch  Aevoluiion,  S*  éd.  1. 1,  p.  38. 
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despotisme  et  d'abas,  nn  intendant  ait  pa  s'arroger  autant  de  pouYoir 
et  de  latitude  pour  le  bien.  Il  relevait  par  là  en  quelque  sorte  les  hommes 
du  bon  plaisir,  Aox  plus  maofait  Joon  de  ce  règne,  quand  le  tempe 
était  le  plus  dur  pour  toat  le  royaame,  Turgot  aboliesait  la  corvée^ 
rendait  libre  la  circulation  des  blés,  allégeait  les  charges  pobliqaea  et 
oaait  afficher  le  souci  des  intérêts  de  toos.  Il  afait  fait  de  sa  proviDce 
Qoe  espèce  de  Salente.  Cétait  on  Fénelon  à  ToaTre,  t? eo  ane  ulelligenco 
pin  vifc  de  la  féalilé,  rni  sens  ploa  fort,  ane  nuin  ploa  virile.  Se» 
prindpes  étaient  noo? eaoi ,  sortent  poor  on  administrateor  ;  ma»  tel 
était  Taseendant  de  son  caractère,  qn*il  impeealt  ans  ministres  eni* 
mêmes,  et  qoMIs  laissaient  passer  ses  réformes  afec  étonnement  et 
îcspcct* 

Oui,  certes,  il  n'est  rien  qui  soit  plos  k  rhooneor  de  Turgot,  et  d*om 
effet  plus  frappant  pour  le  siècle,  que  cet  ascendant  unique ,  que  cette 
aotorilc  qu  il  prit  dans  sa  fonction  ,  que  tout  ce  pouvoir  de  bien  Caire 
exercé  librement  par  un  intendant  de  Louis  XV 

Ce  nom  de  Turgot  fortifiait  le  ministère  près  de  l'opinion  ;  mais  il 
est  à  croire  que  Maurepas,  qui  n'avait  jeté  les  yeuv  sur  lui  que  dans 
cette  vue,  entendait  sans  doute  le  laisser  à  la  marine,  et  limiter  là  son 
importance.  Turgot,  mis  eu  contact  avec  le  roi,  put  l'entretenir  de  ce 
qn*il  avait  fait  pour  ane  province  et  de  ses  vues  d'administration.  L» 
roi  en  fut  touché,  et  lui  donna  le  contrôle  général  *• 

Les  intendants  tels  qoe  Targot  étaient  si  rares,  qoe  l'élite  de  le^ 
société  et  les  écrÎTsins  STaient  scotent  prononcé  son  nom.  Les  cor- 
respondances do  moment  en  retentissent.  Voltaire  {écrit  do  fond  de  s» 
letralte  :  •  On  dit  que  noos  avons  on  ministre  des  finances  aossi  saga 
»  qoe  Solly,  aossI  éclairé  qoe  Golbert  •  Écootons-le  encore  aveo  sa 
grftce  moqoeose  :  «  Messieurs  les  Parisiens ,  Je  vons  demande  pardon. 
m  de  TOOS  dire  qoe  toos  êtes  heoreox.  •  Une  des  femmes  qoi  témoi- 
gneront le  mieoz  des  impressions  de  la  société,  écrit  de  mémo  en  celte^ 

*  Il  avait  réussi,  après  quatre  ans  dVlTorlt,  à  remplacer  la  corvée  par  aae  coiilii-> 
Initton  légère  et  mieux  répartie.  La  dépense  en  argent,  écrivail^il,  se  réperlil  sniL 

tous  les  sujets  du  roi  à  proportion  de  leur  rortune.  La  dépense  en  nature  frappait 
au  hasard  quelques  particuliers ,  et  attaquait  la  liberté,  la  plus  prt'cieuse  cerUtine^ 
ment  de  toutes  tes  propriétés.  Lelt.  à  M.  le  Contr.  gén.sur  la  corvée  pour  le  passage 
des  troupes,  1765.  CBnr.  i«  Tergot.  Éd.  d«  Dupont  de  MéaBOsrs»  t.  IV,  p.  367. 

*  Ce  département  eomprenaii  radmiolslraiion  dis  fioBBcct,  avce  une  grande 
partie  des  attributions  actuelles  du  ministère  de  l*iBléfieur. 

*  Corrcsp.  de  Yoliaire.  £d.  Beucboi»  (.  LSX, 

lg. 
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circonstance  :  «  Oo  commouce  à  avoir  besoin  de  se  taire ,  poar  se 

•  recueillir,  et  pour  pen^ser  à  tout  le  bien  qu'on  attend  *.  » 

Un  esprit,  arrêté  dans  ses  vues,  tel  que  Turgot,  ne  pouvait  man(}uer 
deotrer  en  lutte  oaverte  contre  le  fieax  système  d'administration.  Il 
appart4}oiit  ï  l'école  des  écoDomistes ,  et  son  ministère  devait  être  la 
miae  en  action  de  leur  doctrine.  •  G^était  la  première  fois,  dit  Tbislo- 

•  rien  des  systèmes  économiques ,  qu'il  était  donné  é  la  science  d« 

•  rencontrer  sa  ministre  disposé  à  réaliser  tontes  ses  conceptions  et  k 
>  tenter  snr  le  Tif  tontes  ses  eipériences  >  Tnrgot ,  tout  lifré  à  ses 
trivam  d'intendant,  tron?a  du  loisir  pour  aider,  par  de  nombreux 
écrits,  aui  progrés  de  la  nouvelle  science.  L*école  alors  ai  ait  deui  càeb 
qui  difléraif  nt  sur  certains  points  de  la  doctrine  :  Tnrgot  adhéra  am 
gvmds  principes  ;  mais  pour  le  reste  il  prit  position  entre  lis  deux 
camps,  et  >  resta  Indépendant ,  tout  en  acceptant  Quesnay  et  Gournay 
pour  ses  maîtres.  Il  resta  fidèle  aui  bases  qa'ils  anient  établies,  et  son 
originalité  consiste  ï  embrasser  tonte  la  science  dont  Quesnay  et  6our> 
nay  voyaient  seulement  quelques  côtés  de  prédilection  Turgot 
accepta  du  premier  le  priucipe  sacramentel  du  produit  net,  regardant 
avec  lui  Tagriculture  comme  1  unique  source  de  la  richesse  sociale,  et  en 
conséquence  de  ce  faux  principe,  ne  voulant  admettre  d'autre  impôt 
que  rimpùt  territorial.  Turgot  tenait  plus  particulièrement  deGouruay, 
avec  qui  il  avait  vécu  d'une  façon  intime ,  et  qu  il  se  plaît  davantage  à 
eiter,  la  doctrine  de  la  liberté  commerciale ,  de  la  concurrence  ilUmi* 
tée  **  Il  était  Tennemi  de  tout  monopole,  de  toute  barrière  opposée  au 
travail  libre  ;  il  disait  comme  d'Argenson  :  Pas  trop  gouverner;  et  il 
répétait,  après  Goumsy ,  le  mot  célèbre  :  «  Laisser  laire,  laisser  passer.  • 

Les  réformes  politiques  de  Turgot  n'étaient  pu  moins  arrêtées 
d'avance  que  ses  plans  économiques,  et  les  devaient  compléter.  Elles 
se  retrouveront  plus  loin ,  dana  un  de  ces  Mémoires  nombreux  à  1  aide 
desquels  il  entreprit  de  former  selon  ses  vues  l'esprit  de  Louis  XVI  ; 

I  LeitNs  de  nademoisene  de  Uspioaast ,  t.  II ,  p.  904.  —  >  Asiret  Redm  :  so 
preaehes  flMgniloqoenl  philosopliism,  lier  ndnmt  «vlunifa  rayna.  »  Carly  le,  FrrDch 

Révolution,  1. 1,  p.  iO. 
'  Biaoqui,  Hisl.  de  i'éconuniie  polit.,  t.  I,  p.  Itl. 

*  «  Turgot  étudia  ta  doctrine  du  ces  deux  huuiiucs,  dit  son  i)iûgraplic  Dupont  de 
McBMurs,  se  la  rendit  propre,  et  parvint  à  te  fbroier  sur  le  gonvemeoMBt  des  ea- 
lieais  «n  eerps  de  doctrines  à  lai  »  embrasant  les  deui  antres,  et  plus  complet  en- 
eore.  «  GEuv.  de  Turgot.  1. 1,  p.  i6. 

«  Il  est  tuteur  d*ua  éloge  de  M.  de  G oumtf ,  1. 111  de  ses  oeanes,  p.  KM, 
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eir  tODte  sa  forée  deTait  dépendre  da  einetère  persoDiiel  do  roh 

Le  eontrdleur  général  a?ait  k  poorroir  d'abord  à  des  néeessitée  ur- 
gentes. Le  déficit  était  permanent  et  n  avait  point  été  comblé  par  le 
remède  honteux  des  banqueroutes  ;  c'est  ainsi  <jue  les  finances  avaient 
marche  sous  Terray.  Turgni  devait  apporter  avec  lui  d'autres  secrets.  Il 
avait  là,  comme  en  toutes  choses,  des  idées  invariablement  fixées.  Il  en 
entretint  le  jeune  monarque,  déclarant  qu'il  conduirait  les  finances  sans 
banqueroute,  sans  emprunts,  sans  surcroît  d'impôt;  une  meilleure 
répartition  des  taxes,  une  perception  moins  vicieuse,  des  retranche- 
mcDts  nombreux  dans  la  dépense ,  enfin  un  heureux  essor  donné  aux 
tranox  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 9  et  qnil  attendait  de  ses  ré- 
formes économiques,  tels  étaient  les  moyens  snr  lesquels  il  comptait 
pour  redver  les  finances  de  I*État.  Le  roi ,  èmn  de  sympathie ,  prem- 
h»  mains  de  son  ministre  :  •  Cest  à  f  otre  m^esté  personneltement , 
hii  éeririt  Tnrgot,  c*est  à  l'homme  honnête,  à  lliomme  Juste  et  bon 
plutôt  qn*an  roi  que  je  m'abandonne.  •  Le  roi  lui  assura  qu1l  ne  aenif 
pis  trompé  *.  Louis  X?I  avait  refusé  le  don  de  Joyeux  avènement; 
Turgot  de  même  fit  distribuer  aux  pauvres  800  mille  francs  que  fai 
fbrme  générale  oflVait  au  ministre  è  son  entrée  en  charge.  La  dépense 
du  trésor  excédait  la  recette  de  millions^  les  anticipations  montaient 
à  78  millions,  les  pensions  de  l'État  n'étaient  plus  payées  depuis 
quatre  ans. 

Turgot  solda  les  pensionnaires,  ranima  le  crédit  par  cette  mesure; 
il  cassa  le  bail  de  trente-neuf  ans  des  domaines  royaux,  et  en  fit  monter 
les  revenus  Dans  lo  détail  laborieux  de  son  administration,  des  ré- 
formes et  des  innovations  bien  inspirées  se  succèdent  sans  interruption*. 

>  Lettres  de  madcmoîscllc  de  Lespinasse,  t,  î,  p.  204. 

^  Il  sextupla  les  revenus  de  TÉlal  dans  la  régie  des  fermes  scion  Soulavie,  t.  II, 
p.  800.  Voir  aussi  la  notice  de  Dupont  de  Nemours.  Œuvres  de  Turgoi,  1. 1,  p.  70. 

•  Un  tmi  de  Turgot  résume,  comme  il  sidl,  les  efforts  et  les  rèsolials  de  simi 
administration  :  «  il  a  supprimé  vingt-trois  espèces  dMmposiiions  établies  sur  des 

»  travaux  nécessaires,  ou  -^iir  des  consommations,  ou  sur  des  récompenses  méritées» 
»  Il  a  supprimé  la  corvée  dcà  ctiemins  .  la  corvée  pour  le  transport  des  équ!p«^s 
M  des  troupes.  Il  a  diminué  la  rigueur  de  la  régie  des  impositions  indirectes,  aboli 
»  les  eontraintes  solidaires.  Il  a  ponnrv  à  Tégale  distribution  des  subsistances.  Il  a 
»  donné  au  peuple  la  liberté  dn  commerce  et  dtt  travail.  Il  a  réformé  une  multitude 
»  d'abus  dont  quelques  uns  étaient  au  profit  de  sa  place...  Il  a  été  au  secours  des 
n  plus  pauvres  serviteurs  de  l'État  ;  il  Irur  a  fait  payer  leurs  pensions  arriérées  de 
»  quatre  ans...  Il  a  essuyé  les  dépenses  extraordinaires  du  sacre  du  roi,  etc.  Il  a 
v  réparé  une  banqueroute  ftite,  il  en  a  prévenu  une  pr  Me  à  faire.  Il  a  facilité  le^ 
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La  plus  débattae  de  ces  qoestions  était  alors  celle  da  commerce  des 
blé»;  Machaat  en  ayait  renda  la  circulation  libre  entre  les  provinces. 
Terray  l'abolit  dang  rintérèi  daoe  spéculation  odieose  dont  Loais  XV 
tenait  les  fils  dint  ses  maini  et  qii*oii  désignait  da  nom  de  paeiê  d$ 
famine,  Torgot»  selon  ses  f  net  écoooroiqnes^  rétablit  la  liberté  daeom- 
meroe  des  grains  à  rintérieor(éditdn  15  septembre  1774).  Lcstraees 
qo*il  arail  pu  sabir  daos  les  papiers  de  Terray  des  mancravitsliODlcases 
ftforisées  par  ces  entra? eS|  dorent  l*afferinir  encore  dans  ses  principes 
liToris. 

Mais  la  grande  question  qai  restait  pendante  était  esllo  des  par* 
lements.  Il  y  afait  sor  ce  point  deai  partis  ï  la  cour  et  dans  le  minis- 
tère; le  public  était  presque  unanime,  et  se  déclarait  tonjonrs  pour  les 
anciens  magistrats;  le  comte  de  Maurrpas  étudiait  la  cour,  et  ménageait 
les  dispositions  du  roi.  Il  se  donnait  auprès  de  lopinion  comme  un 
partisan  du  rappel.  Il  alla  8C  montrer  à  l'Opéra,  et  y  fut  applaudi;  puis 
il  accourut  h  Versailles  et  fit  passer  son  petit  triomphe  pour  le  sym- 
ptôme éclaiant  d'un  senlimenl  général.  Louis XVI  était  prévenu  contre 
l'esprit  des  parlemenis,  ce  qu  il  tenait  des  instructions  de  son  père  et 
de  ses  gouvcrncars.  Il  fut  ébranlé  par  ces  manifestations pobliqaes dont 
on  rentrelcnail;  la  jeune  reine  agissait  sor  lui  dans  ce  sens,  poussée 
parChoiseul,  laUié  de  la  magistrature.  Ao  sein  de  la  famille  royale, 
le  rappel  avait  pour  adrersaires  les  tantes  do  roi,  qoi  étaient  à  la  merd 
da  parti  défot  \  et  M.  le  comte  de  Provence;  les  premiers  pu  de  ee 
prince  dans  la  vie  politiqœ  ne  disaient  pas  prévoir  ta  position  qoll 
prendrait  plos  tard.  Monsienr,  vooé  dès  le  Jeone  âge  à  la  vie  de  ca- 
binet, liomme  d*étQdes  on  peo  frivoles,  mais  réfléchi  dans  sa  condoito, 
rédigea  oo  aotorist  de  soo  nom  on  Mémoire  sor  la  qocstion  des  par* 

»  paj  rmrnls  jusqu'aux  lodos  ;  il  a  soldé  uno  oariîe  des  dettes  dos  colonies  et  mis 
>i  l'autre  en  ordre.  Il  a  trouvé  le  crédit  à  cinq  el  demi  pour  cent  et  Ta  laissé  à  iiuairp. 
«  11  n'a  chargé  le  t:ésor  royal  que  de  dix  millions  d'avances;  il  a  cependant  payé 
»  vingt-quairs  mliUsasde  b  deCte  exigible  arriérée,  cinquante  ndllioBt  de  la  dette 
«  conslilttée ,  vÎDgVbuit  nillioiis  d^iniicipetion.  Il  a  donc  diminué  les  dettes  de 
»  rÉtat  de  cent  douze  millions...  Il  a  laissé  les  revenus  publics  excédant  de  près 
»  de  quatre  millions  les  dépenses.  «  OEuvrea  do  Turgot,  Nolko  de  Dupont  de  Me- 
aours,  1. 1,  p.  596. 

•  «  Mesdames  Untes  se  rendirent  cha  le  roi  siiis  étra  attendues  ni  aononcécs  \ 
«llet  se  jetèrent  tontes  trois  k  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  pos  déshonorer  la  mémoire 

de  leur  père .  en  rétablissant  une  magistrature  criminelle  qn^  avait  kandliée.  » 
aonUvie,  Mém.  do  règne  do  Lonis  XVI,  t.  Il,  p.  m. 
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lemenls  et  dont  cette  phrase  résome  Tesprit  ;  «  Le  parlement  actuel  a 
remis  sur  la  léte  da  roi  U  conrooue  que  le  pirlement  ea  eiU  lai  auil 
ô(ée,  ei  M.  de  Maopeoo,  qoe  ? oos  a? ez  exilé,  a  fait  gagner  aa  roi  la 
procès  que  les  rois  ses  aîeox  soateoaient  oootre  les  parlenwita  dopais 
deax  siècles;  le  procès  était  jngè,  et  tous,  mon  fîére,  foos  casses  le 
JogerooBt  poor  roeommeiieer  la  proeédoro  ^.  >  Les  prinoes  de  Gondé, 
loprésoDlaots  de  Tesprit  militaire  et  des  idées  do  monarcliie  absolue, 
se  pronoDçaieot  aasai  eootro  le  parlemenl.  De  Tanlre  part  fenaieet  la 
reine  et  le  jeooe  comte  d*Artois,  frère  da  roi.  De  mémo  que  le  comte 
de  Provenoe,  ce  prince  débota  par  des  idées  dont  il  défia  l»«iacoopdans 
la  soite;  les  deux  frères  changèrent  de  rôles  aiec  le  temps.  G*est4e 
comte  d* Artois  qoi  se  rangea  d'abord  vers  la  cause  parlementaire,  et 
montra  quelque  goût  pour  les  philosophes,  par  esprit  de  mode  et  par 
I  influence  que  la  reine  avait  sur  lui.  Le  parlement  avait  un  allié  moins 
mobile  dans  les  princes  de  la  maison  d'Orléans,  qui  tenaient  de  tra- 
dition au  parti  de  la  magistrature,  et  ceux  des  princes  du  sang  qui 
marchaicul  le  pins  avec  l'opinion.  Mais  celui  (|ui  dounuit  l'adhédion  la 
plus  emportée  à  la  cause  des  parlements  était  le  prince  de  Conti,  dont 
la  broyante  ambition  y  cherchait  an  point  d'appui  pour  iurceier  le  goo- 
vemement.  Le  ministère  éisit  partagé  comme  la  conr.  Le  garde  des 
sceaux,  Hoe  do  Miromesnil,  Tenait  de  Tancienne  magistrature;  c'était 
an  homme  de  capacité  médiocre  et  sans  caractère,  complaisant  ridlcole 
de  Hanrepasydont  il  avait  gagné  les  bonnes  grftces  à  joner  les  rôles  de 
Grispin  dans  son  chiteaa.  Il  obéismit  comme  Sartioe  è  l'impolsion  do 
premier  ministre,  et  trsTaillait  plosà  décoaTcrt  que  les  aatres  sa  rappel 
da  parleoient.  Vergennes,Dolloy,  la  Vrillière,  par  fidélité  an  ponToir 
abeolo,  se  prononcèrent  contre  le  projet. 

Torgot  prit  parti  snr  cette  question  sfce  tonte  h  aolidité  de  son  ca- 
ractère: il  n*y  courtisa  pas  la  popularité  Sorti  de  la  magistrature,  il 
la  connaissait  à  fond,  et  vit  bien  qu  il  aurait  en  elle  une  ennemie  opi- 
niâtre. Il  savait  que  penser  de  Tesprit  de  cette  corporation  jalouse,  de 
ses  préjugés  égoïstes,  de  sa  stérile  et  acariâtre  opposition.  Il  comprit 
que  son  plan  de  réforme  échouerait  contre  ses  remontrances  et  ses  refus 
d  enregistrement',  il  se  prononça  dans  le  conseil  contre  le  retour  des 
parlements;  tous  les  moyens  qo  avisait  Maorepas  on  que  suggérait  Mi- 

•  Glé  par  Soubvie,  t.  Il,  p.  Stt. 

*  goolavie  laage  par  errcor  Itaigot  pmoi  lis  psriisaBB  da  rappel. 
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romesnil  *  poar  placer  Paatorité  royale  à  Tabri  des  atteintes  de  Tordra 
jodiciaire,  tous  cea  |Hiiliatifr  paraisiaieiit  vains  et  cbiiiiéri<iues  à  Targgt: 
il  Tépondait  qae  les  triditioiis  seraient  lea  plot  fortes,  qae  l'esprit  de 
eorporatioD  est  eelai  dont  II  est  le  plos  diffieile  d'afoir  raisoo;  et  qo'll 
n  y  a  que  les  corps  poar  se  montrer  ingrats  sans  sempale,  parce  qae 
tons  les  éléments  qni  les  composent  le  sont  sans  responsabilité 

Le  rôle  polltique,dont  rordrejadidaire  s'était  emparé,  faussait  ftsee 
jenx  tons  les  principes  de  gouYemement;  e*était  on  antre  contre-poids 
qnil  tonlait  donner  à  [^autorité  royale. 

Targot  fil  entendre  an  rot  qae  tons  ses  projets  allaient  être  com- 
promis :  »  Je  vous  soutiendrai,  »  lui  répondit  Louis  XVI  ;  et  il  céda  à 
Maurppas  contre  son  sentiment  personnel. 

Un  hisloricu  attribue  au  vipnx  ministre  des  raisons  de  conduite  sin- 
gulièrement graves  cl  désintéressées  «  Un  fait  étonnant,  mais  certain, 
dit-il,  c'est  que  le  comte  de  Maurepas  avait  cru  voir  dans  le  monarque, 
son  élève,  un  caractère  trop  absolu  et  trop  inflexible,  et  qu'il  se  bâtait 
de  profiter  de  son  inespérience  pour  lui  ôter  les  moyens  de  régnerdes- 
potiqnement  •  Ces  voes  proroodes  n'ont  pas  frappé  lieanoonp  les 
contemporains,  qni  s'accordent  à  montrer  Hanrepas  comme  peu  soodeni 
de  FaTenir  de  VÉtat.  Lonis  XVI,  il  est  mi ,  STait  été  éleré  dans  les 
maximes  de  la  monarchie  absolue;  mais  il  n'atait  de  rades  qoe  les  ap- 
parences, et  Hhnrepas  connaissait  déjà  par  expérience  la  force  réelle  de 
sa  volonté. 

Une  circolairc  (91  octobre  1774)  rappela  les  magistrats  exilés;  Ib 
comptaient  si  bien  snr  le  soeeés  de  lenr  csnse,  qn'on  en  vit  &  ravancer 

se  présenter  en  costume  chez  le  garde  des  sceaox^.  H  fut  décidé  qoe  le 

roi  tiendrait  un  lit  de  justice,  pour  réintégrer  l'ancien  parlement.  La 
solennilé  se  fil  ù  Pjris  (le  15  novembre  1774).  Louis  XVI  parla  en 
maître  qui  commande  avant  de  pardonner  :  ■  Le  roi  notre  aïeul,  dit-ii, 

*  M.  ïluc  t)t,  en  s  plombrc.  un  plan  par  lequol  on  réintégrait  le  parlement,  ce  qui 
fît  dire  à  M.  de  Chuisoul  :  >*  Maupcou  a  versé  la  charrclle  à  gauche.  Hue  la  verse  à 
droilc.  »  Mént.  du  duc  d'Aiguillon,  p.  BU. 

*  Frédéric,  dam  une  lettre  à  Yoltaire,  avance  ce  qui  suit  t  «  Ne  voyons-oous  pas 
»  eombieû.  peu  cette  compagnie  pense  an  bien  du  royaume  ?  M.  Turgot  a  trouvé 
»  dans  les  papiers  de  ses  prédécesseurs  les  somme»;  qu'il  en  a  coûté  à  Louis  XV 
»  pour  rorroniprt'  les  conseillers  d'  suii  {)arl('nu  ii(  ,  afin  de  leur  faire  enregistrer 
»  sans  uppoitilion  je  uc  sais  (jucis  édits.  »>  Uf^uvres  de  Voltaire,  t.  LXX,  p.  21. 

*  Lacrelclle«  BUloIre  da  dia-huilième  siècle,  in-8",  1819,  t.  lY,  p.  387. 

*  Sonlavie,  Uém.  de  Louis  XTf ,  t.  II*  p.  901.  ~  Droi,  HiaU  de  Louis  XYI,  p.  ilB. 
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forcé  par  votre  résistanco  à  ses  ordres  réitérés,  a  fait  ce  qaele  maintieii 
de  MO  aatorité  et  lobligatioii  de  readre  la  jastice  à  ses  peaples,  ezi* 
getitBt  de  sa  sagesse;  je  fous  rappelle  aajoard'hui  à  des  fouctions  qne 
TOUS  n'auriez  jameis  dù  quitter.  Sealei  le  prix  de  met  bontés  et  ne  lei 
oubliez  jimtie.  » 

Après  eetle  aUocotioa,  ? inrent  lei  édite  qni  dénient  gamtlr  l'io- 
tetllé  royale  de  tonte  nonvelle  atteinte.  Le  parlement  gardait  le  droit 
dea-raBontrances,  à  la  eondition  de  ne  lae  renonveler  qn'après  l*enie« 
giatrement.  D^aotres  preicriptkuis  iéglateaties  délibératioos,  etaonoMl- 
taient  aoa  aetion  à  one  discipline  aérère.  Cétaient  à  peu  prèa  lea  dla- 
poaitiona  de  Ibupeoa,  eomne  nn  grafe  esprit  l*a  déjà  Jo^eoaemeoC 
remarqué  *  :  •  On  rétabitiaail  randen  parlenrant,  en  le  aonmettant 
av  régime  da  noaveaa.  » 

Quant  à  ce  dernier,  il  était  voué  à  on  triste  rôle  dans  cette  ré?olu- 
tiou  judiciaire.  La  docilité  dont  il  avait  fait  preuve  lui  avait  attiré  la 
haine  et  le  mépris.  Le  ridicule  aussi  s'était  attaché  à  ce  corps;  et  il 
n'est  sorte  d'affronts  et  d'avanies  que  ses  membres  n'eussent  essuyés 
depuis  quatre  ans.  Le  gouvernement  sembla  prendre  à  tâche  de  les 
railler  aussi.  Peu  de  jours  avant  leur  renvoi,  le  roi  répoudail  à  leurs 
atarmes,  «  qu'il  était  surpris  que  sa  chambre  des  vacatioua  lui  £it  des 
remontrances  sur  des  bruits  populaires  »  Quant  à  Maorepas,  il  y 
atait  ponr  lui,  dans  cette  situation  où  tant  de  gens  se  trouvaient  mo« 
lestés,  une  trop  beUe  oeession  de  nrosmes;  il  n'y  put  résister.  Les 
commissaires  du  noofean  parlement  étant  allés  se  plaindre  à  Versailles, 
qnlls  ne  pouvaient  pins  se  rendre  tnx  andienom  mus  être  bonnis  snr 
leur  passage  ,  Blanrepas  prit  nn  air  eompatissant  et  leur  dit  d*y  oilsr 
e»  damùiû. 

Ce  renTenement  de  Tcrafre  de  Maupeoo,  si  félé  à  Parb  et  dans  lea 

*  Dfoz,  t.  I,  p.  I5tf.  Voici  les  autres  disposllions  de  ces  édiis,  éDuniéré<?s  par  cet 
bistorien  :  «  Les  chambres  des  requêtes,  où  l'on  eraignait  l'efTervescence  des  jcuues 
»  magislrats,  élaieui  supprimées  (mais  oo  les  rétablit  neuf  mois  après).  Ces  assem- 

*  Uéet  des  ehambret  ne  ponrraiâil  STOir  Ueu-bon  le  temps  du  Mnrlee  eidioaire* 
a  cl  ne  eeralMit  coavoqaéea  que  par  le  premier  piéNdent  :  aen  leAis  cependent 
«  pourrait  ^^tre  jugé  par  la  grand*ebarobrc  ..  Si  les  magistrats  suspendaient  Tadmi- 
»  nistration  de  la  justice,  s'ils  donnaient  leur  démission  en  corps,  cl  n  fusaient  de 
u  rqprendrc  leurs  fondions  ,  ils  se  rendraient  coupables  de  furf'uilurc,  et  ce  crime 
»  serait  jugé  par  une  cour  pléniére  ,  composée  de  personnes  ayant  séance  aux  lits 

•  de  jnsiice.  Enfin,  dans  le  cas  de  forfaiture ,  le  graad  conseil  remplacerai  le  par- 
»  lement,  et  ne  pourrait  s'y  refuser  k  la  première  injonction  du  roi»  » 

*  flottUvie,  Mém.  dn  règne  de  hmm  XYl,  t.  Il,  p.  Sttl. 
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proTÎnces,  préjudicia  pourtant  sor  quelques  points  à  la  bonne  admînis- 
tralion  de  la  justice;  rancienne magistrature  releva  les  abus  que  Mao- 
pcoQ  aTait  atténues:  la  vénalité  des  charges,  les  frais  ruineux  de  lapro* 
cédare,  riDooromode  circontcription  des  ressorts  jadiciaires,  avanUgcs 
réels qoi  n*avaient  pa  faire  passer  lacté  dcspoUqoe do cbaneelier. 

On  procéda  de  tootes  parts ao  rétablissement  des  parlements  depro* 
vinee,  où  les  ma^slnls  «sdas  ne  lalisèrent  poini  de  regrets.  La  Bre- 
tagne sartont,  si  entêtée  de  sesTteilles  franchises,  les  abreofa  d*affroDts 
jQsqo*à  la  fin.  Le  parlement  Hlaopeon  reprit  à  Paris  son  titre  de  grand 
conseil  ;  on  le  tint  en  réserfe  comme  on  Instroment  dodle,  comme  one 
menace  toojonrs  sospendoe  sor  la  tétede  la  magistratore. 

Maison  put  voir,  dés  les  premiers  jours,  qae  cette  compagnie  n'était 
ni  bien  tonchée  de  reconnaissance,  ni  résignée  h  ses  noofetles  attrilni- 
ttoos.  A  peine  fnt-ello  replacée  sur  ses  fleurs  de  lis,  que  les  chambres 
assemblées  proleslèrenl  contre  le  lit  de  justice  cl  les  édits  *.  Il  était  aisé 
de  prévoir  que  ce  corps  tout  triomphant  u'acquirscerait  pas  par  son 
silence  à  celle  sorte  de  correction  qu'on  lui  infligeail  en  le  rappelant. 
Ses  orateurs,  dnns  leurs  réponses,  ne  rcudircul  grâce  au  monarque  que 
d'avoir  cédé  aux  vœux  de  la  nation  *.  Ce  premier  conflit  dura  plusieurs 
mois.  Il  tardait  moins  à  messieurs  du  parlement  de  reprendre  leurs 
travaux  judiciaires,  que  de  ressaisir  leur  rôle  bruyant,  d'occuper  le 
public  de  leur  importance.  Il  y  eut  à  plusieors  reprises  convocation  des 
princes  et  des  pairs  ;  la  magistrature  retrouva  ses  alliés  babitoels  dans 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  deConti.  Monsieur  lui-même,  qoi  semble 
d^à  moins  hostile  ao  parlement,  depois  sa  victoire,  se  porta  garant, 
aoprés  de  loi,  des  bonnes  intentions  de  la  coor 

La  magistratore  eot  le  dernier  mot  dans  ces  premières  taqoinerics. 
Maorepas,  qoi  n*était  déconcerté  psr  rien,  toorna  Téchee  en  plaisan- 
terie ;  il  fit  entendre  à  Loois  XVI  qoe  rassemblée  n'avait  répliqoé  qoe 
pour  la  forme,  et  que  ce  ne  serait  qa*oo  jeu  poor  •  on  ministre  comme 
Ini  do  se  faire  obéir  ^.  ■ 

*  «  La  coor,  conaidénnl  que  dsDS  le  lit  de  justice  la  publication  des  lois  t  été 
»  ftile  sans  examen  préalable  el  d^ane  naniére  illégale  »  déclara  qii*«lle  n*a  pas  pa, 
»  ni  dû,  ni  entendu  donner  un  avis  à  ce  qui  pouvait  être  contraire  aux  intérêts  dia 

»  royaume,  au  service  du  seigneur  roi.  u  «  Lacretellp,  t.  IV,  p.  358. 

^  «  i>fonsieur  déclara  quelles  étaient  les  intentions  du  roi  k  cet  égard,  et  promit 
»  que  la  cour  pléaière  ne  serait  jamais  rétablie.  »  Soulavie ,  Uém.  de  Louis  XYI, 

t.  il,  p.  sa. 

«  «  Le  comte  de  Uaarcpas  citait  Teuasple  dn  cardioel  Fieury,  qui,  disail«ll,  se 
s  fthait  00  jen  de  conduira  las  pariemaola.  > 
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Targot  poanaif  ait  le  grand  travail  de  set  réformes  sans  s'arrêter 
devant  les  obstaeles  qni  enoombraient  son  chemin  :  les  Intérêts  blessés 
formaient  nne  ligne  déjà  forte  et  deTenaient  d*aetifes  passions.  On 
s*agitaU  autour  de  Ini.  Il  avait  supprimé  des  emplois  ;  il  avait  tari  la 
source  de  beaucoup  de  profits  '  ;  on  savait  sa  ferme  résolution  de  pour- 
suivre, et  mille  intérêts  menacés  se  mettaient  en  garde  et  se  plaignaient 
à  grand  bruit.  Les  enthousiastes  de  sa  doctrine,  qu1l  associait  trop 
ses  travaux,  allaient  colporter  à  lavance  l'annonce  do  ses  projets,  on  les 
chimères  qu'ils  pouvaient  y  mêler.  L'esprit  tranchant  et  absolu  de  la 
secle  n'élnit  jias  propre  h  aplanir  la  roule  aux  innovations.  Turgot 
sentait  bien  qu  uii  peu  de  ridicule  s  attachait  à  ses  auiis,  (ju'on  appelait 
les  frères  de  la  doctrine  économique,  el  (ju  il  en  [«ou^ail  r»  jaillir  quelque 
chose  sur  sa  position  ;  aussi  voit  on  (ju'il  clieiclie  à  les  écarter  avec 
ménagcmrnt.  «  La  vérité,  disait-il,  n  esl  pas  si  facile  à  atteindre  (ju'on 
»  y  puisse  aller  en  troupe  »  «  Ils  avaient,  a  t  on  dit,  la  folie  de 
parler  en  prophètes,  quand  ils  avaient  le  mérite  de  penser  en  bons 
citoyens  ^.  • 

'  Tur^^ot  supprima  les  charges  de  quatre  inlondants  du  commcrre  ,  du  banqoler 
de  la  cuur,  et  combattit  l'abus  des  croupes  qui  protilait  h  beaucoup  de  gens. 

*  L*espril  de  Turgot,  appliqué  à  tant  de  travaux  graves,  avait  aussi  de  Tagrémeat 
et  de  rorigiDaKlé*  On  cite  de  loi  des  traita  comme  oeui-ci  :  a  11  ne  faut  point  se 
»  fikhcr  contre  les  choses,  car  cela  ne  leur  bit  rien  du  tout,  v  If^t  profond  et  spi- 
rituel qu'on  dirait  de  Montesquieu.  Ailleurs, Turgol  parle  do  «  rrs  prcns  qui  veulent 
N  laisser  aller  le  monde,  parce  qu'il  \a  fort  bien  pour  tui;  el  qui ,  ayant  leur  lit 
»  bicu  fuit,  ne  veulent  pas  qu'on  le  remue-  »  Mém.  de  Morcllet,  tome  1,  P*  U 
composa  un  opuscule  piquant  contre  la  Sorbonne,  sous  ce  titre  :  a  Les  trente-acpt 
»  vérités  opposées  aii\  ir('n(o-<ept  erreurs  contenues  dans  le  Bélisnirc  ^f.  Mar- 
»  montel,  ei  nsuré  par  la  Surbonnc  n  Turgot,  bon  théologien,  ae  jouait  parfois  de 
la  Sorbonne,  dit  ^!;irmontrl.  Mérn..  l.  II,  p.  31. 

Turgot  tilde  ménie  «ontrc  le  parlement,  dont  de  célèbres  arrêts  le  révoltèrent,  lo 
petit  poime  satirique  de  Michel  et  Uichtut ,  qui  courut  sens  le  non  de  Toltriie* 
Ses  biographes  dteot  encore  une  pièce  dans  laquelle  il  eiprina  la  plus  forte  indi- 
gnatioo  du  traité  d'alliance  avec  rAutriehe ,  conclu  eu  1796 «  par  Tabbé  de  Berais 
et  madame  de  Ponipadour  : 

•  Vingt  traiU-s  acheUfs  par  deux  suciu  de  guerre, 
a  Sai»  pudeur,  mm  aisUf,  CD  Ofi  intlant  rempua,  etc.  ■ 

Turgot,  qui  possédait  presque  toutes  les  langues  de  TEurope  et  traduisit  divers 
iNivngcs  de  Tanglais,  de  rallcnand  ei  de  lltalien ,  fut  le  premier  qui  hasarda  en 
flrançais  la  tentative  des  vers  blancs.  Il  y  avait  une  petite  place  pour  les  cUmères 

dans  ce  vaste  et  noble  esprit. 

s  «  Il  ne  manquait  plus  à  messieurs  les  économistes  que  d'avoir  un  chef,  uM 
»  espèce  de  saint,  digne  de  la  dévotion  religieuse  de  leurs  conventicules  moravcs. 
a  Ccit  V.  Ffancéis  Qucsnay ,  mort  le  16  octobre  I77i ,  qni  leur  •  paru  propre  à 
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Ud  te  prijeli^  pffêptnft  le  mfaiiili»  demait  iiirtoiit  réfill  à  de 
MMlmu  intérêts  :  e*éliH  TédH  d*abolfifon  te  Jorandearet  des  mat- 
Ifiaes,  ^  apportait  d*af8iiee  ao  renfort  i  aea  ennemie  ;  ils  tentèrait 
de  le  flrire  tomber. 

La  mesore  qui  cooeeroait  le  commerce  des  grains  avait  passé  d'abord 
sans  vive  résistance  ;  qaoi(jae  la  récoite  eût  été  mauvaise,  Turgot  tenta 
l'expérience,  et  la  libre  circiilalion  prévint  le  renchérissemenl  qo  on  avait 
redouté.  Confiant  jusqu'au  bout  dans  la  vertu  du  priucipe,  il  fit  vendre 
les  biésdoot  l'État  avait  fait  provision.  Ce  système  de  libre  circulation 
entre  les  provinces  était  inattaquable;  mais,  en  dépit  de  IVipérience,  il 
soulevait  encorr  des  conlrovorses;  un  des  écrits  le  plus  reniariiués  sar 
celte  matière  vcii;iil  d'un  banquier  riche  et  considéré,  M.  Wccker.  C'était 
une  guerre  peu  franche  faite  à  Turgot.  L  edit  n'autorisait  qae  Ucircu- 
lalion  à  l'intérieur;  M.  Nccker  portait  la  controverse  sur  un  antre 
terrain,  le  droit  de  libre  eiporiation  au  dehors.  Cétait  prêter,  per 
anticipation,  an  minnire,  nn  projet  prématuré,  que  ses  principes  ne 
eontrediaaient  pas,  et  «jni  donnait  à  la  tbèse  de  son  antagoniste  pina  de 
aolidité  ;  ma»  il  semble  qne  l'onvrafe  venait  moins  dans  Tinlérét  d*nne 
Ite  que  dans  Tintérét  d*nne  position. 

(iT75.]  Les  amis  de  Tnrgot  usèrent  de  vivea  reprémiltea,  et  ae  aoQ> 
levèient  contre  cette  eonftnlon  ealenlée  *•  Hais  le  conlrélenr  général 
eut  bientôt  à  faire  face  è  d*antrea  attaqnes.  Des  troubles  popnlairea  à 
Toceasion  des  blés  éclatèrent  tes  plusieurs  provineee  et  aui  portée  de 
Paris  en  même  temps.  Il  n'y  avait  point  eu  de  symptôme  de  disette  qoi 
y  préparât.  Les  subsistances  dépassaient  de  peu  le  taux  ordinaire,  et  en 
particulier  dans  les  contrées  où  se  faisaient  les  attroupements.  Les 
agents  de  ces  désordres  s'inquiétaient  peu  de  paraître  en  affamés  ;  ils 

»  remplir  ce  rang  sublime  ;  el  c'est  lo  20  du  même  mois  que  la  canonisation  a  été 
M  célébrée  dans  uu  discours  prononcé  du\anl  l'a&scmbléc  de  ses  disciples  par  AI.  le 
m  marquis  de  Mirabcta...  Le  capadn  le  plus  eiallé,  ee  fonde  Bœhm,  ^ui  remplit, 
>  il  y  a  quelques  années,  rAllemigae  de  sen  visions  gnostiques,  n'eût  pas  écrit  d'un 
B  autre  ton  Téloge  de  M.  Qacsnay.  «  Socrate  ,  dit-il .  a  fait  descendre  du  ciel  la 
n  morale:  notre  maître  la  Ht  germer  de  la  terre.  La  morale  du  ciel  ne  rassasie  que 
»  lea  âmes  privilégiées,  celle  du  produit  net  procure  la  subsistance  aui  enfants  des 
»  hommes.  »  Corr.  de  Grimm,  t.  Tlll,  p.  iflî. 

*  CSBdorcet,  rtbbé  Horellet.— L^Sbbé  Gelianl,  ptrtlstB  des  restrielions,  éeriTit 
un  livre  fort  piquent  sar  le  même  sajet.  Telle  était  rimparlialité  de  Turgot,  dit 
l'abbé  Morellet.  »  qu'il  louait  avec  une  sorte  d'enthousiasme  tout  ce  qu'il  trouvait 
»  d'agréments  cl  de  talent  dans  un  livre  où  ses  principes  les  plus  chers  étaient 
•  combattus  et  souvent  livrés  k  la  risée  publique.  »  Mém.  de  UorcUet,  1. 1,  p.  19S.' 
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CQMitet  Iflt  ttmfÊ§Êm  et  réyiidiiwif  mt  kt  ihaBiai  w  «bns  l« 
rifiém  tout  w  qo'ils  troofaiMl  de  grains  à  piller.  Looii  XVI  ml 
aptiier  oes  tfooblM  «a  m  iBOotiant  à  cm  bandai  qui  aatoaniaBl  Tar* 
laUlea  ^  il  leur  parla  de  M»  baleoo  ;  il  aaoorda  i  lauri  erbuie  rédoalias 
du  pain.  Mais  Torgot  ordonna  qoe  le  tani  fikt  maintenu,  et  le  fit 
publier.  Luuis  XVI  s'abandonnait  au  caractère  plus  encore  qu'aux  idées 
de  son  ministre  ;  il  prenait  ses  ie^ns  en  hésitant,  el  ne  se  confiait 
point  assez  résolument  à  la  doctrine,  pour  ne  pas  douter  en  présence 
des  faits  ;  mais  Turgot,  qui  ne  doutait  pas,  ue  ?oulaitpuiul  faire  reculer 
le  principe,  disait-il  ;  il  croyait  voir  daus  ces  désordres  la  main  caciiée 
de  ses  ennemis  :  il  n'bésita  pas  deTant  une  répression  sévère.  11  ne  se 
?it  pas  secondé,  dans  cette  crise,  par  ses  divers  collègues  ;  il  soup^noa 
même  Sartiue  et  le  liealeoantde  police  Lenoir  de  favoriser  le  complot, 
et  il  ne  balança  pas  à  renfoyer  le  dernier.  La  eondnila  dn  parlement 
luft  fnt  Ottfertement  hostile  ;  ce  corps  fit  à  peu  près  canse  comnuma 
afce  réBaola  ;  il  lallnt  on  lit  de  jnatiae  pour  le  rédaire  an  aiienae  ^  La 
eottU4lenr  g^ial,  mnni  de  pleine  poufoira  dn  roi,  mît  lei  tronpea  à 
la  penranite  dea  fuyarde.  An  bont  de  qnelqnea  Jonia  le  ealaM  ftit 
rétabli. 

La  aonieede  eaadéiordrea  reste  diffldle  à  pénétrer.  Abien  des  mon- 
Tamanla  dn  même  genre,  il  n  y  a  point  i  eherober  d*antre  origine  que 
U  tnrbnienoe  natnrelle  et  les  terreurs  paniques  des  basses  dasses,  on  d'ob* 
scores  manœuvres  de  l'intérêt  privé.  Mais  l'émeute  qui  traversa  Turgot 
prend,  daus  tous  les  témoignages conlemporaius,  le  caraclèicd  uue  ma- 
chination politique.  Il  y  avait  dans  celte  fermeutatiou  un  plan  des  mieux 
concertés  ;  c'était  le  coup  d'un  ennemi  puissant  :  «  La  marche  des 
brigands  semble  être  combinée,  disait  le  garde  des  sceaux  devant  le 
parlement  ;  leurs  approches  sont  annoncées  ;  des  bruits  publics  indiquent 
le  jour,  l'heure,  les  lieux  où  ils  doivent  commettre  leurs  violences.  » 
Voici  ce  qu'on  Ut  encore  :  •  On  trouva  sor  ces  pillards  de  l'or  et  de 
Targent,  et  leur  marche  était  si  bien  réglée,  que  lear  projet  nltérienr 
parut  être  d'affamer  Paris,  sans  doute  ponr  y  opérer  des  soulè? ements* 
Snnaee  point  de  ?ne,  le  nmicmant  (ut  bien  dirigé  eonane  opératies 

'  Le  parlement  prit  des  arrêtés  contre  le  systène  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  et  demanda,  comme  les  perlurbatcurs,  une  réduction  dans  le  prix  du  paio. 

Le  roi  écrivit  au  parlement  «  qu  'il  avait  découvert  en  partie  tes  sources  de  la  fcr- 
»  mentation,  qu'il  complaît  éiru  bientôt  instruit  de  toute  la  machination,  cl  qu'ii 
a  ne  voulait  pas  que  Taclivité  mal  éclairée  du  parlemeni  traversât  ses  vues.  » 
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iiUDrrecUooaclle,  et  dans  lea  meiliears  prioeipes  de  Tart  miliUiro, 
L'insurrection  était  soumise  à  une  telle  régularité,  qu'après  les  pre- 
mières lenlatÎTet,  le  plan  fat  deviné,  et  dès  le  troisième  jonr  ils  furent 
prévenus  par  les  troupes  partout  oA  ils  se  présentèrent  •  Haintenanl 
quelle  était  cette  main  cachée  qui  les  faisait  mouvoir  ?  Rien  ne  fut 
éclairci  à  cet  égard. 

La  diversité  des  soup^ns  prouverait  le  vague  et  rincertitude  de 
raccusation;  chaque  parti,  cliaque  passion  eut  la  sienne:  on  imputa 
ces  troubles  aux  Anglais,  an  duo  de  Choiseul,  aux  anciens  fournisseurs 
des  blés.  Targot  et  son  entourage  en  accusèrent  tout  haut  le  prince  de 
Gonti  et  les  parlementaires.  Mais  il  était  plus  dinîcile  d'apporter  des 
preuves  que  d'cle?er  des  soupçons,  accré/iilés  incmo  par  la  vraisem- 
blance; et  des  preuves  patentes  manquai  ont  à  Turgot  :  son  crédit  en 
soulTrilun  peu  auprès  de  Louis  XVI  ^,  et  aussi  pi  ul-ètrc  des  perpit.vilés 
de  conscience  (jui  avaient  agité  le  roi  pendant  la  crise  :  «  IS'avons-nous 
rien  à  nous  reprocher,  disail  il,  dans  les  mesures  que  nous  prenons  ?  » 
La  popularité  de  Turgot  en  resta  également  ébranlée  ;  dès  la  première 
année  de  son  ministère,  il  lui  avait  fallu  recourir  à  la  force,  au  risque 
de  se  montrer  rigoureux,  comme  on  ministre  endurciau  gonvemement. 
Il  mil  on  certain  laste,si  on  Tose  dire,  dans  les  condamnations  qui 
suivirent  révénement.  On  pendit  deux  de  ces  perturbateurs  i  une 
potence  de  quarante  pieds.  C*était  une  pensée  d'humanité  qui  avait 
déterminé  ce  supplice  :  on  donnait  plus  d*édatau  châtiment  pour  n'avoir 
pu  &  le  multiplier;  mais  le  peuple,  par  malheur,  y  vit  moins  Finten- 
tlon  morale,  que  la  menace  du  pouvoir  qui  n*avait  pas  pardonné. 

Turgot  appartient  par  le  caractère  comme  par  Tesprit  é  la  mâle 
famille  des  réformateurs;  quoiqull  fût  d*une  bonté  de  cœur  infinie,  il 
aimait  les  principes  à  ce  point,  que,  pour  les  mener  â  bien,  Tintérélde 
quelques  individus  le  troublait  peu.  Il  avait  à  ses  idées  économiques 
une  foi  d'.ipôtrc.On  put  voir\  dans  une  circonstance  qui  suivit  de  près 
rémeulc  dt  s  blés,  que  la  confiance  de  Turgot  dans  ses  doctrines  n^avait 
point  faibli. Ce  fut  à  1  occasion  du  sacre  de  Louis  XVi.  Celle  solennité 
attirait  h  Reims  une  grande  ailluence  du  dehors,  et  le  gouvernement 
y  pourvoyait  d  habitude  aux  subsistances.  Turgot  repoussa  cette  pra- 

1  Mém.  du  chev.  de  Turgot,  frère  du  ministre,  cité  par  SouUvie,  Mém.  de 
Louis  XVI,  t.  Il,  p.  300.  Voirlélogo  de  Turgot,  par  Condorcet,  la  DoUce  de 
IHiponl  de  Nemours.  —  Dn»,  HisL  de  Louis  XTI,  1. 1,  p.  108. 

*  Uém.  de  Harmontcl»  I.  II,  p.  903. 


Digitized  by  Google 


DBS  FBJJIÇAJt*  845 

tM|Qe  ;  il  abolit  Toetroi  et  la  compagnie  prifllégiée  des  marchands  de 
Rf imsy  et  se  confia  ponr  rapprofislonnement  à  Taction  libre  du  com- 
merce. Le  résultat  justifia  pleinement  son  attente. 

Ce  fut  pour  Tu rgot on  succès  qoi compensa  réehecqnll  aTait  éprouvé, 
dans  un  ordre  plos  ^eré  d'Idées,  i  Toecasion  de  la  même  solennité. 
Turgot  opina  pour  que  Louis  fût  sacré  à  Paris.  S'il  ne  repoussait  pas 
la  tradition  de  Reims  avec  le  mépris  superbe  d'un  libre  penseur,  il 
avait  trop  la  probité  de  ses  doctrines  pour  ne  pas  chercher  à  l'écarter. 
Il  respectait  trop  le  pouvoir,  il  le  voulait  trop  digne  et  trop  honoré  pour 
I  envelopper  encore  d'un  prestige  qui  n'en  était  plus  un  à  ses  yeux.  11 
aurait  voulu  débarrasser  ce  règne  de  rarrière-faix  des  coutumes  trop 
choquantes  pour  les  mœurs  comme  pour  les  idées  du  siècle.  Il  eût  Toula 
changer,  par  eiemple,  la  formule  du  serment.  Le  prince  y  jurait 
toujours,  comme  aux  plus  mauvaises  époques  du  fanatisme  religieux, 
d exterminer  les  hér4Hque$,  La  solennité  se  fit  à  Reims ,  nonobstant 
rinsbtanee  de  Turgot  -,  ce  fut  une  ?lctoire  de  l'incrédule  Maurepas. 
Mais  on  dit  que  Louis  XTI,  qui  était  bon  et  qui  Toolait  encore  rester 
sincère,  n*osa  rbqoer  la  cruelle  formule,  et  y  substitua  quelques  mots 
Inintelligibles  qu'il  murmura  en  rougissant  *. 

Les  idées  d'innoTation  n'élaient  représentées  -dans  le  gouvernement 
que  par  Turgot,  et  n'avaient  pied  que  dans  son  ministère  :  Tacllon,  il 
est  vrai,  s'en  étendsit  fort  loin  ;  la  réforme  des  finances  touchait  è  tout, 
et  pouvait  donner  le  branle  à  tout  ;  mais  Torgot,  en  dépassant  le  cercle 
de  ses  attributions  particulières ,  n'obtenait  plus  le  concours  de  per- 
sonne. De  tous  les  points,  il  était  ouvertement  ou  sourdement  con- 
trarié. 11  lui  venait  de  l'opinion  du  dehors  beaucoup  d'appui  ;  niais  si 
nombreux,  si  influents  qu  ils  fussent,  il  n'avait  pour  lui  que  des  indi- 
vidus, et  il  avait  des  corps  pour  adversaires.  Pas  un  de  ses  collègues 
dans  les  conseils  ne  donnait  la  main  à  ses  travaux.  Maurepas  n'avait 
point  de  position  prise  contre  Turgot,  en  vertu  d'une  foi  contraire  à  la 
sienne,  car  il  n'en  avait  d'aacone  sorte;  mais  il  ne  trouvait  pas  son 
compte  à  se  faire  solidaire  de  changements  dont  la  gloire  n'était  pie 
pour  lui  :  calcul  bien  naturel  chei  ee  politique  octogénaire,  si  sceptique 

■  c  II  ne  dianget  pas  la  fornule  do  serment,  bmIs  il  ne  prononça  point  les  der* 

»  nières  paroles  qui  répugnaient  à  son  humaaité,  à  sa  vertu.  U  y  suppléa  d*ona 

»  voix  basse  cl  en  rougissant  quelques  mots  inintelligibles. 

»  M.  de  Maurepas  se  vania  aux  évéques  d'avoir  fait  reculer  deux  philosophes.  i> 
OËuv.  de  Turgot,  1. 1,  p.  221. 
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et  si  avisé.  La  grande  plaee  qae  tenait  Targot  dans  Tattentioii  da 
fB^ie  et  dans  les  éorits^ds  jmir,  «'étiîi  pour  la  vanité  de  Maorepts  ane 
aorte  d'empiétement  eor  eee  attrfbtttioM  de  ehef  do  ministère.  On  dit 
^  sa  soseeptiUlHé  mlmitlense  D*eaC  pas  mêlas  de  peine  è  pardonner 
à  Tnrgot  d*af c4r  disposé  seul  de  Taetion  dn  fouiemement  pendant  lea 
dnq  )onrsqn*avalent  doré  les  tronbleB.Une  dreonstanee  vint  ponrtantqni 
lbnléa,et  do  plein  gré  deManrepas,  le  parti  de  Tnrgot  et  desréfimnes. 

Le  doe  de  la  Vrilliére  était  resté,  dans  le  eonsell,  le  dernier  sorvi- 
irant  dn  ministère  de  Maopeen.  GTétaît  eeloi  de  toos  peot-étre  qui 
s'était  le  plus  usé  aa  serfice  de  Louis  XV  ;  mais,  selon  sa  pratique 
habituelle,  il  s'était  soustrait  à  la  disgrâce  encore  une  fois.  Il  était  en 
charge  depuis  près  de  cinquante  ans.  Tontes  les  vicissitudes  politiques 
par  lesquelles  tous  ses  collègues  avaient  passé .  n'avaient  point  atteint 
la  position  do  doc  de  la  Vrilliére.  Avec  le  département  de  la  maison 
dn  roif  il  avait  en  maniement  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la  pnis- 
aanee  royale,  les  mesnres  d'État,  les  lettres  de  cachet.  Il  en  distriboa 
beaucoop  dans  eet  espace  d*nn  demi^iècle.  Il  avait  vu  bien  des  part» 
de  eoor  monter  et  deseeodre;  il  avait  va  bien  des  fois  jansénistes  et 
molinistes  se  renverser  sueoessHement ,  cl  sitét  qne  la  fortune  avait 
ahangé,  le  due  de  la  Yrilliére,  touionrs  ponetneK  ouvrait  la  Bastille.  Il 
enfermait,  sans  s'étonner,  eenz  pour  le  eompte  de  qui  H  frisait  eneore, 
la  veSlle,  sa  poliee  d*fitat.  Il  signait  des  lettres  d*ezil  pour  eeuz  qui 
avaient  été  ses  eollégnes;  llostant  de  la  elinte  arrivé,  ils  étaient  InU- 
taés  à  voir  entrer  le  doe  de  la  TrilKère  avee  sa  dore  eommission.  Bnfln, 
ee  ministre  de  la  disgrâce  finit  par  avoir  son  benre  aussi.  La  tournure 
qoe  prenait  le  règne  nouveau  Tétonnait  et  dérangeait  déji  fontes  ses 
vieilles  habitudes.  Malgré  tant  d'expérience  et  tant  de  souplesse,  ce 
doyen  des  ministres  et  des  courtisans  se  laissa  aller  à  des  murmures, 
à  des  signes  de  mécontentement  ;  il  fronda  ce  qn'il  voyait  faire.  Peut- 
être  s'înquiétail-il  sérieusement  devoir  diminuer  le  nombre  des  lettres 
de  cachet^  et  la  Bastille  perdre  déjà  de  son  importance.  Maurepas,  qui 
était  son  beaii  frèrc,  crut  avoir  fait  acte  de  bon  parent  en  retardant  un 
pan  sa  chate,  et  il  finit  par  l'abandonner. 

La  retraite  de  la  Vrilliére  faisait  ane  place  vide  dans  le  eottseil.  Le 
parti  qui  se  formait  autour  de  la  reine  travailla  à  s'en  emparer;  son 
plan  était  de  porter  Sartine  an  départemnnt  de  la  maison  du  roi,  et  de 
le  mnplacer  an  ministère  de  la  marine  par  leeomte  d'Ennarj  <7élalt 

■  «  Je  fia  envisager  à  la  reine  qn'il  ne  MIait  regarder  eet  événemort  que  emume 


m  luraiiler  ptsjqne  1»  IklioB.da  GMteol  mÊpki  4e  .ùké  len  !• 
gVOTernenMBt  Cette  tentitiie. donna  ralame  h  MMirepas.  S'il  j  anit 
dans  M  tête  one  penaée  fi»,  bien  awètée,  a*était  da  fendre  MBpmraiMp 
le  retnar  de  Ghoisenl  ;  et  il  n*épargnait  rien.penr  eela  dana  ace  anl»- 
tieua  avee  le  fol.  U  prenait  de  Tombrai^  dea  lelléiléa  d*anibitionv  dea 
gràoea  et  dea  anoeèa  de  la  reine  :  eet  lionime  d*Êlat,  nn  pen  léminm, 
trouvait  M  vne  rifalilé  dangereose  Torgot,  dans  ces  drcoostanoes , 
proposa  à  Maorepas  d'offrir  le  ministère  à  M.  de  Malesherbes^  et  pour 
déjouer  l'intrigue  de  Choiseul,  il  adopta  précipitammpnt  ce  parti. 

Lamoignon  de  Malesherbes  était  le  plus  grand  nom  quVût  alors  la 
magistrature.  Il  était  aussi  popolaire  qoe  Turgot.  Il  tenait  aux  mémea 
opinions  que  lui,  eo  phUosopbie  eomme  en  politique,  il  avait  p<mr  -lea 
parlementa  une  eapèoe  de  sentiment  filial,  mais  sans  servitude,  sana 
Intérêt  de  corpa,  sana  fanatisme  de  position  ;  de  même  qu'il  aimait  lea 
jana.de  lettres,  sans  rainer  le  paaaéeoniMe  eni  ;  il  noenaîllait  les  eapé- 
naeea  de  la  plriioaopiiie,  la  mligien  dn  bonlmr  et  dn  perfeetioie 
sent  dea  hommes. 

Malesberbeaamttété,  pendant  vingtdnq  ana,  premier  président  de 
k  eoor  dea  aidea;  il  await  lésiaté  dsoa  la  hrtte  dn  pnrleiaent  eontin 
Manpeoa,  et  il  afait  partagé  le  eort  de  ses  collègues.  Il  finit  eiHédana 

aa  terre,  depuis  quatre  sns,  lÎTré  à  l'étude,  à  des  pensées  de  bien  public, 
etadooné,  comme  Turgot,  au  goût  général  des  sciences.  Au  moment 
OÙ  la  cour  des  aides  fut  rétablie  avec  le  parlement.  Malesherbes  sacrifia 
aux  instances  de  Turgot  et  de  l'opinion  publique  ses  projets  décidés  de 
retraite,  et  il  reprit  son  poste  de  premier  président.  Il  s'y  appliqua  sans 
Interruption  à  un  long  et  laborieux  travail  sur  la  réforme  des  abus  en 
matière  d'impôt.  La  cour  eiposa  conragensemeiit,  dans  des  remon- 
trances présentées  an  roi  en  mai  i775.  tons  lea  fieea  dn  ré^meftsetl. 
C*éUit  on  travail  eonça  selon  lea  vnea 4le  Tnrgot^  et  anr  leqnel  lea  deni 
ABiis  s éUient  eeneerléa.  Mie  réfome  ni*MaH  pins  urReoteqne  eelMà 
«ni  tonchait  au  Bal  le  pluatféré,  le  pins  palpable,  le  mal  dont  le 
fflnpieaoulfrait  i  tonte  iienaeet  paHout.  GeHe  qneatlonaemUalt  peaser, 

»  OB  fKfaler  pat  fws  le  «rMit;  que  pour  le  constater  et  le  rendre  invariable ,  Il 
»  était  nécessaire  de  faire  fka  nfolstne  sur  lesmiels  elle  pût  compter.  »  Wkm,  jde 

Besenvai.  t.  If.  p.  lOi. 

«  «11  craienaît  la  roino  jusqu'à  la  puérilité.  Rien  ne  pouvait  détruire  en  lui  rim- 
»  pression  d  avoir  été  la  victime  de  Mad.  de  Pompadour«tckas6épar  eUe.  »  Mém. 
de  Bcaenvil,  1. 11 ,  p. 
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dans  le  eœvr  do  roi,  avtnt  tontes  les  anfres;  et  cependant  le  traTiil  de 
Malesberbfs  fot  aceoeilli  de  maoTsise  grâce  :  le  roi  Tavait  encooragé, 
mais  Mavrepas  Técarta,  en  Tajonmant,  et  Ht  dire,  par  le  garde  des 
aeeanx,  qne  sll  7  avait  des  abos,  on  arait  denet  soi  le  règne  toot 
entier  poar  penser  ft  des  réformes.  Malesherbes,  qai  comptait  moins 
8ur  Tavenir  que  ce  vieillard  de  quatre- vingts  ans,  n'acqaiescji  pas  à  ces 
délais;  il  donna  sa  démission  et  regagna  sa  relraile.  L'offre  d'an  mi- 
nistère n'ébranla  point  le  parti  qu'il  avait  pris;  mais  Turgot  opposa  à 
5CS  refus  des  instances  réitérées  *  ;  il  lui  représenta  qu'en  prolongeant 
sa  résistance,  il  allait  livrer  la  place  à  ane  intrigue  de  cour,  et  cette 
considération  le  décida  ;  Malesherbes  consentit  à  être  ministre,  maïs 
poor  pende  temps,  dit-il  :  frappé  d'une  lettre  de  cachet  quelques  années 
auparavant,  il  acceptait  le  ministère,  mais  à  la  condition  qo'on  n*en 
signersit  pins. 

La  réunion  de  ces  deux  hommes  dans  le  conseil  redonbla  an  dehors  les 
espérances.  La  nomination  de  Malesherbes  semblait  répondre  de  hi  po- 
sition de  Torgot,  de  la  force  qn*il  avait  dû  prendre,  do  chemin  rapide 
qne  les  réformes  sllaient  faire  avec  ce  concours.  •  Oh!  pour  le  coup, 

a  écrit  une  femme  célèbre  qoe  noos  avons  déjà  citée,  soyez  assnré  qne 

■  le  bien  se  fera  ci  se  fera  bien...  Jamais,  non  jamais,  deux  hommes 
»  plus  éclairés,  plus  désintéressés,  plus  vertueux,  n'uni  été  réunis  plas 
»  fortement  pour  un  intérêt  plus  grand  et  plus  élevé.  Oliî  le  mauvais 

■  temps  pour  les  fripons  et  les  courtisans!..  Vous  auriez  bien  delà 
•  peine,  dit  elle  encore,  à  mellre  dansces  deux  tétes-li  deax  volontés; 
w  il  n*y  en  s  qo*aDe,  et  c*est  toojours  ponr  faire  le  mieux  possible  » 

II  y  avait  cela  de  particulier,  et  de  natare  à  donner  eonfiance  à  l'o- 
pinion, qoe  les  deux  hommes  sur  lesqoels  elle  comptait  possédaient  les 
départements  où  il  y  avait  le  plos  à  faire,  où  II  y  avait  le  ploa  d*ahos 
à  attaquer,  le  ministère  des  finances  et  la  maison  do  roi.  Il  y  en'  avait 
on  troisième  poortant,  où  le  besoin  des  léfsrmes  n*était  pas  moins  mt- 
nifeste  ;  e*était  le  département  de  la  guerre.  Le  maréchal  duMuyn'étalt 
point  rhomme  de  qai  pouvait  venir  ce  redressement  ;  c*était  un  gar- 
dien trop  fidèle  du  vieil  esprit  de  la  monarchie,  pour  entreprendre 
au  delà  de  quelques  réformes  de  détail,  en  fait  de  discipline  ou  de 
finances,  qu'une  étroite  honnêteté  lui  prescrivait.  Ce  ministre  mourut 
peu  de  temps  après  l'entrée  de  Malesheri>e8  aux  afiaircs  \  et  le  choix  de 

*  Mém.  de  Besenval,  t.  II,  p.  121. 

>  Leit.  ds  Madeiiioisdle  daLetpiosssa,  t.  U,  p.  188. 
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Yhmmipi  U  renplHi  maifm  de  plut  en  plot  Tctprit  q«l  powiiil 
le  goofBfMMit.  Ce  noMiMr  ftit  le  eomte  de  Seiat*GeniMilB. 

Oo  t'ciiiporla  li  afiDl  dam  ee  premier  ùm  àm  réforaiei«  qii*eii  aile 
prendre  presqoe  enr  la  frentlère  nn  fieox  général  déeerteor^peree  i|ii*oa 
disait  de  lai  qu'il  était  llfré  dent  m  aolitide  aoi  idées  Ice  plos  pro- 
DODCées  d'ioDovatioo. 

C'était  on  personnage  étrange  que  ee  eomte  de  Saint-Germain  :  sa 
▼ie  était  pleine  d*aventares  et  de  contrastes.  Il  n  y  manquait  rien,  en 
fait  d  imprévu  et  de  brusqaes  péripéties,  que  d'être  tiré  de  roabli, 
pour  monter,  comme  par  an  coup  de  baguette,  jasqa'ao  faite  des  boa- 
neurs.  Il  y  avait  en  lui  un  genre  de  romiDesqoe  qoi  n  était  pas  celai 
de  l*époqoe,  etqal  s'en  détachait  par  on  effet  singolier.  Il  avait  vécu 
plutôt  en  soldat  dn  moyen  âge  qo>n  officier  soamis  à  TorgaDisatioa 
nûlilaire  de  son  temps.  Il  atait  d*abord  été  Jésuite:  il  fat  éleré  daw 
les  eoUéges  de  Tordre,  pals  il  j  professa  les  hnmanités  ;  les  premiera 
temps  doM  fie  restent  eaehéssoos  les  ténèbres  de  ees  maisons.  Il  ea 
sortit  et  se  fit  militaire.  Il  est  i  eroire  qa'avant  de  rompre  afoe  ses 
maîtres,  il  s*élait  fort  agité  dans  lears  mains  ;  e*élsit  ane  grande  f  Ma 
qolb  eotreprenaient,  et  dont  le  sacoès  eût  fait  ii  Tordre  beauooop 
d*honneor,  qoe  de  rédoire  à  l'obéissance  passive  un  caractère  tel  qoe  le 
sien.  Tous  les  ressorts  de  leor  poissaote  discipline  y  furent  sans  doote 
employés,  et  le  succès  ne  fut  point  en  proportion  de  leurs  peines. 
Saint-Germain  sortit  de  leurs  liens  le  plus  volontaire  et  le  plus  in- 
soumis de  tous  les  hommes.  Il  se  signala  presqoe  aossitôt  par  un  doel 
dans  lequel  il  toa  on  officier  de  marque,  et  il  s'en  alla  prendre  da  ser- 
vice à  fétranger.  il  mena  dès  lors,  et  sans  goére  se  fixer,  la  vie  vaga* 
bonde  d*nn  €ondomer$.  U  essaya  de  tons  les  drapeau,  il  leaa  soa  épée 
à  presque  tontes  les  pnissanees. 

Apréa  avoir  servi  Téleelear  palatin,  il  paam  en  Antriebe  et  fit,  aoaa 
le  prinee  Eugène,  nne  eampagne  eontra  ks  Tnres.  Un  sempale  d*hon* 
nenr  Ton  détaeba  ;  il  prit  de  l'emploi  en  Ba^ère,  et  ensnile  dans 
rarmée  prossienne,  ponr  ne  point  marcher  contre  la  Pranee,  qnoiqae 
le  sentiment  de  la  patrie  ne  parlât  pas  bien  hsnt  efaei  ce  soldat  de  for- 
tune (ce  qai  fait  soavenir  de  son  long  séjour  parmi  lesjésoites).  Il  avait 
de  rbonneor  militaire,  de  lactivité,  de  la  bravoure, et  il  acquit  de  la 
répntation  dans  les  camps  Ml  se  fit  estimer  de  Frédéric,  qai  le  traita 

>  Mém.  deB«sMml,l»II,p.8l9«tSBiv. 
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bien  ;  mais  la  discipline  prossienne,  eiacte  et  dure,  avait  bien  des 
gènes,  et  Sainl-Genoain  ae  put  i  endurer  longtemps,  li  disparut  de  li 
Prusse  et  alla  s'offrir  an  maréchal  de  Saia,  qui  commandait  pour  la 
Ffanc»  dana  lea  Faya^Baa.  Saint-Germain  eoMarta  aea  gcadea,  et  fit, 
iMMW  maréfllMil  de  eanp,  b  derniéie  campagne  contre  PAAtricbe 
La  guene  de  aept  ana  réle? a  dana  le  commandement  ;  mala  le  comte 
de  Siiot-Germain  B*êvait  point  laiaié  defrière  loi^  dana  aea  eennet 
jDilitairci,  cet  eaprit  cmlwigef»,  toiijonn  mécontent,  qoi  ratait  Jeté 
ban  de  France.  Il  prit  qnerelle  mc  la  eonr  et  aiec  Iccgénéranx. 

Qoond  on  prioee  de  Soohise  et  an  comte  de  Glermont  comman- 
daient les  armées,  le  mérite,  sans  doute,  avait  bien  quehpies  griefs,  à 
laire  valoir  ;  et  Saint-Germain  fil  rptenlir  plus  d'une  plainte  fondée; 
mais  il  n'appartenait  guère  iï  un  homme  qui  avait  ramassé  ses  grades 
au  dehors,  et  qui  avait  tant  à  faire  oublier,  d'adicher  dès  Tabord  des 
piéteniiona  si  greaaea,  et  de  mettre  à  si  bant  prix  dea  aer? icea  qne«ectea 
la  mode^tic  ne  rehamsait  pas. 

Telle  était  l'bnmenr  de  Sain(4iermainf  qu'il  e^t.  lèfé  complota  et 
•wationaen  de  tootanirea  cîrconatanoai,  et  qn'il  eût  toQjonraivvdint 
li  eoneapondance  de  aea  anpérienra  dea  dnretéa  et  d-inanpportaUet 
peniflagca;  il  se  fût  lignié  de  même  qne  Ton  fiaait  à  perdre  lea  bi- 
tiUlca  pour  le  myatifter  8on  imagination  était  vlfo  et  aa  itnité.in- 
Initable,  et  il  mettait  dana  aea  eelèraa  heaneonp  d*originalité  :  «  Je 
«  suis,  disait-il,  dana  la  poaitioo  d'un  homme  na  exposé  aux  guêpes. . . 
»  Ou  me  traque...  on  veut  me  rendre  plus  malheureux  que  les  pierres, 
■  on  me  persécute  à  feu  et  à  sang.  »  Rousseau  lui  même,  à  la  léte 
d'une  armée,  n'eût  pas  va  pins  de  traîtres  et  pins  de  méchanta  à 
ses  côtés. 

Saint  Germain ,  malgré  toutes  ses  disions,  entendait  la  guerre ,  et 
Jouait  k  larmée an  lèle  important ^  supériorité  de  ciroonatance  qol 
-venait  de  la  pénurie  des  lempe,  Lea  trenpca  leimaient-  comme  .mi 
bomme  qui  a'était  lait  lui-même^  et.  qoi  aympBtklaait  -afeo  r«prit,da 
aoldet.  Dana  cette  trlate,  dana  cette  èentcnaeignerre  de  aept  ena.  Saint- 
Germain  avait  pu  ae  aignaler  à  pcn  de. fraie.  A  Aoebao|>«  on  hii  iaiaiit 
nu  grand  mérite  d*avoir  dn  moina  on  pes  coabtttn>et  àcertainct 

'  Guerre  de  la  sncetstion  d*4iilricho  :  Saint-Germain  se  distingua  aox  bataUlaa 

de  Lawfeld.  do  Rrtucoux.  et  au  siéfre  do  Maestricht,  1746  k  1748. 

'  Cest  or  dont  il  a\ait  rhabitiid>  dt>  se  plaindre.  Soulavie.  Mém  du  règne  de 
Louis  XYI,  t.  Ul.  —  Mém.  de  Bescuv<U,  t.  il,  j>.  %a. 
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tftirat^llvnltf  diMll^,  «riMi  bit  4|oe«rtfi«ioi  :  «  Il  anU  M 

-SMtM  Mo  «  nitis  II  falbit,  pottr^ovserfer  an  bAmine  si  nécessaire, 
que  le  gonvernemeot  se  résignât  à  négocier  porpétueilement  avec  lui  ; 
il  imposait  ses  conditions,  récriminait  avec  violence;  il  fallait  que  le 
ministre  se  déplaçât  quelquefois  pour  aller  le  fléchir.  Enfin  il  menaça 
de  partir  encore ,  comme  cela  lui  était  arrivé  tant  de  fois.  On  le  con- 
jura de  surseoir,  an  mains  pendaut  qnelques  semaines,  i  cette  men^ice  ; 
OB  ténia  de  Tapaiaeraiie  foiadepliupardeflproiDeaaea  ;il  fat  ioflexibie; 
•H  teiifoya  fièreowiit  ton  eofdoo  ronge  et  partît. 

Geirt  «DDiiMiiiarek  que  ae  ratira  cette  foîa  ce  désertear  ineorrigible. 
n  y  Alt  Aill  maréclial  el  niaiatfa  de  la  gaerre,  il  j  réforina  le  régine 
' saillira aaoa  beNoaop  de-Mioeèa, et  finit  par  ae  retirer  mécontent, 
«mme  loqloBra.  La  mort  de  Lonii  XV  lai  permit  de  rentrer  en  France. 
'Décidé  an  repos ,  apréa  nne  fie  ai  agitée ,  le  eomte  de  Saint-Germain 
afilt  k  peine- «Mai  nne  retraite  tranquille,  qu'une  autre  catastrophe 
Tint  le  frapper  :  une  banqueroute  engloutît  tontes  ses  épargnes.  Il 
trouva  contre  un  malheur  si  réel  plus  de  force  d'âme  et  de  philosophie 
qu*il  n'en  avait  opposé  à  ses  malheurs  imaginaires.  Il  se  rappela  Gatinat 
dans  sa  retraite,  lui  qui  n  avait  guère  pratiqué  sa  constance  sereine  et 
sa  modestie.  Il  supporta  ^  pauvreté  en  sage,  cultivant  son  jardin,  fai- 
sant des  plans  de  réforme  militaire  et  des  exercices  de  haute  dérotion. 
'Véritable  templier,  i  la  foia  batailleur  et  mystique,  il  avait  conservé 
•aena  la  tente  des  reates  de  aa  première  vie.  C'était  nn  Jéanite  chcTale*- 
•retqne  qui  tenait  aingniièrement  de  Loyola. 

'râ  était  ^  noQfetn  miniatre  de  la  guerre,  destiné  à  coneonrir  ani 
fwj&U  de  dem  miniatrec  phHoaophea  qui  l*afaieBt  cboiai  aur  la  recom- 
manditiM  d*Qn  abbé 

An  mment  oè  ramée  illait  afolr  «es  réformée  comme  la  finance , 
4e^rgé  acien  ponr  demander  nne  réforme  anaai  ;  maia  ce  n*était  paa 
aa  propre  réforme,  qui  pourtant  nVât  pas  été  moina  nécessaire  que 
celle  des  autres  corps  de  l'État.  Si  IVsprit  sacerdotal  n'était  pas  de  sa 
nature  durement  fermé  à  toute  idée  nouvelle,  on  aurait  pu  croire  (|u*rn 
présence  des  nombreux  abus  que  le  clergé  était  impuissant  à  cacher, 
les  besoins  généraux  de  l'époque  l'avaient  saisi  et  maîtrisé  jusqu'à  lui 
eonaeiller  de  demander  aa  réformation  k  loi  même.  Mais  ce  n'était  paa 

•  Lacrelelle,  Hist.  du  dii-huiliènic  sièlc,  l.  IV,  p.  3S2. 

*  L'abbé  Dubois,  ami  de  Malesberbes.  Soulavie,  lUém.  de  Louis  XYI,  U  III, 
p.flO. 
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«m  tri  éhr|é  qol  ptmiil  éooaer  Tennyle  €10  faaptrtiililé  li  katâÊ 
«I  d*nM  ai  aoUe  pmté  d*iiit«Btioa.  Ea  eetto  taaée  1775,  n  Km  ét 
Mfc«0r  Ml  hnim  me  «ae  luMM  Mfigevie,  ta  Km  éi  léfir  pv 
la  oMinde  «t  prélato  l<t  plot  feroMi,  et  oMtre  le  frilchwMrt  de  an 

doctrines  et  contre  riad{iêi|iKiie  de  ses  mœors,  le  clergé  fit  la  oonfet- 
sioD  de  toat  le  monde,  et  demioda  poor  toas,  excepté  poor  lai,  les 
sévérités,  les  corrections  da  poovoir.  Il  sentait  bien ,  en  effet,  qae  ses 
iofloencesse  perdaient,  qo'ii  penchait  dans  l'opinion  des  peuples,  et 
cela  Tinquiétait  plus  qne  tout  le  reste.  Il  demandait  TinterventioD  de 
fa  puissance  séculière  pour  relever  et  pour  maintenir  la  position  morale 
qu'il  avait  lui-même  compromise.  Déjà  il  avait  poussé  de  graodea 
piaialea  dans  rassemblée  de  1755 ,  en  1760,  peia  eo  1770;  malgré 
ûù  qa^on  afait  (ait  poor  lui,  oMlgré  lea  eenanrea  de  difera  oiifragea 
^*il  a? ait  obteniea,  Il  ne  troiraiit  pu  que  ee  Mt  aaaei.  Gertea  II  anvrit 
fliliOB  de  dMrcber  on  point  d*appoi  dana  la  mine  qni  le  nMna^ilt,  nala 
<t  n*élait  paa  Iwra  de  aon  aein  qa*il  pon? ait  le  trenter  janMb. 

Tfoia  elioaoa  aortont  tenaient  le  dergé  en  Inquiétude  :  la  naidie 
des  mœurs  qui  remportait  lui-même,  Tatlitude  des  égliseaproteatanlei, 
et  la  liberté  de  la  presse.  G^eat  contre  ces  trois  faits  qn*il  se  mettait  en 
défense,  et  qu'il  demandait  que  le  pouvoir  politique  s'armât.  Un  prélat 
de  mœurs  pures,  M.  de  Pompignan,  archevêque. de  Vienne,  qui  avait 
fait  nn  travaii  sur  l'étal  des  mœurs  et  de  la  religion,  fut  chargé  d  adres- 
ser au  roi  des  remontrances.  Du  moins  le  choix  de  ce  prélat  était  con- 
fenable  ;  mais  que  dire  des  hommes  qu  on  Ini  adjoignit?  L archevêque 
de  Toolouae  Loménie  et  labbé  de  Talleyrand-Périgord,  réeanmant 
élu  promoteur  du  clergé  de  France,  contrutaient  par  lenra  oMSura, 
par  leoit  idéea ,  et  avec  une  mission  de  cette  nature  et  ausai  avec  la 
Tobe  dont  l'inlérét  de  leura  bmillea  lea  avait  levétua.  Il  étall  publie 
que  Loménie  ne  croyait  pm  en  Dieu,  et  Leoia  XYI,  ai  respectueux 
^nr  leaprélrm.  Ta  dit  lui-même,  loraqu*on  parla  de  le  créer  irehe- 
Téqne  de  Paria  Quant  à  Tabbé  de  Talleyiind,  malgré  ka  tiwidaneia 
d*un  esprit  al  naturellement  politique,  il  portait  aon  petit  collet  avec 
nue  sceptique  noncbahnce,  et  tout  ambitieux  qu*il  fût ,  il  ne  se  don- 
,  nait  pas  même  la  peine  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  son  état. 

Le  choix  de  pareils  organes  pour  parler  à  la  royauté  des  douleurs 
de  Téglise  de  France  fat  inhabile  et  scandaleux  ;  il  montrait  bien  le 

1  leoia  Xyi  dit  alors  ;  «  Eoeore  fau  v41  que  rarshtiaqua  de  Ma  «vole  au  Mm*  • 
^8oav.  et  poitrails  par  le  duc  de  Levis,  p.  108. 
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wêA  doit  ûMê  éfibe  était  fnppée  dans  «•  eatuUles.  Cm  aonif  e» 

disaient  plus  long  qae  les  remontrances;  car  les  remontrances  n'indi* 
quaient  qne  les  maax  do  dehors.  Talleyraod  et  Loménie  représentaient 
bien  les  mœurs  et  les  opinions  de  la  majorité  du  haut  clergé.  Restés 
prêtres  dans  leurs  prétentions  corporatives,  beaucoup  d'évéques,  et 
c'était  la  partie  la  plus  distinguée  du  clergé,  s'étaient  laissés  surprendre 
par  les  idées  philosophiques  de  ce  temps  :  ainsi,  rarchevéque  de  Bor- 
deani,  Gicé,  h  Liiitnie, éfèqae  de  Langres,  Colbert,  évèque  de  Rbodez^ 
«t  juqu'à  DiUon,  arobeféqm  de  Narbonne,  le  meilleor  de  Unm,  nar 
«pèee  de  Tarftvt  len  la  ïritre,  qui  afait  été  daoa  aoa  dioetae  «a  qw» 
llUaftiie  lotendaDt  de  Limogea  a? ait  été  daaa  aa  profteee.  Mais  la  ma- 
jorité n'était  pas  de  eette  trempe;  elle  ne  restait  pu  dans  b  meiwe  de 
ees  bommea  de  bien.  L*esprit  pMleeophique  menait  les  antres  plos  leio, 
brîmlt  plna  Tiolemment  leur  orthodoiie  ;  lia  en  eonvraient  lenra  man» 
talset  merart.  Or,  qnand  ees  prêtres,  si  pen  édifiante  dina  lenr  eon- 
duite  et  leurs  maximes,  protestaient  contre  Tesprit  du  siècle  dont  ila 
étaient  leipression  la  moins  élevée,  pouvait-on  prendre  au  sérieux  leurs 
protestations  '  ? 

Ce  fut  le  S4  septembre  1775  qne  larcheféque  de  Toulouse,  muor 
des  pouvoirs  de  l'assemblée  générale  do  clergé,  se  présenla  à  Versailles, 
avec  M.  de  Pompiguan  et  Tabbé  de  Talleyrand  Périgord.  Le  Mémoire 
qoi  fut  présenté  au  roi  était  d'nno  hypoerisie  égale  au  choix  des  deox 
neolytca  de  rarchevéqae  de  Vienne.  C'était  une  déclamation  contre  lee 
tendanosa  irrèligieoses  dn  sièeie  et  eontre  la  toléranee  dont  le  protêt- 
tanifame  Jonlmait*  Le  Hémnlro  demandait  dit  lob  ploa  sétéfca  inr  la 
Ubialrb,  et  la  dispeialen  par  la  forée  dea  amembléM  leUMMtiqnea, 
tfee  Teielnsion  ponr  tont  oe  qni  n'était  paa  ealboliqpe  dm  emploi»  de-  ' 
l'idmlnbtiilfon. 

'  Parmi  tant  d'alteslalions  contemporaines  qu'on  ne  peut  citer ,  voici  le  témoi- 
gnage d'un  grand  seigneur,  fort  partisan  de  l'ancien  régime,  qui  fui  ministre  de  1* 
goam  poadaiit  vDe  partis  do  vègM  4e  Lerfs  XTI  :  •  I«  haait  dMfê  se  di^^ 
»  sur  le  clergé  du  second  ordre  des  devoirs  de  aoa  diafc ,  B*csSiaMUit  de  eet  état  qoa 
a  k  considération  et  les  richesses  qai  y  étaient  attachées.** 

»  Le  clergé  du  deuxième  ordre  ne  différait  du  premier  qae  par  llijpocrisie  dont 
>  il  était  ohW^é  de  se  couvrir...  Le  clergé  inrériear  était  imba  de  Tetprit  démocra- 
»  tique,  s'uoi&sAnt  ouvertement  ou  sourdement  à  la  classe  des  paysans  dont  il  était 
•  issQ.  Ces  deux  ordres  étaient  jaloux  du  haat  clergé,  qoi  n'avait  pas  de  plus  mor» 
a  lsbanasadsaidecriyqiNS|îiBsaBMia.«lfâB.dopriBasdsllèoiiiarrey,t.ro,. 
p.ttBetSBlT. 
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An  refte,  rieo  n'ivail  inMM|«é  à  mlU  grm*i  MMdif  âB  pnlttii 
phllonplMi  qui  deiiiaiultf«Dl  m  pontoir  de  t«Mr  pMiémiMt 
ca  fiifMir  d'âne  itligion  i  leqvelleikaeefefaient  ploi.  Le«ow,de  mi- 
eôté,  prit  pov  les  eommiaiaires  deu  aolfes  philosophes ,  Torgotet- 
IbleiberbM,  les  deax  hommes  eootre  qui  le  JUmeire  de  clergé  était 
eaateleoseiDeot  dirigé,  car  eux,  plus  que  penoone,  faisaient  entrer  dans 
Tadministratiou  de  TÉtat  une  large  tolérance.  Ce»l  ainsi  que  les 
aflaires  de  la  religion  furent  faites  par  la  philosophie.  Turgot,  dont  le 
clergé  craignait  les  projets,  resta  dans  sa  place  ;  et  quand  il  en  sortit, 
malgré  les  demandes  du  Mémoire  ao  roi  contre  les  schismetiqnee)  ee 
lot  un  protestant  qui  le  remplaça. 

Turgeleonsidénit  comme  dennlie  conséquence  toat  cet  appareil  de 
plainlet,  tant  qu'il  ne  aorelt  pae  toedié  eu  intérèuda  elmgé!,  et  iliflit 
en  eele  ee  qu'on  ne  défait  gnère  attendre  al  de  aon  eanelère  qoi  ne 
transigeait  paa,  ni  de  son  esprit  notoirement  iaorédnle.  Soit  par  eie« 
eonspeetlon  poUtiqoe,  aoit  en  eonsidéfatlon^  premières  anaéeedeee 
jeunesse  en  SorlMune  et  des  relatioae  qu'il  avelt  dîne  le  hnut  dergé, 
Target  n'eppeantit  pae  sa  main  de  rMbrmateur  sur  la  propriété  de 
rÉglise  ;  il  n'osa  la  soumettre  à  l'impôt  :  scal  endroit  où  Torgot ,  il 
semble,  ait  fléchi  dans  l'application.  L'édit  qui  vint  abolir  la  corvée  la 
remplaça  par  une  taxe  pécuniaire  qui  atteignit  la  noblesse  et  n'alla  pas 
juitquau  clergé  *;  mais  il  faut  voir  cette  transaction  comme  un  sacrifice 
du  moment  que  le  minisire  faÏMit  à  ses  principes ,  dane  an  intérêt 
d  application  *. 

(1776.)  A  côté  de  cette  réforme  sur  les  corvées,  Tnrgot  en  prodabit 
une  entre  plos^  importante  et  plna  réselament  tentée,  et  qui  contenait 
comme  le  fond  de  ses  idées  économiqnee  ;  e'éleit  la  desiroelion  de  ré- 
gime des  maîtrises  et  des  communautés  mereantiles,  auquel  il  substi^ 
tuait  sens  transition,  sane  tempérament,  la  eonenrrence  et  le  liberté. 
Cette  organisation  des  maîtrises  remontait  au  moyen  âge  et  y  aieit 
inirodoit  du  bien;  alors  elle  oTait  apporté  eu  elmaes  leboriensee  le 
solidarité  et  leieatimeat  moral  qui  résulte  de  reseoeietioo.  Cétaif 
comme  un  chùteaa-fort,  que  le  travail  aussi  s'était  construit  au  sein  de 
la  société  féodale.  Mais  le  temps,  loin  de  perfectionner  ce  régime,  y  avait 

•  Yoir  Soulavie,  t.  III,  p.  26. 

jCetle  taxe  devait  frafferUs  bien»  sowis  à  limpèt  é«s  deu  TiagUéoM  qas 
p^sii  la  nebkise;  le  clergé  ne  venait  au  se  cours  de  TÉtat  que  par ><■  4mm  grmMiÊk 

*  foir  son  Ménoirean  rai,  dlé  1. 111  de  Soulavie,  p.  iU, 
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Momnilé  les  abos  Colberf,  qaoiqoe  l'on  ait  donné  à  ce  système  la 
OODséaratioD  de  son  nom,  laisse  échapper  dans  son  testament  uo  doate 
fvrsa  bonté  définitiTe  *,  et  bien  des  ?oix  considérables  s'étaient  pro« 
■oncées,  dans  le  dii  hoitiènie  siècle,  poar  le  modifier.  Tbrgot  ent  la 
fOe  plas  nette  ;  il  se  montm  plus  décidé  ;  ctr,  m  nom  de  ses  princlpoi 
écodomiqaes,  il  fil  table  rase  dv  système  entier.  Tonjonrs  abaoKi  dans 
ion  idée,  il  prit  aonr  aa  responflabllité  la  sointion  de  ee  problème, 
était  one  révoltttion.  Il  anticipa  anrce  qne  la  nation  tont  entièro  dèbonl 
léaolvait  pins  tard  par  l'orfane  de  rassemblée  eonsUtnante,  et  atant 
elle,  il  décréta  le  tra?ail  libre,  en  prenant  le  droit  d*aiiMl  hant 

'  u  Ce  D'csl  plus,  disait  Fureiière  ,  des  le  siècle  précédent,  que  cabales^  ivrogne» 
n  rfeetinaïuipo/e.  Les  plusriclieset  las  plo^fcrta  Hiooaol  aaiBiMieéBiaol  à  tant 
•  tfawiiw  hs  pto  tâMm  <t  d^tUwr  tout  à  wbu  •  Baspl*  da  dii-IwirtÉna  aiiiés, 
ar|.  MfÊUrittM. 

»  On  assujcltil  U  s  aspirants  à  des  cxamtMisdo  réception qw Ton ecsM  d*eiiflar 
M  chaque  jour  :  1 1-  Denm j  repas  frairées^  elc.,  etc.. 

u  Dans  beaucoup  do  commuDMités  raercaotUes  à  Paris,  une  veufe  est  prifé«  da 
»  aan  droit  et  forcée  do  qiiillersa  liUiiiquo  ou  son  coauncfoo  loraqn*ollo  épousa  m. 
»  lionune  qui  n'est  pas  dans  lo  BMtiriso. 

»  Il  est  si  dilTuili-  do  passer  maître  ,  que  le  p!us  ;rr,'ind  nombre  des  ouvriers  est 
»  contraint  de  renoncer  au  mariage,  et  s'abandunne  à  la  paresse  el  à  la  déboaehoi 
u  les  pkia  habiles  et  les  plus  euiroprenaou  passent  à  rétrangfsr. 

»  On  assiyettii  les  slasplcs  compagnons  à  do  prétendus  elieb-d*osaTrc  auiqaels 
»  00  B*aasnjetUl  pas  les  fils  des  mallrea... 

»  Un  jeone  marchand  dépenae  oonramnément  pour  sa  réœpiion  t/M  Hwas»  st 
»  erfa  en  porc  perfe... 

n  Tel  qui  se  iié^lig  *  en  travaillant  pour  les  autres,  deviendrait  plus  soigneux  et 
»  plus  aiiacbé  des  qu'il  travaillerait  pour  son  compte... 

»  Beanooop  de  jennn  gens,  relmtéo  par  lonld*oboiaeies,  s^goonl  des  pi«Aa- 
»  siooo  BtiloB  ot  noanbaiBtant  qoo  par  la  mendicité ,  la  fausse  monnaie,  la  eontit» 
»  bande,  lo  ToL  et  autres  crimea.  »  £ac|dopédio  du  dift-buitiéoie  aiécio» 

Mdilrisi'S. 

Ou  appelait  maître  l'ouvrier  qui,  après  avoir  fait  cinq  années  d'apprentissage  et 
cinq  années  de  compagnonnage,  aïoir  enionlé  aon  ohoMVuuTre,  sîilait  fiât  enMgifti 
tnr  awbnrean  de  la  coamuMUlé  ;  le  naître ,  après  eola ,  n^était  qi^un  owniar  qà 
ne  pouvait  travailler  pour  son  compte ,  mais  uiuquenent  pour  le  compte  des  mar- 
éliandsen  qualité.  On  appelait  marchand  celui  qui,  après  avoir  été  reçu  nialtrs^ 
payait  divers  droits  pour  obtenir  une  lettre  de  marchand. 

>  a  La  rigueur  qu'un  lient  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  votre  royaume 
a  disait  Colbert  k  Louis  XIY,  pour  recevoir  un  marchand,  est  un  abus  que  Yotrè 
>*  Majesté  a  intérêt  à  corriger...  Bsi-il  juste,  s'ils  ont  llndustrie  do  gagner  leur  via, 
K  -  qu^on  les  en  empêche,  sous  le  nom  de  Votre  Majesté,  elle  qol  aat  lo  père  coBunn 
»  de  ses  sujetîî  ">  Je  crois  donc  que  quand  elle  ferait  une  ordonnance  par  laquelle 
»  elle  supprimerait  tous  les  règlements  faits  jusqu'ici  à  cet  égard ,  elte  n'en  ferait 
■  pas  plus  mal.  »  Testament  politique  de  Colbert,  ch.  19. 

*  On  lit  dans  le  préambule  do  cet  édit  :  a  Cependant  Men,  on  donnant  à  rbomma 
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L*MyialitilM^|iiavifiail  Tuy»!  »*élait  plwfani  tiiBr 
«oliémt,  li  fkiè,  li  doamagMhb  m  plw  graiA  aMiibf«|  fi*il 
mil  fkaàfriittByptffteBtlaBiia^dBltbrinr.BliottqiMroA 
littM  le  IttiÊÊÊtfèiM  potr  m  régimedéliiiitif,  poar  le  gnod  dderaier 
Ml  4et  ditliaéfli  de  lladeitrle,  ee  foit  qm*en  le  eoofidère  conune  ui 
ditt  traositoire  Ters  d  latres  ÎDslilations  de  tra?ail,  Il  Ciiit  appUodir 
eBCore  il  ce  qa  ont  fait  Turgot  et  ia  coosliluante.  lU  ont  marché  sur  la 
foi  d'une  science  encore  imparfaite,  et  que  la  spéculation  la  plus  puis- 
sante ne  pouvait  contenir  tout  entière,  ni  dispenser  des  leçons  du  temps; 
Baiacette  imperfection  des  vues  économiques  de  Turgot  n'a  point  pré- 
Jodîclé  à  sa  conduite;  car  la  liberté  du  trafail  a  profité  immédiatement 
è  àm  intérêts  plea  reapectables,  plaa  généraax  qae  l'étroite  enceinte 
des  maltriaea  aea  poifaiteonleDir  et  proléger.  Dfs  peaîtiooa,  dea  ha- 
biludca  aaM  deote  en  AneDt  Iroobléea;  maia  ee  fot  on  mal  partiel  à 
«6té  dn  bien  de  Tenaenble;  et  le  ebamp  reala  oofert  aai  eipérimeo- 
ttÊÊmê  daraffeair.  Lea  prenlera  paa  de  la  aaienee  éoonomlipM  allaieal 
natorellemaat  à  la  liberté  ei  denieot  oatrepasser  le  bot,  à  ce  momeat 
di  premier  enlboaaiaMM,  réaetioo  inétitable  eoatrerétat  deeoDtraiete 
tè  rindostrie  aTait  étouffé.  Soos  oe  réseau  de  restrictions,  de  réglemen- 
tations it's  plus  étroites,  on  avait  trop  souffert  d  on  tel  ordre  pour  ne 
pas  se  tout  promettre  de  la  liberté.  La  société  entière  n'était- elle  pas 
ivre  d'affranchissement  ? 

A  côté  de  cette  question  du  travail  et  de  l'industrie,  s'en  trouve 
une  autre  dans  laquelle  Turgot  segarail  sur  ia  foi  de  sa  science 
Janne  et  préiomptueuse.  C'était  la  qneation  de  l'impôt.  Cet  esprit, 
qnî  se  besftait  contre  une  idée,  considérait  l'agriculture  comme 
l*nni^  aawee  de  la  ricbesse  sociale:  il  n'y  avait  de  prodnita  réela  à 
tm  J9U  que  ka  praduila  de  bi  icm  ;  la  lortane  pobliqne,  aaloo 
Inidam  enloma,  MreeafaiirieBdn  traiall  manniactnrief,  ni  dea 
«rtfea  pfafMaiem  atilea.  Grave  enear,  qoe  la  aeleaea  a  recelée  depob; 
«t  deli,  lea  prérogatives,  de  là  auailca  chargea  politiqme  qoeTorgot 

.  »  dea  besoins,  en  hà  rendant  nécessaire  b  tewoorct  dn  travail,  a  fait  du  droit  da 
»  ïravaillcp  la  propriété  de  tout  homme  ,  el  celle  propriété  est  la  première, 
»  la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescriptible  de  loulcs.  Si  le  souverain  doit  k  tous  ses 
»  •Hietsdelcura&&urerU  jouissance  pleine  cl  entière  de  leurs  droits,  il  doit  surtout 
B  catta  proleclion  4  eette  classe  d'hoannas  qui,  n'ayant  de  propriété  que  celle  de 
•  leur  iravdl  et  do  Imir  bidaatrio,  ont  d*aniaot  pluale baaolo  et  l«dfoitd*ao»- 
«  ployer  dans  toute  leur  étendue  les  seules  ressources  qoiia  aient  pour  subaialcr.» 
Tiir|oi  fit  préfiédM  te  laile  de  ics  édiu  da  kM^pna  aipaailiaoa  de  priodp^ 
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wtAifÊâiéuûÊm pkai  tn  proprléliira  tl  à  rafiioilMr*  Tnfold»*^ 
■midiit  Mm  MeaséiBdt  llmpôt  loat  •otler  *. 

Cette  fausse  ? oe  de  réoonomiste  chez  Targot,  endommages  les  plan» 
da  réformateur  politique.  Turgot,  en  effet,  avait  arrêté  les  bases  d'une 
coostitutiott.  Le  temps  lui  manqua  pour  en  faire  Tessai,  et  le  projet 
resta  consigné  dans  un  Mémoire  qu'il  remit  à  Louis  XVI.  «  La  cause 
du  mal,  disait  Turgot,  fient  de  ce  que  votre  nalioo,  Sire,  na  point  de 
constitution...  tous  poarriei.  Sire,  gouverner  comaieDiea  par  te  hm^ 
générales,  si  les  ptrlies  intégianlM  à»  fotre  empire  afaient  une  orgi- 
nisation  régulière  et  des  rapports  oonniu.  »  L^esprit  organisateur  d»> 
Turgot  embraaia  da  même  eoap  Tenaernble  de  la  liiéniehie  politique» 
■  Il  ftodrait,  dit-il,  on  plao  qol  liât  les  inditldiia  à  la  famille,  lei^ 
fiimllki  an  fillago,  lea  flllages  et  lea  ? Ulm  à  rarrandinemeot,  lea  ar- 
rondissements aox  prof  Ineea  et  lea  prot ineea  à  l*État.  L*aaaemblée  pio- 
lîneiale  aérait  eompeaée  dee  dépotée  dm  amembiém  moDidpalea.  Le. 
grande  municipalité  do  royaume  compléterait  rétablisaement  des  ma- 
nîcipalités  des  premiers  degrés,  et  serait  composée  des  dépotés  de- 
chaque  assemblée  provinciale  Au  bout  de  quelques  années,  Votre 
Majesté  aurait  un  peuple  neuf  et  le  premier  des  peuples.  »  Tel  était 
en  peu  de  mots  le  plan  de  Turgot.  Lordoonance  en  était  forte  et  lo- 
gique, et  sous  beaucoup  de  rapports  on  pouvait  en  espérer  de  bons 
fruits;  mais  Tesprit  provincial  s'y  faisait  une  part  qui  eût  attiré  la  fie 
politiqoe  loin  du  centre  où  il  fallait  la  fixer.  11  n'est  point  k  croire qa*à 
Tépoqoe  où  Torgot  opérait,  raiaeaiblée  générale  eût  pria  aaaez  é*m-» 
eeiidant  pour  a*impoaer  areeantoritéanx  eoipa  proftociani.  La  Fnaeo^ 
annit  marché  en  aena  inTone  da  bat  qa*elle  démit  atlefaadie,  Twilé^ 
de  mœonetde  goavemement.  On  B*eùt  gaérofiiitqaeeenatll«erd*nii» 
minière  plus  miante  le  ayatèmedea  paya  d*étata.  Célait  nnefBefimaao 
M08  nul  doute.  Mais  nne  erreor  ploa  grande  encore  et  moine  dielér 
par  le  passe,  cette  fois,  que  par  les  idées  économiques,  était  d'attacher 
de  nouveaux  privilèges  à  la  propriété  foncière.  En  cela,  Turgot  ne 
rompait  pas  avec  lespriocipes  de  l'ancienne  France;  il  se  contentait  de 
iea  faire  descendre;  de  même  que  le  noble  aeal  était  compté  jadis  dana- 

'  Necker,  dans  son  livre  de  VAimAmtitNMan  de$  fimmeti,  oppMt  phtt  lard  la» 
meilleures  raisons  à  ce  système. 

*  M  Tout  cela,  dit  Turgot,  peut  se  faire  celte  année  ou  au  commencement  de 
»  raoBée  prochaine.  L'astenblée  gtaéitle,  cempotée  4e  dépoKa  piovhiëmt. 
a  poar.-aita*oavrir4PfevisdaiiilcsprenifitJo«i4eaoT«nhie.tt  ^ 

M. 
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rÉial,  ilo  mémo,  scion  Tiirgoî,  il  n'y  avail  de  citoyen  que  le  proprié- 
taire. Sur  Ct'  poiul,  son  préjugé  était  inflexible  :  «  Qui  ne  possède  pas 
de  terre,  disait-il,  ne  .saurait  avoir  de  patrie  que  par  le  (XDoret  ptr 
lopiaioo;  la  oécessité  De  lui  en  dooae  pas.  Il  o'<eil'€sl  pas  ainsi  des 
propriétaires  do  mI;  ils  aant  liés  à  la  terre  par  leur  propriété;  ils  sont 
iléranéi  MX  aSairet  da  pays.  »  Gomane  si  âne  profession  libéralo, 
ma  chargo  pabliqoa,  no  iatérét  dlodosteie,  u'Mmt  pas  des  ûlm  ta 
MOI  et  à  la  posHiondo  oitof0Df  aussi  rtwfaUesqiielcssiaeontsIifMi' 
doxente  territoriale,  eiigâes  par  Ttargot  *.  Une  tau»  eanstilatioa  don^- 
aait-ello  toot  ee  qu'on  était  en  droit'  do  prétendre?  Mkia  pent-ém- 
tt*4tail-ee  pas  non  plos  tonte  la  pensée  de  Torgot?  «la  pounit  n'être- 
qa*an  compromis  entre  le  passé  des  institotioos  et  TsTenir  des  idées 
qQ*il  n'osait  pas  risquer  encore.  Un  penseur  de  cette  étendue  pouvait 
bien  cacher  par  delà,  et  pour  dis  temps  plus  mûrs,  de  grandes  réserfes 
qui  répondissent  mieux  à  l'ensemble  de  sa  philosophie. 

Et  peut-être  aussi  les  privil(%!iés  entrcToyaient  ils,  sous  ses  méns- 
gements,  quelque  chose  qu'il  ue  disait  pas.  Turgot  présenta  à  la  fois 
sii  édits  au  parlement  ;  les  deux  plus  importants  concernaient  la  cor- 
véeet  les  maîtrises*.  Turgot  ne  s'abosait  pas  sur  le  parti  qu'il  faudrait 
prendre  ponr  arriver  à  Tenregistrement  ;  il  savait  bien  qu'il  faudrait 
en  v«Qir  à  nn  lit  de  Jnsllee.  Comme  ses  idées  TempéelHiient  d'admettro 
les  prétentions  pelitiqnca  dn  parlement,  il  ne  remenlait  ancnn  sera- 
pulo  à  reeeorir  à  eet  aeto  d*anlorité.  Il  se  refîna  à  des  poarpsrien  avee 
certaine  magistrats,  bien  sûr  qne  rien  ne  sortirait  de  ementreTnea.  Le 
psrtement  ne  perdsit  sacane  oocssioo  de  loi  faire  sentir  sen  beetlIUé 
direete.  Il  venait  d'instruire  tout  récemment  contre  un  livre  publié  par 
nn  ami  du  contrôleur  général  Ou  y  avait  dénoncé  aussi  uu  écrit  de 
Voltaire  *,  qui  n'a?;jil  pas  trouvé  au-dessous  de  son  génie  d'éclairer  la 
roule  aux  édils  de  Turgot.  Le  parlement  n'en  voulut  enregistrer  que 
deux,  et  fil  des  remontrances  sur  le  reste:  mais  ce  fut  particulièrement 
Tédît  sur  les  corvées  qui  donna  lien  an  plus  violent  décbaiaemenl  :  la 

'  Je  proposerai  à  Votre  Majesié,  dil  Turgot,  de  n'accorder  uoe  voix  de  ciloy<>n 
qu'à  chaque  propriétaire  de  600  livres  de  revenus.  Soolsrie.  Mém.  4e  Louis  XYI, 
t.  m,  p.  IHO. 

*  Le»  autrrs  portaient  soppresiioo  do  le  caisse  de  Poissy,  des  droits  sur  les 
grains  à  la  balle  des  charges  <;ur  1rs  ports,  ct  une  diminution  sur  les  droits  du  suif. 

s  Z>s  ine^Hvénientê  de§  droits  féodaux^  par  M.  Boacerf,  premier  commis  des 
floanccs. 
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mesure  toocliait  les  magistrats  propriétaires;  c'était  assez  d'un  intérêt 
d  argent  bien  modique  pour  souleter  ces  hommes,  qui  ne  s  inquiétaient 
pas  de  la  dignité  de  {attitude,  qoaDd  il  s'agissait  de  faire  obstacle itt 
contrôleur  général  *.  Ces  magistrats,  tirés  de  le^ii  par  I opinion, 
eomme  les  toleors  des  libertés  pobliqnes,  enrent  Timpudenr  d»  Ara 
lent  hant  :  •  que  le  peuple  en  France  était  tAilfable  et  corréaMei  fih 
lonté,  et  que  c'était  un  article  de  la  constitution  qn*fl  n*étaH  pu  an  po«- 
folr  du  roi  de  cbanger.  •  Après  dllératlfes  remontrances,  le  roi  tlM 
le  lit  de  justice  et  força  rmregistrement  des  édita 

Ces  résistances  multipliées,  ces  thicasserles  pires  qn*mi  raters  poo^ 
an  homme  de  la  trempe  de  Targot,  atteignaient  son  Ime,  mais  ne  la 
décoaragraicnt  pas.  li  uVri  fut  point  de  même  de  son  ami.  Malesherbes, 
aussi  dans  le  cercle  des  attributions  de  son  emploi,  avait  tenté  et  cflfec- 
toé  plusieurs  réformes.  Il  avait  dans  son  déparlement  les  îeftrfis  de 
cachet,  et  il  avait  réparé  et  arrêté  bien  des  injustices.  On  l'avait  va 
visiter  lui-rnéme  les  prisons  d  État,  et  rendre  la  liberté  à  une  partie 
de  ceax  qui  y  étaient  arbitrairement  détenus.  Il  avait  proposé  d'ôter 
an  ministre  la  dangereuse  faculté  d'emprisonner,  sur  reihibition  d'une 
simple  lettre  de  cachet ,  et  de  commettre  ce  soin  et  ce  droit  k  on  tri- 
bunal composé  de  magistrats  respectés ,  qui  dotaient,  poor  l'eiereeri 
être  unanimes  dans  leur  décision.  Vais  Louis  XVI,  qni  mit  souscrit 
à  ses  foes,  ne  les  avait  point  réaliséet  ;  il  n*anit  point  non  pins  décidé 
rezécntion  d*on  antre  plan  de  Malesherbes  sur  les  anits  de  9wnkm$9% 
'  qui  n'étaient  qu'une  suspension  seandileuse  de  la  justice,  en  AfcnrdM 
débiteurs  puissants.  Halesherbes  avait  demandé  que  ces  arrêts  Anaonl 
aussi  autorisés  par  on  conseil,  et  qu'une  fois  rendos,  le  débiteur  vécét 
loin  de  Paris.  Tous  ces  moyens  termes,  restés  à  l'étal  de  projet  dans 
une  réforme  qui  devait  élre,  pour  réussir,  fondamentale  sur  beaucoup 
de  points,  contristaicul  le  cœnr  de  Malesherbes  ;  il  avait  le  sentiment 

*  Les  pirlMnmf  8  étaicoi  aessi  iatérastés  à  la  consarvatîoii  éas  natCritei  par  Ira 

droits  qu'ils  prélevaient,  et  les  «ombrcai  procès  qui  rtsulliient  des  cooflits  et  des 

prétentions  confuses  des  corporations. 

La  communauté  dos  m  rciers  seule  se  trouvait  en  instance  pour  199  proe^ 
Quelle  perle  pour  le  palais  !  et  comment  ces  mcsùcurs  ne  crieraieol-ils  pas?.. 
T.  NenTciles  à  la  main,  18  mars. 

*  Slaarepts  avait  ane  plaisanterie  ai  aerviee  de  tons  les  enabarras  de  la  monar- 
chie: 

u  Mais,  dit-il  à  Turgot,  le  parlement  rejettera  vos  édils,  que  ferer-vousT  — 
i>  Nous  recourrons  à  un  lit  de  justice,  réponditle  contrôleur  général.  —  Youssve^ 
»  raison,  dit  Tautre,  je  n'y  pensais  pas,  le  mojen  c$l  infaillible*  » 
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da  bien,  mais  il  n'en  avail  pis  la  puissanoe.  C'était  la  première  fois 
peot-étre  qu'une  cooYiction  profonde  ne  fut  pas  ane  force.  Malesherbes 
t  00Q?ert  toute  sa  vie  avec  la  dernière  page  de  Thistoire  de  Louis  XVI 
et  II  belle  amitié  de  Turgot,  et  de  telles  choses  prêtent  à  rillusion  y 
mab,  ayoQi  le  eonrage  de  le  dire^  U  n'était  q«e  la  moitié  à*un  juste^ 
car  il  faut  qoe  la  rerta  soit  ferme  poor  être  comptée  pour  îerto  dans 
un  bonune  publie.  Sa  bonté,  eomme  celle  deLonb  XVI,  allait  monrir 
dans  la  ftlbleiae  ;  il  gémianil  dn  mal,  et  II  ne  le  réparait  pas.  Gbarfé 
dlntredolre  les  économies  dans  la  maison  do  roi ,  il  regardait  paisert 
en  s*en  affligeant,  font  ce  Ilot  d*abo8  qu'il  ne  pot  jamais  arrêter.  Anssi 
sa  eenscienee,  qui  était  pour  loi  nne  Inmiére,  loi  montralt-cUe  sans 
cesse  la  nécessité  de  laisser  là  des  IbncUons  poor  lesquelles  il  n*élait 
point  Mt.  Sa  âdélité  k  la  destinée  de  Turgot  le  retenait  encore.  Mais 
quand  Turgot  vit  s'accroi  tre  le  nombre  de  ses  ennemis,  quand  Louis  XVI, 
circonvenu  par  ses  proches ,  retirait  de  fatigue  sa  confiance,  sitôt 
épuisée  ;  quand  les  entretiens  du  roi  et  de  M.  Turgot  cessèrent,  Males- 
berbes  se  crut  délié  de  sa  fidélilé,  comme  de  l'espérance.  Cependant, 
toujours  uni  k  Turgot  par  Tupinion,  par  la  pensée,  il  prit  occasion  de 
la  première  dissidence  avec  Miarepas  sor  le  compte  de  Turgot,  qo*il 
défendit  avec  chaleur ,  pour  demander  et  obtenir  de  se  retirer. 
Louis  XVI,  dont  la  bonté  répondait  à  la  sienne.  Insista  poor  qn'il  restât 
ministre,  et  loi  dit  alors  ce  mot  qoi  marque  dafanlage  leur  ressem- 
blanee  é  tous  les  deux  :  «  Qoe  ne  pnis-Je  eomme  tous  quitter  ma 
place  !  •  Ainsi  le  Jeune  roi  dont  le  régne  s*était  oufcrt  avec  tant  d*es 
poir  confessait,  après  deox  ans,  Hmpuissanoe  de  sa  position.  La  forte 
intelligence  de  Turgot  n'aboutissait  pas  plus  à  un  résultat  bon  et  utilci 
que  la  roansoétude  de  Mslesberbes,  ou  la  fougue  de  Saiot-Germain. 
Le  ministre  de  la  guerre  procédait  dans  ses  reformes  autrement  que  ses 
deux  collègues  :  il  se  mil  à  l  œuvre  avec  la  bâte  d'un  homme  que  l'âge 
presse  de  réaliser  sa  pensée.  Ce  qui  l'olTusquait  dans  l'armée,  c'étaient 
surtout  les  corps  d'élite  et  la  maison  du  roi.  Ausiii  est-ce  là  que  d'abord 
il  porta  la  main.  Au  mois  de  décembre  1775,  il  supprima  les  dcuK 
somptueuses  compagnies  de  mousquetaires  gris  et  ooir,  et  la  compa* 
goie  des  grenadiers  à  cheval.  11  allait  détruire  aussi  les  gendarmes  et 
les  cbetan  légers,  quand  Maorepas  et  M.  de  Soubise,  effirajés  de  ce 
brusque  début  et  compromis  dintérét  dans  cette  affaire,  mirent 
obstacle  I  son  dessein.  A  cette  première  agression,  qui  indiquait  un  rude 
parti  prb  contre  les  corps  militairea  à  privilèges,  ce  ne  fut  qo  un  cri 
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puni  Im  ebefs.  Maorepas  sVmpressa  de  donner  an  comte  de  Saintr  . 
Genniin  on  adjoint,  qui,  partageant  la  responsabilité  de  ses  actei^ 
ponmit  en  attfoner  li  rigoenr.  Cet  a^ioint  fat  le  prinee  de  Monber* 
nf^  qoe  Maniepas  appeb  le  frùiee  hérédUain.  Le  Irif  oie  mentor 
aeniblilt  traiter  nmagination  de  Saint-Germain  comme  nne  reine 
dont  on  vendrait  tempérer  lea  violencea  en  la  menaçint  de  m 
Urltier. 

Mais  le  prince  de  Montbarrey  n*était  pas  nn  de  ces  hommes  d  ascen- 
dant qu'il  aurait  fallu  pour  réussir.  Il  a  lui-même  raconté,  dans  ses 
Mémoires^  ses  relations  de  société  avec  Saint-Germain:  s  il  donoa 
quelques  avis,  et  si  le  ministre  en  tint  compte,  c  est  ce  que  Montbarrey 
ne  dit  pas.  Ou  ne  voit  pas  ce  qu'il  modifia  ou  empêcha  dans  les  plans 
de  Saint-Germain.  Sa  critique  n'est  rien  de  plus  que  le  comméiagede 
rOBil-de-bœuf.  Il  parle  en  homme  de  Versailles  des  formes  da  comte, 
de  ses  manières  militaires,  provinciales,  germaniques  même,  et  il  ne 
contrôle  sériensement  comme  il  le  devrait  anenn  projet,  anenn  plan  dn 
ministre.  Son  air  rigide^  dit-il  assez  henrensement,  impataU  mm 
mUHaireê  qui  Hvaieni  plus  pariicuiUremeni  tous  sa  coukwrùèe; 
mais,  d^aprén  ses  Hémoirès,  où  Ton  ne  reconnaît  pas  rbommeda  métier, 
habile  dans  l'administration  et  dans  la  guerre,  il  semble  que  Montbarrey 
dut  mat  remplir  Toffioe  qae  lui  avait  confié  Maorepas.  Le  comte  de 
Saint-Germain,  après  avoir  supprimé  les  grenadiers  et  les  mousquetaires, 
s'arrêta,  contrarié,  furieux,  devant  d'autres  corps  privilégiés  (les  chevau- 
légers,  les  carabiniers  et  les  gendarmes).  Mais  comme  ce  caractère 
ardent  sentait  bien  le  mal  d'une  administration  sans  unité,  dont  le  chef 
n'avait  pas  nne  autorité  sans  conteste,  il  en  souffrit  cruellement.  Quand 
il  avait  travaillé  dix  heures  par  jour  dans  son  cabinet,  il  ne  sortait  do 
cette  fatigue  qae  poor  entrer  dans  de  violentes  et  souvent  légitimes 
colères  contre  les  résistances  à  ses  voes  qn*il  rencontrait  à  toos  les  degrés 
de  la  hiérarchie.  Vieni,  et  te  santé  délabrée,  il  s*emporlait  comme  un 
Jeime  homme  et  minait  un  peu  plus  sa  vie.  Sana  ees  résblances,  sans 
oe  chaos  de  Tancienne  monarchie  qui  était  partout,  et  s'opposait  à  teutf 
peut-être  aurait-il  lait  mieui.  Il  y  avait  des  idées  Juatea  au  fond  de  ses 
projets.  Frédéric,  qui  était  un  maître  en  ces  matières,  a  écrit,  qu1l 
avait  de  grandt  H  beau»  desnitif^  et  déplore  qu'on  les  ait  traversés, 
parce  qo'ils  eussent  obligé  à  de  t exactitude  des  freluquets  clumarré$ 

'  Frédéric  écrit  à  Vollaire  : 

>  M.  de  Saint-Germaia  avait  de  grands  et  beaux  desseins  très-avantageux  à  vos 
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AM,  Hif  piopaiiltd'bboHr  toatpriffligeBil^^  fmMtn^lHil* 
pMT  tM  lat  mifê  Mt  letdnpMBir-:  il  aviit  niM;  nrii  cfélaff  mir 
lP0prilMiiMrlêtMB|it.  L*a0tifilédeaoB  «prit  annit  à  taJuMavt 
CM»  aollfilé'  latffddiH  dM  mm  mMkHèit  m  mofftWBC  qu'on  ii> 
coMlanit  pas,  miif  i— net  ûb  bmaim  é*a0tioB  lai  CiiitH  kîn  hmm 
rMrte  ;  il  ifiil  tlMvédflM  ramét  reli«èeiiieiit,  ahMoee  d«  régalaritê* 
et  d'ordre,  insouciance  du  commandement  quand  ce  n  en  était  pas  le 
mépri9,  et  pour  remédier  à  ce  mal,  le  plus  grand  des  maux  militaires, 
il  alla,  d'uu  trait,  jusqu'à  cette  idée  aliemaude  des  coups  de  bâton,  qui 
souleva  l'armée  avec  une  furie  cette  fois  vraiment  française.  Mais 
extrême,  encore  même  quand  il  se  modérait,  quand  il  essayait  de 
revenir  au  point  dépassé,  il  crut  avoir  beaucoup  fait,  en  changeant  lea 
coups  de  bâton  ea  ooops  de  plat  de  sabre.  Tous  ces  geoad'JMWDeur  qaà 
font  le  gros  d  ooe  armée  en  France  n'aaeaptèraat  point  la  modificatioSi 
el  l'opialoa  déolari  par  la  bonefao  d  ■»  gfmditr  fitU  m'ywHHk  4$  kêt^ 
dtm  le  Mbre  qiÊ»  U  <f  aalbul. 

G'eat  II  aartott  ee  q«l  lai  aliéaa  rtnaée.  On  le  aafaH  ialègre  \ 
«aptlile;  il  a'afiit  paa  f eala lertir  eoatre  la  Pnaee;  aa  fead,  le  Uwr 
état  de  Tarmée,  cooiaie  de  la  aatlea,  lai  aa? ail  gré  de  TégilHé  qaH 
avait  tenté  d'introduire  dans  ses  rangs,  tout  en  respectant  la  hiéraraUe. 
Mais  quand  on  le  vit  ordonner  de  frapper  du  bàtou  ou  du  plat  de  sabre, 
on  oublia  tout,  et  on  ne  se  souvint  plus  que  d  uue  chose,  c'est  qu'il 
avait  vécu  à  l'étranger;  dès  ce  jour,  tout  lut  fini  pour  lui  dans  l'esliine 
publique.  Une  telle  idée  lui  fit  un  tort  encore  plus  grand  que  son  projet 
snr  les  iofalides,  qui  fut  de  remplacer  par  trente-six  élablissemeata 
dans  les  provinces  la  fondation  de  Looia-le'Grand,  ce  qni  déjà  l'afak 
diaorédité.  L'opinion,  toojonrs  généreaae,  s'était  tefée  aai  eria  de  oat 
▼ieas  aoldala,  mia  liora  de  ehea  eu,  el  qni,  aelon  on  aatear  eontMS» 
penin,  eriaieal  dn  foad  de  leata  charieta,  qtfUi  n*mmimU  jpêm 
pêf9^  en  peaB»!  defam  la  slalee  de  Loala  XIY. 

Bnia  ce  mlnbtre,  qni  af  alleonnMaeè  d*étia  impopalalra  ea  blanaai 
le  aenthnent  frant^is,  aehefade  ae  perdre  par  le  ridMe:  il  arfaM  fUl 
aeaTeair  de  l'oflBcier  aHeniand,  il  rappela  aaaal  Taaeien  jésuite.  Salai* 

I)  Welchos,  mais  loul  le  monde  l'a  Iraversé.  parce  que  les  réformes  qu'il  se  pro- 
M  posait  de  faire  auraient  obligé  à  une  euclilude  qui  leur  répugnait,  dix  nilla 
»  fUnéanta  bien  chamarrés,  Mes  galonnés.  »  LetI,  de  Yollaire,  C  LXZ,  p.  8M. 

*  11  mil  eassé  tons  les  marebéB,  d*eprta  ridée  ^all  k*étaic  lUte  q[m  Imn  laa 
eaireprtMefi  Haient  des  Mpooa. 


DBS  PBAIIÇAIS.  5<NI'- 

ÙmmÊiût  iktftm  sor  plunea»  points  dsns  iêt  pravlMM  rétoto'mMI»' 
tiin  de  Piris,  atasi  qoll  Tafait  fiiit  das  infaHdes;  aMit,  par  là  plia 
aingalièrO'  idée,  il  donna  das  hamaBas  d*églisa  poor  édMataora  à  aai 
Joaneieffiaian,  comme  si  e*e6t  été  le  rftva  de  tonte  aa  ?io  de  loir  parlMl 
le'Dieine  mêlé  an  soldat. 

Ainsi  iM  venait  ébranler  le  miniatére  dea  léfimnea.  Rien-  ne  fari 
manquait  en  disgrâces  :  haioe  intéressée  dès  parlements,  ranenne  der 
gens  de  cour  et  de  finance,  inquiétude  da  clergé  et  de  la  noblesse  sur 
la  solidité  de  leurs  positions,  hostilité  des  chefs  des  métiers,  frappés 
dans  leurs  privilèges,  aliénation  des  classes  mêmes  pour  lesquelles 
Targot  avait  voulu  tout  faire  et  qu'une  famine  et  une  sédition  sévè- 
rement réprimée  avaient  retournées  contre  lui  ;  enfin  les  aberrations 
de  son  sGolyte  de  la  guerre,  et,  il  faut  le  dire,  quelque  reûel  des  exa- 
gérations et  des  ridicules  de  la  secte  à  laquelle  il  appartenait.  Rien  ne 
loi  demeurait  plus  guère  que  les  encouragements  dtf  «prits  les  plus 
anpérienra.  Voltaire  Tavait  prédit  :  «  Ce  ministre  fera  tant  de  bien  qnU 
«  finira  par  avoir  lent  le  monde  oontre  Ini.  •  Le  grand  honma  loi 
éorivait  enoare  :  »  On  m^aasnre,  ponr  ma  eomalatîon,  qne  vona  poovai 
»  eampter  anr  la  feroMté  de  Séaoatria  :  e^eat  là  mon  pina  gnad 
•  aonoi  »  Et,  en  effet,  rinqniétnde  était  bien  (ondée,  le  bon  vonlolr 
do  roi  était  ?aincn  ;  il  u'y  avait  que  peu  de  temps  qu'il  avait  dit  encore  : 
«  Je  vois  bien  qu  il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et  niui  qui  aimions  le 
»  peuple  ■>  Cependant,  faible  comme  il  était,  il  abandonnait 
M.  Turgot,  comme  il  se  serait  abandonné  lui-même.  L'estime  inerte 
qu'il  lui  portait  n'était  pas  un  bouclier  qu'il  pût  offrir  aux  traits  dont 
on  accablait  son  ministre.  Tous  les  membres  de  sa  famille,  divisés 
par  tant  d'intérêts,  se  linicnt  étroitement  contre  Turgot  ;  ila  l'atlft* 
qnaient  aupràa  dn  roi  par  des  intrignea,  et  anprés  dn  publie  par  dea 
panpUeta'. 

Ifaniepaa  eibalait  eontre  Inî,  à  traits  ndonbléa,  ra  vaine  d*imale^ 
elaingéniait  même,  dit-on,  Jnaqo^à  dea  manégea  odiem    Laa  aotrea 

*  C«T.  à»  Yoiisire,  U  LXX. 

'  MoathyOD,  Ministres  des  finances,  p.  192. 

^  Le  pamphlet  que  Monsieur  fit  répandre  portait  ce  titre  s  Soi^  4e  M.  de  Jfîw- 
repas^  ou  les  mackinet  du  yompemement  français. 

*  Dupool  de  Nemoars,  dans  son  édilion  des  œuvres  de  Turgot,  aMure  que  du 
secrst  de  la  poêle  Ton  peiisil  à  LeniB  XTI  des  lettres  supposées,  ditifOrs  sentrs  le 
contrMf  ur  général;  il  cite  particulièrement  une  conespoadaoce  mensoDgère attfl* 
buée  à  Turgot,  où  on  lui  prétait  des  termes  injurieux  contre  la  reine,  et  des  eiptio^ 
sions  quelquefois  offensantes  pow  le  roi.  (Havres  de  Tuigoi,  1. 1,  p.  990  • 
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ministres  secondaient  Maorepas  ;  Miromesnil,  avec  sa  procédure,  hir- 
celait  Targot  dans  le  conseil,  Vergennes  et  Sartines  insinuaient  qu'il 
était  dévoué  et  même  fendu  i  l'Angleterre.  Il  ne  communiquait  plus 
avec  le  roi  que  par  des  lettres,  et  s'était  mis,  de  lui-même,  trop  à 
Técart  *.  Un  homme  considérable  d  alors  parle  d  une  dernière  oitrefie 
daaa  laipeUe  la  groiaièro  inpoUlMie  de  Loois  XVI  fait  eonlraste  tfeo 
li  Mble  patieDW  deTèryol  *  :  •  Le  aomlife  toiOoQit  ereiaMot  de  mea 

•  eimamia^  éerit-O,  loon  iaokmeat  abaoln,  tout  m'aiertit  qoe  Je  ae 

•  tieoa  ploa  qo*à  on  fil.  •  Enfin  il  fut  préfeon  d'offrir  sa  dénlaBlaii  ; 
maia  il  refusa  d'aller  au-defant  de  aa  di&gràoe  ;  il  raaia  à  aoo  poale,  à  la 
^rde  de  ses  idéea,  tant  qo*il  le  pot.  Alors  il  erntdeaon  defoir  de  iiiira 
entendre  aux  oreilles  de  Louis  XVI  de  fortes  paroles  dont  il  dut  garder 
mémoire  :  •  Un  prince  faible,  lui  dit  Turgot,  u'a  que  le  cliuix  entre 

•  le  mousquet  de  Charles  IX  et  Péchafaud  de  Charles  I*'.  •  Le  roi  lui 
signifia  son  renvoi  en  des  termes  durs  jusqu'à  l'incouTenance  Quand 
Targot  le  reçut,  il  faisait  une  lettre  d'ailaires  ;  il  posa  la  plume  cl  dit  : 

•  Mon  successeur  la  finira.  ■  La  nouvelle  fut  accueillie  par  les  gens  de 
cour  avec  une  joie  désordonnée  ;  on  s'embrassait,  on  se  complimentait 
k  rOEil-de-bœuf.  •  Ce  panégyrique  en  valait  un  autre  *,  •  Maurepaa 
lui  éeririt  d'hypoerilea  doléaneea.  «  Je  me  retire,  lui  répondit  Turgot, 

•  aans  nae  reprocher  de  liiblesae  ni  de  iansseté.  » 

Ceat  un  nom  qui  rtate  impemnt  que  celui  de  ee  penseur,  un  instant 
miniatre,  et  qui  porta  dans  le  pou? olr  tant  de  canctèro,  tant  d'étendoe 
d*eaprit  et  tant  de  eawr  ;  allianee  merfeilleuse  et  rare  !  Et  pourtant  ne 
aent>on  pas  qu'un  grand  homme  de  gouvernement  n'était  point  U  ? 
Que  fallait-il  donc  de  plus  à  Turgot?  Quelques  défauts  peut-être,  un 
peu  de  ces  passions  qui  sont  des  forces;  il  fallait  quelque  ambition  k 
lentour  do  ses  vertus.  En  mettant  toute  sa  vie  moins  haut ,  il  eût  été 
plus  utile  au  monde;  il  faudrait  savoir  descendre  et  se  garantir  parfois 
de  sa  perfection.  Cette  grande  âme  désintéressée  n'avait  que  la  passion 
de  la  science  et  du  bien.  Mais,  pour  se  maintenir  contre  tant  de  forcée 
ennemies,  il  fallait  aimer  le  poufoir  ;  Turgot  ne  laimait  pas;  il  a*eii 

I  Turgol  crul  apaiser  Maurepaa  en  oc  travaillant  plus  avec  le  roi  qu'en  sa  pré- 
scnet.  Mais  tes  néBagtnentt  irop  gënérrai  ■*eorcBl  d*aolra  lésullit  que  de  lUre 
plus  beso  j«a  k  set  ennemis. 

s  Moothy on.  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances,  p.  IML 
<«  Le  roi,  dit-il.  téaoignaii  depuis  quelque  lenps  à  M.  Tttifotao  dégsût,  «te  • 

»  Ibid.^  p.  t9i. 

«  Dupont  de  Nemours,  OEav.  de  Turgot,  1. 1,  notice. 
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déliait.  Dans  sa  place,  il  frilait  ae  prêter  à  bien  daa  mitèrea ,  oon- 
deaoeiidre  à  de  rhabileléf  r^arder  à  tons  lea  menas  resaorfa  ijo!  Ibnt 
mooToir  leabominea.  Pantedeeala,Torgoil6aiDdiapoaait  dafanUge  et 
manquait  lea  albires.  Tont  ce  qa*il  foyait  à  Versailles  blessait  sa 
foe,  et  sa  belle  figure  en  aTail  gardé  le  pli  da  dédain  ^  Il  s*en 
détoarnait  pour  aller  aux  idées,  et  oe  croyait  h  nulle  puissance 
que  celle  du  juste  et  du  vrai.  Il  faut  citer  cette  parole  dans  laquelle  il 
se  révèle  :  •  Ce  que  j'admire  dans  Christophe  Colomb,  disait-il,  ce 
n'est  pas  d'avoir  découvert  un  monde;  c'est  d'être  parti  pour  le  cher- 
cher ,  sur  la  foi  d'une  idée.  «  Lui  aussi,  il  avait  pressenti  un  monde, 
et  il  faut  l'admirer  d'être  parti  ;  maia  ce  n*eat  pas  la  même  chose  pour 
Tbi.^toire  que  de  partir  et  d'arrirer. 

La  cbate  de  Torgot  émot  en  Earope  les  grandea  intelligeneea  qui 
loi  étaient  restées  fidèles  :  Frédéric  donna  dea  legreta  à  la  raine  de  ses 
deaseina.  Le  ? ienz  Voltaire  exprima  lea  aiena  aiec  Téelat  d*nne  donlenr 
JoTénlIe  •  Ah!  a*éeria-t-il ,  qaelle  Inneate  nonfelle  j'apprenda!  La 
France  anrait  été  trop  henrenael  qoe  defiendrona*noaa?..  Je  ania 
atterré...  nons  ne  nous  consolerons  jamais  d*avoir  yo  naître  et  périr 
l'âge  d'or  Je  oe  vois  plus  que  la  mort  devant  moi,  depuis  que 
M.  Turgot  est  hors  de  place...  ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la 
cervelle  et  sur  le  cœur.  > 

La  douleur  de  la  France  n*eut  pas  cette  éloqnence  ni  cette  énergie  : 
le  royaume  à  ce  moment  savait  mal  ce  qu'il  perdait  ;  les  successeora  de 
Tnrgot,  l'on  d'eux  excepté,  se  chargèrent  de  le  lui  apprendre. 

*  Morellet,  Mém.,  t.  Il,  p.  257.  —  Corr.  de  la  Harpe,  U  UI,p.  Sii  ei  mîv.  — 
Vém.  de  IfarmoDlel,  t.  II.  p. 203. 
«  Tollaire.  OBur.,  t.  LXX,  p.  64, 
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Ifinislèrede  Clugoy.  Entrée  de  M.  Necker  aux  affaires.  Soo  caractère.  Ses  réformes 
d'adinini&tralioo  et  de  fiMDce.  Commencemeal  d'opposilion  de  la  ooar,  dea  p«r> 
lements,  de  la  nobleaie  et  du  clergé.  ImliiiitioB  dee  enembléee  provIaddM» 
L*oppMition  grandit  contre  Nccker.  Il  est  soutenu  aenlcment  par  lesgeMdft 
lettres  et  le»  classes  moyennes.  Publication  du  Compte  rendu.  Dt^chalnement 
des  {Mrleinents  et  de  la  cour  contre  le  ministre  a  propoH  d  un  .Méritoire  adreasA 
par  lui  au  roi  et  publié  par  ses  cnuemis.  Sa  démit&ioo.  Sa  popularité.  Htute 
crtime  dont  fl  Jouit  en  Etirope.  ScaièTeoeBt  dei  eolonifle  aogluMt.  Bétollt  d» 
Béeifta;  Cêwàm  de  Leri«gK»a,  d»  ItaidMiVIlill,  ele.,  eie.  Praaier  eongrit: 
diclintion  des  droite*  Éveciution  de  Bo&ton  par  les  Anglais.  Deviième  congrès  t 
déclaration  d'indépendance.  Franklin  à  Paris.  Trait<^  de  commerce  et  d'alliaoc* 
de  la  France  avec  l'Amérique.  Joseph  II  à  Paris.  Retour  et  triomphe  de  Tol- 
teire.  — 1776-1781. 


Après  Targot,  ce  qnt  devait  arriver,  c'était  ooe  tentative  de  réae- 
tioD.  Glogny,  obscur  intendant  do  Bordeaux,  fat  nommé  contrôleur' 
général  ;  il  était  un  de  ces  hommes  qai  n  ont  d  existence  que  par  les 
passions  qu'ils  veulent  serrir,  oo  de  ces  dociles  iiutraments  de  réac- 
tion, donl  tonte  rinteHigence  miiste  à  prendre  un  contre-pied  pour 
on  système.  Glogoy  m  hâta  de  suspendre  Tédit  snr  les  corvées.  Il  relert 
l'éttblisseDent  des  Jorandes  et  maîtrises  ;  il  j  afalt  lootelbis  dsa  aboi 
qui  avalent  tant  frappé  la  rae,  qnandTorgot  les  avait  slgnaMe,  qne  le 
Boweao  eontréleor  général  n'oea  pas  les  replacer  sons  le  couvert  de  li 
loi  *.  Dans  ce  vaste  détail  de  finance  et  d'administration,  toncbé  par 
•on  prédécesaenr,  Gingny  ftit  presque  anssi  actif  k  détruire  que  Torgol 
favalt  été  à  créer,  sans  se  préoccuper  pourtant  de  mettre  dans  ses  actes 

• 

*  «  Les  jurandes,  dit  Dupont  de  Nemours,  ne  reprirent  qu'une  existence  pts- 
»  aegère ,  plusieurs  communautés  furent  réunies,  ce  qui  diminua  le  nomhfe  des 
B  proeée.  La  plupart  dee  formalités  dee  apptentissages,  conpagmanageei  des 
s  cbefii-d*œuvre,  restèrent  abolis.  L'entrée  des  arts,  déclarée  libre  par  Péllit  ds 
■  Twgot  de  1770»  fat  icndue  plue  CMiie.  •  OBuvree  de  Torgot,  1. 1,  p.  876. 
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■nom  ni-  nuuvçâB» 

ruité  dft  wm  tfn.ateisiitnte«^  GMto  iMmae  hUift  m*  fit  qa'ipéi 
porter  M  régime  nitérieor  quelqnee  iMbénoeei  dè  plot.  Il  n^t>pM 

ménie  le  mérite  bratal  de  tout  détruire.  Faisant  plus  mal  parfois  que 
deeasser  les  dispositions  do  Turgot,  il  les  faisait  tomber  en  désuétude. 
Par  là^  il  iulroduisail  la  contradiction  dans  les  lois,  et  il  en  autorisait 
le  mépris.  Le  discrédit  atteignit  le  roi  lui-même,  le  joar  où  le  conseil 
mit  en  question  de  révoquer  1^  édita  qu'un  mois  auparavant  le  roi 
avait  solennellement  commandé  d'enregistrer  eu  plein  lit  de  justioe* 
•  Nul  beaoin,  dit  un  historien,  ne  forçait  Loaia  XVI  à  a'iiamilier  défaut 
■  le  parlement.  •  Noua  ne  safonspas  bien  qaeUegçifOBDUwwi  pwwai 
créer  le  besoin  de  riiamiliatioB  poar  les  homiDM  de  goufwiMiiiesM 
car  11  dignité  fanmaiiic  est  une  si  grande  forao,  qa*il  ait  eneara  plua 
aéecasaire  an  poo? oir  qa*à  la  conaeiciice  da  préiarfar  aa  flartè. 

Lîeapritpnblieoapaadant  pamt  a*attrislar  an  fojaat  pèrirlaa  téktmm 
qii*il  mit  mal  encoaragéea;  le  crédit  tomba  à  ce  point,  qao  dans 
rinatltntion  de  la  caiiae  d*eaeompte ,  la  aeole  où  Glagn|  cootima  T«w 
got ,  les  actionnairea  ne  remplirent  le  chiflie  de  dem  mlliieoa  qtttnm 
beaucoup  de  lentear  et  de  timidité. 

Et  cette  déûance,  les  procédés  inconséquents  de  Glugny  durent 
l'augmenter  encore.  Au  moment  où  il  venait  de  mettre  la  main  à  l'atile 
établissement  que  Turgot  avait  commencé  de  réaliser,  on  le  vit,  fman- 
cier  sans  portée  comme  sans  principe,  fonder  un  autre  genre  d'élablia- 
aement,  de  natora  à  contraater  avec  le  premier.  Il  institua  la  loterie; 
d^  le  gooTernement  avait  fermé  les  yeoi  aur  ploaieurs  loteries  partie 
coUèraa  qoi  a'élaient  étabUes  sous  d'hypocrites  prétextée  de  bieniaif* 
aanae.  GrAce  an  aoeeeaaenr  de  rhonnète  Turgot ,  le  goateraenieBi 
deaaandit  Jnaqn'é  remploi  d*nne  telle  resaooroe.  Il  necmgniipw  d*er« 
ganiier  i  aon  profit-le  bot  qnll  donnait  à  de  manfaiiea  pmaionk  C'était 
plue  qne  lenr  tendre  la  main,  c'était  lea  exciter.;  c'était  plu» qoe  m«^ 
dier,  c'était  aédoire.  Du  reste,  cette  fondation,  qui  donna  à  Tadminia* 
tration  de  Clugny  un  caractère  d'immoralité  qtt*avralt  dû  repoosser 
le  religieux  Louis  XVI ,  est  le  seul  acte  appartenant  réellement  à  l'an- 
cien  intendant  de  Bordeaux.  En  effet,  quun  édil  eût  paru  pour  le 
rétablissement  des  jurandes  et  maîtrises,  qu'on  eût  suspendu  rexéog- 
tion  de  Tédit  sur  le  remplacement  des  corvées,  ce  qui  fit  verser  à  Tur* 
got  d'assez  nobles  larmes,  toute  cette  partie  négative  de  sun  ministère, 
Glugny  n'en  était  que  le  titulaire  honteux.  Ges  actes  appartenaient 
platét  à  la  réaction  dont  il  était  plus  le  servilenr  que  le  représentant. 
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Oé  écriirfi  fi  eenptré  I  TMê  Terray  ;  nab  b  danlédeTemiy  était 

rippenotissement  d*aiie  mtin  despotique,  et  talait  mieai  que  b  déré> 
glemcDt  d'un  homme  qtii  rendit  bientôt  les  finances  inintelligibles  k  la 
bonne  yolonté  qu'avait  Louis  XVI  de  les  comprendre  Anssi,  malgré 
le  mouvement  qui  l'avait  porté  au  ponvoir,  fut-il  bientôt  menacé  d'nne 
disgrâce.  Maurcpas,  qui  lui  avait  d'abord  tendu  gracieusement  cette 
main  qu'il  donnait  et  qu'il  ôtait  avec  nne  égale  légèreté,  allait  le  sacri- 
fier, quand  une  maladie  l'emporta  ;  ce  fut  alors  qa*on  ae  préoccupa  d'un 
snooiisseur  dont  les  procédés  fussent  meilleurs  qaa  ceoi  de  Glugny  et 
diMiwts  de  eeoi  de  Turgot.  Monsieur,  qui  prince  avait  des  créatorcf) 
•«MM  roi  ptot  Urd  il  eal  des  fat oris ,  Monsieor  s^ellbi^  de  bire  éb- 
f«r  M  coBtrftb  général  on  des  intendaiils  de  ta  maisoB.  Mab  Maorepat 
M  ae  prêta  point  à  ses  ? aea.  li  loi  eomenait  peu,  ft  hii,  d*0Be  aolorité 
al  Mbment  inqQiétée,de  sstisfalre  les  besoins  dloflaencedeHonsieer. 
Bt  d^aWenrs,  il  y  avait  an  homme, paissant  snr  Tespritennoyé  deMav- 
repas,  qvi  depuis  longtemps  lui  parlait  de  Necker  eomme  da  seul 
financier  qu'il  y  eût  en  France  au  niveau  de  la  situation. 

Cet  homme,  qui  se  dévouait  ainsi  à  l'avenir  de  Necker,  était  le  mar- 
quis de  Pezai  ;  il  fut  nne  des  causes  les  plus  efficientes  de  sa  fortune 
politique.  Le  marquis  de  Pezai,  d'une  naissance  fort  obscure,  était  un 
intrigant,  plein  de  ressources,  de  mouvement,  de  prestiges,  cachant 
•oos  des  formes  superficielles  une  ambition  peut-être  indiscrète,  mais 
persistante.  Il  était  Tamide  Ilecker  et  le  protégé  de  Maurcpas.  Il  avait 
pin  an  fieni  rainistro,  ion  parrain  d'ailleors,  par  l*esprit  et  Ica  petite 
twa  ;  mab  o*était  eana  donlo  pow  dea  nisona  plos  gratei  qoe  Ileder 
rmit  aeeneUli  anr  le  pbd  de  llntlmilé.  Officier  lobalteme,  maie  In- 
alrait,  U  anlt  donné  dea  le^ma  de  betiqoe  à  Loob  XVI,  et,  à  brog 
•  éè  iflngénbr,  H  avait  troofé  b  moyen  de  eorreapondre  aecrètement  el 
directement  avec  son  royal  élèfe,  de  Inl  oavrir  dea  vues,  de  lof  proposer 
des  plans.  A  Taide  de  cette  eorrespondanoe,  Pezai  introduisit  Necker 
dans  Testime  et  la  confiance  du  roi  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  le  fît  ministre, 
eomme  il  fît  ministre  aussi  le  prince  de  Montbarrey:  singulière  influence 
que  celle  de  ce  correspondant  mystérieux,  et  qui  doit,  malgré  son  air 
dMntrigue  et  de  frirolilé  Uttérairo,  b  recommander  on  pcn  à  i'altentioa 
dorbbtoirol 

Do  reste,  b  mérite  de  Nedker  n*était  paa  Mnlemenl  roli|et  d^nne 

■  KMiMatMlion  de  Oogny  ■  été  eancléibée  aind  par  Knaaoolsltgaaiia 
Mb  ds  fllisge  dsni  b  ni  seol  M  stvait  fbn.  M ésB.,  I»  II,  p.  SM* 
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Mfidenoe  pudoiinée  faite  h  Toieille  àa  roi:  ralUntioo  poUi^  eom* 
BeoQMt  de  lOD  côté  à  s*m  piéomper  tiiisi.  Oa  ptrteU  boiMOop  é$ 
eo  riche  banquier,  dont  le  nlen  était  en? ert  à  tent  Ica  beoines  qid 
avaient  aetion  aor  ce  tempe  ;  lei  gena  médioena  parlaient  de  Ini  peiee 
qnll  avait  fiiit  rapidement  une  briibnie  Ibrtone;  lea  gena  diilingnéa» 
parce  qn'en  défendant  la  eempagoie  dea  Indm  contre  un  minlaléreqnl 
voalait  la  rainer,  il  a*éiait  pleinement  opposé  ani  idéea  des  éeono* 
miates  Enfin  parce  que,  dans  on  discours  récent  (l'Éloge  deColbert), 
Il  avait  comme  épousé  les  idées  de  ce  grand  ministre.  Résident  de  sa 
république  à  Paris,  il  avait  déjà  montré  une  telle  aptitude  à  manier  la 
langue  et  le  fond  des  alî^ires,  que  M.  de  Gboiseul  lui  disait,  à  une  autre 
époque,  qu'il  n'entendait  traiter  qu'avec  lui  des  intérêts  de  son  État. 
Tous  ces  précédents,  mais  surtout  l'Éloge  de  Golbert  et  lopposition  k 
la  doctrine  de  Turgot  sur  la  liberté  illimitée  du  commerce  dea  graine, 
avaient  miaM.  ISecker  en  bonne  posture.  Aossi,  lorsque  le  marquis  de 
Priai  le  propom  à  LoniaXVI,  il  exprimait  moini  on  désir  individnel 
et  rentbooaiaame  d*nn  ami,  qn*nne  opinion  eoUective,  déjà  forte  el 
avec  laquelle  Looia  XVI,  depnb  Qngnj,  éprouvait  le  beaein  de  ae  ré- 
concilier. 

Necker,  en  effet,  était  un  homme  profondément  recommandaUe*  H 
avait,  si  on  ose  le  dire,  lopolence  morale,  comme  il  avait  Topalence 
matérielle  ;  mais  cette  richesse  le  conduisait  k  on  faste  de  probité  parfois 
dangereux.  Il  pensait  cl  disait  tout  haut,  et  peat-ètre  trop  haut,  que 
l'impérissable  loyauté  devait  gouverner  toutes  les  relations  politiques. 
Certes,  il  avait  raison  de  le  penser;  mais  en  politique  comme  dans  la 
vie,  il  est  des  opinions  qoi  doivent  nous  accompagner  toujours,  sans 
Doos  précéder  avec  trop  de  «bruit.  liecker  nen  eut  pas  oonscienca  ;  et 
fut  lerrenr  d  nne  kme  pins  généreuse  que  grande;  car  lesàmeagiandia 
aont  toujours  aimplea,  et Necker  avait  laffectation  de  la  vertu. 
.  Loiique  Necker  mlait  Im  aibirea,  il  était  dana  la  plénitude  de  l'inleir 
ligence  et  de  la  vie.  Il  avait  préobément  Teipérienee  qui  double  la 
force  et  aasure  TeflbrL  Gomme  homme  d  argent,  il  avait  en  à  compler 
avec  toutes  les  inflexibilités  dm  intérêts,  et  ees  intéréla,dur>  k  uuinier, 
il  allait  les  retrouver  en  (ace  de  lui,  sur  une  plus  grande  échelle,  mais 

*  Les  écoDoinistM  eo  parlèrent  avec  le  scattaMBtdsfmshlcsUs.  Ses  dodiiecs 
sur  la  liberté  deeoiMiienedeniide^  ditMordlel,  sur  le  coBBmenedwgitias,  sur 
la  manière  dont  le  commerce  est  sAdé  par  nmpélyM  peuvent  aselsaiiiVoHiMU 
Mordlel»  Mén.»  1. 1,  p.  I W. 
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l»>le»  «MMMl  ^qi.  te  piMé  n'vnài  pw  M  polKH|ie,  niib  le» 
t— wi  Hlliul  tegfiide  pf<<BBBpHiwi  da  <e  lampt.  Le»  eipriu  mèiaet 
ém  pfan  wMnét  fieiiient  qo*OB  pomH  trafer  la  monifeliie  a? ee  nm 
ttkm  i»  imm,  «I  fMtr,  «ras  Tabbé  Tbmj,  l'étaH  tkaè  fuM 
mmmm  fioaMitr.  Toula  par  leaana,  soM  par  !«§  aolrea,  Naote  arriftit 
•ioM'Mwa  dn  au9picrs  très  faTonMes.  Dam  ee  premier  monient  H  aem- 
blait  avoir  l'ocrasion  belle.  Que  ses  idées  eussent  besoin  d'élre  défen- 
does,  il  disposait  presque  des  premières  plumes  de  France.  La  lillé- 
ratore  était  Tbabitoée  de  son  salon.  Tout  lui  était  une  force,  jusqu'à 
•OB  titre  d'étranf^er,  dansoette  France  hospitalière  dont  rimaginatioo 
iTèpreBd  ai  fite  de  Tinconini  et  avait  subi  si  fodlemeot  Tattraction  de 
'I«w;  toot,  jiiaqo*è  sa  femme  qui  Taimait  am  one  paasioo  rèOéchie, 
qooiqae  trèe-eiahée,  «t  qui  s'était  ftite  la  Doarriee  de  nom  orgaeil  et 
faatife  sertaote  de  son  ambition.  G*était  ane  femme  de  pen  de  sédoo- 
''ii«D,-raais  on  loi  donnait  alors  un  mérite  aotide  et  fort  distingué. 
9aii|otirsest*il  qnVIle  reportait  snr  son  mari  tons  les  hommages  qui 
a'tdressrient  I  elle.  Elle  exer<^ît  les  pins  hanteavertos  de  bienfaisanoe 
I  son  bénéfice.  Elle  s'occupa  très-laborieosement  des  classes  pauvres; 
elle  enlretonait  des  hôpitaux;  et  quoiqu'il  y  eût  pour  celte  ardente 
talfinistp  dn  sentiment  religieux  dans  le  mouTeraenl  qui  la  poussait 
an  secours  des  indigents,  comme  son  sentiment  le  plus  religieux  était 
encor»'  pour  M.  Necker,  elle  ne  croyait  pas  nuire  à  l'intention  des  meiU 
leores  œuvres,  en  les  faisant  servir  à  la  popularité  de  son  mari. 

Le  contrôleur  général  CIngny  était  mort  après  six  mois  dnne  admi- 
nistration dilapidatrioe.  Ilecker  ne  loi  saccéda  point  cependant  an 
ntntréle  général.  Tabonrean  des  Réam,  intendant  de  Valeneiennes,  j 
ftn  nommé,  et  on  eréa  pour  lledcer,  le  M  octobre 't776,  la  plaee  do 
Ureelenr  du  trésor,  avee  des  attributionaasseï  étendues  pour  qoe  Tao- 
tion  admittistratife  loi  appartint.  Ainsi,  Taboureiu  ne  sera  connu  dana 
ilriatoire  que  pour  avoir  prêté  son  nom  à  une  espéee  d'arrangement 
dont  le  but  d'aiflenrt  manquait  de  netteté.  Il  (bt  bientôt  las  de  ce  réio 
nos  dignité,  dit  nn  écrivain,  sans  dignité  pour  Necker  aussi,  quiarait, 
certes,  bien  droit  au  titre,  puisqu'il  exerçait  la  fonction.  Taboureau  se 
retira  au  bont  de  quelques  mois,  et  Necker  lui  succéda,  mais  sons  le 
nom  de  directeur  général:  on  n'osa  faire  un  protestant  ministre.  Il 
abandonna  le  titre  de  sa  place,  il  en  dédaigna  aussi  ios  èmolameots. 
Cette  particularité  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 

Si  Necker  arrifait  an  pouvoir  avec  les  foroasqoe  nouaavona  déjà  ai- 


Digitized  by  Google 


Dis  nuiçAit.  '9ff 

gnalées,  certes  ce  n  était  pas  trop  pour  la  positioD  k  laquelle  il  «fait  à 
•lûre  face  et  qu'avait  aggravée  Glogoy .  A  Dotre^seBS^  à  nous,  qui  jugeous 
Jlpcès  révénsmeut,  e*est-à-dire  d'an  point  de  vue  plus  liaut  que  l'évé- 
neiMiit,  la  position  étail  impoisible  à  tenir,  le  talent  de  Neckes  deuil 
j  MMoniber.rll  eût  eaJa  Ule  bitn  plus  forte,  l'homae  d!ÉUt.aenil 
•oiti  do  banquier,  qn*il  eAt  ioeaoïidté  toat  denéne  à  eetteitâriia,jfri 
ji*étalt  déjà  plosmie  tâehe  dlnmiae.  Esl-,di  dm»  jnenrelHe^^^U  netint 
itan^poUtiqaeiDenl.eDiitMeetteineoereiblesitaationP  Quant  èeenifol 
filaient  i  cette  époque,  ceux  qui  se  trouvèrent  •connie. de  piiinTpied 
avee  révéoemeot,  la  p<ji»itioQ,  si  couipiomise  qu  elle  fût,  ne  paraissait 
pas  sans  ressource.  11  y  avait  délîcit  aauut'l,  trèh-mulaisc  à  constater 
d*one  manière  précis'*;  mais  toujours  est-il  qoe  les  revenus  ne  suf- 
fisaient plus  et  que  1  ou  ne  marchait  qu  en  couvrant  les  anticipations 
par  des  anticipations  nouveiies.  Ce  déficit,  c  était  eu  vain  que  labbé 
nTerray  et  Turgot  ravaîent.dimioué,.ohacwi  àM  manière.  Glogny,ile 
.  .réactionnaire,  était  venu,  qui  lavait  augmenté,  creusé  de  nooveau. 
Toilàee.qoe  Necker  devait  réparer.  Il  £illait  eomUer  ce  déficit,  et  de 
plni,  H  fallait  trouver,  de  rargent  poor  nae  guerre  fnl  devait  en  coMer 
imiDeHaénient,.car  c'était  mieguerre  no»poBr,nne  provlnoe,  nespear 
..nnlarir  de  donenea,  niaiapoor  l!indépendanee  d*nn  peuple,  nie  jiArte 
.dépense  poUtl^ine  peur  les  gonvernements,  qu'à  présent  on  ne  a*en 
charge  plus. 

Quant  à  un  prétexte  à  donner  pour  une  augmentation  d'impôts,  il 
ik*y  en  avait  pas.  Le  motif  de  l'augmentation,  mesure  dangereuse  dont 
Tui^ot  n'avait  pas  voulu  se  servir,  était  dans  le  mal  même  ,  dans  le 
.  déficit.  Mais  le  parlement,  mais  les  pays  d'états  n'en  présentaient  pas 
moins  une  opposition  infrangible ,  et  sans  eux  que  pouvait  le  minis- 
tère? Un  lit  de  justice?  personne  nen  voolait,  et  surtout  Maurepas, 
«dontia  légèreté  n'allait  pas  jusqu  au  innovations,  et  à  qui  l'inquiétude 
ponr  son  Xregiie  poovoir  faisait  m»  espèce  de  prudence.  De  plus ,  le 
.  dergé,  puissant  encore  dans  la  eonatstnlion  de  TÉlat ,  était  hostile  à 
Keeker  parée  qu'il  était  preteatant,  etelbit  mettre  eertainemeiit  aoa 
inflnence  contre  les  mesures  dn  ministre.  Telles  étaient  les  diffienlléa 
^Ja  situation. 

.  Alals  al  grandes  fa'elles  fassent ,  Neeker  les-aboida  sans  laillir..el 
d*emblée  ;  son  système  dHléri  dn  système  de  Turgot.  Turgot  avait  re- 
culé autant  devant  lemprunt  que  devant  raogmentetion  d'tmpét. 
Necker,  lui,  pensa  que  Tempront  seul  sauverait  l'État  de  toute  impo- 


Digitized  by  Google 


§79  ufTom 

lillHiMafelo.  n  ateiraH  le  cfédH  ptMIcMiglaii,  miii  il  l*avitit 
élailépaBMifv  trop  n|efifllelleBMl4i«  m  vojage  qall  featU  de 
Mm  M  Aaglaterra.  (M  q«11  ea  Mit,  Il  j  teidiit  :  e'éliU  iate^ 
et  jasta.  IMmr  afiit  r«iprit  CMeatMleaieDt  nedme.  Il  ne  tit  pat 
pfebeMenent,  à  eetle  époque,  ce  qo'alltit  deteolr  ropiaien  pobriqae; 
mais  il  la  traita  a?ec  respect,  et  s*appiiya  tar  elle  comme  sur  une  force 
qu'il  croyait  pouvoir  diriger.  Aussi  tous  les  hommes  de  ce  temps  qui 
prenaient  la  mode  de  leurs  coteries,  les  préjugés  de  leurs  corporations 
pour  le  grand  fait  de  lopinion  publique  commençant  k  se  produire 
sur  le  déclin  de  cette  monarchie  expirante ,  condamnèrent-ils  Necker 
saps  pitié.  Sa  façon  tranchée  et  nette  douvrir  l'emprunt  effraya  les 
e^ils  dénués  de  portée ,  qai  bornaient  la  théorie  de  Temprant  à  des 
pratiques  ploi  ou  moins  ingéniemes,  et  aartoat  an  gage  matériel  sur 
lequel  on  pooTait  rasseoir*.  Emprunta  pour  nepoi  Imposfr,  disaient 
lea  pina  Ibria,  ^êti  ftwer  lef  gMmUim  firtureê  4u  tapiUA  e/lar 
fMMhiupriÊentêÊ  i$  Fmtéréi.  Mirabean  Ini-Diène,  malgré  la  reo- 
titnde  4e  son  grand  capril,  en  Jugeant  plna  tard  le  syiléme  de  Ifecker% 
ne  fit  pas  maei  ee  qne  ffccker  opposa  toujours  I  robjeetion  :  des  éeo- 
nomies.  Célait  snr  des  éeonomlee  bien  fsites ,  des  suppressions  de 
charges  publiques,  qu'il  voulait  prélcfer  les  intérêts  de  l'emprunt ,  et 
d'ailleurs  il  y  avait  une  vue  supérieure  devant  laquelle  les  raisons  de 
détail  venaient  mourir.  Toutes  les  générations  sont  solidaires.  Ce  qu'on 
fait  pour  Tune  on  le  fait  pour  l'autre.  Madame  de  Staël  avait  entrevu 
eette  ?érilé  quand  elle  écrivait  ces  belles  paroles  :  «  Il  s'agissait  de 
»  payer  lea  fiabd'nne  guerre...  Eh  bien!  aucun  peuple  ne  fait  la 
m  guerre  avec  son  retenu  habituel...  il  fallait  done  faire  partager  aux 

•  générations  fntnres  le  poids  d*nne  guerre  qni  a? ait  leur  prospérité 

*  ponr  oljet  *.  • 

Ainsi,  Topinlon  des  hommes  qnl  tonehalent  an  aflbires  et  eomp- 
talent  dana  l*tlat  n*était  pas  entraînée  dn  eôté  de  Ifeeker;  des  préjugés 
d*admlnlatratlon ,  dea  tradHIooa,  lea  retenaient  lentement  en  préaenee 
de  la  dette;  en  Hno  dea  beaoins  de  la  guerre,  Ils  Taeeeptalent  eomme 
une  dernière  ressource.  Un  mot  de  Maurepas  à  on  évéque  qui  loi  re- 
prochait le  protestantisme  de  Necker,  eu  dit  suffisamment  à  cet  égard: 
Je  vous  l'abandonne ,  Monseigneur ,  répondit  le  ministre ,  si  vous 

i  Mafia,  Mém.  Ust  ce  politique  dn  règaa  da  LooisXTI,  t.  IT,  p.  110. 

•  IMiioiiclatlMda  ragiolage  à  llUienbMe  des  mtaMea. 

•  Coaaidiialiamsarbiiéfoliitiaafraaciisa»LI,e.S. 


Digitized  by  GoOglc 


DBl  FBAlfÇAlf.  578 

tmilnr  fMyv  la  diti9  de  fÈM  ^  BhanpM  pomitendire  aatfBl  m 
noble,  M  magistnt,  à  tow  eeai  enfin  qui  feraient  fenns  blâmer  te 
iboix  ^*on  mit  ftit  da  Neeker,  an  nom  des  intéféla  de  leur  aste« 
Alon  la  Tille  popularité  dn  miniatie  était  dans  les  dames  les  pinsélol» 
gném  dn  tréne,  qai  étaient  In  a? idement  ion  lirre  sur  eommenn 
des  graias,  et  dans  le  péril  pldlosophiqae.  Partent  altlenn,  on  ne  Tan* 
eeptait  qae  parée  qae  des  nécessités  pressantes,  dooloareoses,  Timpo* 
saient.  On  Tacceptait,  mais  on  le  disentait,  on  le  chicanait,  tont  en 
Tendarant.  Or,  ponr  qnnn  homme  pnblic,  au  jour  des  embarras  et  des 
dangers,  fasse  le  bien  qu'il  semble  promettre,  ne  faut-il  pu  qu'il  ait 
dans  tonte  sa  plénitude  Tindépendance  de  son  action? 

Dès  les  premiers  moments  de  son  ministère ,  Necker ,  dont  le 
système ,  comme  nous  layons  dit ,  était  d appuyer  Temprant  sur  des 
économies,  s'empressa  de  constitoer  ce  gage  des  économies,  qni  est  le 
pins  rassurant  peut-être  de  tons  ponr  les  créanciers  de  TÉlat  *.  U 
n*éooota  point  U  foix  de  la  eonr  qui,  en  le  flattant,  le  traitait  comme 
elle  traite  tonte  pnissanee,  et  qni  afait  bien  ses  raisons  ponr  venlolr  Inl 
persuader  qn*afee  son.  talent  il  n*afait  pas  besoin  de  se  montrer  d*Qno 
éeonomie  rigonrense.  Nedcer  ne  se  tronbla  pas,  et  tranqnillemeni  snp« 
prima  tont  ee  qni  lui  parsismit  exeessif  dans  la  dépense  et  Inntlle  dans 
son  emploi  Cette  première  année  de  Tadministration  de  IMm 
(1776-1777)  pronta  la  fermeté  dn  ministre  et  la  netteté  de  son  esprit 
réformatenr.  Il  mit  les  postes  en  régie  et  cassa  le  bail  de  la  ferme.  Il 
supprima  les  receveurs  des  domaines,  et,  ce  qui  était  plus  hardi,  les 
intendants  des  finances,  car  les  intendants  des  finances  jouissaient  d'un 
grand  crédit  et  trafaillaient  personnellement  ayec  le  roi.  Ils  pouvaient 
s'emparer  deTespritdu  monarque,  toujours  au  premier  occupant  quand 
il  s'agissait  de  bien  public^  et  ils  étaient  très-opposés  aux  plans  do 
Ffecker.  L'on  d'eux  sortont,  M.  de  Trudaine,  très-considéré  et  très« 
influent  à  eanse  de  sm  parentés  et  de  sm  lelatione  aToe  la  baole  ma* 

>  Soiflarie,  lUaa.  da  règne  de  Lanb  XYI,  t.  IT,  p.  17. 

*  Un  dtt  fnsdflrt  actes  de  radminislralion  de  Necker  fut  la  liquidation  des 

dettes  et  le  payement  des  dépenses  de  la  maison  du  roi,  22  décembre  1776.  Mais  il 
se  borna  alors  à  régulariser  Tordre  ciistant.  Plus  lard  seulement  (17S0),  il  réforma. 
Yoyez  QEuv.  de  Mecker,  1. 1,  notice  par  Àug.  de  Staël. 

•  Ainsi,  par  le  règleiMt  dn  SI  déeeaArs  177^  lovitt  attribolkiD  dlntM  dsat 
las  flmnci  m  dans  let  téfisB  ftitinleidito  à  tonte  peisenne  qui  n*éliit  pas  tttscMe 
à  ces  administrations.  Mais  les  croupes  (c'est-à-dire  ks  Intéiéto  dans  les  bénèflees 
de  la  ferme  générale  allribués  gratuitement  à  des  personnes  qu*on  voulait  btoriser) 
ne  forent  réformées  qae  par  Tarrét  de  règlement  du  9  janvier  17S0. 
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gîstratore  ,  pooTiit  devenir  très-daogereui.  Cette  sopprcMioo  de»., 
intf'ndants  des  finances  ue  fut  donc  pas  seaiemeot  un  acte  de  réforme, 
une  mesure  d'ad tainijif aiiwi^ . mai»  iusm  m  coq^  de  pelilMiM,  téÊtlù^  • 
ment  frappé. 

(1777.)  Une  intre  toppreasioD  à  la^BtlIewtfût  droit  ^siUtadft^. 
•m  le  anetiM  bieii  «ohm  dt  fMwt  tt  tet  préteslkatà  ont  nom* 
Ulé  mpAritora,  était  eelle  de  U  loterie^  fiMidée  pir  Glogny.  il  ea  léduril 
]«  eai|iloyéi  è  tix,  de  deaie  q«*ib  étaiett,  et  il  e'e»  iipperle  à-c» 
néflief  poer  opérer  oette  rédeetie»  '  ;  aeîe  rioilit«llefty  il  Tépeigiuk. 
A  ton  les  points  de  ?ie,  ee  fet  «e  laata,  ■ee.iMsiméqoeiiee  de  omm»- 
tère  et  de  système.  Épargoer  la  loterie,  quanden  suppriaail<taiit4e 
ehoses,  c  était  atooer  implieiteiBent  qu'oa  doolait  de  ses  propres  res* 
soorces  financières,  qu'on  n  avait  pas  de  système,  qu'on  n'aTait  que  des 
eipédients,et  que  tout,  même  le  mauvais,  était  bon  dans  un  cas  pressé* 
G  était  déplus  déroger  à  la  dignité  de  son  être  iiu-ral,  et  chez  Neckcr 
Tétre  moral  était  I  être  p(»lilique.  Il  s'en  est  assez  vauté,  nu  du  moins 
sa  fille  s'en  est  assez  vantée  pour  lui.  Quand  il  emprunta  et  que  toutes 
les  caisses  de  l'Europe  a  oafrirenl,  elles  s'ouvrirent  devaotsa  répstatioii 
de  baote  BMraiité.  «  Son  nom  inspirait  une  telle  confiance,  q«e  trèe^ 

•  iaprodemmeat,  dit  M'*'  de  Slaêl,  les  eapitelisioB  de  rSoiope  est 

•  eompté  anr  loi  eonme  sor  on  genfemenenl.  »  L^histoire  enra  àtm 
raison  de  loi  reprocher  eomine  nae  dedile  fMto  tout  ee  ^1  poofiit . 
ébranler  eette  eonfianee  en  tUérant  ee  pnr  renom  ëe  moralité. 

Maie  ee  qoi  f int  déeider  les  fsgoee  melveillenem  de  eertainea  6mm 
eontra  le  diieeleor  général,  ee  fia  ropératîen  relâliio  à  reifeniiev  dm. 
fingtièmee  sor  one  simple  sommation  ministérieile.  Tont  let  nrinistres/ 
qui  avaient  tenté  ce  eoup  d'État  administratif  avaient  péri  à  la  peine. 
Necker  ne  tomba  pas,  soutenu  qu'il  était  par  les  besoins  de  la  situation, 
mais  il  souleva  des  resseuliments  qui  ne  devaient  plus  s'apaiser.  Li 
mesure  en  question  atteignait  les  parlements  et  les  m<^ttait  pour  l'impôt 
de  niveau  avec  tous  les  propriétaires  sans  distinction.  Le  parlement  de 
Normandie  éleva  la  voix,  mais  ou  la  lui  fit  baisser^  et  on  le  mande^près 
dn  roi  pour  rendre  eompte  de  m  eondnite  *. 

■  11  lew  dit:  U  fsi  trouve  des  abus  dam  vsHo adodrislsaiiofc  II  pcoss^ 

vous  éles  Irop  nombroui  d<»  la  moiti*^  Réformpz-vons  vous-mêmes,  et  DommexsSt 
d'entre  vous  pour  continuer  l'ouvra^  de  I  nfiniinislritlin  flonisvîix  MéM.  psilti 
et  hisl.  du  règne  de  Louii»  XVI,  t.  IV,  p.  34. 
*  Soulavie,  Mim,  dt  Upis  Jm,  i^lV,  p..ail^elJil« 
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Tèl  fat  le  commeDcement  de  l'opposition  contre  Necker.  Celait  aussi»» 
le  début  (Je  son  administration  ;  jasque-ià  des  intérêts  .s'étaient  inqaié-  ■ 
tés,  alors  des  intérêts  se  plaignirent.  Autour  du  mécontentement  desi* 
parlements  et  des  corps  se  groupèrent  des  mécontentements  indif  idoels^ 
juflqo'alors  dissimalés,  silencieai.  MoDVMsr  se  rcsMOTÎnt  qn'oo  naviU  ' 
pMfOvIs  de  Tintendant  de  sa  maison  pour  en  faire  od  floaii^lear  géfléi^'- 
nl,«t  qn^on  mit  préféré  Necker.  Les  inteiidMtS'daB  fintnen  eonvrlimt  > 
leort'  rnciiM  do  nipMt  qoi  's'atlaêliaH  to  nom!  de  M.  de  ÎVodalee^  : 
d'an  MUe  eôtè  le  conseil  d'Étet;,  denC  IMer  ne  UinH  peint  peitle»  • 
renfefmaitibeeueoqp  de  Jeloaflei.  SaFtineB  déehHoait  pobiiqieBrat! 
contre  le  diredenr  génénl^^  Tergennes,  €m»  comme  leva  lea  timiM^ 
pnoédéitefee  me  iéaem  ploi  dangereuse,  eVlNarepas,  qui  mettaiC  • 
loi  petitii  vanHéa  d*nne»inMM  dîne  lu  peaeaiaion  d^on  poofoir  qu'il 
n*exerçait  pas,  commençait  d'atendonner  son  protégé  des  premiers* r 
Jours,  sans  doute  para?  qu'il  exerçait  le  sien  trop^énergiqucment. 

En  effet,  ce  n'était  pas  l'énergie  qui  manquait  k  IVeeker.  Ce  ministre 
était  peu  habil<^  à  manier  les  hommes;  mais  ce  n  était  p:)s  faute  de  les 
prendre  d'une  main  ferme.  Tl  avait  fait  embastiller  Pelisson,  qui  avait 
critiqué  ses  opérations;  et  plus  tard,  quand  fut  déclarée  l'opposition  des 
parlements  de  Roaen  et  de  Grenoble,  il  désida  le  roi  à  accepter  le» 
démissions  de  tout  ces  corps  offertes  par  lenrs- présidents.  11  arail 
l*splenib  d'an  bomine  cooninou  de  la  Iranté  de  son  système  :  et  réel* 
lement  ses  idées,  Issnes  des  pins  saines  coneeplions  de  Law,  étaient^ 
dans'Ies  eframstancoi  d^alors,  les  meilleures  qn*on  pùt  sppHqoer.  Qn*on 
y  songe  Inen!  Ls  Franœ  était  horriblement  endettée.  On  ignonlt' 
même  qndle  était  la  profondeur dn  déficit,  puisque  tons  lea  contréleufs- 
générant  qui  se  sneeédaient,  dit  un  Iristerien,  démentaient  en  arrlfint 
avimMstére*  les  aperços  de  leurs  prédécesseurs'  sur*  les  cbsrges  qui 
greifaîteut  PÉtat.  La  France  était  endettée,  mais  ce  n*était  pas  toot. 
Elle  succombait  aussi  sous  un  grand  déûcit  politique.  L'organisation 
des  temps  anciens  ne  tenait  plus  ;  les  abus  pullulaient.  11  fallait  avoir 
raison  de  ces  abus  on  du  moins  montrer  la  bonne  volonté  de  les  com- 
battre,  et  le  système  de  Necker  annonçait  cela.  Il  faisait  dépendre  les 
ressources  financières  d'oncréforme  politique  ;  l'action  du  financier  qui 
emprunte  et  ceiie  de  l'bonmie  d'État  qni  réforme  étaient  simeltanées. 
Le  fflinlstie  ne  se  détoumsit  pas  de  Tune  pour  accomplir  rentre.  Tré»» 

>  8(m1avie,lMtt.dsMBXn^l.lT. 
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ortoimamt  il  y  titlt  dans  oelte  eoDception  nue  logique  de  procédéi 
qpi  iMora  gmdeoMDl  M.  Necier.  Si  le  luocèt  ne  fot  pu  an  beat,  c*eit 
ifÊt  d  abord  les  cirooDstances  étaient  telles  qoe  Necker  lui-même  n'en 
foyait  pas  la  portée  ;  c'est  que  surtout  les  moyens  d'exécntiou  ne  répon- 
dirent pas  a  la  pensée  du  uiiuistre.  ISecIcer  u  afail  pas  la  vertu  de  la 
séduction,  cette  grande  vertu  nécessaire  aux  réformateurs  qui  ont  tant 
besoin  d'enthousiasme.  Il  n  avait  rien  de  ce  qui  plail,  éblouit  ou  sub- 
jugue ;  sa  fermeté  même,  la  seule  qualité  d  exécution  qu'il  possédât  dans 
Boe  bonne  mesure,  sa  fermeté  ne  miitrisait  pas;  elle  indisposait.  Ainsi, 
qwuMi  il  •'agiidejoger  Ifeelwr,  on  peot  dire  que  ee  ne  fut  pas  le 
système  qui  manqua  à  rbomiDe,  mais  rhemme  aa  système.  Seulement 
lliialoiiti  qni  évaloe  toote  racUcsdela  penoniialilé  himiaiiie,  al  déd- 
•ife  dan»  Ica  aHairea,  rUatolie  Uenl  rigMor  à  eea  eiprita  qoi  gâteat  la 
JoaleaM  de  leon  mea  en  lea  appliquant. 

Ma  le  7  Janvier  1777,  Necker  atalt  propeié  nn  enpronl.  Dana  le 
préanbole,  Necker  dédanit  que  TÉtat  était  déjà  grevé  de  qaaiante 
mlllioaa  de  rentes  viagères,  et  ses  ennemis  purent  dire  qu'une  telle  dé- 
claration était  une  faute,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  s  en  prévaloir  pour 
s'opposer  i  l'emprunt  (ju'il  demandait.  Ce  n'en  était  pas  uuc  pourtant. 
Necker, investi  de  la  coufiaDce  de  tous  les  hommes  d  argent  de  l'Europe, 
ne  pouvait  pas  dissimuler  la  silualion  :  pour  être  fort,  il  fallait  qu'il 
fùl  franc,  et  il  l'avait  compris.  L'emprunt  qu'il  avait  demandé,  il  le 
partageait  en  deux  portions,  dont  l'une  était  remboursable  par  le  sort 
au  profit  de  plusieurs  préteurs,  et  doul  l'autre  se  couverlissait  en  rentes 
viagèrea.  Les  iianquiers,  qui  savaient  apprécier  ISecker  comme  finan- 
cier, avalent  rempli  l'emprunt  avant  même  qa  W  fût  enregistré.  Mais 
le  parlement  opposa  une  grande  résistance;  l'ancien  adversaire  de 
Necker  dans  raffiîire  de  la  compagnie  dca  Indea,  Dnval  d'Eprémenil, 
combattit,  avec  Tardeur  d'une  poaltion  priie  contre  nn  homme,  touin 
espèce  d'enregiatrement  11  critiqua  passionnément  lea  vnea  du  dire^ 
tenr  général,  et  Taccnsa  de  tout  ce  dont  lee  hommes  qui  allaient  en 
arriére  accusaient  ceux  qui  allaient  en  avant,  e*eal4-dire,  didéca  an- 
glaises. Cependant,  malgré  les  efforts  de  d'Eprémenil  et  les  sympathlea 
que  sesaltaques  contre  le  directeur  général  avaient  rencontrées  dans 
Ja  compagnie,  l'enregistrement  eut  lieu.  Cet  emprunt  fut  attaqué  par 

<  Ge  flU  daas  celle  4isc«SBiM  que  Ait  pronooeS  pour  U  premiArsIbis  le  bmb  dsa 
éuiu  gènénui.  Gctis  idée  ruas  iwfMaiisB  4*liai0  géaéian  qii  devait  leul 
chsBfcr  plaalafd,BS  fut  aoeucUlie  que  par  weliia-lUble  anoorilé. 
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Ifls  geu  de  flnanee,  en  baine  et  en  JaleosiedesiMiiqaien,  à  qui  Fem- 
pront  en  i|iMstion  constltniU  de  eertiine  annUgee.  On  reproeba  à 
Neeker  de  n*étre  qa*an  Tartnfe  de  meralilé  aans  profondeur,  parce  qnll 
eonfertîisait  Temprant  en  rentea  viagères,  opération  dont  le  caradèra, 
disait-on,  eootrastait  déplorablement  afee  les  prétentions  wrtneoses 
damÎDistre.  Madame  de  Staël,  dans  sa  belle  plaidoirie  filiale,  qaelle 
croyait  sincèrement  de  l'histoire,  et  qoi  souvent  en  mérite  le  nom, 
malgré  le  sentiment  exalté  qni  Tanime,  madame  de  Staël  dit  que  l'in- 
térêt viager,  tel  qu'il  avait  été  combiné  par  Necker,  était  une  spécula- 
tion tout  comme  l'intérêt  perpétuel.  Elle  montre  l'exemple  de  l'Irlande, 
où  il  y  a  des  tontines  viagères;  elle  parle  même  de  la  France ,  qni  en 
avait aossi  depuis  longtemps^  pais  elle  ajoute  ce  mot  ioflezible  :  ■  Il 
lantseserfir  des  différents  genres  de  spéculations  pour  captiver  les  di- 
verses inanièrea  de  voir  des  capitalistes  •  Certes,  plus  d'an  finaneier 
sert  de  cet  avla;  mala  la  eondalte  de  Neeker,  cfcst-ii-dire  de  Tbomme 
qni  s*est  le  plus  travaillé  ponr  réaliaer  raeoord  de  la  politlqne  et  de  It 
morale,  est-elle  Justifiée  suffisamment  par  eet  Ufimtf  Ubomme  qn 
aontenait  comme  nne  tbèse  que  nulle  nécessité  ne  devait  fiiire  plier  la 
liberté  morale,  avait-il  bon  air  de  ae  montrer  si  docile  aui  preserlp- 
tionsde  la  nécessité? Sans  doute,  avec  les  intérêts  quMI  avait  devant 
loi  et  auxquels  il  devait  demander  des  ressources,  M.  Necker  n'aurait 
pas  trouvé  d'argent  en  empruntant  au  perpétuel,  tandis  que  pour  les 
rentes  viagères  les  prêteurs  lui  venaient  en  foule.  Comme  financier, 
on  peut  donc  l'ahsoudre.  Mais  lui,  ne  donnait-fl  pas  un  avantage  à  ses 
ennemis?  On  paie  toujours  un  jour  ou  l'autre  les  prétentions  qu'on 
affiche,  et  celles  de  fSecker  l'obligeaient  à  ne  pas  se  montrer  si  finan- 
cier, quand  d'abord  il  s'était  montré  si  scrupuleux. 

Cette  création  de  rentes  viagères  fat  nne  des  armes  les  meillearee 
que  purent  employer  les  adveraaires  de  Mecker;  auasi  ne  manquèrent- 
ils  pas  de  s*en  servir.  Les  pampblets  pleuvaient.  H"*  Necfcer,  blessée 
an  vif  dans  la  vanité  de  aon  mari,  allait ,  tout  éplorée ,  prier  Haurqias, 
qoi  riait  bien  d'une  ai  naïve  démarche,  d'arrêter  le  torrent  de  ces 
publications  agressives,  ne  se  doutant  pas  que  par  cette  démarche  elle 
en  greaaissait  le  cours.  Pour  tous  ceux  qui  ne  voyaient  que  les  hoanmee 
le  plus  en  vue  dans  TÉtat,  Necker  semblait  abandonné  au  bout  des  pre- 
miers six  mois  de  son  ministère.  Il  avait  perdu  une  partie  de  la  famille 

1  Gonsidiratioiis  sar  la  révol.  Draoçtise,  1. 1,  t,  8. 
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poyile,  ooe  porUM  Mtidér»bie  ihi  «mmU,  k»  f—illH  4ie  to'pfaM 
hMto  Bit^îflratore,  Im  aàMMilratitM  leeoaîlaivM  «1  lu  ctiapirtti 
•qti  afiieBt  dw  fatu  oa  én  %Utm  «aénu  ttaele  Mi.  flhn  «11  aCiviit 
pk»  «eoi  qoi  se  «omptaicBt ,  H  tftH  flein  qv»  m  m  CMDpItîeat  pu. 
L*opiMOB  des  pfotÎMet  le  eeutentic.  Le  perleoMBl 4e  Heti,  UmÊl 
fMMlioBs  de  cosr  des  eoBptes,  Iml  éerlfsii  poar  le  fiUMisr  de  b 
manière  habile  doDt  il  pratiquait  les  finances.  Les  édairears  de  i  opinion 
publique,  les  hommes  de  lettres,  si  poissants,  nataient  pas  déserté  sa 
cause.  Rii  le  Tuyaot  si  actif  à  l'œuvre  et  si  net,  ils  s'étaient,  pour  aiusi 
dire,  serrées  plu»  étroitemeut  autour  de  lui.  Son  saloo,  qui  toujours 
loi  avait  été  si  utile,  avait  gagné  d  importance  en  succédant  au  oerde 
de  M""*  GeolTrin.  A  celle  dernière  heure  de  la  monarchie  française, 
dans  ce  pays  ou  la  conversation  était  dans  les  mœurs,  l'infleenee  d'an 
.aslon  était  immeoM  :  elle  rempla^it  celle  des  journaux,  qa*ea  ae  ess- 
aalssait  pas  encore,  et  qu'elle  annonçait  eo  la  précédant. 
Et  d'tilieiirs,  disoBa4e,  ce  n'était  pas  nerfeille  ^e  im  hooMMs  de 

•  leltras,  les  penseara,  lee^pHta  sfeseée^  lentes  les  Ugss  inteUeetoeMes 
de  la  soeièlé  foMent  poor  Heeker.  N*étiil^  pse  levra  Idéeeqn'il  fésli- 
MilP  Ne  i4ibrmail4l  pas  dstss  leeeM  qnHIe  ataiest  Indiqué  dèji  depnis 
klen  lengtempa?  Quand,  par  exemple,  il  suppriaMil lesesisiSi  rofaica 
•pear  en  réanlr  les  fonds  aa  tcéMr ,  ee  qai  snseita  eonUe  lai  t4ias  les 
reeefears  généraux,  ceci  n  était  que  racle  do  financier  intelligent  ; 
mais  quand  il  fixait  (comme  il  le  fil  eo  1780  ')  la  quotité  de  la  taiUe 
et  de  h  cipitalion  taillable,  ne  gouvernait-il  pas,  pour  ainsi  parler, 
sous  la  dictée  du  parti  philosophique,  qui,  depuis  des  année!^,  dénon- 
'Çtit  au  bon  sens  public  cet  odieux  impét?  S'il  ne  labitlit  pas  ('niicre- 
nient,  la  faute  eo  fut  aux  nécessités  de  cette  guerre  qui  loi  fil  aussi 
aanserrer  rétablinement  de  la  loterie,  dent  il  atait,  dit41,  «entefé  la 
'sappressien  à  la  paix. 

Maisee  qui  dut  le  fenger  sortent  des  sgressioas  de  tons  ces  homaes 

•  déplacés  par  loi  et  sacrifiés  à  réeenoniie,  ee  fat  la  maniéee  dontriBi 
plans  de  iinanoe  et  ses  féSêtmeê  fareal  Jagés  par  les  geaiesneoMnls 
de  rSafspe.  Il  y  eat  de  «rende  éleges,  tféelatantea.  sdiiésiaM.  je 
if  Jain  i 777,  le  roiile  Saéde,  Oaelafse  111^  écrivait  an  oonAede^QreaU 
qa*ilaonlà^«m<Csr  jir.  ^Mer.  Plas'lard,  ie  doede  BiGhinand,«n 
eommenennent  de  1779,  en  parlait  atse  entlieaalssMa  «a  «pleine 

*  Voyez  It  décUrttioa  du  13  février  1780y'eon«erBânl  la  taille  tir  la  o^iuUon. 
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fhiMbro  dm  Mb ,  et  «oolnitait  liratBiinnt  1*  rÂDgletem  «ne  ttei* 
'  iii8lalie0  pareille  à  eeUe  qœ  Heeker  anlt  doaaée  à  li  Pranee.  DCfin 
:  antre  eôté,  Teitrèiiie  facilité  dea  emprents  *  était  une  large  mesure  de 

la  considération  dont  il  jouissait  et  en  donnait  nne  grande  idée.  Il  agis- 
sait avec  une  telle  publicité,  il  snivait  si  peu  les  errements  des  con- 
trieurs  généraux  qui  Tavaienl  précédé,  que  ses  démarches  ne  rencon- 
traient d'obstacle  que  d;<nâ  TÉtat  même  qu'il  vouiail  servir ,  partout 
ailleurs  rien  ne  contrariait  ses  opérations.  On  en  put  juger  quand 
M.  de  Galonné  attaqua  le  Compte  rendu.  Galonné  accusa  Necker  d  avoir 
empruBlé  440  aiUlions,  et  ?iecker  en  afoaa  530,  et,  oe  noos  semblei 
•teo  on  orgueil  bien  placé,  car  o*élait  om  éloquente  preo?e  de  la  coo- 
fliiioe  deot  il  «fait  été,  eo  Europe»  ai  magBifiqoemeiit  ioveati.  •  Cette 

•  «Nilieiiee  le  naît  à  mène,  eoeame  il  le  dit  daoe  mie  noie  aor  aeii 
»  adeaiaiatcatioo,  de  pouvoir  aana  impét  eiiraordimiiffe<  amt  beaoHiB 
•<  àeaamiéea  1777,  1778,  1779, 1786, 1781,  et  à  eeind*mie  partie 

•  de  1789;  tandia  qa^en  Aogleterrey  lee- Impét»  depola  1778  jua- 

•  .qflfen  1781,  élablia  poordnrer  perpétoeHement,  ae  montèrent  à 
»  84  miiliona  «.  • 

(1778-1779.)  Tel  fot  le  bon  et  gloneoi  eété  de  l'admiDistration 
deNecker.  Il  tirait  la  France  d  une  crise  financière  qui  la  menait  droit 
à  la  banqueroute,  et  il  Ten  tirait  en  se  servant  de  ce  qui  constitue  la 
vraie  force  des  gouvcrnement.s  mudernes,  la  publicité  et  le  crédit. 
Quand  on  lit  maintenant  tout  ce  que  ses  ennemis  publièrent  contre  ses 
proeédés  et  ses  idées,  ou  voit  mieux  combien,  en  matière  de  finances, 
il  leiir  était aopérieor.  Mirabeau  lui-même  est  bien  petit  quand  il  juge 
Neekereemme  financier.  G'cst  lui,  Mirabeau,  la  vue  longue,  loaprit 
•emporté  fer»  Tafenir,  le  tribun  fotar  dea  idées  nouvelles,  c'est  lot  qne 
lo  paaaé  tifasnlae  :  qnand  il  a'agât  do  système  de  JMeeker,  il  e»t  l'iiomme 
.  arriéré  ;  «*mt  If  ecker  m  coiimlre  eai  :reaprtt  aimieé,  Tliemme  mo- 
derne. Bbltenrenaement  le  génie  pelitiqne  de  Necfcer  ne  portait  pti 
«•ail  le»  qneeen  génie  ineneier,  et  il  le  paenvt  par  leaeeolea  mmnre» 
d'État  de  aen  minlitèfe ,  relatifca  eox.aaaemUéM  prof immlea  et  au 
.  idnaiia  féedaot*  Gea  droite  féedani  qui  partout,  et  eooa  nHIe  fermée, 
éeraaaîent  le  commerce  et  la  propriété,  attentaient  encore  à  la  liberté  de 
Tbomme:  ainsi  ietnain-morlaèle^  soumis  au  droti  de  kneineni^m  dia- 

t  «toéve  eenle  piéla  ccnt.aiUiiHn  i  Htakar  et^à  la  VNbm,  et  Mlfabcao,  qai 

offirme  le  fait,  n'est  pae  suspect  de  parlialilé. 

>  Cité  par  fioiilavi0«M6in.  da  règne  del^naa  XYiti.  iV«  p.  fl». 
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fwall  ai  do  la  penoBtt,  ai  de  aoa  bioi x  pnor  le  Mariv,  ptw  mi- 

pranter,  pour  tendre,  pou  tranunettre  à  let  enliMli,  il  loi  fidliU  la 
permifiion  de  ioa  leigaenr;  il  ae  t'aUrtacIdaialt  qa'ea  rcnea^pat  à 
•ea  héritage  pour  iller  •'èliblir  en  lien  fnae.  Le  droit  de  JuAl»  ae 
laissait  pas  mémo  etlfe  lOMonree  ;  le  lerf  de  corps ^  s'il  quittait  la  terre 

da  seigneur,  poayait  être  rappelé  à  la  servitude ,  imposé  à  une  taille 
arbitraire  ;  il  était  traité  eu  serf  du  moyen  âge. 

Necker,  par  un  édit  de  1779  ,  abolit  ce  droit  de  mainmorte  dans 
les  domaines  royaux  et  n  osa  supprimer  généralement  que  le  droit  de 
suite les  scrupules  du  roi,  la  craiute  des  parlements,  on  respect  abu- 
sif de  la  propriété  l'arrêtèrent  ;  ce  fut  un  tort  de  son  édit  de  reconnaître 
pour  des  propriétés  réelles,  cet  restes  barbares  de  la  féodalité.  ■  Il  ial- 

•  lait  ordonner  la  loppreNion  généralede  ce  droit,unf  nne  indemnilé 

•  péconiaire»  et  lopinion  publique  était  ai  forlement  prononcée  anr 

•  eat  objet,  qn*eUe  aorait  impoaé  aiienoe  à  tonte  rtelainalion  et  aar- 
»  monté  font  genre  de  réautanee  *•  • 

(1778.)  Lldée  dea  aiaembléea  protineialea  appartenait  à  Tnrgot, 
ira  pintdt  à  tout  le  monde  \  d*Argenaon  Tafait  inspirée  à  Lonl8XV,qnl 
la  proposa  et  la  lalm  rejeter  à  aon  eonaeil.  Sona  le  miniatère  de  Ghoi- 
aeul,  cette  idée  fol  reponnée  nne  seoonde  Ibia ,  et  ae  réfugia  danalea 
lifies  deaéeonoBiialea.  Mirabeau  le  père  y  avait  attaché  Téclat  quelque 
peu  dérisoire  de  son  nom.  C'était  la  préoccupation  d  une  foule  d'esprits 
qui  passaicDt  pour  Irès-éclairés.  Surlie  des  mains  de  Turgot,  qu'elle 
compromit ,  et  reprise  par  Necker,  cette  idée ,  en  somme,  n'était  pas 
heureuse,  malgré  I  espèce  de  popularité  qu'un  lui  avait  faite.  M.  Neckcr, 
dans  son  Mémoire  au  roi,  a  tracé  les  conditions  essentielles  de  son 
administration  proviociale,et  quoiqu'il  s'entoure  de  préoaotions  pleines 
de  prudence,  il  ne  peut  réussir  à  en  faire  une  idée  de  gonfernement  ; 
ear  elle  créait  dea  centres  qu*elle  ne  reliait  pas  asseï  fortement  elle 
•ntreleaait  enfin  trop  de  difléieaeea,  aaiaait  à  la  rapidité  adndnlstfi- 
tiie,  et  a*anrait  paa  maaqoé  de  rendre  impossible  dana  Tavenir  leplna 
beau  léanitat  de  la  réiolntion,  Tunilé  politique  de  la  Pnaea. 
.  Sur  ce  problème  de  gonveraeaieBt,  Target  et  Nednr  aemblcol 

*  MoDlbyoD.  Pdrlicul.  sur  les  ministres  des  finances,  p.  844» 
■  LHMs  do  Turgot  (Y.  son  mlaistèM)  B*avait  pas  tout  est  toeenféahnt  Btm 
plaa,  jugé  en  lal-méme,  esl  rapérieur  au  plan  de  Nednr.  (Test  du  ourfosun  bel 

ensemble  logiqae.  Necker  ne  Tadopti  pas.  ÀTait-il  cru  que  rinconséqueMS  était 
4i  riiabilelé  pôliciqae  ?  Voir  QBa? •  de  Mecker,  notice»  I*  1**»  p*  cm. 
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peot-étre  des  girondins  anticipés.  TooteMs  IHMen  fioarrai  entrttee 

une  responsabilité  moins  pesante,  car  ils  n  avaient  point  eu  renseigne- 
ment d'une  réToIntion.  Louis  XIV  appelait  Fénelon  uu  bel  esprit  chi- 
mérique ;  dans  ce  noble  sens  il  y  avait  du  Fénelon  en  Turgot  et  en 
Neclcer,  esprits  plus  élevés  que  paissants,  et  dont  ce  n'est  pas  l'heure 
d'être  an  pouvoir  à  la  veille  des  plus  menaçantes  réalités. 

Ce  n'était  point  en  1778  qae  l'iiifentiou  des  assemblées  provinciales 
pODfait  être  d*ane  grande  reuoorce  contre  l'état  de  choses  qui  eiUtait 
iloif .  Précisément  ce  dont  on  souffrait,  c'était  de  l'inanité  do  pouvoir; 
la  aodélé  poliliqoe  n'était  ni  dirigée  ni  maintenoe.  Il  aurait  falla 
nmaiNr  tontea  Ma  foreea  dif  iiéea,  éparsea,  et  leur  imprimer  une  con- 
centration pnisaante.  Ceat  oe  qoe  Tin? ention  dea  aasembléea  profln- 
cialca  ne  ftisait  point.  An  contraire,  dlo  conaaerait  cette  diviaion  de 
fbrcea  ;  elle  prétendait  Torganiaer.  SI  elle  y  était  panrenoe,  Neeker 
avrah  en  à  rendre  nn  compte  plna  sévère,  dotant  Tlilstolre,  de  la  fortune 
que  dn  malbenr  de  son  dessein. 

Au-dessous  de  Turgot,  il  faut  bien  le  dire,  pour  la  conception 
systématique  des  assemblées  provinciales,  Neeker  fut  au-dessous  de  lui- 
même  quand  il  sagit  de  réaliser  cette  conception.  Il  montra  la  timi- 
dité qui  tâtonne  au  lieu  de  la  décision  qui  enlève  la  difficulté.  Certes, 
on  ne  put  rcconnailrc  l'intrépide  financier  que  rien  n'avait  arrêté  quand 
il  avait  promulgué  et  appliqué  son  système  d'emprunt.  C'est  que  le 
financier  était  fort,  c'est  qu'il  voyait  juste 9  et  qoe  l'homme  politique 
était  faible  et  ne  discernait  pas  très-bien  ce  qu'il  voyait.  Un  réforma- 
teur, pour  réussir,  ne  doit  pas  avoir  peor  de  sa  réforme,  et  Necker  eut 
Tair  d'avoir  peur  de  la  sienne.  On  le  vit  Topérer  par  parties,  par  tron- 
çons,  pour  ainsi  dire,  la  risquant  Ift,  n'oaant  plus  la  risquer  ici,  comme 
ai  te  réformée  étaient  dea  esaals  et  non  plna  dea  résultata!  Il  espérait 
qu'accomplie  sor  on  point,  cette  réforme  rallierait  ropinion  dea  autrea 
prorincee,  qui  la  demanderaient  an  lieu  de  la  aubir.  Les  premièrea 
aasembléea  proTinciaka  inalituéea  par  Neeker  forent  cellea  du  Berri  et 
delà  bante  Goienne.  Elles  eurent  pour  résnilat  immédiat  Tabolition  des 
corvées  et  la  répartition  plus  équitable  des  impôts  *.  C'éiaicot  là  des 
biens  sans  nul  doute;  mais  des  avantages  de  cette  nature  n'élaicnt-ils 
pas  déplorablement  compensés  par  le  désavantage  politique  des  assem- 
blées? Et  d'ailleurs  ces  résultats  ne  pouvaient-ils  être  conçus  que 
comme  la  conséquence  nécessaire  de  l'iastilolioa  profinciale?  A 

*  QBiiv.  de  Neeker,  notice,  ptr  A.  de  Slall,  t.  f,  p.  xcv. 
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Grenoble,  il  y  eut  quelques  didicultés  et  quelques  retards,  soit  à  cause 
de  la  présidence ,  soit  à  cauft  des  préleotioos  des  anciens  barous  des 
états,  hostiles  à  a'Iles  de  la  noblesse.  Mai»  dans  le  Bourbonnais^  réta- 
blissement fut  encore  plus  contrarié  ^  I  ioteudani  de  iMoulins  se  réroita, 
et  sa  résistance  fut  même  poussée  si  loin,  que  ?iecker  eiigea  son  dépla- 
oemeni  comme  une  de  oe»  eondUioiia  lioi»  lieiqiialUs  il  ne  puMUitmler 
miaittre  afec  dignité. 

•  Ainsi  ISeckcr  justifiait  I0  awt  qu'il  avait  dit  d'abord  à liooiff  1^1, 
<fBeft*il  falltit  iia  Aiehelies  pour  félaUir  iMtffaires,  il  ne  potmii  Im 
lélablir.  Es  eftt,  il  étut  ai  pe«  1»  HlolitlîeQ,  qnll  rakiiH  km  màmn 
^  Riehelîes  tvtU  faites.  Il  éliit  éfident  qoe  ces  asseMMées  étaisnt 
ÎBStHaées  de  Bioière  à  poof  oir  éire  «a  Joar  toat  à  fitit  iDéh^màmÊn 
de  rilat.  Le  roi  Demmaii  seiie  proprièlilies,  dont  Cfois  clieisis'diM 
-le  dergé ,  eioq  dsas  la  noblesse  et  hait  pemi  lee  habitants  des  tilles 
et  des  campagnes.  Ces  seize  administrateurs  pouTaient  en  nommer 
trente  six  autres.  Nous  n  avuus  point  à  discuter  ce  modo  de  nomi- 
nation, qui  u'apparteuait  ni  au  roi  ni  aux  propriétaires,  mais  aux  admi- 
nistrateurs eux  mémos.  A  l'origine  de  cet  établissement,  les  membres 
des  assemblées  durent  être  choisis  par  quart  :  un  quart  pris  dans  le 
clergé,  un  quart  dans  la  noblesse,  les  deux  autres  quarts  dans  le  tiers 
des  villes  et  des  campagnes  ;  les  trois  ordres  distincts ,  votant  par  tôte 
et  présidés  par  le  clergé.  Plos  tard  seolemeat,  Neeker  fédoisit  le 
WHDbie  des  eoelésiaatiqQea  da  qatrt  aa  eiaqaiènie  ^  alora  qu'oa  trovf a 
qa*ll  lear  était  betaeoop  trop  inorable.  Qatad  aa  lai  adieestltDe 
teproehe,  on  ne  réiléchiasak  pas  asses  qa*étant  dsas  bm  pesitiaa  tiit- 
déliesle  fis4*fls  du  dergé,  pnisqaH' était  pialestaiit  * ,  il  afiiC  plas  à 
fdre  qu  ua  aatre  ponr  se  eoacilier  les  iaflaeaeee  de  ee  corps ,  bien 
leasbé,  il  est  vrai,  daat  Tepii^a  pobliqoe,  asais  eMora  prépoadéiaat 
daas  radministratioD. 

La  seule  chose  qu  il  y  eût  à  louer  dans  rétabttsseroent  dos  assemblées 
provinciales,  c'était  la  tendance  qu'elles  révélaient:  la  nécessité,  forte- 
ment sentie,  d'.ippeler  un  plus  grand  nombre  d'intelligences  au  manie- 
ment des  air;iires  publitines.  Mais  au  point  de  vue  de  Tintérét  des 
masses  elles-mêmes,  il  ne  fallait  pas  sacrifier  à  l'apprentissage  de  la  vie 
politique  l'indivisibilité  du  pouvoir.  ISeckcr  la  sacrifiait,  pnisquil 
»*avait  pas  élevé,  comme  Turgot,  d'assemblée  sapérieare  aa-dessas  da 

*  Ce  Alt  sa  religion  qui  Tempécha  de  prendre  le  litre  de  contrélenr  général  el 
d'entrer  dans  les  conseils  dn  roi. 
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toatet  les  assemblées  de  profincei.  (Test  presque  incroyable  de  la  part 
d'un  homme  qui  concevait  et  réalisait  si  bien  Tordre  eu  matière  de 
finances,  que  ce  qui  cou^iiilue  Tordre  même  en  politique,  le  seatiment 
de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  lui  ait  manqué  en  cette  occasion. 

(177U.)  Les  parleujculs,  qui  avaieuL  enregistré  les  emprunts  d'assez 
mauvaise  grâce,  se  moutrcreul  tout  à  lait  hostiles  aux  assemblées  pro- 
vinciales. Chose  toute  bimple  :  le  pouvoir  doui  ils  avaient  jdiii  allait  se 
déplioer,  et  ils  cherchaient  d  autant  plus  à  le  défendcOi  que  le  péril 
HÎll  plus  gnnd.  D'un  autre  côté,  dans  le  conseil,  ceux  des  mÎDiatns 
ffA  «ODierf aient  avee  te  pins  dlattachement  les  traditions  de  l'ancienne 
monarcbie  se  sentirent  albiblis  et  blessés  par  la  création  d'jsseoiblèet 
qni  détruisaient  les  instiinlions  uniquement  dépendantes  de  la  volonté 
duMi.  De  tous  les  collègues  de  fiecker,  le  plus  ardent  contre  lui  était 
Sartines,  le  ministre  de  la  marine,  qui  reprenait  en  sous-œuvre  rodieox 
meusouge  lancé  déjà  contre  Tucgot  :  que  le  dircclour  général  était 
veudu  à  1  Angleterre.  Neeker,  poussé  k  bout,  et  alarmé  de  Ja  llûbliSBa 
du  roi,  profita  de  la  première  prévarication  de  Sartines  pour  demander 
son  ren>oi.  11  Tobiiui,  ainsi  que  la  nomination  du  marquis  de  Castries 
anx  fonctions  que  Sartines  avait  si  malhabilement  exercées.  Ce  dernier 
avait  dépassé  de  âO  millions  les  fuads  extraordinaires  accordés  au  dé- 
partement de  la  marine.  La  défense  que  bartines  publia  fut  un  véri- 
table pampblet  ^ 

(1780.)  Ce  mécontentement  plus  profond  des  parlements,  cette 
opposition  plus  enflammée  do  conseil ,  ce  renvoi  de  Sarlineo,  qni, 
quoique abassé  ponr  un  fait  bonteu,  et  sans  hésitation,  par  le  roi, 
n'en  avait  pas  moins  laissé  dans  cette  âme  molle  des  Impressions  qoe 
Heeker  devait  redouter  ;  4out  le  décida  à  publier  son  Compif  rendu. 
Mais ,  loin  d*apaiser  ses  ennemis,  en  s'offrent  par  la  publicité  à  lenr 
jugement,  Necker  les  irriU  davanUge.  On  Taccnsa  de  manquer  do 
respect  au  roi  parce  qu'il  lui.disait  la.  vérité.  On  vit  dans  son  écrit  nno 
condamuatiou  en  forme  des  usages  et  des  mœurs  de  raneienno  mo« 
narchie.  Ceci  était  plus  vrai  que  le  manque  de  respect;  mais  cette 
condamnation  n'étaii-elle  pas  jusùliéo  par  la  simple  observation  des 
lails?  Le  Compte  reiulu^  tant  attaqué,  et  d  on  effet  si  scandaleux  pour 
on  bel  esprit  de  TO£ii-de-bœuf  de  la  force  de  Maurepas,  qui  ne  vit  de 

•  Ccs4  à  ce  moment  que  Necker  Umominer  aussi  au  minislère  toMStélhal  de 
Ségur,  homme  estimé,  son  partisan  cl  sontml.  Ges  dsoi  BOBriBsHens  aicHéimtau 
plu!>  haut  poiDt  la  jalowleilsilaare^ 
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ce  lirre  que  la  couverture,  et  qoi  Tappela,  en  riant,  le  conie  bleu^  le 
Compte  rendu  était  la  cooaéqoenee  oéceasaire  da  ayatèoM  de  Necker; 
et  dans  un  État  qoi  n  avait  ni  lea  iotlitiitioDs  ni  les  mœors  politiques 
de  TAiigleterre ,  il  rempla^H,  aiitint  élait  poaiible,  la  publicité 
constitotioiiiifllle.  A  notre  aeae,  Neofcer  ne  pomil  m  dkpenaerde  le 
publier  fias  aoiieaaertditsarleqiiel  il  avait  fmdéiMfiiiftnoei.  Oaeo 
eritiqoa  toot^  et  ropportoeité ,  et  la  eenvenanee,  et  torioot  la  tenenr. 
An  moina,  ail  fallait  pnUier  lea  ehiffrea,  dittlt-oo,  pourquoi  les  con* 
aidératiena  d^admiaislnfion  et  de  politique?  A  eela  ne  poofait^on  ré- 
pondre que  font  ee  qoi  inspirait  ou  fortifiait  la  eonfianee  denit  être 
dit?  La  goerre,  dont  Necker  ne  voulait  pas,  et  qui  se  faisait  pourtant 
malgré  lui,  tarissait  les  ressources.  Eo  1780,  on  n'avait  trouvé  que 
^ingt  et  un  millions  d  emprunt  en  recouraut  à  la  bourse  des  pays  d'états. 
Que  d'ailleurs  il  y  eût  dans  ce  compte  rendu  l'ivresse  du  calculateur 
qoi  a  réussi,  dans  une aituatiou  qu'on  jugeait  à  peu  prés  perdue;  qu'il 
fût  incomplet,  en  ce  sens  qu'il  ne  faisait  pas  connaître  lea  chargea 
eilraordinaires ,  mais  les  recettes  et  les  dépenses  courantes,  il  serait 
trop  hardi  de  le  nier  :  seolciiient  il  s'agit  de  savoir  a  il  élait  possible  do 
faire  mienx  alon  et  dana  des  circonstances  si  diMIes.  Ce  n*était  pu  le 
temps  encore  de  donner  nn  compte  rigonreoz  et  détaillé  dea  finances. 
Malgré  lea  pins  penlstants  efibrts,  la  comptabilité  n'était  pas  partent 
organisée.  Toutes  lea  mesures  prises  par  Necker  n'avalent  point  été 
«léeotées;  mais  telles  qne  les  dioses  se  trouvaient,  le  Compte  rendu 
était  mieux  qu'un  livre,  c'était  un  grand  acte,  c'était  une  puissante 
ConcIusiuQ  à  toutes  les  idées  qui  avaient  fait  la  furce  de  ?îecker.  C'était 
aussi  un  avcrtiss(>ment  à  l'adresse  de  l'Angleterre  que  la  France  n'était  pas 
à  bout  de  ressources  et  qu'elle  pouvait  payer  la  guerre  encore  longtemps. 
Malheureusement  la  haine  tient  peu  de  compte  d'une  idée  juste  ou  de 
la  conséquence  d'une  position,  et  dans  ce  terrible  budget ,  aussi  poli- 
tique qne  financier,  publié  par  Necker,  rezistence  de  gens  qui  vivaient 
d'abus  était  trop  compromise  pour  qu'on  ne  poussât  pas  contre  lui  des 
eris  forieuz  Personnalités,  calomnies,  et  qui  allaient  droit  à  ce  qne 
Necker  ent  toujours  de  plus  éclatant  et  de  pina  pur  parmi  ses  qoalitéa 
morales,  è*est-ft-dire  à  m  pndiité  ;  il  ne  lui  manqua  rien  dea  pIna  amérea 
tribuhitlons  du  pouvoir 

*  Cn  1780,  quatre  cents  chargct  dam  la  maisoe  du  roi  et  de  la  reine  flueat  asp» 
primées  d'un  seul  cAup. 

•  Pirmi  les  pemphleU  qui  parureDl,U  y  eul  une  IMtrtétM,  Tmrf§tèM*lÊÊÊàÊr^ 
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Si  rtmoDr-propra  de  Ilecker  souffrit  betnooap  do  oes  agiessioDs,  sa 
fierté  da  mollis  fat  assez  grande  poor  ne  pei  eMer  aa  tornnt.  11  eon- 
tinat  eesfloppmiioiii  de  chargée  inotiles,  et  trouva  deux  cents  miitions 
à  emprunter,  grâce  à  l'effet  da  Compi»  r^tidu.  Les  grandes  paroles  de 
Borlrâ  dans  le  parlement  anglais  sor  son  administration  darent  anssi  le 
consoler  de  bien  des  pciocs.  Hais  jusqu'à  oes  éloges  devaient  être  perfi- 
dement Interprétés  par  ses  ennemis.  Un  Mémoire  seeret.  In  aa  roi  en 
1778,  tomba  dans  leurs  mains,  et  les  parlements  parent  y  voir  tonte 
la  pensée  de  IVecker  sur  les  assemblées  pruvinciales.  Cette  révélation 
mit  le  comble  à  leurs  terreurs  et  à  leurs  resscntiraeots  *.  Les  Mémoires 
des  contemporains  nous  apprennent  que,  dans  ce  combat  à  outrance 
entre  Necker  et  ses  ennemis,  le  directeur  général  montra  beaucoup 
d'énergie  et  de  ressources  :  il  croyait  «t  l'opinion  ;  c'est  par  elle  qu'il 
avait  gOQTerné  ;  mais  elle  n'était  pas  assez  installée  dans  la  splière  du 
pouvoir  pour  qu'elle  pût  suflire  k  la  garde  d'un  ministre  auprès  du 
roi.  La  cour,  les  haots  dignitaires,  les  nobles,  le  clergé,  toute  cette 
tyrannie  iutcrienrey  avait  plus  d'empire  que  cette  puissance  du  dehors, 
bien  qaeNeeker,  il  iaat  le  dire  &  sa  gloire,  lai  eût  fait  faire  de  grands 
pu.  Malgré  les  marques  publiques  de  considération  que  Necker  avait 
données  au  clergé,  il  ne  trouva  dans  ce  vaste  corps  que  deux  minorités 
fiivorables  :  les  évéqœs  philosophes,  tels  que  les  Dilloo,  les  Loménie, 
les  Boisgelin^  les  Golbert,  les  Cicé,  et  quelques  hommes  dévoués  i 
M.deBeaumont,  archevêque  de  Paris,  ennemi  juré  des  évéques  philoso- 
phes,  et  qu'an  procédé  généreux  *  de  Necker  loi  avait  profondément 
attaché  ;  excepté  ces  deux  extrêmes,  le  clergé,  fidèle  aux  intolérances 
de  son  passé,  haïssait  bien  plus  le  calviniste  qu'il  n'avait  de  raisons 
pour  élre  hostile  au  directeur  général. 

Mais  où  l'opposition  était  emportée  et  redoutable,  c'était  à  la  cour. 
La  radiation  des  charges  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  qui  avait 

où  Ton  abusait  d*un  beau  nom  pour  en  insulUr  nn  autre,  et  à  ce  pamphlet,  ce  fui 

Wad.  Necker  qui  répondit.  Puis  il  y  cul  le  Mémoire  confidentiel  au  roi  du  comte 
de  Yergennes,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  idée  au  service  des  plus  mauvais  scoli- 
ments. 

•  11  pareil  que  es  Ibt  Ifonslear  qui  le  leur  fil  passer  perlidenenl. 

*  Ayant  gagné,  eu  I77B«  contre  la  ville  de  Paris,  un  procès  eonsidérable  qui  éta- 
blissait son  droit  de  ccnsive  sur  plusieurs  édificcSt  M.  de  Dcauniont  abandonna  les 
arrérages  à  M  Necker  pour  être  appliqués  i  quelque  objet  d'utilité  publique.  Ces 
arrérages  furent  consacrés  à  rsmélioration  de  TUOtel-Iheu.  OËuvres  de  Necker , 
notice,  1. 1,  p.  xcvu. 
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■rtnte-boit  recerears  généraux  dont  tant  de  grands  seigneors  étaient 
les  patrons  intéressés,  y  avaient  créé  d'incroyables  haines,  qui  ciiaqae 
jour  se  repaissaient  à  1  avance  de  la  cbnte  de  IVecker.  Cromot  et  Boor* 
boulon,  directeurs  des  ûnanceâ  de  Monsieur  et  du  comle  d'Artois, 
employaient  toutes  les  machines  d'intrigue  contre  lui  ;  et  Maurepas,  s'il 
eût  pu  être  autre  chose  qu'un  vieillard  moqueur,  serait  devenu  UD 
homme  par  sa  haine.  Une  critique  du  Compte  rendu,  ouvrage  efiroDté 
de  Bourboulon,  vint  k  paraître.  Necker  exigea  que  tous  les  faits  qui 
étiieet  coAteatés  daoa  oel  écrit  fuaaeot  publiquemeot  vérifiés,  et  ila  le 
fiuent  en  eonaeil  par  aea  eBMOi&i  méaiea»  Maarepas,  Mifoménil  et 
Vergeanea.  Gerlea,  la  lépesae  aax  alomoiateara  éuit  4igne  de  ealnt 
fHiltf)ûayt;iiiaiaeolt  neavOUpaaà  la  fierté  4e  Necker.  HiiemaMi 
Teatiée  ao  emaeil,  U  avait  beaoia  de  ee  témeiyuie  delaeoMfianiida 
roi.  Tooa  kajoora  U  aentait  qoe  aoa  aoiorUé  allait  a'affaiMIiaattt  ém 
aa  maio  ;  tous  les  jours,  aa  aew  da  eooaell,  lea  iaflaeiwea  les  plus  «oa- 
trairea  i  ses  voea  de  fioaMe  et  de  gommemeat  eoveloppaient  le  flet- 
taut  Louis  XVI.  Plus  que  jamais  il  comprenait  que,  s'il  n'était  pas  là 
pour  les  défendre,  ses  idées  ne  tarderaient  pas  à  succomber.  Malhea- 
reuseuient  il  était  usé  dans  I  esprit  de  ce  roi  qu'on  avait  déjà  déprîsde 
Turgot,  et  sa  demande  ne  fut  pas  entendue.  Maurepas,  toujours  iro- 
nique, eut  soin  d'ajouter  l'outrage  au  refus,  en  lui  faisant  savoir  qu'il 
aarail  sa  place  au  conseil  pour  peu  qu  il  abjurât  sa  religion.  ISecker, 
lihaié,  envoya  aa  démission  au  roi  dans  une  lettre  courte  et  reapec- 
taenae  (19  mai  1781).  Il  ne  sut  pas  aiiendre  ;  sa  fierté  nuniqaa  de 
patience.  Quelques  mois  plus  urd,  Maarepaa  OMNiraiti  et  JXecker  pan- 
vait  devenir  le  maître  de  la  situatioa. 

(1761).  de  fat  aa  gnad  lirait  daaa  le  aioade  qae  oatte  latnile  el 
eelte  diagrâae  ;  la  Pnaae  a^a  énat,  et  aaaai  riSarope.  La  Fmn 
réelle,  eelle  qai  ae  teaait  paa  daaa  le  oerele  éiroit  d*aoe  poignée  de  pri- 
vilégiés, regretta  avec  aa  deuil  eathoaaiaate  llioiBBie  qai  avait  taot 
iaitpour  elle.  Parmi  ces  privilégiés  eux-mêmes,  il  y  en  eut  qai  le  regret* 
térenl  comme  la  France.  Ainsi,  la  reine  le  pressa  avec  instance  de 
reprendre  sa  démission,  et  pleura  en  le  voyant  s'éloigner.  Il  était  nuit 
quand  furent  versées  ces  bnnes  de  Marie  Antoinette:  Necker  ne  les  vit 
paa  coder.  «  Si  j  avais  aperi^a  ces  larmes,  dit  il  avec  an  aeatîmeatclie- 

*  11  était  grand  laallreda  la  maison  do  rd. 


Digitized  by  Google 


0  valeresqae,  j'y  aurais  sacrifié  ma  répuUliooctmoaboDhear.  »  flladame 
Loai&e,la  tante  du  roi,  lui  écrivit  desoo  couvent.  On  villesducs  d'Orléans 
et  de  Chartres,  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Beauvan  ,  le  duc  de 
Luxembourg,  le  maréchal  de  Richelieu,  Tarchevèquc  de  Paris,  aller  le 
>îi«ler  à  Saini-Oueo,  où  il  s'était  retiré.  Une  foule  immense  de  cUoyeos 
aoDOorot  chez  le  ministre  tombé.  De  tous  les  points  du  royaume  oo  loi 

.  vota  des  jMkesses.  Ao  Uiéâtre,  à  la  moindre  aUosion,  le  public  se  son- 
Jef «it  eo  aûtUfliAtioiis  redoublées.  Partoat,  dens  les  lieu  publies,,  les 
4afis,  les  promenadeS)  on  B*eDtendalt  que  son  nom.  La  doebesse  do 

..iancun  iijuria  un  Jour  un  ineonnu  dans  un  Jardin  pnUio  paroe  qa*il 
parlait  en.manTais  termes  de  radmInIstratiottdeM.  Neeker.  Elle  oubUt 
qu'elle  était  femme  et  dnebesse  \  et  personne  ne  le  tronta  ridienle,  tant 
lOette  popularité  de  Necker  semblait  juste,  tant  son  renvoi  enflammait 
les  esprits  !  D  un  autre  côté,  ceux  qui  partagent  le  moins  reolhouâiasme 
populaire,  les  gouvernements,  l'accablèrent  de  marques  d'estime, 
Joseph  II,  Catherine  II,  la  reine  de  IXaples,  le  roi  de  Pologne  lui  écri- 
virent pour  lui  uflrir  la  direction  de  leurs  fiuauces.  Le  roi  de  Sardaigue 
exprima  le  regret  de  n'avoir  qu'un  petit  Élat  pour  en  confier  Tadmi- 
nistration  à  M.  Necker.  Catherine  il  écrivit  alors  ces  mole  qne  madame 
de  Staël  a  cités  depuis  avec  son  orgueilleuse  tendresse  :  «  Le  roi  do 
f  ranee  aitouebé  du  pied  à  une  grande  gloire.  •  Mot  trop  flatteur  pour 

.  Itmiaislre  et  trop  dédaigneni  pour  te  roi,  et  qui  ne  peut,  malgré  Tauto* 
jlté  de.  eeilo  qui  l*a  prononcé,  troubler  la  Jnstlee.de  rjustotion*  Non,  ee 
optait  pas  une  grande  gloire,  ee  n*était  qu'une  grande  réputation  do 

.eapaeil^  fioaneière  et  de  probité  politique.  Neeker,  comme  Tnrgot, 

.•était  un  ministre  Iwrs  ligne  parmi  les  ministres  éb  son.temps.  Mais 

.  c'était  le  temps  des  Terray,  des  Bhnrepu  et  des  Galonné.  A  nne4Mitro 
époque  moins  chargée  de  diiriciiltés  et  d'orages,  IVecker,  renfernié  dans 
sa  spécialité  financière,  aurait  rendu  d'éminents  services  à  un  pays  et 
à  un  gouvernement.  Il  en  rendit  même  de  très-grands  à  l'époque  où  il 
vécut,  et  la  reconnaissance  publique  trop  exaltée  était  pourtant  intel- 
ligente ;  mais  ces  services  n'étaient  pas  marqués  de  l'éclatant  caractère 
qui  constitue  la  gloire.  Ils  furent  essentiels,  mais  non  lout-puissants.  Ils 
ne  sauvèrent  rien  de  tout  ce  qui  périssait;. mais  ils  arrachèrent  l'État 

>à  la  banqueroute  prévue  par  Torgot.  a  Si  on  ne  réduit  pas  la-dépenso 
•..«iidessoos  de  la  recette  disait  Tmigot,  le  premier  mp  de  canon 
•  forcera  rfitat  i  faire  banqueroute.  ■  Teiost  fralnaent  le  bon,  le 

.  eoUde  des  senlees  lenduf  par  Nesknr  à  la.Fiineo.  Quand  âi^iilU  le 


! 
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uiniitèn, il  liiM des todBasnirét pour ane  aimée enUèn.  «Ily  mit, 

•  dit-Il,  an  tréaor  plasd*argMit  complant  et  ploa  d'eflfeta  eiiglUes  qu'il 

•  ne  a*en  était  Jamah  troofé  de  méDoire  dTlioiDme.  •  De  pioi,  le 

crédit  qu'il  avait  fondé  était  prouvé  par  sa  popularité  même.  Quand 
on  examine  son  ministère  en  détail  et  qu'on  le  voit  dans  la  particula- 
rité de  ce  ministère,  on  n'a  presque  que  des  éloges  à  donner  à  Pîecker. 
Les  actes  qu  on  a  le  plus  blâmés  sont,  avec  la  création  des  rentes  via- 
gères, rétablissement  des  monts  de-piélé  en  1777  et  la  vente  des  biens 
des  hôpitaux.  Mais  on  n*a  pas  assez  réfléchi  peut  être  que  les  monts- 
de*piété,  dont  les  inconvéaieals  n  échappaient  certainement  pas  aa 
regard  de  Necker,  forent  moins  établis  pour  prodoire  on  bien  absola 
que  pour  obvier  à  on  mal.  Dam  l'état  où  se  trooTalt  alors  la  science 
éoonomiqae ,  lea  monta-de-piété  ne  pcavaient  être  qo'one  eapéee  de 
machine  de  gaerre  contre  lea  apéenlationa  d'nne  foule  d*oaarien  qni 
avaient]  mnltipllé  beaneonp  d^établiaaements.  Ilecker  n*élait  paa  éeono* 
miste,  maia  il  tronvalt  en  fitoe  de  Inl  une  tréa-forte  opinion  qui  TétaiL 
Quant  à  la  tente  dea  biena  dea  hépitani,  cette  mcaoïo  ai  hardie  qn'cNn 
en  aemble  arbitraire,  lea  ennemis  de  M.  Necker  Tont  eomparée  à  la 
mesore  etéeotée  depvie  par  le  gouvernement  rérolotionnalre  :  eompa* 
riisOD  juste,  mais  aussi  justificatrice,  selon  ooos;  car  TÉtat  perdrait 
son  droit  de  tutelle  et  de  direction  dans  certaines  circonstances,  s'il  ne 
pouvait  opérer  sur  les  intérêts  privés  en  vue  d  un  intérêt  supérieur. 

Quand  Necker  se  retira  des  affaires,  la  guerre  d  Amérique  était  fort 
avancée.  Cette  guerre,  k  laquelle  il  s'était  opposé  toujours,  par  un  sin- 
gulier mélange  de  calculs  d^économie  et  de  scrupules  moraux,  était 
cependant  un  acte  parfaitement  intelligent  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique, et  parfaitement  Juste  an  point  de  fue  du  droit.  Si  Necker  avait 
eu  rééllement  la  aupériorité  que  ses  pirtluua  lui  donnaient,  11  aurait 
aouaerit  à  cette  guerre^  qui  relevait  la  France  de  Tétat  d*ab8l88eBent  où 
Tavalt  mise  la  guerre  de  1763.  An  contraire,  il  n'y  souscrivit  Jamais» 
quoiquil  ne  pût  Tempécher,  aveuglé  qu'il  était  par  le  désir  de  bien  faim 
sa  eha  rge ,  dont  les  difficultés  a^amoncelaient  en  présence  des  obi  i ga  tiens 
d'une  guerre,  et  aussi  par  cette  religion  de  justice  qui  l'honore,  mais 
pour  laquelle  on  se  sent  moins  de  respect  quand  elle  exalte  jusqu'à  l'er- 
reur. Eu  reprenant  les  événements  de  cette  guerre  à  son  origine,  on 
en  jugera  mieux  la  légitimité,  même  pour  la  France ,  et  combien 
M.  Necker  se  trompait  en  s'y  opposant. 

(1766-i774.)  Au  moment  où  Louis  XVI  montait  sur  le  trône,  lea 
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odosict  d'Amérique  se  Mmlmient  contre  leur  nétropole.  0»  ooleniet , 

Inidécs,  comme  Ion  sait,  an  commencement  da  dix-septième  siècle, 
lYaient  reçu,  dès  leur  établissement,  des  iDstitotions  de  liberté  qui 
leur  donnaient  la  fîère  individualité  d'un  peuple.  Ainsi  elles  avaient  le 
jury,  les  assemblées  provinciales,  le  vote  des  subsides.  Sur  tous  ces 
points,  l'Angleterre  s'était  montrée  généreuse.  Le  seul  côté  où  elle  ne 
le  fut  pas,  où  elle  ne  l'est  jamais,  fut  celui  de  son  iolérèt  commercial 
à  elle,  pour  lequel  elle  «fait  trop  durement,  trop  exclusivement  stipulé. 
En  effet,  elle  e?tit  entravé  par  des  taxes,  par  des  prohibitions  de  toute 
sorte,  le  commerce  des  Américains.  Déjà,  en  1765,  nn  impôt  sur  le 
timbre  anit  exeilé  leurs  réclamations.  Un  homme  dont  la  générosité 
politique  fat  du  génie  dans  la  question  américaine,  le  premier  Pitt, 
depnis  lord  Ghatam,  alors  &  la  tête  de  Topposition  en  Angleterre,  afait 
époosélenr  querelle  et  fait  révoquer  (mare  1766).  à  force  d*éloqaenee, 
rUnpèt  oontre  lequel  ils  aralent  éleié  la  loii*  Pourn  peine,  PItt,  le 
grand  député  des  communes,  aiait  été  appelé  encore  une  fois  an  gou- 
vernement de  son  pays;  mais,  alors  aeeabM  dlnfirmltée  cruelles,  il 
navait  pu  porter  ce  lourd  fardeau.  L'administration  abandonnée  k  elle- 
même  retomba  dans  la  faute  commise,  et  reprit  Timprudeot  et  avide 
système  de  taxation  qui  devait  faire  tout  perdre  à  TAngleterre,  en 
Toulanl  lui  tout  conserver. 

Ce  fut  en  1774  que  des  navires  chargés  de  thé  arrivèrent  devant 
Boston  et  firent  éclater  une  dernière  fois  et  pour  jamais  Tincompres^ 
sible  esprit  de  résistance  des  Américains  contre  le  système  fiscal  de 
TAngieterre.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  chargés  d  une 
denrée  soumise  à  nn  imp^t  arbitraire,  les  Bostoniens  se  levèrent  en 
masse,  coururent  ans  navires,  et,  sous  les  yenx  et  malgré  les  efforts 
d*ane  garnison  anglaise.  Jetèrent  plus  de  trois  cents  balles  de  thé  à  la 
mer.  Immédiatement  après  cet  acte  de  rébellion,  qui  commen^lt  une 
rupture  qa*on  voulait  étemelle,  l'insurrection  fut  proclamée  :  coup  de 
foudre  qui  mit  toute  rAmérique  debout.  On  improvisa  dans  chaque 
province  des  assemblées  qui  remplacèrent  les  déléguée  du  gouverne- 
ment britannique.  Les  mesures  de  rigueur  que  prit  lord  North,  alors 
an  ministère ,  précisèrent  le  caractère  de  cette  révolution.  Il  avait  or- 
donné que  le  port  de  Boston  fût  fermé  et  que  le  Massachusels ,  dont 
cette  ville  est  la  capitale,  fût  privé  du  droit  d'élire  ses  magistrats.  A 
cette  nouvelle,  lagitation  fut  au  comble.  On  se  prépara  à  la  lutte  armée, 
violentSy  mortelle )  et  prenant  liniliative  dont  les  événements  lui 


Digitized  by  Gopgle 


âfaieDt  offert  ToccasioD  ,  Taitemblée  de  MtsitebuseU  ordoom  vme 
ievée  de  douze  luiiie  hommes.  Bicnlùt  (le  4  septembre  de  U  mèma 
année),  oo  fit  s  ouvrir  à  Philadelphie  ce  fameux  eoogrès  d'«à  lArliléA 
éiUmUion  des  draiii^  et  qui  prétenU  Jo  ktm  ipeelaoto  il'hnwni  ii^ 
aolns  et  trèt-caliiiMy  délibérant  dans  one  pensée  commune  •fM4» 
ûfkàoM  cMUmires,  et  finiiiaot  par  a'eatendre  à  forae  éb  àtnmmiÊUi 
àJaciMiepibliqiM.  •  Dca  hnmna  da  diipoailioia  fort  dimiea 

•  omtraiaDt,  a  dît  on  hialorieii,  laa  «na  plaina  de  napeet  et  dlaM- 

•  dMMBt  pov  b  mère-patrie,  ka  avtiw ,  pasaSeanéaieal  préMeiyÉa 
»  de  éette  patrie  aanériaine  qni  naiaaait  aooa  leurs  yeux  et  par  lenta 

•  maios  ;  ceux-là  affligés  et  inquiéta,  eeox-ci  ardents  et  eonfants,  mats 
■  tous  dominés  par  un  même  sentiment  de  digoité ,  une  même  réso- 

•  lution  de  résistance,  laissant  librement  éclater  la  variété  de  leurs  idées 

•  et  de  leurs  impressions,  sans  qu  il  eu  résultât  entre  eux  aucun  déchi- 
m  rement  profond  et  durable,  se  respectant  au  contraire  dans  leur 

•  liberté  réciproque,  et  traitant  ensemble  la  grande  aliaire  du  paya 

•  aiec  cea  égards  consciencieux,  cet  esprit  de  ménagement  et  de  jns- 
»  tioe  qni  assirent  leaaoeèaet  le  font  moins  Giièrement  aolielsr.  '  •  Ge 
OMtgfès  <BfD|a  oaa  adresse  an  roi  d'Angleterre  et  «ne  antra  an  panpia 
angbJa,  atant  se  séparer,  pnia  arrêta  qn*nn  naoraan  noogréa  aanit 
lieu  et  a*assemblerait  le  10  mai  1775. 

(1775.)  George  111  était  alors  snr  le  tréne  d*ABgl0lerre.  CUét  m 
prkwe  d'une  grande  bonté  et  qni  aimait  la  Jnstiee  ;  mab,  dana  ae  gnad 
gouvernement  anglais,  conçu  et  réalisé  en  dehors  des  qualités  penmi* 
nelles  d'on  monarque,  le  prinoe  no  donne  guère  i  son  régne  que -son 
nom.  De  fait,  cétait  lord  North  qui  gouvernait,  et  lord  ^'urlb  ne  vit 
pas  la  situation  de  l'Âmérique.  Informé  par  des  ofliciers  mécontents 
qui  avaient  ser>i  aux  colonies,  il  crut  qu'avec  dix  mille  hommes  il 
ferait  rentrer  dans  le  devoir,  comme  disent  les  pouvoirs  irrités,  cette 
nation  de  puritains  inflexibles  qui  venaient  de  dire  le  premier  et  le 
dernier  mol  de  leurs  résolutions  dans  leur  déclaration  des  droits.  .Lm 
fmmbrs  coaps  de  feu  que  fit  tirer  sur  les  insurgés  le  générai  Gage,  qoi 
aommandiit  à  Boston,  n'avertirent  pas  le  ministre.  Ces  coupa  do  ùtOf 
qni  éififlient  looombat  do  lieiinflon.(i9  airil  l775)otla|MBiièv0 
.fiilolw  dm  Aasérieains,  donblèrant  bs  firom  de  b  oanw  aoiériaaiM 
par  rafial  ébatriqne  d*on  anaeés.  Bi  qoelqnrn  Jonm  on  fit  trenio  ndlto 

I  Notice  sur  WashingU»n,  par  M.  Guizot,  ea  tite  de  la  Vie  de  WashiogtOB. 
•V«]ia,i640,  i.  I,  p.  ST. 
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.Jmmm»  mus  Imam  de  fioitoii.  fiflaraoïement  pour  le  générâl  €îa§t, 
.m  oonfoiarfita  à  son  secours,  qoi  portait  Tarmée  anglaise  .4  doute 
nulle  hiMnmnii.  C'étaient  de  bonnes  troopes  régalières,  sachanè  leur 
métier,  et  oommaadées  par  des  lioninies  de  talent,  Howe,  Qinton,  Bniw 
4Dyne..Les  Amérleains,  an  eontraiie,  étalenlinal  en  discipline,  en  w- 
..fanisationniilitaire,  en  artillerie.  lia  ne  savaient  qne  mareber  eonvantot 
.  .tirer  juste.  Le  1 7  Juin,  ils  inrent  attaqués  dans  la  redoute  qu'ils  avaienl 
>t>nsttuite  sur  nue  liantenr  nommée  Bonker*s-Hill,  d*où  ils  Jetaient  des 
bombes  dans  la  tille.  Les  Anghiis  s*étsient  partagés  ;  un  eorps  d'armée 
atbqua  de  front  le  poste  où  se  tenaient  les  Américains,  tandis  qu'an 
autre  devait  leur  couper  toute  retraite.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  s'em- 
..parer  de  la  petite  presqu  ile  de  Cliarlcs  Town,  séparée  de  Boston  par  un 
court  trajet  de  mer.  Les  Anglais,  protégés  par  leur  flotte,  mirent  le 
feu  à  Cbarles-Towu  ;  mais  ces  forts  tireurs  d Amérique  profilèrent  de 
ia  large  flamme  de  rincendio  pour  ajuster  mieux  leurs  coups,  ils  ti- 
rèrenl  ai  l>ieD,  ces  hardis  chasseurs,  que  tous  les  oûiciers  anglais  furent 
.bkssés  ou  tnés,  à  Veieeption  du  général  Howe.  ils  tirèrent  jusqu'à  leur 
•dernière  eartouebe;  et  quand  ce  fut  £ni,  et  qne  leurs. fusils  lurent 
.Aoids  dans  lenrs  maina,  ib  reculèrent,  mais  de  si  peu,  et  en  si  bon 
««rdre,  guon  poutait  dire  que  le  siège  de  Boston  n'était  pm  lefé,  et  qoe 
•»0M  -ebassenrs  de  la  feiUe  battaient  en  retraite  conmM  des  soldats  do  dix 
..ana.  Pinaqne  Lexiogtoo,  BunkerVHili  aurait  dû  apprendre  an  geaver- 
.nement  anglais  que  ee  n*était  pas  à  de  i nigaires  révoltés  qu*il  avait 
,  affaire,  mais  k  des  hommes  mûrs  pour  être  une  armée  aussi  liien  qu!nne 
nation. 

(177G.)  Et  la  preuve,  ils  la  tirent  encore  eu  reprenant  aux  Anglais 
la  ville  de  Boi>ton  (  avril  1770  ).  Après  le  glorieux  combat  de  Bun- 
ker's-Hill,  le  congrès  avait  envoyé,  pour  commander  Tarmée,  un  officier 
ijqm  avait  fait  la  guerre  à  une  autre  époque,  et  qui  depuis,  et  même 
smûi  qne  rinsnrreetion  eût  éclaté,  s  était  concilié  tous  les  esprits  an 
«oogrès  et  dans  les  sssemtilées  provinciales,  par  m  ssgesae,  son  babi- 
.  Jeté,  sa  modération  ferme  et  sa  rare  tempérance  en  tontes  choses.  Cet 
•nffider,  qui  plus  tard  devait  étie  un  graiid  homme,  et,  on  la  dit,  to 
.Milleur  des  grands  bommes,  était  Washifl|glon.£Qn.premîersotn,,à 
jonairhée  deiant  Boston,  int  d'organiser  l*acmée$xle  second,  de  nih 
.eerinr  plus  éCroîtement  l'ennemi  dans  la  ville,  r  Malgré  son  désir  d'ai* 
claquer,  il  ne  voulait  pas  fairejcoorir  les  ehaneiind'nnbomhardemutet 
d'un  assaut  à  une  ville  américame;  mais  ses  opérations  lurent  si  bien 
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condoites,  que  les  Anglais  capitalèreiit  aoos  conditionqu  l'armée  amé- 
ricaine n'inqaiètenit  pas  leor  embarqaement.  Celte  reprise  de  Boston 
étiit  OD  éTèoement  considérable  qoi  achefait,  pour  ainsi  dir«,  aiaii 
que  h  belle  défene  de  Ghtrln-Towa,  capitele  de  la  GaroUae,  par  le 
généial  Lee,  Teffet  prodoH  par  les  ioeeèa  de  Led^gtoa  et  de  Bn- 
kerVHHI.  Il  diminoalt  ee  qo'a?aU  de  llciieiii«  poor  la  caoïe  de  VAmê^ 
riqiie,  le  leol  fait  de  ee  temps  qal  al(mél6  qoelque  triileiae  à  eea  Joits 
viriles  des  premiers  Joors  de  llttdépeiidaBee,  Feipéditleii  do  Gaaadi 
(1775),  tentée  par  le  eokiMl  Arnold  afce  le  eoorage  le  pios  briHaal  al 
le  mollis  beareoi  :  car  le  Canada ,  qa*AnioM  mlail  limirger,  raali 
fidèle  à  rAogleterre. 

C'était  donc  dans  des  circonstances  trcs-favorables  que  le  nonvean 
congrès  s  assembla  (4  juillet  1776).  Franklin  assistait  à  ce  congrès.  Ce 
grand  génie  scientifique,  qui  était  aussi  un  géuic  pratique  du  premier 
ordre,  revenait  alors  d'Angleterre,  où  il  avait  été  chargé  de  représenter 
les  intérêts  de  son  pays.  Il  les  y  avait  soutenus  avec  une  grande  noblesse 
et  one  profonde  habileté.  Il  y  avait  donné  bien  des  embarras  aoi  mi- 
lûstrcs  r  il  y  avait  semé  et  recueilli  bien  des  sympathies  pour  la  CMse 
derindépeadanee  américaine.  C'était  an  de  ces  rarca  diplomates  qni 
savent  s'arrêter  dans  la  finesse  aaseï  à  tempe  poor  qoe  la  hantenr  dn 
earaetère  n*en  sovAt  pas.  Cèlait  on  bel  et  bon  vleilhird  sur  U  téle  de 
qol  les  chereoz  blaoes  semblaient  avoir  été  mia  poor  entraîner  par  le 
respect  et  par  la  eonfianee.  Franklin  avait  parftiteaaent  réussi  i  tenir 
ses  compatriotes  an  coarant  de  la  politique  anglaise.  C'était  loi  qol 
leur  avait  conseillé,  avec  une  croissante  sollicitude,  de  déclarer  lear 
indépendance.  Il  craignait  les  projets  de  conciliation  appuyés  d'une 
armée.  «  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  répétait-il  sans  cesse,  de  n'être  pas  pris 
pour  des  rebelles,  c'est  de  se  déclarer  indépendants.  •  Il  ne  se  trompait 
pas.  Dansde  certaines  circonstances,  les  mots  sont  des  choses.  Le  congrès 
vit  le  sens  dece  qu'il  disait,  et  la  déclaration  d'indépendance  futrésolae. 
Les  rédacteurs  en  furent  Franklin  lui-même,  Jefierson  et  Adams.  Dès 
qn*elle  fot  proclamée ,  on  l'envoya  à  Washington,  qal  la  lot  publi- 
quement et  solennellemeni  i  son  armée.  «  Dans  cette  déclaration ,  dit 
a  raoteor  américain      h  Vt»  d$  IPMâi^lM ,  avec  ooo  slai- 

•  plidté  qol  ne  manqoe  pas  de  grandeor,  lea  eokmlea  oniea  de 
9  TAmériqœ  septentrionale  forent  dédaréea  Éteta  llbrea  et  Indépeo* 

•  dants,  et  depais  Ion  le  mol  colonies  ne  se  troove  plos  dans  leor 
i  Idslolie.  • 
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CSette  dédiratimi  «Bt  011  cirt  iniMBie  et  Jviittit  ^ 
klia.  Ob  peat  dire  qoe  le  oMNide  l'acooeillitafeeiui  appliodinement 
vumiine.  La  eaqie  était  ai  belle  et  Teffort  «I  giand,  qa*U  n*y  eut  pas 
im  dente ,  paa  iiae  béi Italien  daaa  lea  lentioMDta  do  meode  eotier»  et 
qse  les  gouTernements ,  les  chefs  des  États  eorent  la  gloire  de  sentir 
comme  les  peuples.  Oa  a  parlé  do  moQvement  d'idées  qai  emportait 
la  France  poar  expliqoer  des  sympathies  qui  ne  furent  pas  françaises, 
mais  universelles,  mais  humaines,  et  l'on  ne  s'est  pas  souvenu  assez  que 
les  esprits  les  plus  politiques,  les  moins  dupes  de  l'illusion  présente, si 
noble  fût-elle,  souscrivirent  de  haut  h  cette  déclaration  des  États-Unis. 
Frédéric  II,  le  grand  Frédéric,  le  chef  d'une  monarchie  militaire,  a 
écrit  une  page  d'histoire  en  rhonnenr  des  insurgés  américains.  Gathe* 
fine  II,  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne,  le  roid'JSspagne,  partagèrent 
rentboasiasme  de  la  république  de  Hollande  pour  la  came  de  l'indé- 
pendanee  d*Dn  peuple  qni  allait  fonder  orn  r^nbliqoe  $  et  ee  n'était 
point,  eomme  en  Ta  dit ,  on  enthonaiasme  IrréfléeU ,  Impmdent  :  la 
politique,  et  la  bonne  pôlitlqoe,  était  an  fond  de  eet  eothonsiasme , 
aotant  qne  roniferael  besoin  do  Joste,  aotant  qoe  la  notion  do  droit 
eonteaté.  Car  TAngleterre,  depuis  lea  traités  de  I76S,  blesMÎt  lea 
peuples  et  inquiétait  lea  eabinets.  •  Elle  anlt  oublié,  comme  on  Ta 

•  dit,  sa  propre  terreur  k  elle-même  à  Tépoque  de  la  grandeur  de 

•  Louis  XIV.  Elle  avait  oublié  celle  de  la  France  sous  la  monarchie 

•  presque  universelle  de  Charles-Quint.  *  Cette  approbation  euro- 
péenne ,  qui  couvrit  d'un  si  grand  éclat  la  déclaration  des  États-Unis 
d'Amérique,  dat  loi  rappeler  afco  menace  tout  ce  qu'elle  afait 
oublié. 

filais  lord  North  ne  se  ressouvint  de  rien.  C'était  on  homme  qoe  des 
qualités  brillanlea  n*empéebaient  pu  d'être  vulgaire,  vulgaire  de  téte 
et  de  cœur.  Il  ne  Jogea  paa  Timmeose  gain  d'opinion  qne  rAmériqoe 
fidsait  en  Europe  et  ce  qoeee  gain  aignIfiaiL  Lord  Gbatam,  loi,  ne  a*y 
méprit  pss.  Gomme  ee  n'était  pis  seulement  lldée  pure  do  droit  dû 
Américains  qol  afait  émo  lea  goovememenla,  ce  ne  fut  pas  non  ploa 
aeolement  cette  noble  Idée  qui  enflamma  l*àmo  de  Gbatam.  Le  péril 
qoecoorait  TAngleterre  n*éebappait  point  k  11iommed*Élat.  >  Le  tempe 
n'est  pas  loin ,  disait-il  avec  une  sagacité  dooloareuse,  où  l'Angleterre 
aura  besoin  de  ses  amis  les  plus  éloignés.  •  Telle  était  surtout  sa  rai- 
son dernière,  définitive,  suprême,  de  s'opposer  à  la  guerre  avec  l'Amé- 
rique ,  et  de  traiter  ai ec  Us  colonies  sur  le  pied  d'une  intelligente 
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fnteniHé.  Cétik  11,  ao  And  dé  «m  âme,  la  pensée  vlfaote,  ardente^  la 
pensée  anglait»  qui  fanwBaH  malade  et  moorani  dam  le  pariement 
de  iDo  pays,  et  qnr  thatlde  son  eorps  brisé  dea  aoœnla  d*Qne  éloqneiNr 
sopérienre  encore' peat4fte  I  l'admirable  jostcase  de  ara  esprit  Iî*oppo>> 

gition,  dont  il  était  la  tête  ,  et  qni  comptait  alors  des  hommes  comme 
Cliarics  Foi  ,  Burkc  .  Caveudish,  Shelburnc,  Backingham  ,  ne  cessait 
de  parler  dans  le  mémo  sens  que  Chatam  ,  et  popularisait  en  Angle- 
terre, dans  ce  pays  où  l'esprit  public  est  si  forl,les  succès  obtenus  contre 
l'Angleterre  :  tous  ces  hommes  éloquents  empêchaient  qu'on  regardât 
les  Américains  comme  des  ennemis.  Ils  semblaient  rapporter  à  la  mère- 
patrie  les  succès  obtenus  par  les  colonies,  même  contre  elle.  IV'aYait-on 
pas  VQ  Charles  Fox  plenrer  la  mort  de  Montgommerj,  toé  dcTant  lea 
portes  de  Qnébec  sur  mie  batterie  anglaise?  Et  qui  donc  avait  osé  dtre 
que  oea  larmea  étaient  d'un  manvais  citoyen?  L'opinion  se  pranoiHçalt 
aaMvdana  le  sens  de  l'opposition  do  parlement  pour  qne  ta  goofememenC . 
ii*OBât  pn  emptoyer  eootre  lea  Américains  beaneonp  de  tronpea  britaii-- 
ttiqnea.  Il  louait  dea  troopea  allemandes,  dea  ttoopea  aotoaea,  à  eev 
petits  mbéribleB  prinoes,  comme  disait  Ghstam  arec  on  mépris  an* 
peri>e ,  qui  Tendent  et  eipédient  lenra  anjeta  pour  leabooeherlea  dTmi 
prinevétranger.  Hsis  eo  fsin  les  généraux  étaient  ils  plos  malbeorevi; 
en  vain  la  résistance  derenait  elle  plus  invincible,  l'orgueil  anglais  ne 
se  révolfail  pas,  et  l'opinion  docile  se  maintenait  où  l'afait  mise  Cha- 
tam, qui  continuait  de  s'élever  avec  une  inextinguible  ardear  contre 
les  mesures  violentes  du  gouvernement  de  son  pays. 

Il  protestait  toujours,  mais  toujours  en  vain.  Certes,  on  ne  peut 
s  empêcher  d'en  convenir,  c'est  un  grand  et  triste  spectacle  que  cette 
penèrérance  de  Chatam  à  vouloir  retirer  le  goofemoent  anglabde 
la  foie  fttoesle  où  il  a  était  laissé  entraîner,  qne  eette  pérennilé  de  m 
polMqne,  qne  oetle  Ibrae  de  canetére  hitUnt  mntre  «  nndéeite  oM*^ 
ntti(&n  de  99  hrd  If&rth^  qmi  /y tait  Uwjoutt  la  çwrre  jont  ta 
voulait  *.  •  Ooi,  e*est  on  grand  et  triate  apeetiele,  mais  e*est  un  ape»* 
tacle  dont  nous  ne  poorons  partager  la  triatesae.  Chatam,  alleM  réussi 
ft  ftlfs  aewpler  aon  système  de  concession  généreose  et  habile  ao  goa- 
fernement  de  la  Orsnde  Bretagne,  aurait  fait  un  acte  méritoire  sans 
noi  doate,  au  point  de  vue  de  son  pays  ;  peut-être  aurait-il  ajourné  ce 
grand  démembremeotqa'il  déplorait,  cette  rupture  de  la  colonie  et  delà 

*  yuiemtio,  Tableau  de  la  liuératare  aa  dis-faoitiéaie  sièele. 
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■létrofole;  aiiê  au  poiol*  de  fw  doi  iitértti  d»  h  Prasee,  qui  Mt- 
êmA  kê  Iméfètsfliiénn  da  iMBd»,  m  mtés  tki  été  btaL  II  eût  n- 

taidé  la  oaissanoe  d*on  peuple,  et  rompu  de  pias  en  plus  réqvllfbr» 

que  TADgleterre  afait  fait  perdre  à  FEarope.  Plus  durement  que  jamais, 
TAuglelerre,  d'une  prospérilc  si  arrogante  déjà  après  la  guerre  de  sept 
ans,  aurait  pesé  sur  l'Europe  et  principalement  sur  la  France.  Il  faut 
ae  rappeler  que  notre  abaissement,  à  noos,  était  le  but  de  la  politique 
de  GbatamJi  faut  se  rappeler  qu'il  avait  signé  contre  nous  la  terrible 
paix  de  1765,  et  qu'il  est  mort  en  poussant  des  cris  de  guerre  presque 
sauvages  contre  la  uniato  de  Boorbon.  Le  succès  de  sa  politique  Mot 
eût  donc  enfoncés  un  peo  plva  aiant  daas  U  bonté  que  Louis  XV  oos» 
•fait  liiile,  et -à  laqoaUe  notre  aUianoe  afeerAmériqiie  devait  on  Jow 
Bratfameker. 

G'eat-ee  aeoliiiieBt  de  àoote  nationale  qoi  espli^ie  bien  el  Jwttfe  • 
rinteri entioft  eichée  d'abord,  pnia  pateolo,  de  te  Franco  dana^yioMir^. 
faetion  d*Aniériqne.  On  a  prétendt  aana  le  prouver  que  dès  1770, 
Gboiaenl  avait  eherM  à  aonlever  les  eokmita  angtolsea.  Teifoon  eal'fl 

qoe  le  cabinet  de  Versailles,  bien  a?aDt  Tacte  d'indépendance  qni  créa 
les  États-Unis,  avait  appuyé  les  Âiiiéricains  comme  des  alliés  naturels, 
soit  en  permettant  à  des  spéculateurs  tels  que  Beaumarchais,  par 
exemple,  de  leur  expédier  des  fusils,  soit  en  leur  faisant  tenir  sous 
main  des  secours  d'arg**nl.  Il  y  a  une  lettre  de  Vergennes  au  roi,  en 
1776,  dans  laquelle  il  met  sons  les  yeux  de  Sa  Majesté  pour  quelle 
rappmme,  la  feniUoqoi  doit  l'aotoriser  à /ôtfrm'r  un  million  de  livres 
ponr  la  $mwm  des  colonies  anglaisée  ^  «  11  importe,  dit  Vergeonea' 
danioattelettfetqoe  renvoi  d  argent  ne  soit  pas  pénétré  on  impoléao 
gowernewent;  >  et  il  prend  dea.  piéeantioaa  infiniea  poor  te  eacfaor. 
Veryamiea,  bonne  ploa  délié  qneréMln,  s*oi^'>pia  ronpio  onverl0« 
ment  avee  l*Angleterre,  qnoiqoe  i  dater  de  eette  époque  ses  rappoHv 
peiaomete  vm  rambanadenr,  iofd  Stomond,  flonnen«Maent=  à  ae 
marquer  d*nn  peo  d'aigrenr  D^aiHenmv  ftiMe  eenmell  Tétait,  Il  an 
trouvait  presque  lié  par  le  préjugé  des  hautes'classes,  qui  Toyatent  on* 
danger  pour  le  pouvoir  à  soutenir  le  principe  d'une  insurrection,  même 
légitime  j  et  ce  ue  fut  que  plus  tard,  quappréoiaut  la  position  de  U 

*  Ltttre  du  comta  de  Yergenoes  à  Loidt  XTI,  do  3  mai  f 776.  Arehives  du  corps 
Hgldillf;  et  FteiMu^ nianiri  de  te  diptemite,  t.  TD,  p.  U». 

*  Tsit  ne  note  verbale  du  coale  de  Yergenoes  t  tefélarOMind  (IS}riltel  iTTT)^' 
f laisaB,  Htstoilsdeiftdéptea*,  u 
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France  fU-à-m  de  rAngleterre ,  position  qo*il  ponfait  miens  Jaf^ 
qn*tttt  antre,  en  raiion  de  «et  fonctioni  de  miniitre  dei  leUUona  exl4- 
rlearea,  il  mit  ee  pr^ngA  à  tet  pieda. 

Et  à  mi  dire,  eette  poritien  éUit  telle  qn*il  y  allait  de  Hmmumot 
même.  Elle  était  ai  emeUement  bnmiliée,  qn*0B  a'élenne  qn*i  tk&m 
où  Ton  pnt  en  sortir  par  la  gnerre,  TnrgoC  et  Neeler  aient  cédé  i  den 
voes  sans  Justesse  on  à  des  aratiments  d*nne  moralité  aans  grandeur  ; 
Torgot  sartoot,  car  Necker  n'était  pas  Frani^is.  Jamais  peut-être  la 
France  n  arait  été  traînée  si  bas  par  la  fortune.  Elle  portait  le  brùlaot 
souTenir  de  Crevelt,  de  Minden  et  de  Rosbach.  L'Angleterre  lafait 
horriblement  dépouillée.  En  Bretagne,  elle  lui  avait  pris  Belle  hie  ; 
dans  rinde  Pondichéri ,  Mahé,  sur  la  cùlc  de  Malabar  ;  en  Afrique,  les 
forts  élevés  sur  les  bords  du  Sénégal  et  l'île  de  Gorée  ;  dans  le  nord  de 
l'Amérique  septentrionale,  le  Canada  après  la  sanglante  bataille  de 
Québec.  Elle  lui  avait  enlevé  la  Guadeloupe,  la  Désirade,  Marie-GalaDde, 
la  Martinique,  la  Grenade,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie;  Lonisbooig 
anit  été  conquis,  comme  aussi  l'Ile  Royale.  Nous  otIobs  perdu  tientn» 
trois  raisaeani  et  aoiiante  frégatea,  terrible  nomenclature  deaoapertca. 
Le  traité  de  1709  les  anit  consacrées  plus  quil  ne  les  anit  répaiéea. 
Après  ce  traité,  on  ault  ? u  un  commissaire  anglais  Institué  sur  notre 
territoire  pour  surveiller  reiécutlon  de  nos  stipulationsafeerAngleterre. 
Chatam  s'était  plusieurs  fois  fsnté  qne  la  France  était  sans  ressources, 
que  c'en  était  fait  d'elle.  En  176S,  on  avait  revu  des  commissaires  à 
Toulon,  pour  vériGer  le  désarmement  de  l'escadre  que  nous  destinions 
à  la  Suéde.  Telle  était  la  situation  de  la  France  de  Louis  XIV.  Tant 
d'affronts,  de  si  rudes  abus  de  la  victoire,  n'avaient-ils  pas  constitué, 
pour  un  pays  qui  avait  encore  du  sang  dans  les  veines,  le  devoir  d'une 
guerre  à  la  première  occasion,  et  même  nn  peu  l'obligation  de  la  iaire 
naître  *. 

(1776.)  L'occasion  était  venue,  trop  belle,  trop  favorable  pour  que 
le  gouTemement  le  moins  babile,  mémo  le  plna  bible  de  regard,  ne  la 
vit  paa  ;  car  la  nation  la  lui  montrait  d*nn  geste  aouTeraIn  :  elle  qui 

•  Soulavie,  que  nous  citons  toujours  avec  défiancp,  à  cause  de  son  caractère  et  de 
ses  reUlioDS  suspectes,  discute  avec  uu  talent  ires-distiogué,  dans  le  troisième 
Toioms  de  sss  Méowirss  du  règne  de  Leids  XYI,  la  queslion  dn  droit  de  la  Fittos 
à  smicr  dsns  Is  guerre  d'talriqiis.  Il  pnove  hnalooiiaeiiMBtsoii  droit  par  Télst 
où  des  traités  oppwsois  Tavaient  biIm»  et  par  rexemple  de  rAngleiertsstde 
toutes  les  nations  qui  onttoojoar*  agi  comme  la  France  dans  des  occasiMSSW» 
blables.  Tout  ce  passage  accuse  on  esprit  politique  des  plus  Suvm. 
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nfoiMtft  Mite  OGGMioD  magnifique  atec  renthousiasme  des  représailles, 
et  qui  re^t  FranlHs  Iw  bni  û  ooTerts,  quand  en  1776  il  fol  envoyé 
par  le  congrès  auprès  da  ro!.  Rfen  ne  montre  plus  ce  qu  ctnit  alors  lo 
sentiment  public  que  la  résolution  dévouée  de  La  Fayette  et  son  départ 
pour  les  Étâts-Unis.  Ce  jeune  homme,  qui  appartenait  à  la  haute  aris- 
tocratie de  son  pays,  devenant  tout  à  coup  le  croisé  d'une  cause  popu- 
laire, sacrifiantau  service  de  celte  cause,  les  jouissances  naturelles  qu'il 
derait  k  son  rang,  aussi  bien  que  ses  joaissances  de  cœur,  car  il  venait 
d'épouser  une  femme  qu*il  aimait,  est  an  exemple  assez  fort  de  Texal* 
talion  qui  inspirait  de  tels  dévouements.  Il  a  lui-même  donné  plot 
tard  le  dernier  mot  de  cette  coodoite,  qui  n*élait  pas  plos  poor  lui  que 
pour  la  France,  et  qne  les  talons  rooges  de  la  cour  de  Versailles  appe» 
laient,  dans  leur  dédain  soperfidel,  nn  cngooementde  liberté,  •  L'Âa* 
gleterre,  a-t>ll  dit  dans  ses  Mémoires,  se  voyait  enle? er  avec  les  noa* 
Tcaaz  États  nn  grand  commerce  tout  k  son  afantage,  enfin  plus  que  la 
moitié  et  la  pins  belle  mollié  du  territoire  brttaimiqae  ;  tandis  qne  si 
elle  se  réunissait  à  ses  treize  colonies,  c  en  était  fait  de  nos  Antilles, 
de  nos  possessions  d'Afrique  et  d'Asie,  de  notre  commerce  maritime, 
de  notre  marine,  de  notre  existence  politique.  A  la  première  connais* 
sance  de  cette  querelle  (1776),  mou  cœur  fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  suivre  mes  drapeaux.  »  Ainsi  ces  drapeaux  du  noble  ami  de 
l'Amérique  n'avaient  pas  cessé  d'être  fran^b. 

Ce  fut  avec  Silas  Deane,  envoyé  dn  congrès  auprès  du  cabinet  de 
Versailles,  que  La  Fayette  s'entendit  Mais  la  nouvelle  des  désastres 
de  New-York,  de  Long-Island,  des  Wbite-Plains,  du  fort  Washington 
et  des  Jerseys,  où  les  forces  américaines  s'anéantirent  presque  succès* 
siTcment  dorant  trente-trois  mille  Ângbiis  et  Allemands,  changèrent 
les  termes  de  rengsgement  qa*aTattpris  La  Fayette,  et  lui  firent  fréter 
nn  navire  à  ses  frais.  Les  irrésolutions  du  gouvernement  fran(;ais  étaient 
encore  si  grandes,  si  puissante  était  Tinfluenee  de  TAngleterre  et  des 
préjugés  de  la  cour,  que  La  Fayette,  en  passant  aux  Éiafs-Unis,  brava 
les  ordres  positifs  de  son  gouvernement  et  les  châtiments  les  plus 
sévères.  Mais  ces  irrésolutions,  dues  surtout  au  faible  caractère  de 
Louis  XVI  et  à  la  trop  inquiète  prudence  de  Vergenncs,  devaient  être 
bientôt  entraînées  par  cette  opinion  qui  grandissait  avec  les  événc* 
ments  et  qui  poussait  tout  vers  l'alliance. 

•  Toyet  les  llémoiies  de  la  Fayette,  1. 1,  p.  n. 

XTn.  M 
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(1777.)  Grtto  ilttM6«,  MdNMMat  Mté^  ifimMiBil  émmmUêê, 
.PfMUii^  ra4roit  nigfMitliir  de  Lmdrat,  éliit  ma  b  préparer,  ii 
propoierei  la  «asdafe.  IieoMgrés,  qai  ne  pMtaKpItotriBiaaxMfii 

tt  too  cipéranee  qtiVa  ee  grand  bomme,  lafalt  adjoint  à  Sîlas  Dfane 
aoprèsda  cabinet  de  Versailles.  Dès  sou  arrivée^  il  y  arait  pris  une  forte 
position,  et  il  Tatait  prise  sans  y  prétendre.  Même  ceux  qoi  partageaient 
le  moins  les  sympathies  américaines  furent  saisi<^  d'un  senliment  de 
respect  profond  poor  ce  majestueux  rieillard,  d'un  si  grand  cœur,  d  on 
ai  grand  esprit  et  d'ooe  si  grande  expérience:  pour  cet  eoebaolear  de 
MMiaateetoiiseaiMiiai  afait trouvé  le  moyen  deaédoire  atec  les  qaaliléi 
les  plos  imposantea,  et  qai,  ëéfeadaBi  lies  intérêts  avec  des  vertus,  ne 
diaailqM  le  frai  el  Meeanit  paa  à^étn  liabile.  Qoaaià  Paria,  à  li 
Fnaee  eatièit,  à  te«a  eaaz-ià  qui  ta  aeataiaot  le  e«ir  eagagA  ilav 
llMOMr  M  le  4Meiioeiir  de  la  -patrie,  Frtakiio  était  aeaoellU  par  e«s 
MiBie  riiiatrmeiit  le  pioa  puiaaaat  d*Me  easie  aaîiile.  Pifloiit,  et 
■ea  aeale»aDt  aa  Joor,  Bab  aaaa  eeaie,  aa  préaraee  caaiait  ba  pre&îada 
tramilleiBeala  d*aae  joie  popobire  et  popabire  daaa  tealeaba  claaiea 
iê  b  ioeiété.  L'admiration  qoinspireit  m  peraoaae  ijeatait  eaeore  lo 
dêroiiement  ressenti  pour  les  intérêts  qu'il  servait.  11  était  ctimme 
l'image  de  son  pays  aux  yeux  des  hommes,  et  il  le  peignait  eu  beau. 

mémoires  du  temps  entrent  dan&-4iûUe  détails  sur  ce  sage  du  non- 
veau  monde,  qui^  disait  on,  unissait  en  lui  Phocion  cl  Socralo.  Jus- 
qu'aux femmei  les  plus  frivoles  aimaient  cette  vieillesse  sereine,  celte 
graadear  looriante  qui  avait  la  grâce  des  plus  petites  choses  eoauae  Ja 
iHwe  daa  plaa  ébfées.  Opeadant,  malgré  cette  toutc-paissanee  da 
earaetère  et  da  géab,  aulgré  Teatiae  daat  y  at ait  «oaa  Loab  XVI, 
Praakiio  ne  coaelat  paade  aaile  le  traité,  olfet  de  aaaiaiioa.  Ilpam 
aa  aa  aapréa  da  cahiÎMt  de  Venailba,  qai  ae  b  reaaiait  que  nreweali 
et  qai  a*eat  le  eaange  de  eeo  dMr  aeeret  qa  aprèa  la  Boatalb  de  la 
priée  da  eerpad*araiée  de  Bargoyae  I  Saratoga.  Ce  aaeeèi,  plaa  graad 
eaeore  qae  bt  vietoirea  remportées  par  Washington  dans  ooe  antre 
partie  de  l'Amérique,  à  Trenlon  et  à  Princelou,  mais  qoi  avaieui  été 
suivies  do  revers  de  Brandywine,  décida  enfin  le  cabinet  français  il 
relever  aoe  tête  trop  longtemps  courbée.  La  négociation  de  Franklin 
toncba  donc  ii  son  terme;  jamais  négociation  ne  ressembla  plus  à  on 
triomphe.  Ce  succès  diplomatique  d  un  Américain  fui  une  victoire 
nationale  pour  la  France.  Mais  quoique  sa  mission  d'Angleterre  eût 
donné  une  grande  nieaare  de.  set  aiérilaa  de  ségoeiatear,  ee  aaooèe. 
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poar  le  coup,  ne  fat  pas  l'œnvre  de  Franklin,  fi  en  profita,  mais  il  ne 
le  créa  pas.  Il  le  recueillit  des  mains  de  Topinion  victorieuse  qui  maî- 
trisait le  gouvernement  lui-même  et  qui  forçait  le  méticuleux  Verjçenne» 
k  consentir  enfin  l'acte  impatiemment  attendu.  Ge  traité,  qui  était  une 
noonnaissanoe  formelle  des  États-Unis,  fot  signé  le  6  février  {778  *■ 
pour  In  France  par  le  sieur  Girard,  secrétaire  du  conseil  d'État  etpour 
les  États-Unis  par  MM*  Beiijtmia  Fraoklio,  8i4a«  Betoe  tt  Artirar  Lee. 
Oeoétait  qit*as  trallé  de  eommeree  mais  il  y  en  eai  an*  autre,  aigoé 
le  nlne  Jour,  et  eeiiil-4à  fat  le  véritable  tnité  d*allîaaee;  il  pottvit 
daaa  aoo  préambole  •  qo*!!  était  eoaelii  poor  le  eaa  oà  rAogleterre,  par 

•  resBentimeDt  de  la  Ktiaoïi  et  de  la  bonne  oorrespoodanee,  aoile  da 
>  traité  d'amitié  et  de  coimnerce^  romprait  la  paix  a?ee  la  France,  soit 

•  par  des  hostilités  directes,  mit  en  empêchant  ann  commerce  et  sa 
■  navigation,  d'une  manière  contraire  au  droit  des  gens  et  aux  traités 
0  subsistants  entre  les  deux  États.  Dans  ce  cas,  S.  M.  cl  les  dits  États 
«»  étaient  résolus  de  joindre  leurs  projets  et  efforts  contre  les  entreprises 
»  de  leur  ennemi  commun  »  En  posant  ainsi  l'évenlualité.  on  en 
rendait  Tinterprélation  bien  facile,  précautions  percées  à  jour  du  reste, 
convenaoces  diplomatiques  inutiles,  qu  an  point  où  en  étaient  les 
choses,  on  aorait  bien  pa  aépargoer  I  Le  premier  article  de  ce  traité 
était  tont  ee  traité  mémo,  et  renfermait  tontes  les  engeneeede  TopinlMi; 
il  y  étiit  4ii  >  qne,  si  la  guerre  (cette  guerre  dont  on  s'était  dans  le 

•  préambule  ménagé  la  faculté  i  dessein)  se  déclarait  entre  la  France 
»  et  la  Grande-  Bretagne,  pendant  la  durée  du  conlli t  entre  TAngleterro 

•  et  les  ÉUts  Unis,  Sa  Majesté  et  leadito  lEtats  Unis  défraient  Mre 

•  cause  commune  et  s*aider  mutuellement  de  leurs  bons  offices,  de  leurs 

•  'Conseils  et  de  leurs  forces,  ainsi  qu'il  convient  à  do  bons  et  fidèles 

•  alliés.  >  Les  antres  articles  se  rattachaient  à  cette  disposition,  qui 
suffisait,  qui  comprenait  tout. 

(1778.)  D'ailleurs,  ce  second  acte  n'empêchait  point  les  colonies  de 
traiter  avec  l'Angleterre,  même  sans  le  concours  de  la  France.  «  Il 
resta  secret ,  dit  l'historien  de  la  diplomatie  française  ,  et  n'acquit  de 
réalité  qne  par  la  guerre  qui  éclata  peu  de  tempe  après  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne.  •  Mais  cette  réleiion  manque  de  Justesse  :  le 

•  Voir  Flassan,  Uist.  de  la  diplom..  l.  VII,  p  159  et  suiv. 

*  Tilrc  nouveau  doMé  momesUnément  tai  d«iu  cbe£»  du  départeoimt  dct 
affaires  étrangères. 

>      p.  tel. 
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milé  s*««|iiil polot  êb  MUé  ptr  It  gaerte.  G»  fat,  an  coatmire,  le 
UaHé  ^oi  frépifi  It  guerre,  qoi  éomn  à  eette  goerre,  cooiineMée  dm 
la  ploptrt  iee  eiprilt  et  te  diipofilioiit  des  peuples,  teot  mm  dAidep* 
peoMiit  eftériear,  m  rétiilé. . 

La  eoar  de  Vereailles,  seotant  bien  qn  elle  ne  poorrait  cacher  trop 
longtemps  les  engagements  qu'elle  venait  de  pa^âtT  avec  TAmérique  , 
se  risqua  donc  à  les  déclarer.  Elle  les  notida  au  cabinet  de  Londres  , 
le  i3  mars  1778,  par  l'intermédiaire  du  marqnis  de  ISoailies,  son  am- 
bassadeur. La  notification  était  ce  que  sont  d  ordinaire  de  pareils  actes. 
Elle  était  polie  et  disait  tout  le  contraire  de  ce  qu  elle  faisait  entendre. 
Od  y  parlait  da  désir  de  conaerTer  la  paix,  avec  le  cérémonial  impaie> 
••Bt  de  gens  qoî  Tont  rompre,  d'hommes  décidés  i  en  finir.  Pour  que 
eelte  eonédie  diplometiqne,  qoi  ne  trompiit  personne  et  qai  miiiqviH 
4e  greodear  te  deoi  cdtés,  fût  ponasée  Jiiaqa*aQ  bout,  et  ditit  toolee 
lei  iemiei,  Vemlllee  publie  un  Mémoire  Jastitatif  auquel  SeinC-JemM 
répondit.  Oa  a  bâte  de  ae  détoaroer  de  tontes  ces  Yainee  proeèdam, 
-de  tOQtea  ces  lenteara  petitement  calenlées,  et  pour  pen  qu*en  aime  le 
pays  donton  écrit  rhialoire,  on  partage,  en  les  rapportant,  l'impatlesM 
des  contemporains. 

En  effet,  ces  lenteurs  compromettaient  la  situation.  Le  patriotisme 
de  Franklin  en  gémissait,  mais  son  hobilelé  encore  davantage.  Son 
4ivis ,  à  lui  ,  dont  la  raison  était  si  fcnnc  et  si  froide  ,  avait  été  de  se 
placer  bien  au-dessus  de  toutes  ces  formules  diplomatiques,  qui  perdent 
le  temps,  au  profit  de  l'ennemi,  qu'elles  avertissent  de  frapper  rapide- 
ment un  grand  ooop.  Les  Anglais  gardent  Pbiladelpbie ,  arait-il  dit; 
Teacadre  de  Howe  a  remonté  la  Delaware  ;  qu'une  eacadre  française  lui 
coupe  la  retraite  et  vienne  le  brûler  dana  les  dangereux  parages  eè  il 
n'a  pas  craint  de  s'engager.  Le  grand  sena  de  Franklin  lui  moBtndl 
merfeilleusement  ce  qu*il  y  avait  à  faire,  non-seulement  pour  les  deall- 
wéM  de  h  guerre,  mais  pour  le  cas  particulier  'qull  signalait  alors,  à 
force  de  coup  d'csil,  avee  l'instinet  d  un  amiral.  Malheureusement,  un 
goutemement  dirigé  par  Louis  XYI  et  Vergeones  ne  nvalt  point  ae 
servir  en  matirc  de  ces  admirables  circonstances  ,  qui  ne  naissent  pas 
tous  les  jours  dans  la  \ie  des  peuples ,  et  qui  font  que  le  parti  le  plus 
brillant  est  aussi  le  plus  sùr,  et  que  renlbousiasme  inspire  aussi  bien 
que  la  réflexion.  Qu'en  résultait-il?  une  situation  équivoque,  une  dé- 
perdition de  forces  réelles.  Le  cabinet  de  Versailles  dut  soulfrir  de  la 
fausseté  d'une  position  qui  eût  facilement  été  si  droite  ;  il  eu  dut  aouf- 
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IHr  fit-ft-fis  de  TBorope ,  et  iuiloot  vM-fia  de  rAntiidie ,  knqat 
Joseph  II  Tîot  eo  Pnmee,  moins  encore  poor  y  étudier  le  moatemeiit 

des  esprits  qae  pour  y  contracter  des  engngements  politiqaes. 

Ce  voyage  eut  lieu  vers  la  fin  de  1777.  On  était  en  pleine  préoccupa* 
tioo  de  l'Amériqae,  en  pleine  admiration  pour  Franklin,  et  dans  tes 
commencements  de  l'administration  de  Necker.  Joseph  II,  sons  le  nom 
de  comte  de  Falkcnstein,  arriva  à  Paris,  où  il  passa  six  semaines,  dans 
un  débotté  philosoptiique  d'assez  mauvais  goût ,  surtout  de  la  part  de 
riiomaie  qui  disait  que  son  métier^  à  lui,  était  dCétr$  royaliste^  pour 
■lieox  rappeler  qu  il  était  roi.  L'empereur  d'Allemagne  descendit  dans 
QD  hôtel  garni,  où  il  loua  un  appartement  fort  modeate.  Cette  affecta- 
lion  de  aimplieilé  Toigaire  plut  beaneoop,  grâoe  aax  engevemeota  de 
ee  tempa.  Cette  aimplieité  était  da  reste  la  oritiqoe  en  aetion  des  formée 
et  da  loxe  de  Veraaillea.  Sor  ce  point ,  il  y  anit  on  peo  da  Diegéoe 
dans  Joseph  II.  Il  fronda  beaucoup ,  et  on  le  trouva  d*ane  originalité 
piquante  ;  mais  dans  on  temps  où  chaque  abus  faisait  naître  un  frondeur, 
il  n'y  avait  réellement  d original  dans  ses  attaqoes,  que  sa  position*. 
Il  visita  tous  les  monuments  publics,  dit  des  mots  probablement  tra- 
vaillés, et  s'étonna  que  Louis  XVI  ne  connût  ni  1  Kcole  militaire  ni  les 
Invalides.  L'utile  établissement  de  l'abbé  de  l'Épée  attira  beaucoup  son 
attention,  et  lui  fut  une  occasion  de  déployer  une  philanthropie  sincère 
quoique  exagérée  h  dessein,  car  cette  philanthropie  était  l'esprit  de  son 
temps  qui  le  pénétrait,  et ,  d'an  antre  côté,  il  avait  tant  besoin  de 
succès  qu'il  s'y  livrait  encore  davantage.  11  avait  ane  ambition  inquiète, 
Tambition  de  tous  ceux  qai  veulent  plus  qu'ils  ne  peuvent,  et  qui  ie 
aentent.  Cétait  un  réve-creax  de  gloire.  11  s'agitait  betocoop  poar 
•Inventer  grand  homme.  Le  voisinage  de  Frédéric  de  Proiae ,  qni  ne 
s'était  pM  tant  tourmenté  poor  être  grand,  Tempéchaii  de  dormir. 

Dans  un  siéde  où  tons  les  esprits  étaient  tournéa  vers  les  léfonnes, 
il  fut  anmi  réformateur^  et  de  cette  race  peu  chanceuse  de  réfomaleare 

•  «  LTmperear  vonlnt  voir  Ici  éenvics  de  Moesleor,  quHl  admira  (grandes  et 
»  petites  éenrles).  Comne  il  se  retirait,  ou  loi  propora  de  lut  mootrar  les  éeories 

»  de  1t  reine,  —  Quoi  !  dit-il,  ma  sœur  a  des  éônies  !  et  qti*e8ti«e  que  je  vleas  de 
»  voir  ?  —  Ce  sont  celles  du  roi,  —  Ah  !  voyons  celles  de  ma  soear...  Il  parcourut 
9  tout.  On  lui  demande  s'il  veut  voir  les  écuries  de  Monsieur.  —  Quoi  !  est-ce 
»  qu'il  ne  se  sert  pas  des  chevaui  que  j'ai  vus  ?  —  Non,  il  a  des  écuries  parlicn- 
9  Hères...*  Il  visita  tout.  Enfio  quand  on  lai  proposa  d*eianiiner  les  éeories  da 
»  Madanie^de  V.  d*ArCois,  de  Mesdames  tantes  du  roi,  etc.,  il  s^écria  :  À  Tienne 
»  ma  mtosa  quarante  éhavam.  •  Mém.  de  d*AigailloB,  p.OT. 
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dMl  étoieni  TargM  et  Netbr  :  loi,  mmu  életé  ^"mt^  mittqn  ni— 
«NI  Mite,  qooiqiM  ri«o  M  TiU  ittiihit.  Ihit  «elt  liai,  iimmI 
dMto,  à  réiat  de  TAfllrielie,  qei  n'eu  était  paealon  oA  m  tmiaii  l« 

France  de  Turgol.  Quoi  qu'il  en  pût  être,  iet  réfiNroue  B*eoreDt  pet 

Dou  plus  le  grand  caractère  qu'il  faot  pour  être  ploa  que  des  reiuu- 
ches  d'inslilulioas.  Plus  emporté  que  Turgot  et  Plecker,  se  seolaol 
inoius  respuusable,  il  allait  plus  durement  qu'eux  eo  besogne.  Il  man- 
quait de  tact  en  toutes  choses  ;  il  eo  maoquait  profondément  et  jusqu'à 
Toubli  de  toute  dignité,  comme  il  le  prouva  suftisammeot  dans  son 
foyage  de  France,  en  disant  il  mi  oomédien,  confident  de  ses  dépite 
frêteniele  :  •  Vous  ave%  mkê  reine  bien  étowrdiêl  •  et  en  allant  pré- 
ieater  d'incoDcefal4eft  lioiBiiiagea  à  la  maltfeiM  inuBoadede  Louis  kv, 
■adane  Doliarry, 

S4MI  voyage  de  Fraoee  avait  oa  lua  4|iii  a  été  plot  antnva  qoa  dé- 
voilé :  il  l*avait  entreprit  an  profit  de  la  nonvelle  politique  de  rAo» 
trielie,  de  eette  politique  qui  avait  arradié  le  traité  de  1756  à  Falibé 
de  Bemit  et  à  audame  de  Pompadoar  ;  mait  le  aentimenl,  Binon  fi»» 
lelligenee  et  le  eoarage  revenait  an  eabinet  de  Venaillee^  et  la  légéralA 
de  Marie-Antoinette  compromettait  beaucoup  le  succès  de  Tidée  de 
I^auuitz,  qui  était  de  dominer  I  Europe  par  les  archiduchesses,  et  de 
refaire  par  des  mariages  la  monarchie  de  Charles-Quint.  Tel  fut  sans 
doute  un  des  mol  ifs  de  1  hunu  ur  que  Joseph  11  montra  contre  sa  sœur 
dans  son  voyage.  Déjà  on  avait  vu  les  princes  français,  lors  du  voyage 
de  i'arehiduc Mai i milieu  (1 775),  repousser  les  prétentions aairicbiennat 
tnr  nne  question  d'étiquette ,  et  passer  dans  leurs  terres,  poor  ne  pat 
latMbir,  ietempt4a  séjourderarebidaeà  Versailles.  En  venantétndier 
Iet  diapotitiont  aeerétet  dn  gonvernemenl  fran^it,  Joiepii  tronva  don» 
Men  dit  elieiei  qni  durent  le  turprendie.  Veigennes,  diioo»>le  à  mm 
hoonenr,  malgré  set  bibleisei,  ne  eontinnalt  pat.Cboiieul  ;  Franklin 
et  Iet  idéet  amérioainet  préservaient  nn  pen  Lonit  XVI  de  rinflnenen 
que  Joseph  croyait  établir  tnr  Tetprit  de  ton  bean-frère  par  ton  voyage. 
Amti  Iet  rétIataDoes  qoe  renoontrèrent  ses  désirs  le  Jetèrent  dans  tontet 
les  tantes  du  désappointement.  11  blessa  lopinion  publique,  qu'il  avait 
caressée  d'abord  avec  son  étalage  de  philanthropie,  il  la  toucha  dans  sa 
fibre  la  plus  sensible,  son  enthousiasme  pour  la  cause  américaine.  Si , 
comme  on  la  dit ,  sans  trop  le  prouver  cependant,  Louis  XVI  avait 
promis  l'ouverture  de  l'Escaut  et  rétablissement  d'un  archiduc  i  Cologne 
moyennant  que  Joseph  abattrali  Iet  forteresaet  det^  Paya-Bas  \et  qu'il 
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■paierait  dos  efforts  dans  la  guerre  d'Amériqae ,  on  pouvait  douter, 
•près  le»  paroles  si  publiquement  négatives  que  nous  afons  citées  % 
de  i'appoi  qu'on  avait  recherché.  En  somme ,  le  voyage  de  Joseph  dq 
réalisa  de  profits  pour  personne.  Malgré  les  promesses,  s'il  y  en  eût, 
et  les  politesses  qui  ne  cachèreut  rien  des  sentiments  intérieurs ,  Il 
indisposa  plus  Versailles  et  Vienne  qa  il  ne  les  relia  l'one  à  Tantre.  Le 
déph  de  1  Empereor  fot  d'une  eitréme  violenoe.  Oo  a  prétendo  que  le 
speoiMie  de  ronité  géograpbiqoe  de  la  Rraaee ,  qui!  eomparaît  danr 
M  pensée  à  eet  amalgame  d'faats  rappertéa  dost  il  élall  le  ehef ,  loi 
«M  one  sombre  jaloosie,  et  qir'il  nous  qeitta  Teofie  et  les  plos  mao- 
vais  sfBfiments  aveœor.  Ainsi,  on  le  vît  renoneer  brusquement  an' 
projf^t  publiquement  annoncé  d*aller  visiter  Voltaire,  et  tromper  Tes* 
pémnee  an  peu  Tanitense  de  lllhistre  poète.  C'était  en  eifet  comme 
bouder  la  France  que  de  refuser  son  hommage  à  l'homme  qui  en  était 
lorgueil. 

Mais  Paris  et  la  France  eolière  dédommagèrent  bien  Voltaire , 
Tunnéc  suivanlo,  du  caprice  hautain  de  Joseph  II.  A  son  tour,  Voltaire 
vint  à  Paris  (1778),  et  renthonsiasiîie  fut  si  grand  parmi  ces  lioinraes 
d'alors qni  avaient  tous  les  enthousiasmes,  que  rien  de  pareil  ne  s'était 
TQ  encore  dans  les  eialtations  les  plus  légitimes  de  ce  temps  :  ni  la  joie 
sérieuse  et  forte  qu'avait  inspirée  la  vertu  de  Torgot  mentant  au  ml* 
nlsièfe ,  ni  Téclatante  et  noble  popularité  de  Neeker,  quand  II  en 
descendit,  ni  le  respect  et  les  rasrques  de  sympatbie  presque  religieuaM 
dont  on  entourait  Franklin,  ne  sauraient  éire  oomparées  à  rélequeaoe 
de  ces  hommages  qu'on  offrit  &  Voltaire,  tous  les  Jours,  pendant  let 
trois  mois  de  son  triomphal  s^fmr  à  Paris.  Et  en  dlet,  renthousiasae 
pour  Torgot,  pourFranklin,  pour  Nceker,  était  de  rentbousiasme  po* 
lilique,  c'était  le  sentiment  d'un  besoin  entre  tons,  d*«ie  Idée  entre 
toutes,  réforme  du  pays,  crédit  relevé,  position  reprise  aux  yeux  des 
peuples:  mais  IViiiliousiasme  pour  Voltaire  prenait  sa  source  daos  la 
penséesociaU'tout  ciilière,  dans  le  seiitimeuldetous  les  besoins, de  toutes 
les  idées,  carVollaire  avait  compris  les  uns  et  exprimé  les  autres  dans  ses 
écrits.  Pendant  soiianle  ansil  avait  demandé,  et  avec  tous  les  acoeots  qui 
persuadent,  qiw satisfaction  fàt  donnée  à  ces  besoins  et  à  ces  idées  peur* 

'  détail  à  propos  de  l'Amérique,  el  pressé  par  une  dame  qui  loi  demandail  avec 
beaucoup  d  insistance  sod  opinion  sur  l'insurrection  américaine»  qu'il  dit  le  mot  cité 
]Ao8  haut:  «  Mon  métier  k  moi  est  d'être  royaliste.  »  Voir  Soulawie,  le  prince  de 
Ugne  et  tous  les  Uénoires  du  temps. 


rtiooneiir  Vhmmuûté.  Toilà  ce  doDt  la  iMiété  Crascpiie,  b  ptat 
bamaine,  el  la  plus  intelligente  da  monde,  afait  i  tenir  oonpte  à 
Voltaire  ;  quand  il  rerint  fera  elle,  elle  lui  tint  compte  aniaî  ocnubo 
d*oa  eill  de  cette  pmdente  retraite  qui  n*en  était  pas  on,  et  dans 

laquelle  il  avait  vécu  luia  de  lactlon  de  ce  pouvoir  dont  il  sigoalait  les 
abu^.  Au.ssi  lui  montra-t-ellc  Lieu  plus  que  de  ladmirâlion  et  de  la 
recouiiaissance,  et  voulut-elle  que  ses  applaudissements,  qui  réson- 
nèrent en  Europe,  fussent  la  réparation  d'une  injustice.  Magnifique 
exagération  du  reste,  qui  coml»la  d  une  joie  et  d  une  ivresse  suprêmes 
les  derniers  jours  de  celte  éclatante  vie,  et  qui  rendit  presque  aussi 
beoreose  que  Voltaire  lui-méme,la  société  qui  loi  fabait  un  tel  bonheur  l 
Ce  voyage  de  Voltaire  i  Paria  a  laiieé  une  si  forte  trace  dana  la 
mémoire  qoe  tons  les  détails  en  sont  connut  :  l'histoire  ne  lea  apprend 
pas,  elle  lea  rappelle.  Le  prétexte  de  ce  foyage  fut  la  repréaentation 
é'iréne  \  maia  le  motif,  ce  fnt  la  eonvenanee,  la  néceialté  qn*il  y  ataii 
pour  nn  chef  de  parti  comme  Voltaire,  à  démontrer  par  une  dénurche 
aolennelle  la  force,  Tantorité,  le  aneeéa  de  aon  parti.  Manrepu  ? ivalt 
toujours,  et  Maurepas  afait  toujours  été  renneml  entèlé  de  Voltaire  , 
trop  peu  décidé  toutefois  dans  sa  haine  envieuse  pour  oser  employer 
les  lettres  de  cachet  contre  l'homme  le  plus  admiré  de  l'Europe.  D'un 
autre  côté,  il  fallait  apprendre  à  la  nation  que  les  hommes  d'un  pouvoir 
longtemps  ennemi  tendaient  enfin  la  main  au  parti  pliilosopliique, 
non  plus  par  libéralité  indulgente  ou  familiarité  oublieuse,  mais  parce 
que  le  parti  philosophique  était  fort,  el  qu'où  ne  pouvait  gnére  plna 
traiter  avec  lui  que  sur  le  pied  d'une  alliance  entre  souverains  :  et  de 
fait,  telle  était  cette  force,  que  la  disgrâce  de  Turgot  ne  lavait  point 
diminnée  et  que  le  ministre  qui  loi  avait  anccédé  était  de  la  religion 
de  Galaa.  En  nin  Lonia  XVI  aembla-t-il  alnecrire  en  6ni  contre  la 
préaence  de  Voltaire  à  Paru,  en  refuaant  de  le  reecToIr  ;  ce  moaarqne 
fnt  pent-étre  le  aenl  de  tooa  lea  gardiena  des  préjogéa  de  cette  époque 
qui  écouta  un  tel  scrupule.  Quant  à  Harie-Antolaette,  ella  ent  mim 
dn  réserve,  malgré  des  préjngés  qui  parlaient  aussi  haut  en  elle  que 
dana  le  roi.  Ou  la  vit,  dans  l'émotion  que  toute  grande  renommée 
donne  aux  femmes,  solliciter  la  présentation  de  Voltaire,  qui  lui  fut 
obstinément  refusée.  Elle  en  ût  témoigner  d'aimables  regrets  il  l'illustre 
vieillard,  et  cet  appréciateur  si  sensible  des  plaisirs  que  donne  le 
sncccs  dut  trouver  sans  doute  que  ces  regrets  de  la  reine  de  Franco 
mettaient  nn  attrait  de  plna  dans  sa  gloire. 
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Mais  rimpression  da  refus  timoré  de  Loais  XVI  dot  bientôt  se  perdre^ 
pour  Voltaire,  aa  milieu  de  toutes  les  émotions  que  renthoasiasme 
public  lui  donnait.  •  lU  veulent  donc  me  faire  mourir  deptaitirf  » 
.  dinit-ii,  épuisé  par  ses  sensations,  qoand  il  était  témoin  des  transports 
qoVzeitait  sa  présence.  Jamais  roi  bien  aimé  ne  fat  plus  entouré  de  ses 
sijelsy  aaioé  d'aedamations  pins  vifes  qae  ne  l'était  Voltaire,  par  la 
fonle  qai  Taceompagnait  partout,  qui  ne  pounit  se  rassasier  de  le  oon* 
fempler,  de  Tenteodre.  Les  plus  grands  seigneun  de  la  monarchie 
fiiisaient  presque  antleharabre  dans  la  maison  de  M.  de  Villette,  oà  II 
logeait  ;  on  eût  dit  qa*il  y  avait  deux  rois  en  France  et  que  le  plus 
absolu  n était  pas  h  Versailles;  on  rendit  à  Voltaire  des  lionneurs  que 
n  obtenaient  pas  les  tètes  couronnées.  Quand  il  alla  à  TÂc^démie,  cette 
cx)mpagaie,  contrairement  à  toutes  ses  traditions,  se  porta  au-devant 
de  lui.  Le  soir,  il  assista  à  la  représentation  d'Iràne^  dans  la  loge  des 
gentilshommes  de  la  chambre,  et  on  faillit  1  étoulTcr  dans  les  embras- 
sements  et  sous  les  couronnes.  Plusieurs  jours  après,  il  visita  Torgot, 
et  dans  l'attendrissement  où  le  jeta  le  philosophe  disgracié  :  •  Laissez- 
»  moi,  lui  dit-il  afce  un  respect  vengeur,  laisses-moi  baiser  cette  main 
•  qui  â  signé  le  bonheur  du  peuple!  »  Pour  comble  d'honneur, 
Franklin  le  pria  de  bénir  son  fils;  il  se  montra  digne  d*un  tel  hommage 
en  ne  prononçint  sur  la  téte  du  fib  de  Franklin  que  les  deuz  mots  qui 
résument  tontes  dioses  :  •  Dieu  et  la  liberté.  • 

Gependsnt,  après  la  conclusion  du  double  traité  atec  TAmérlque  du 
6  février  (1778),  Franklin  éUit  resté  è  Paris,  où  il  avait  été  nommé 
ministre  résident  des  États-Unis.  Nonobstant  la  haute  estime  que 
Louis  XVI  lui  exprima  publiquement,  lors  de  sa  nomination,  à  lui 
dont  les  conseils  si  francs  n'avaient  pas  été  suivis  ;  malgré  la  convention 
dont  le  cabinet  de  Londres  s'était  plaint  et  que  le  cabinet  de  Versailles 
avait  cherché  à  justifier  dans  des  manifestes  inutiles,  la  position  des 
denx  cours  l'une  vis  à-vis  de  l'autre  ne  s'était  pas  modifiée;  les  seuls 
faits  nouveaux  qui  se  fussent  produits  étaient  le  rappel  de  lord  Stor* 
moud  et  du  marquis  de  Noailles,  lordoonance  concernant  la  navigatiem 
des  neutres,  et  les  efforts  heureux  de  Louis  XVI  pour  entraîner  rEspegne 
dans  les  intérêts  de  TAmérique  *.  Il  semblait  qu'avant  de  se  frapper^ 
les  deux  gouTemements  se  regardaient  en  silence;  msis  c'était  moins 
la  cireonspection  d'ad? ersaires  qui  se  mesurent  que  de  rembarras  p^ 

I  FUssaOi  Uist.  de  la  diplom.  franc,  i.  VII,  p.  177. 
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qni  8c  coof;oit  moHu,  cett  que-  Looh  XVI,  qai  iTait  fiai  par  oooa^ 
preodre,  soos  la  vive  lumière  de  TopinioD,  qae  la  nécessité  de  la  gaerfei 
ressortait  poor  la  France  de  sa  position  même,  hésitât  après  a?oir 
commencé  d'agir.  L'alliance  était  conclue,  déclarée;  qu'attendait-ii 
encore?  qui  le  retenait?  Ce  qui  toujours  le  retint  et  I  empêcha,  dé» 
qa  il  fallat  agir  :  les  tremblements  de  sa  conscience  ;  ii  o  atait  jamais 
fiai  afee  elle.  Il  pawa  près  de  trois  mois  à  atoir  pesr  de  commeiicef 
me  gaerre  à  laquelle  il  s'était  résolu,  engagé  ;  ce  fat  seolement  b 
13  afrit  4778  qoe  la  flotte,  commandée  par  d'Estaing,  aortit  de  Tonte 
poor  allar  eite  attaquer  la  flotte  anglaiae  dana  ke  eau  de  b  Dela«M| 
et  ploa  tard  eaeore  (le  17  Jala  1778),  quelea  haiarda  d*aoe  reaeontra 
amenèrent  ee  brilhit  eeap  de  eaooo,  parti  do  bord  de  la  Glocbeterbi 
et  qil  apprit  à  l'Angletem  q«e  b  Pnoea  de  I76S  atait  nCnwvé  daa 
nariaa. 
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CHAPITRE  m. 


Commencement  de  la  guerre  d'Amérique.  Combat  dX)ucssant.  Départ  de  la  flotte 
de  d'Estaing.  Arrivée  de  la  flotte  TrançAise  dans  la  Delaware.  État  de  ropiDion 
sur  la  guerre.  Discordes  entre  les  Américains  et  les  Français.  Fails  d'armes  des 
Français  dans  le»  coiouioii.  Misiiion  armée  du  général  Roohaœbeau.  Départ  de 
la  flotte  de  de €rasse.  Sucrés  des  Anériciins  et  dct  Frtntais.  L'Angleterre 
négocie  aree  rAtnérique.  Bataille  de  le  Dominique.  Bloeos  de  Gilirtitar.  Snfllren 
aux  Iodes.  Traité  1  rnii  ili  Ti  ii  lii  ii  Tlf  lllj  ti  d'OiniUiieu,  lUlUlOleim 

généreux.  Mon  de  Jtfeuicpes-  — 1778-17^3. 

Si  le  cabinpi  do  Versailles^  en  M  décidant  à  sooleoir  rAmériquei 
n^aTait  pwat  effra|é  XAogleierre  par  la.  rapidité  de  let  eoQpa,  do  jnoiai 
a? ait-il  pu  la  trottbler  par  la  grandeor  de  ses  préparatlfii.  Il  les  atalt 
laits  patiemiDeiiiei  longtempSt  afce  nue  idunease  aetiTÎtéyet,  disonarle 
aMsi,  af6e-o»seotijDeat41ioiuiear  btetaé,  ce  secret  annonr-propffe,  que 
détail  aïoir  vls-à-ris  des  Anglais  oo  goufemement  jugé  par  eni  inca- 
pable de  tenir  la  mer^  et  qui,  pour,  tonte  réponse,  >  a?iit  lancé  les  plos 
formidables  vaisseaux.  La  France  n'avail  point  accepté  sa  déchéance 
maritime,  proiiuucéc  à  Luudres  de  si  haut.  Choiseul  était  le  premier 
qui  eût  coininencé  de  1  eu  relever.  II  avait  donné  l  impulsion  :  après  lui, 
malgré  (riij(iuicles,d  upjiressives  surveillances  de  la  part  de  TAngleterre, 
le  gouvirnciDcnl  n'abandonna  pas  ses  chantiers.  Sous  ladministration 
de  Sartiues  et  à  Touvei  lure  de  cette  guerre,  les  constructions  furent 
ponasécs  atec  un  redoiàUeineal  de  vigueur  dont  .il  n  y  avait  jamais  en 
drciemplc  dans  la  marine  francise  :  on  avait  vn,  senlement  en  un 
an,  neuf  vaisaeaBK.de  ligpe  commencés  et  mis  en  état  de  naviguer.  La 
Fiance  avait  à. ce  moment  (i778)  prés  de  soiiante  vaisseau  armés  à 
la  fois.  Malgré-.son  ignorance- dn  métier,  ses  formes  tranchantes  et  seï 
dllapidationcy.Sarlinea  était  admimstrateor.  11  savait^agir;  il  connais* 
sait  les  hommes:  la  polioe.leslni  avait  appris,  et  il  haisnit  les  Anglais. 
On  pouvait  croire  que  pendant  la  gaerr^ce  miiAlri  vernit  le  mérite 


où  il  serait  récllemeDt,  et  qa'il  lappoierait.  Malhforeasement  c'était 
te  mérite  consommé  qui  alors  manqaait  le  plas.  Nos  marins  ne  valaient 
pas  nos  constructions  ;  ils  étaient  inexpérimentés:  mais  la  guerre  devait 
Icor  apprendre  oe  qa  ils  igoonient,  et  lear  jalousie  généreuse  conlnk» 
Anglais  allait  snrinooter  rapidement  les  difficultés  de  cette  école. 

II  n'y  a?ait  point  en  de  miDifesto,  nuis  d*Estaing  était  parti  pour 
rAmériqoe  depuis  qd  mois;  tontes  les  eôtea  de  Fltndre ,  de  Brefagee 
et  de  Ifonnandie,  étaient  eonrertes  de  canoiit,  et  en  ae  parliit  de  rte 
ttoinsy  même  à  Versailles,  qne  d'une  deaeente  en  Angleterre.  Le  eomle 
d'Orfiiliers  eommandait  à  Brest  nne  flotte  de  trenle-deni  niaaeini  de 
ligne  et  de  quinze  frégates.  G*étaient  les  trésors  de  laFranee,  lenMll- 
leur  de  son  or  et  de  son  sang.  L'amiral  Keppel,  à  Plymootb,  regardait 
d'en  face  cette  flotte  superbe.  Soit  calcul  de  guerre,  soit  impétuosité 
naturelle,  Keppel  résolut  d'attaquer  quelques  frégates  d'obserTation, 
espérant  que  toute  la  flotte  sortirait  pour  les  défendre.  Il  se  trompait: 
d'Orvilliers  resta  froidement  sur  ses  ancres.  Il  avait  envoyé  en  observa- 
tion le  lieateoanlde  vaisseau  la  Cloclieterie,  qui  commandait  laBtlU» 
Poule^  avec  un  lougre,  le  Coureur,,  commandé  par  le  chevalier  de  Ra- 
zilli.  Dès  que  lamiral  anglais  l'avait  an,  il  a?att  fait  immédiatement 
donner  la  chasse  an  bâtiment  français,  par  one  frégate  de  mène  loree« 
VAréAiui9^  et  nn  cnlter.  VAréthuse^  aelon  lea  traditions  de  la  mer, 
somma  la  BeU^Pottl^de  mettre  en  panne;  mabla  Clocheterle  répondit 
qn*il  n*af ait  d'ordre  à  reeefoir  que  do  roi  son  mettre  ;  et  par  nne  mn- 
nœnTre  adroite  et  hardie,  il  prit  TArélhut9  è  la  hanèlie  et  à  portée  de 
pistolet.  Ge  fut  ï  cette  portée,  et  presque  Tnn  sur  Tantre,  qae  le  capi- 
taine français  reçut  le  premier  coup  de  canon  de  Tenoeun,  et  qu'il  y 
répondit  par  toute  sa  bordéo.  Engagé  ainsi,  le  combat  dut  être  meur- 
trier. Il  dura  plusieurs  heures,  et  des  deux  côt^avec  un  long  achar- 
nement. Il  y  eut  sur  la  DcUp- Poule  qni^nnie  morts  et  cinquante-deux 
blessés.  Le  capitaine  fut  atteint  à  deux  endroits:  son  second  tomba 
mort  h  càié  de  lui,  et  son  enseigne,  le  bras  fracassé,  se  fit  panser  et 
revint  tranquillement  h  son  poste.  Animés  par  l'exemple  delenra  offi* 
ciers ,  les  Français  hachèrent  tellement  fAréikuse  dans  ses  voiles,  sa 
m&ture  et  ses  agrès,  que  Keppel  envoya  dn  secours  pour  la  remorquer 
et  la  sanTer.  Ge  fut  alors  qne  la  Clochelerie,  dont  la  firégate  était  en- 
dommagée par  le  combat,  se  retira  a? ee  une  fierté  moqnenae  deieil 
deni  falsaeani  de  ligne,  tontfrab,  qoi  ne  purent  ratteindte,  et  rentra 
I  Brest,  ans  aeelaniationsdehirada.Qen*élaU  là  qn*naeptiaed*ennee. 
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flitis  elle  avait  élé  si  belle  et  si  sanglante,  que  lenthoasiasine  populaire 
mi  MtiDt  de  part  qae  la  politique  de  Vcmilles  dans  le  brait  qa*elto 
it ellft  Jele f|Q*ella aoaa dtns  Ptris et  pir  tiHite  la  Fraoee.  Le  nom 
4e  M*  de  la  Gleèhelerie,  jQsqQ*alon  ignoré,  fat  dans  tontes  les  bondies. 
Sartinee  Ini  éerivUnne  lettre  remplie  d*ane  émotion  bien  flatteuse.  Le 
roi  leeréa  capitaine  de  faisseanet  répandit  lieaacoup  de  fafenrssnrles 
officiers  et  les  matelots  de  son  bord.  On  n*ent  pas  peor  de  se  montrer 
trop  reconnaissant,  ear  tant  de  refera  noos  sfaient  pesé  sor  le  cœor 
depuisdes  années,  que  ce  premier  succès  semblait  faire  respirer  mieux. 
Il  introduisait  la  guerre  avec  éclat,  et  rangeait  de  notre  côté  tous  les 
présages  de  la  campagne 

Mais  ces  présages  fureol  bientôt  trompés  par  la  fortune.  Le  8  juil- 
let 1778,  la  ville  de  Brest  vil  partir  d'Orvilliers  et  sa  flotte,  et  le  25 
du  même  mois,  l  amiral  Keppel  rencontra,  à  trente  lieues  d'Ouessant, 
cette  flotte  de  trente- deux  vaisseaux  et  de  quinze  frégates,  qa*il  aspi- 
rait tant  h  détruire.  Poor  cela,  il  avait  pris  avec  lai  trente  vaisseaux 
de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts.  Il  avait  plos  de  canons  que  lamiral 
fran^is.  D'Orriliiers  en  avait  1,994,  et  Keppel,  9,988.  Les  deax 
lignes  ennemies  oecopaient  nn  espace  de  trois  lieues.  Keppel ,  plus 
animé,  pins  ardent  qoe  jamais,  avait  déjà  Ait  poursuivre  les  vaisseaux 
qui  s'étalent  écartés  du  gros  de  la  flotte  française  ;  mais  d'Orvilliers  ne 
les  avait  ni  protégés  ni  sontenas.  Les  historiens  disent  qoe  la  disposition 
qu'il  garda  était  fort  savante,  mais  c  était  un  marin  à  qui  rinspiration 
manquait.  Son  armée  était  divisée  en  trois  corps:  i'avant-garde,  sous  le 
commandement  du  comte  Duchaflaud,  larriére^garde,  sous  le  comman- 
dement de  fait  de  Lamotte  Picquet  Quant  à  lui,  il  était  au  centre  , 
assisté  du  comte  de  Guiclieo,  qui  montait  la  Ville  de  Parts.  Il  n'y 
avait  aucun  de  ces  trois  officiers  qui  ne  le  surpassât  en  coup  d'œil,  en 
génie  pratique,  pas  un  seul  qoi  n'eût  mérité  d'être  son  maître.  Après 
avoir  attendu  plnsieors  Jours,  à  cause  du  vent  qu'il  n*avait  pas,  Tamiral 
Keppel,  n'y  tenant  plus,  se  décida  enfin  à  attaquer  Tarriére-garde,  où 
se  trouvait  le  duc  de  Chartres.  Il  y  montait  k  SmntmBtjpfU^  et  y  faisait 
aes  premiérei  armes  de  marin,  sons  le  patronage  de  Lamotte-PIcquet. 
D*Orvillien,  qui  vit  le  mouvement  et  rintention,  mancnivra  avec  Jus* 
tesse  pour  dégager  1$  SakU-Sipn't^  en  renversant  son  ordre  de  bataillé. 

<  Louis  XTI,  dont  les  scrupules  tournaient  souvent  en  illo$ioiii,cvatsaeOlUCieace 
déciiargée,  parce  que  le  capitaine  anglais  avait  tiré  le  premier. 
*  Le  conmandsot  Ululaire  d«  Tescadre  MeiMéUûl  le  Jeune  duc  de  Chartm» 
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Ce  fat  un  fpD  de  deax  heore«,  bieo  ooorri,  bien  mlam,  et  de  pirt«t' 
d'autre,  avec  une  impétoosité  qai  ne  se  ralentit  pas.  Mais  ce  fat  là* 
toot.  On  se  taa  du  monde,  on  se  brisa  des  agrès  et  des  naâlares  ;  maitr 
OB  neae  pritpat  ao  fais^aa.  Lei  aiiiiraia,a  aUribaaot  tooa  deux  Tmai» 
tage,  ilbrÎMit  en  profiler  et  p<HMMr' leur  saoeèi,  mais  ils  no  porent  w. 
bke  antendre  dana  iem  aigMvi.  Siojg^lière  coîncideooe^  dont  ilti 
emal  Too  ei  TMlre  bnaeiwpèiooffrir.  Keppel  éUblU  dofopoiaièfii,. 
etd'OrfiiHen  mtri  dsit  Brart.  RIm  m  Ty  foi^lMpeadtal,  aC 
a  M  niara  de  lai  reprochar  aetia  ptonpla  rastréa.  On  ne  gagna  paat 
à  étra  ai  iBodeata,  et  il  ae  eootaalail  de  bien  pan, 4*11  atait  aang  d*W 
auaeèt  qoi  eoosiatail  à  o*èlre  paa  one  débite.  Gartaa,  la  eonbat  de  ht 
GMMlerie,  aatte  praaiière  bette  portée  ai  iwta^aet  et  ai  briilaiBMK 
ï  TAugleterre,  promettait  mieux  qoe  œtte  iodédae  affaire  d'Oueaaant, 
qu'on  appela  un  choc^  ne  pouvant  réellement  en  faire  une  bataille  *. 

Mais,  quoi  qn  il  en  pùt  être,  l'opinion  éuit  trop  excitée,  et  aussi  elle 
se  ressont.iit  trop  de  ses  anciens  abaissements  vis-à^is  d«  i  Angleterre, 
pour  ne  pas  accueillir  comme  une  victoire  une  résistance  que  les  Anglaîa- 
n'avaient  pas  vaincue.  La  France  en  clail  réduite  à  ce  point  que  la; 
lotte  pour  elle  était  déjà  un  trien^khe.  Leroi  éerifitdeaa  maio  à  d'Oiw 
villiers.  il  leMiaita  tar  la  conveaaDea  de  aaa  flnaœovres,  et  il  lénaaigiai 
à  Sartinea  aeailnen  il  était  content  de  aon  miniatére.  PeraooM  ati 
tfMva  qse  le  lei  fftt  allé  trop  leiii,  et  la  grasde  n^oiité  daa  asprll» 
partagea  aa  -Joie.  D'Orvilliera  et  aaa  naBqoe  dlaaplimtlcHi  aanneaMM 
ae  perdaient  daea  ea  beao  feu  qoi  avait  doré  dam  bama,  etdaaa-laqial 
ieaaaMM  fraa^a  avataot  aiicat  ftUjqae  lea  aaaaeaeoglais,  poortnft 
plia  mraibreii.  D*iio  astre  eôlé)  beaieoop  de  tiaila  de  eonrage  iidi^ 
vidval  étaiaat  aitéa,  eotra  aatiea  celui  do  eaate  Dnahaibod,  bleaié, 
et  qui  vit  tomber  soDfils  plus  dangereosement  blaaaé  encore^sans  quitter 
sou  poste  et  se  détourner  un  seul  instant  de  seadevoirs.  Toalcs oaa  cboaaay 
ioflueotes  en  France,  prêtaient  à  une  grande  illusion. 

Pendant  que  Louis  XVI  répandait  sur  dOrvilliers  des  faveurs  trop 
^iéreuses,  le  gouvernement  anglais  mit  en  accusation  Keppel  et  le 
viea*amiral  Paliaiert  ooinaMudaiil  le  Formidable^  qui)  ^  Ooeaaantf 
naiailpis  obéi  aux  signaux.  Ce  qoi  était  arrité  à  lamiral  anglais  était 
wmà  arrivé  à.  d  Orvilliaca.  Saa  arrléi^gaida  Bravait  paa  obéi  à  d« 

'  Le  mol  <hnc  esl  c<'lui  dont  le  duc  de  Cliarlrcs  se  scrvil  à  Versailles,  le  août, 
en  r;:Dd«ni  compte  au  roi  de  ce  cuaibat,  et  ccpendanl  le  duc  de  Chariret  4Ui^ 
iniéfCMMi  gffaadr  l^IféaaaNit* 
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ordres  que  la  brume  ou  les  distaDOCs  avuient  dérobés  ;  mais  nul  con<* 
seil  de  guerre^  ea  8e  coostiluant,  n  avait  fait  outrage  à  la  bravoure  et 
i4a  dÎMipline  de  Lamotte-PtcqueL  Pist  -Urd,  il  est  vrii,  des  bniiU 
fait  malMilUntot'élefèrettl^  va»  ces  agresaiooftUrditeiii'atteignireol 
pis  mlai  qvlellcs  auitieiit  dû.  iIImihIm:  ellet  portèrent  plw-'lois  «t- 
Him  liMt»  Qb  aoMiM  le  dae  da  Giiartrca  dan'aioir  paa  «léeoté-le  oms*- 
fcneat  eomnandé  par  le  taisieaii  amiral  ;  nnia  le  Jeucr  titolaiie  éà» 
eomnaadBBiaBt  étail-ll  fraimettt  reipoiiialileide  oe  q«a  le  ehaf  féal  def 
TeMadre  nVmit  pia  eiéeité  ?  Am  preflaier  nomaat,  en  anit  été  pina. 
juste.  Quand'  le  doe  de  Chartres  était  arrit é  à  Paris,  en  l*afait  aeMMHIi 
aiee  entlMasiasme.  On  lavait  applaudi  à  l'Opéra,  au  Palais-Royal, 
partout  où  il  avait  paru.  Mais  quand  sa  charge  d  inspecteur  général 
des  côtes  Teut  rappelé  à  Bresl,  de  cruels  propos  circulèrent.  D'où 
venaient  ils?  On  a  parlé  de  la  reine,  on  a  parlé  de  ressentiment  ;  tou< 
jours  est-il  que  ce  qu'on  répandait  n'allait  à  rien  moins  qu'à  déshonorer 
le  jeune  prince.  Ne  disait-enpaa  qu'il  s'était  caché  pendant  le  combat? 
U.a'y  était  diatin^,  an  contraire,  par  eette  bravoure  dégagée  dea 
gentilshommes,  par  cette  bonne  bomenr  dotant  le  bonlet  qnl  eat 
natif  ode  Franee.  Aotn  tooi  eenxqnirafaienttn  nootieranmlUendn. 
fiHieon4eidenbleàelaa.Tcatel»bnGliele  défendirenV>ilaeontre  d*odleaica 
ealeniniei.  Lui  aan!  ae  fit  tort  par  sa  légèreté,  qnand  il  aoeepta4Nit 
aelUaila  la  plaoe,  eréée  peur  lui,  à  cette  occaaion,  de  colonel  généiil  de» 
immds  ;  singaliére  récompense,  il  fiiot  le  dire,  de  la- bonne  conduite' 
dWmarinM 

La  combat  d'Ooessaot  ne  fot  soifi  d*aocnn  antre.  L^lndécbion  de  aon 

succès  ne  stimula  pas  Tactivité  de  d'Orvilliers.  Ce  marin  de  l'OEil-de* 
bœuf  était  profondément  indigne  de  I  honneur  de  commander  lexpé' 
dition  que  lui  avait  confiée  le  bon  vouloir  d'une  cour  ignorante.  Plus 
qu'un  autre  par  sa  position,  il  devait  partager  les  sentiments  qui  font 
les  victoires,  ces  sentiments  d'ardeur  au  combat  dont  la  France  était 
animée.  Malgré  une  perte  de  quarante- cinq  millions,  faite  par  le  com« 
mance  fcanfaia  et  dont  la  rentrée  aabiie  an  port  de  Breat,  apiéa 

'  Le  prince  de  Montbarrey  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut  le  duc  de  Chartres 
qiil  wllleita  cette  placer  etll  racoate  k  ee  tajet  nae  langaa  latrlgoa  ;  mate  Haatw 
banafaaiailMii.conica  laides  dadaitusa  de  asnitaMrts  balnsi  gai  la  nmimA 

fort  suspect. 

Voir  sur  la  conduite  du  duc  de  Chartres  à  Ouessant  :  Œuvres  choisies  du  prince 
de  Ligne,  p.  3  —  Soulavic.  Mém.  de  Louis  XVI,  t.  VI.  p.  i>3.  —  Mém.  du  comte 
de  Tilly  ;  éd.  in-8%  1830,  t.  III,  p.  i%  —  Dm,  Bisl.  éa  Uak  XYl,  1. 1,  p.  315. 
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Ooe^saDt,  avait  été  cause,  Bordeaux,  Brest,  Nantes,  étaient  disposés  à 
toir  toajoars  en  d'Ortilliers  l'espoir  de  tous  leurs  ressentiments  contre 
rAngleterre.  Mais  cette  confiance  trompée  déjà,  il  ne  la  justifia  pas 
davantage.  Il  sortit  uneieeoode  fois  de  Brest,  il  est  frai  ;  mais  il  ne 
s'agissait  pas  de  tenir  la  mer  pendant  oamoû  sans  voir  Tennemi  :  il 
laUait  iUer  le  chercher  ;  dans  les  drconstaiiees  d'alon,  il  D^éUit  pu 
permb  à  qd  homme  de  lèle  el  de  cœor  de  rentrer  aoi  avoir  h\i  voir 
le  feo  à  son  pavillon.  SI  d'Orvillien  avait  été  nn  officier  d'action  a  de 
coop  dVeli,  il  n*aoraitpu  manqué  detenter  nne  eipédition  sur qaelqne 
point  de  rAngleterre,  et  prohablement  il  eAt  réussi,  car  rAngielerre, 
comme  nn  liomme  qnl  s'attend  ft  être  attaqué  de  plosleors  côtés  I  la 
fois,  ne  savait  oû  porter  les  mains  pour  se  défendre.  Cette  résistance 
inaccoutumée  qu'elle  avait  trouvée  h  Ouessant,  celte  ligne  de  vaisseaux 
aussi  beaux  que  les  siens,  Tavaieul  troublée.  Il  aurait  été  habile  de  pro- 
fiter de  cet  éblouissement ,  bientôt  dissipé  ;  d'Orvilliers  ne  le  tenta 
même  pas.  Sans  une  heureuse  croisière  du  chevalier  de  Fabri,  sorti  de 
Toulon  à  la  tète  de  quatre  navires,  et  plusieurs  combats  de  Kersaînt, 
le  cabinet  de  Versailles  n'aurait  retiré  de  cette  expédition  que  la  honte 
de  ravoir  maoqoée  avec  toutes  les  chances  de  réussir. 

Et  ce  fat  une  raison,  sans  doute,  pour  qo*on  portât  une  vue  pini 
Intéressée,  plus  inquiète  sur  Tarrivée  de  d*Estaing  en  Amérique  et  aor 
ses  premières  opérations.  Les  préoccupationa  de  la  France  entière 
ravalent  suivi  à  travers  les  mers.  D'Estaing  n*était  point  nn  marin  l  la 
manière  de  d*Orvilliers.  Cétait  un  homme  énergiqoe  et  lier,  d*nne 
valeur  bouillante ,  officier  de  terre  d*abord ,  qui  s*était  tout  à  coup 
découvert  marin,  à  treiUeans,  par  une  illumination  singulière,  en  navi- 
guant  sur  un  vaisseau  qui  le  conduisait  dans  les  ludes  K  Aucune  initia- 
tion lente  et  graduée  ne  l'avait  annoncé.  Sorti  de  la  mer,  pour  ainsi 
dire,  il  avait  débuté  par  détruire  un  comptoir  anglais  dans  le  golfe  de 
Perse,  cl  depuis,  il  avait  causé  de  grands  dommages  aux  établisscmculs 
britanniques,  à  Sumatra,  à  Geylao,  k  Gororoandel,  au  Malabar.  H  y 
avait  en  lui  un  mélange  romanesque  de  gentilhomme  et  de  pirate; 
mais  ce  qui  y  dominait,  et  surtout  dans  sa  manière  de  faire  la  guerre, 
c*élait  le  forban.  11  pillait  et  ravageait  avec  fureur.  Dès  i765,  il  avait 
été  nommé  lieutenant  général  des  armées  navales.  Qoand  II  partit  de 
Tonlon  pour  rAn^èrlqne,  en  1778,  il  avait  presque  tons  ses  offiden 

•  V^rSiplm  anglais,  t.  IX,  p.  39. 
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si  vite  aux  premiers  grades,  et  qui  avait  pris  pour  conseil  et  pour 
favori  on  simple  officier  bleu,  ancien  capitaine  de  brûlots  des  cùles  de 
Bretagne     qu'il  créa  lieutenant  de  son  bord. 

Cette  malveillance  qui  pouvait  nuire  au  succès  de  Texpédition  dès 
les  premiers  jours  de  son  commandement,  d'Estaing  lavait  beaucoup 
diminoée;  car  8*il  était  impérieux  et  baotain ,  il  j  avait  une  franchise 
pleine  de  grandeur  dans  sa  domination  et  da  boB  foùt  dana  sa  fierté. 
Tel  était  le  maria  qa  on  aTait  cboisi  pour  tomber  aor  l*amlnil  Howe. 
On  espérait  qoe  l'homme  de  la  surprise,  do  premier  mon? ement  éera- 
eerait  toot  en  arritant  dans  la  Delaware.  Malheareosement  on  ataît 
compté  aans  let  fents  :  ils  soufflèrent  de  manière  é  le  forcer,  lui  dont  la 
rapidité  était  peut-être  la  (|(ialité  supérieure,  à  battre  longtemps  la 
Méditerranée  et  à  mettre  en  panne  chaque  nuit  K  Favorisés  par  ces 
lenteurs ,  et  avertis  de  son  approche,  les  Anglais  évacuèrent  Philadel- 
phie, pour  ne  pas  se  trouver  pris  entre  la  flotte  française  et  les  troupes 
de  Valley-Forge.  Clinton,  qui  remplaçait  Howe,  conduisit  l'armée  à 
New-York.  Washington  quitta  Valley-Forge  pour  inquiéter  cette  retraite, 
et  le  combat  de  Monmoulh  aurait  été  une  victoire  des  Américains,  si 
lambiiion  jalouse  du  générai  Lee  ne  l'avait  pousaé  k  désobéir  à  aon 
chef  ». 

C'était  après  trois  mois  de  navigation  que  d'Estaing  parot  dans  la 
Mtware.  Il  avait  manqué  la  flotte  anglaise  de  trois  Jours.  Peot-étre 
aurait-il  dft  rester  où  il  était  alors,  pour  concerter  avec  le  eongrèaet  la 
général  Waahington  le  plan  de  ses  opérations  ultérieurea,  et  surtout 
pour  recevoir  d'eux  des  guides  fidèles  et  des  pilotes  dont  il  manquait. 
Hais,  trompé  par  la  retraite  de  la  flotte,  dans  son  désir  de  l'attaquer, 
cet  homme  ardent  à  la  course  poursuivit  Hovre  jusqa*è  Ifew-Tork  el 
vint  mooilier  è  Sandy-Hook  en  dehors  de  la  barre  \  Cette  barre  dan- 
gereuse Tarréla.  ^ul  pilote  oe  voulut  la  passer.  Il  offrit  des  sommes 

'  11  s'appelait  ilau/f^  élail  de  Saiot-Malo,  et  jusliiiaitj  dit  une  relation  du  temps, 
par  ton  eipérience  de  la  mer,  la  préKreiioe  da  dTsIaiag.  L'Esp.  angl.,  t.  IX  p.  88« 

*  n  mil  qualre-viogt  sept  jours  à  traverser  l*AtliBfSqae.Oenlanl  saovt  la  Oetle 
etrarmée  aoglaiae.  Maiaball,  Yie  de  Washington.  Éd.  Paris,  1807,  t.  lY,  p.  2. 

*  Il  Clinton  se  retira  pendant  les  ténèbres,  dit  M.  de  La  Fayette,  labsant  plus  de 
3,000  morts  et  beaucoup  de  blessés..  Lee  ,  le  lendemain,  écrivit  indécemment  au 
conseil  elfut  mis  aux  arrêts.  Suspendu  ensuite  par  un  conseil  de  guerre,  il  quitta 
le  service  et  ne  ftit  point  regrellè.  »  Mémoires  de  La  Fayette,  1. 1,  p.  88. 

«Mémoires  deU  Fayette,  l.I,p.B«.-MaishBll,YiedeWashfaiglQ0,I.IY»9.f. 
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éa^f— •»  Jmi»  Um»  Im  pMaUi  rtpoodir— iqqtki  gm  f  limm  HiiéMfc 
ta»p  dfMD  •!  Baiatlarwl  b  «hoiD  wfirihli  *.  OhUjftd:— .wniirà 
M  iHlMtet,  d*firtaiag  «mhwI  ivw  Ifltfteénst  9aéMm  d'«|pi> 
ta«|iMr  Hkode^lsltod,  où  r«neBi  logent  «ioq  niHe  homoMt.  M 
le  8  aDAIf  il  força  le  passage  de  New-Port,  eoifo  BMe-blud  el  Gea- 
neeCicot,  peodaDt  que  le  général  SollifaB  marchait  sor  la  place,  aooomv 
pagiJt'  de  La  Fayette,  ëd  ce  mumeul  el  coiuine  les  chaloupes  allaient 
débarquer  les  Français,  Tamiral  Howe,  renforcé,  ?int  audacieusemeat 
prendre  le  mouillage  qu  avait  quitté  d'Estaing.  Avec  celte  position  et 
le  vent  du  àud,  l'Anglais  pouvait  jeter  des  secours  dans  ISew-Port^ 
maisi  la  ooit  le  vent  tourna.  •  Ce  fut  alors,  dit  La  Fayette,  que  d'Ëa- 
taing,  à  la  vue  des  deox  arméetf  rei»aaaa  bnilamiiieot  sont  le  feo  dea 
deux  batteries,  tandis  que  les  eDDemiS)  coopoot  leurs  câbles,  fuyaient 
à  pleiaes  foilee.  •  D'Esteing  lear  donna  une  ehme  de  luiit  lMnret«  Il 
était  enr  lo  poiat  do  loi  «ttoindre  ^oand  nae  cSirof ablo  toaipélo  fiai 
briser  rordoaainee  do  ses  ? tiaMoai  le  loaywdoe,  qall  awattHi 
liolé  de  la  flotio  et  B*a|aat  plae  ni  aUito  ni  goo? omall.  Ait  attaqué  par 
Hoao  et  aaafé  par  riadomptablo  temeté  do  Taailral  finnçais,  qnfe 
se  battSi  ooaaae  oa  déaespéré  toolo  la  aoit  evr  œtle  oapéee  de  ponto» 
que  lui  a?ait  fait  la  tempête.  Au  jour,  Howe,  lassé,  presque  vainen, 
se  retira,  ctd'K>laii)g,  ;iy.int  rallie  ses  vaisseaux  ,  reprit  son  mouillage. 

Tel  fut  le  début  des  armes  frao^aises  en  Amérique.  Gomme  on  le 
Toit,  il  neiait  pas  tout  à  fait  heureux,  mais  il  faillit  devenir  funeste. 
Des  divisions  cruelles,  déplorables,  vinrent  à  nailro  entre  di  s  alliés  la 
feillesi  fervents.  Dés  les  premiers  mots,  on  ne  a  entendit  pas.  D  Ëslaiog, 
anltrailé  par  le  temps  plus  que  par  Teanoad,  voulut  aller  à  Boato» 
réparer  ses  pertes  f ,  ear  Tamiral  Bymaponvait  le  prendre  ea  qoeao 
atee  aao  eaeadre  sapérleare  à  la  aieaao.  D'aiUenrt,  lo  ooaieil  do 
floua  aiaîl  été  anaaiaie  k  eet  égard.  Le  géaéral  aaiérleaia  Salllfaar 
aa  ooatralfie^  oaaq>tilt  wr  rintortoatloa  dee  faiaioaai  fraaQala  poar 
pooner  lea  choiee  à  Rbode-Ialand.  En  conaé^oonoe,  Il  envofa  La 
fbyotto  i  d'Bitaing.  La  Fayotte  essaya  d*obloalr  du  temps,  et  proposa 

'  Marshall  dil  toutefois  qu'au  moment  où  d'Estaing  leva  l'ancre  ,  la  marée  el  le 
vcoi  étaient  siogulièremenl  (•vorables  pour  eiécuter  le  pasM^  de  la  btcro.  Tîe4a 
Waahiogtooy  t.  IV,  p.  8. 

•  IMI.«^8etsair. 

<  Ce  qui  éuil  eoabiM  àace  laatnNiieaa.  IM.«  p.  ^WUmàtm-éê  La 
fSaystMv  l.    pi  00. 
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Biais  il  ne  pot  Taincre  la  réaittaaee  des  offiétert.  Amei,  quand  Je»  taii- 

seaux  partirent,  ce  furent  parmi  les  milices  aroéricaioes  des  cris  dln- 
dignalioD  cl  toutes  les  rages  de  l'espoir  trompé.  On  rédigea  contre  les 
Français  une  protestation  virolenle  que  La  Fayette  refusa  très-noble- 
ment  de  signer.  Sullivan,  dans  le  délire  de  la  colère,  osa  mettre  à 
Tordre  du  jour  que  les  alliés  avaient  abandoooé  les  Américains;  mais 
La  Fayette,  dans  le  cœur  de  qui  l'Amérique  n'a  jamais  vaincu  la  France, 
fit  retirer  eet  ordre  du  joor  outrageant,  n'hésitant  pas  k  jouer  et  à 
perdre  sa  popularité  amérioaloe  dès  qu'il  s'agissait  de  la  dignilé  de  son 
piya  K  L'effist  de  eea  diaaeoliflieotf,  qoi  allaient  créer  une  pcaition 
finine  an  eooited'BilaiBg,  ne  se  eoneentra  paa  mnm  les  tantea,  maia  ae 
lépandlt  dana  les  villes.  Le  peuple  à  Beslon  parla  4a  refuser  len  port, 
et  M.  Girard,  renvoyé  diplomatique,  qui  aiait  d*abord  été  si  triomo 
pbalenaBtreqni  PhUadelpIile  (1  i  juillet  1778],  ne  troava  plus  antoor 
de  loi  ni  la  même  sympathie  ni  la  même  reeonnalssaaoe.  Ploa  tard, 
l'émeute  de  Boston  et  le  massacre  de  M.  de  Saint-Saaveor  forent 
comme  les  fruits  sanglants  de  ces  premières  discordes,  et  montrèrent 
combien  l'Amérique  mettait  .peo  d'intelligence  dans  sou  ingratitude 
envers  un  allié  qui,  en  la  servant,  n  entendait  pas  abjurer  tout  à  fait  le 
libre  arbitre  de  ses  résolutions. 

On  souffre  de  rappeler  de  telles  misères,  mais  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  compromettre  les  plus  grandes  causes.  On  vit  le  fier 
d'fistaiog,  obligé  de  commander  à  sa  fougoe,  recoorir  à  la  prudenoe 
pour  ae  réconcilier  des  populations  aigries  surtout  par  Sullivan.  Ce  gé« 
néral  avait  abandonné  Rlrâde-lslaiid-  et  renonoé  k  on  raecèa  possible^ 
alla  de  perdre  mieux  lea  Franqaia  dans  l'esprit  do  aes>eampatriolea< 
Quand  le  limit  de  tootea  ees  manmoviea  parvint  en  Eorope,  il- y  evi 
des  plaiotea  amérea;  ropinien,  si  fivoiable,  si  confiante  nagnère^reaU 
fidèle  ani  principea  de  la  ctnee  américaine ,  mais  rentboosiasme  pour 
la  nation  perdis  de  sa  flamme.  Un  peu  de  froid  se  glissa  entre  les  deox 
peuples.  Sans  doute,  les  hommes  furent  pour  beaucoup  dans  celte  mo- 
diûcalioQ  des  sentiments  publics,  mais  les  choses  s'y  mêlèrent.  En 
France,  encore  ploa  qu  ailleurs,  l'enthouMaame  a  besoin  d'être  soutenu 

'  D'Estaiog  proposa  deai  bataillons  k  La  Fayette ,  qui  les  refusa.  Méra.  de 
La  FayeUe,  1. 1,  p.  56. 

*  JMI.,.p,i7«yeyet  l*bpiDD  aaglaiSrpsiiaaspsctqwHsdils^de  Ml»  pe- 
rsils, t.  X»  p.  189.  Toyes  Marshall,  Yie  de  WasUogton,  t.  IT,  p*  Stt  et  saiv. 
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paisse  compter  et  qui  mérite  son  nom,  il  n*y  en  eut  point  dans  cette  cam- 
pagne de  1778.  D'abord,  les  vents  empêchèrent  d  Estaiog  d'agir  dans 
le  sens  de  son  impétoosilé  naturelle  et  du  genre  de  talent  qu'il  avait. 
Pois,  qnand  il  ont  réparé  ses  avaries  à  Boston,  il  s'élança  à  la  ponrsoite 
des  Anglais  dans  les  Antilles,  excité  par  deux  nouvelles  bien  différentes, 
mais  qui  agissaient  avec  une  double  énergie  sur  son  âme  orgaeillense 
et  pleine  de  haine  pour  let  Anglais,  la  prise  de  la  Dominiqoe  par  le 
marquis  de  Bouillé,  goofernenr  de  la  Martiniqoe,  et  celle  des  Iles 
StÎBt'Pierrcet  Miqaeton  par  les  troupes  de  la  Grande-Bretagne.  Quelque 
aBiadé  qu  W  fùl,  il  ne  put  alieindre  les  Anglais  à  Anligea.  D^à  ik 
a*éUieat  emparée  de  Sainte-Lade,  et  Ht  ne  lâchèrent  paileareonquètew 
n  j  ent  là  nn  eembat  affreni  et  nin.  Les  Anglais ,  protégés  par  des 
Tetranehements  très-solides,  nia«aerèrent  à  ieor  alto  qnime  eenla 
Français ,  presque  tons  matelots  ,  qui ,  d*Bitaing  en  tète ,  sanlèml 
dans  les  iMtteries  comme  à  labordage  ,  et  forent  ramenés  trois  fois  à 
Tassant. 

(1779.)  Ainsi ,  pertes  et  avantages  s'équilibraient ,  mais  de  sncoès 
définitif  on  même  très-mnr({ijé,  il  n'y  en  avait  pas.  De  part  et  d'antre 
on  avait  gardé  le  nombre  de  ses  vaisseaux.  Cette  espèce  d'égalité  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  France  dans  les  chances  d'une  guerre  qu'on 
aTait  orne  d  abord  si  décisive,  et  qoi  en  somme  Téiait  si  pen,  donna  k 
penser  au  cabinet  de  Madrid  qa*un  arrangement  serait  eonfenable 
(1779),  et  il  proposa  sa  médiation.  LonderoofortofedelaeampagM, 
Lonie  XVI  anit  en,  eorome  on  sait,  beaneonp  de  peine  I  entraîner 
l*Espagne  dans  le  sens  de  sa  politiqne  de  gnerre.  Ilanit  éeritlni-niènM 
à  Charles  III  Mais  en  eédant  à  des  inflnenees  de  fiimille  et  de  ses 
plus  que  de  cabinet,  le  roi  d*Espagne  voyait  d*an  csil  Inquiet «Ui 
Insorreetlen  eolonlale,  qa*on  imiterait  pent-étre  on  jour  dans  eaa  pot- 
sessions.  Aussi,  dès  qu  il  le  put,  revint-il  en  toute  hâte  à  Vidée  dVm 
finir  avec  cette  guerre  d*nn  exemple  qu'il  redoutait.  Il  parla  d'une  trêve 
qui  n*eùt  été  que  la  consécration  des  faits  accomplis  :  les  Anglais  et  les 
Américains  eussent  gardé  ce  qu'ils  possédaient  ;  idée  sans  netteté  et 
sans  courage  dont  la  guerre  fût  ressorlie  au  premier  Jour.  Malgré  l'inO" 
nité  de  ces  t oes,  le  gouvernement  de  Louis  XVI ,  déjà  lassé  de  son 
effort  d*one  année,  fut  snr  le  point  de  les  adopter.  Rien  ne  donne  plat 

■  Yoyq  It  Cerfaapondaace  de  Lento  XYI,  de  8  Jentfar  —  ilsassi,  Bht. 
deladipk««,P*i97. 
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qae  oette  disposition  da  cabinet  de  Vemitles,  la  mesare  des  honmes 

qni  le  composaient.  Heureusement  pour  la  dignité  extérieure  de  ce 
cabinet,  legooTernement  anglais,  dont  l'orgueil  afsit  raison  pour  cette 
fois,  rejeta  toute  propositiou  d'accommodement. 

Alors  on  ?it  un  spectacle  étrangement  honteux.  Quand  le  comte  de 
Vergennes  fut  bien  sùr  que  l'Angleterre  n  entendait  pas  plier  sous  la 
médiation  de  1  Ë^^pagne,  il  se  releva  de  tonte  sa  hautear, et,  ponr  garder 
rEspagne  dans  les  intérêts  delà  France,  loi  souffla  dans  ses  oorres|Nn« 
danceset  |Hir  ses  agents  qne  le  moment  était  bon  pour  reprendre  Gi- 
braltar, MInorqoe  et  conquérir  les  Florides.  De  celte  main  si  sonpie 
tonl  à  l'heure  à  signer  nne  pali  Imbécile  et  lâche ,  il  signait  an  gem- 
lemement  espagnol  la  promesse  de  Ini  livrer  la  Jamaïque,  alldemenralt 
fidèle  à  ralllance.  Ce  ne  fut  pas  tent.  Vergennes  parla  delà  comblnaisoi 
des  flottes  de  France  et  d'Espagne,  comme  devant  avoir  pour  effet  cer- 
tain la  deslmelion  de  rAugleterre.  Une  descente  devait  avoir  lien  sur 
les  côtes  de  ce  pays.  C'était  le  maréchal  de  Brogliequi  la  commanderait*; 
l'Angleterre  n'aurait  jamais  le  temps  de  rappeler  ses  troupes  et  ses 
vaisseaux  disséminés  sur  le  globe  entier,  pour  se  défendre.  Que  ce  fût 
une  séduction  arrangée  que  toutes  cesperspectiTCs  ouvertes  à  l'ambition 
irréfléchie  de  l'Espagne  ,  ou  que  Vergennes  fût  la  première  dupe  des 
iUnaions  qu'il  faisait  jouer,  toujours  est-il  qne  1  Espagne  ne  retira  pas 
sa  main  de  la  main  de  la  France  ;  et  d'accord,  les  deux  nations  pa« 
bliérent  leurs  mani(«!stee.  Mais  ce  qui  contrasta  par  trop  cruellement 
avec  de  si  retentissantes  paroles,  ce  fut  l'action  qui  les  suivit.  D*Or- 
villiera  sortit  de  Brest  le  3  Juin  i779 ,  avec  trente-deux  vaisseaux  do 
ligne.  Il  Joignit  ramiral  espagnol  Louis  de  Gordova,  le  95  du  même 
mois,  et  leurs  flottes  formèrent  un  ensemble  de  soixante  et  dix  vais- 
seaux de  ligne ,  qn*accompagoait  un  nombre  considérable  de  frégates 
et  de  petits  bâtimeots.  L*amiral  anglais,  Charles  Hardi,  n*àvait  que 
trente-huit  vaisseaux.  A  Saint-Malo  et  au  Havre,  trois  cents  bâtiments 
de  transport  attendaient  l'armée  de  débarquement.  En  voyant  ces  ar- 
mements prodigieux,  on  pouvait  presque  croire  Vergennes  de  bonne 
foi,  quand  il  proclamait  que  l'Angleterre  était  perdue.  Eh  bien,  toutes 
ces  forces  colossales  paradèrent  deox  mois  dans  la  Manche,  et  ne  purent 

'  M.  de  Broglie  commandait  un  camp  très-considérable  à  Vaussicux,  en  Nor- 
mandie. Ce  fut  M.  de  Vaux  qui  succéda  à  M.  de  Droglie.  Bocbambeau,  qui  quelque 
temps  après  passt  co  AuéiiqiM  sur  I*c8esdre  du  chevalier  de  Teraaj,  coBiâaiidalt 
ravtDU^rde  de  ce  camp.  Toir  ses  Mémolref ,  1. 1,  p.  939* 
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premier  rtdeio  de  laofage,  rien  de  plat  iMitett     t*éleH  va  povrdw 

hommes  de  mer.  D'Omlliers,  qui  o'aTait  partagé  le  confina  ode  lueot 
•Tcc  per&oone,  eat  le  désbonueur  toul  cniitr.  En  Angleterre,  ou  l'eût 
cité  deTaot  ud  eonaeil  de  guerre  et  peut-être  dégradé.  En  France,  le 
geaveroement  le  laissa  sods  le  poids  de  soo  cordoo  ruuge  vi  de  ses 
épaalettes  d  amiral  ;  mais,  averti  par  1  opiaion,  il  ee  jagea  mieax  ini- 
méme  et  alla  mourir  dtos  uo  cooveot  * . 

Sans  d'Estaing,  on  peut  le  dire  hardiment,  one  telle  bonle  eût  ae- 
mMé  le  iMliiaciH  pnblie,  maie  on  apprit  la  eeoqnéie  de  l  ile  de  Saial- 
▼ioeest  el  de  la  Areaade^  et  la  Joie  Ait  d*aatant  ploi  vite  qn'on  aiiil 
•bamio  d*wmieeèi  pov  fwfe  oahlier  rtHuniliatioB.  Diea  nerei,  It  aMoèi 
-ârt  «Met  beto  que  rhomiliatioa  avait  été  granda.  Il  entMlait  II 
donrioation  des  Français  eor  la  mer  dea  Aatillei.  D*fiitaiog  ifiit  élé 
renforeé  dfs  dffîsioM  Lamolte-Pieqnet  et  de  Grame.  Saial-ViMeat  «e 
loi  coûta  qae  l'envoi  de  [quelques  frégates,  mais  la  Grenade,  bien  dé- 
fendue,  fut  pins  difficile  i  conquérir.  Ce  fut  un  superbe  fait  d'armes, 
iccompii  avant  l'arrivée  de  l'aniiral  Byron.  D  Estaing  fut  le  premier 
grenadier  français  qui  mit  le  pied  dans  les  retranchements  ennemis  ; 
Dillon  rirlandais  et  deNoaillesle  soutinrent  à  la  télede  leurs  colonnes, 
et  tout  fut  pris,  toat  fat  emporté.  Qoaod  Byron  vint,  il  n'y  afaitploi 
rien  à  faire.  D'Estaing,  rennaté  eor  son  bord,  le  poorraÎTit  jusqu'à 
-Stint  Glirittoplwetliii  offrit  onoomintquil  n'aeeepU  paa.  GeèanMl 
MoB  hi  featrée  à  Plynaaih  deOharlee  Hardi. 

▼a!w|iiear  daM  lee  AatMei,  d'Ittatag,  qui  B*afak  pttee  rallier  m- 
aore  PaplaioD  aaiérlcaiiie,  vint  mettre  le  eiége  de«a«lâavaimBh,oapl- 
laladela  Géorgie.  Oo  a  ppéMda  qaHI  avait  nmealieii  de  alafe  la 
gieife  par  la  priée  de  eette  plaoe  et-eeUe  deNew-Terk;  maie-ei  ae  ArtU 
son  dessein,  la  fortune  ne  lui  permit  pas  de  Teffectner.  Le  générai  anglais 
Prévost,  qui  commandait  dans  Savanuah,  promit  presque  de  capituler; 
mais  qoand  il  eut  reçu  le  renfort  qu'il  attendait,  il  changea  de  langage. 

'  n  y  eut  pourtant  dans  cette  promenade  de  nos  vaisseaui  plusieurs  engage- 
■ents  de  bord  à  bord  qui  firent  biMucoup  d'honneur  à  plusieurs  capitaines  de  fré- 
ftlcs,  ainsi  le  combat  de  la  Stin  n/lniitr  et  du  {fueher^  dans  lequel  i!  fut  déplo)(''  de 
pari  tt  d'autre  une  grande  bravoure.  Le  capitaine  du  Couedic,  qui  commandait  ta 
ÊmrumMMti,  awai  t  ée  ses  gtorisoscs  Mcssnrs.  Tflir  «ontctles  ftleCiMM  cmimb- 
poniaes.  et  aottauBant  tceàtrenaes  4e  la  ■nriae,  pour  naanée  ITBOt. 
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IVBiltws»  Mmi,  fit JMNDlMirder  h  Mê.  ilji*afait  pas  poar  «eUafiil» 
tmèMmlm  «tfnillM  4e  Washington  pour  Boitoo,  qaand  ee  gmé 

liemme  ne  voulut  pas  brûler  ane  Tiile  qai  appartenait  à  sa  patrie. 
D'Estaiog  ne  vit  dans  Sayannah  que  des  Augiais  et  des  redouu-s  an- 
glaises, et  il  les  couvrit  d'an  délnge  de  feu.  Comme  son  mouillage 
a'élail  pas  sùr  et  que  l'ennemi  comptait  sur  la  manvaisR  saison  qui  s'a- 
vançait, le  bouillant  amiral  résolut  de  mettre  pied  à  terre  et  de  livrer 
assaut.  11  avait  tout  oublié  de  son  échec  de  Sainte-Lucie^  et  il  le  recom- 
mença avec  un  nuUwttr  d  audace  encore  plosgctod.  Il  marcha  et  se  liât 
muià  mitraille  anglaise,  j'ùAbktaé  net  maniit  et  ses  oflSoiersPoB" 
iasgw  el  fiéiàMîy  pefdit  >ODfe  otols  homaMa  et  ae  retira,  Tépée  av 
foiBg,.aprèa  afok  laiaaé  de  ses  gitoadiera  Josqie  dans  le  conir  de  la 
ffanayaiBil  aflSilbli,  il  ae  peovalt  conlianer  le  siège.  Aossi  retoama-^U 
■«■s  AatiHes  eù  il  laissa  «ne  |Nirtie  de  ses  Taîaseaiix;  et  de  là  il  revtot 
•dFraiiee.  L*opiiiien  loi  (îit  assez  fsforable  poor  aeenser  des  miaistni 
iscspables  oo  des  offieiers  jalom  de  sa  maofaiae  fortune.  La  magie  d« 
emrage  peraonoel,  si  puissante  en  Prsnee,  rentoora  de  son  auréole,  et 
le  gouvornemeut,  qai  n^avail  pas  pnni  d'Orvilliers,  mit  la  dernière  main 
.à  celte  faveur  du  public,  en  honorant  d  Estaing  d'une  disgrâce.  Dételles 
choses  ;i valent  dù  mettre  (laas  le  cœur  de  lord  Piorlh  lui-même  de  bien 
josoleutes  sécurités. 

ËQ  effet,  il  démettrait- atéré  qoe  le  cabinet  de  Versailles  ne  savait 
•pM  conduire  la  guerre,  oo  du  moins  choisir  lesbeoimes  qui  Taoraient 
menée  à  bonne  fin.  Toujours  au-dessous  de  la  France,  legooTernemeot 
était  inspotasant  4  agir  «lans  le  sens  oà  Tepinion  l'avait  poussé.  Ses  gè- 
aéniiK:a*oblendeBt  qne  des  soecès  de  détail)  et  6*élait  là  le  meiHeor 
Jk  vUê  eipédîtioii  aana  ensemble,  qni  péchait  sortoot  par  rahaanoe 
^tettMenftraUon^drailé.  Ainsi,  dans  eette  année  1779,  le  Sénégal 
ibl^eanqois  par  Lanzon  et  Ysodreuil  '  ;  et  quoique  celte  prise  éùA  étce 
comptée,  elle  n'influa  pas  grandement  tor  les destinéea  de  la  guerre. 
Cette  guerre  mal  faite  n'avait  point  emporté  le  haut  assentiment  de 
l'Europe.  Elle  u  avait  forcé  la  main  à  persouoe.  C'était  tout  bas  que  les 
cabinets  formaient  des  vœoi  en  faveur  de  la  France.  Aussi,  malgré 

'  Marshall  ne  porte  ce  nombre  qu'à  s^-pt  cents.  Vie  de  Washington,  t.  IV,  p.  178. 

'  Un  coup  de  veol  très- violent  dispersa  encore  la  flotte  âussitâl  qaelle  eutappa- 
veillé.  ibid.^  p.  180. 

•  Le  fort  se  rendit  après  avoir  essayé  qnelqacs  coups  de  canon.  90  Jsnvifr  1779. 
Tojoa  les  Hémoirss  de  Unana.  fid*i»ë»,  Ifis,  p.  nS. 
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radhésioa  donnée  par  Vemillcs  à  Taete  de  neotfiUlé  •nnée  dea  pob* 
aanees  do  Nord  \  rAngletèrre  s'anit-elle  ries  perdu  de  aoa  crédit  po- 
litique, de  ion  aatorité  morale.  Elle  Tafail  augmeotée  ta  eoatiilre  m 

déclarant  Gèremeot  la  guerre  à  la  Hollande,  poor  avoir  aeeédé  à  Taele 
de  Dcutralilé,  et  cela,  dans  un  moment  où  ses  embarras  semblaient 
s'accroître.  Quant  à  sa  puissance  de  fait,  elle  pouvait  se  rassurer,  lors* 
qu'elle  voyait  ses  ennemis  engager  leurs  forces  et  les  perdre  dans  des 
tentatives  aussi  insensées  que  le  siège  de  Gibraltar. 

(1780.)  Ce  fut  la  plus  bizarre  aventure  de  l'époque.  Le  blocus  de 
Gibraltar  avait  été  le  premier  acte  d  hostilité  de  r£spagne  contre  PAa- 
gleterre.  Il  fallait  ane  grande  confiance  en  soi-même  poor  penser  qn*oii 
viendrait  à  bont  de  cette  prodigieuse  fortification,  et  que  don  Joaa  de 
Iiaogara  pourrait,  avec  ses  nenf  vaisseaux  de  ligne,  croisée  à  la  banleur 
de  Sainte-Harie,  empêcher  un  marin  de  la  force  de  Rodnej  de  mvi* 
tailler  la  place.  (Tétait,  en  effet,  cet  amiral,  rhonneur  de  la  marine 
anglaise,  qui  avait  été  chargé  de  ce  soin,  avant  son  départ  pour  les 
Antilles.  Rodney,  déjà  amiral  en  1759,  avait  donné  à  TAogleteno 
Saint-Vincent,  la  Grenade,  Sainte-Lncie  et  Saint-Pierre.  Son  ambition, 
qui  avait  tonte  l'ardeur  de  son  caractère,  lui  avait  fait  contracter  des 
dettes  énormes,  car  il  avait  voulu  entrer  à  la  chambre  des  communes, 
et  son  élection  l  avait  iudnit  en  de  grandes  dépenses.  Obligé  de  se  retirer 
en  France,  d'autres  dettes  l'y  avaient  fixé.  Ce  fut  le  duc  de  Biron  qui 
les  paya,  par  chevalerie  romanesque,  et  pour  montrer  que  la  France 
ne  craignait  pas  un  ennemi  de  plus.  Rodney,  renvoyé  à  son  gouver- 
nement, fut  mis  à  la  téle  d'une  flotte  de  vingt  et  une  voiles,  et  son 
premier  (ait  d'armes  pot  faire  repentir  le  dnc  de  Biron  de  son  intem- 
pestive générosité.  Il  enleva  rimmense  oonvoi  dirigé  sur  Gibraltar,  et, 
pinsicuri  jours  après,  il  battit  complètement  don  Juan  dcLangara,  qni 
se  fit  blener  avant  de  se  rendre.  C'était  donc  une  victoire  navale  dana 
cette  guerre  d'engagements  et  de  résistances.  Nais  la  fortune,  longtemps 
suspendue,  et  qui  semblait  revenir  au  génie  de  TAngleterre,  recom- 
mco<;-a  le  partage  de  ses  faveurs  inutiles.  Un  ennemi  digne  de  Rodney 
l'atleiidail  dans  les  Antilles.  Guichen  avait  succédé  à  d'Eslaing,  et  les 
vingt  deux  vaisseaux  qu'il  commandait  avaient  niuuiilc  devant  Sainte- 
Lucie.  Le  15  avril,  il  fit  téle  h  Rodney,  qui  l'attaqua  avant  qu'il  eût 
rallié  ses  forces,  et  qai  avait  l'avantage  du  vent.  L'habileté  de  Guichen, 

I  Toyci  FlansD,  Hist.  de  la  dipton.  française,  t.  TII,  p.  S7S. 
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la  brafoore  de  ses  marins,  rétablirent  an  éqnilibre  rotnpa  nn  moment 
par  surprise.  La  farcnr  du  combat  se  porta  au  centre  :  ce  fut  là  que 

,  les  deux  vaisseaux  amiraux  se  louchèrent,  ils  se  livrcreut  un  assaut  ter* 
riblequine  troubla  pas  le  regard  ferme.de  Guiciien.  Rodney  manœuvra 
de  manière  k  s'élancer  sur  l'avant-garde,  mais  Tamirai  français,  en- 
traînant toutes  ses  forces,  l'y  poursuivit,  et  garda  I  honoeur  de  la 
Journée.  Plos  ardent  que  jamais  dans  ses  desseins  sar  Sainte-Lucie,  U 
se  distingua  eneore  (45  et  Id  mai)  [>ar  deoi  engagements  d  an  beau 
fea  et  d  one  bearense  souplesse  de  manœuvres. 

Ces  soeeès  réels  et  d*un  gnnd  éclat  militaire  ne  firent  pM  en  Amé* 
riqne  llmpreision  qnlls  «osèrent  en  Franee.  En  France,  la  nonvelltt 
en  était  re^e  aTec  allégresse,  mais  en  Amérique  on  ne  troa?alC  pas 
ces  snesès  asseï  américains.  Tont  ce  qni  ne  tenait  pas  directement,  et, 
pour  ainsi  dire,  matériellement  en  aide  à  ces  insnrgents,  ne  comptait 
pas  à  leurs  yeux.  Ils  ne  comprenaient  rien,  on  peut-être  ne  foulaient 
rien  comprendre  aux  influences  de  ces  expéditions  contre  leurs  enne« 
mis,  au  bon  résultat  des  ciforts  de  leurs  alliés,  en  dehors  de  leur  guerre 
et  ailleurs  que  chez  eux.  Le  premier  feu  de  renlhonsiasmc  épuisé  dans 
les  difficultés  de  I  cntrcprise,  la  perte  de  plusieurs  hommes  qui  savaient 
Talîmenter,  des  gènes  cruelles,  les  mille  lenteurs  du  triomphe,  ren- 
daient  chaque  jour  les  Américains  plos  injustes  envers  la  France. 
Washington  seol  acqoittait,  par  ses  sentiments,  la  dette  de  sa  patrie  \ 
loi  seol  afait  soostiait  sa  grande  âme  aox  contagions  dlngratitode  ré* 
pandoes  dans  son  psys;  loi  seol  n'aceosait  pas,  ne  se  plaignait  pas, 
et  sana  impatience  comme  nns  reproche,  était  toijoors  prêt  à  8*appo;er 
ior  ce  bras  qae  vint  loi  offrir  Rocfaambeao  et  qoe  d*Eslaing  ne  loi 
avait  pas  retiré.  Do  reste,  pins  qoe  jamais,  TAmériqoe  avait  besoin 
de  la  France.  Depois  Savannah,  on  n*avait  éproové  que  des  revers. 
Gornwallis  avait  battu  Lincoln,  et  avait  pris  la  ville  de  Gharles-Town, 
dans  laquelle  le  général  américain  s'était  réfugié.  La  Caroline  avait 
été  dévastée.  A  Cambden,  le  vainqueur  de  Saratoga,  Gates  avait  expié 
douloureusement  son  ancienne  victoire.  Et  pour  comble,  avant  que 
l'armée  de  Rochambeau  eût  pu  agir ,  la  trahison  du  général  Arnold, 
heureusement  découverte,  n'en  avait  pas  moins  été  pour  la  caase  on 
échec  moral  considérable  ;  car  cette  trahison  montrait  bien  qoe  les 
plos  braves  et  les  plus  éprouvés  pouvaient  cesser  d'être  ûdcles. 
Toos  ces  éfénemenis,  qoi  rendaient  rinterventlon  de  la  France  ploa 

.  nécessaire  qno  Jamais,  doutèrent  «m  grande  importance  à  la  mission 
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ansée  êa  Mnle  de  Roektoibeio.  Vmnà  ém  tfsopM  <|«i*il  eMmnniMt 
itait  peut-être  le  éernier  Mmolgnage  de  It  bonne  telonté  du  eabioet 
de  VemUles,  le  dernirr  effort  en  faTeur  d*one  ciose  jasqa'ici  plos 
jostp  qu'heoreoM.  Si  les  âmes  les  pins  décidées  ,  en  Amérique,  doo- 
taienf  dn  triomphe  qu'elles  a?aient  demandé  aux  armes,  si  les  sombres 
anxiétés  d'un  avenir  compromis  possaient  de  temps  à  antre  sur  reprît 
ferme  de  Washington,  quelle  ne  devait  pas  être  la  disposition  d*iin 
eibinet  aUié«  trop  pea  conrainco,  trop  peu  sûr  de  lui,  pour  n  aTotr  pas 
besoin  de  ces  snoeès  qoi- fmt  la  perséfénnce  !  Sans  UpiéMMe  de 
Franklin  pent-ètre.  aant  cet  ascendant  de  grandeor  morale  qui  impo- 
sait è  Louis  XVI  et  qui  Ini  interdisait  lldée  d*nne  lâche  défeeUon,  on 
ne  saurait  dire  si  la  politiqne  de  Vergeman  n*eAt  paa  rèfélé  par  on 
abandon  ses  promptes  et  searètos  lassitndes.  On  atait  mai  firtf  la 
guerre,  et  par  une  triste  eonséquenee  des  fsntea  eommiscS)  e*élaii  la 
gnerre  même  qn'on  aeeosait.  An  lien  de  penser  à  mieni  falre^  on 
pensait  k  ne  plos  rien  faire*  on  si  on  agissait  eneore,  c'est  qo  on  était 
mené  par  des  engagements  pris  :  mais  on  agissait  dans  le  sens  des 
premières  opérations,  des  premiers  choix  et  des  premières  fautes.  Par 
exemple,  si  Necker  fit  ren?oy<^r  Snrtines,  ce  fut  pour  un  fait  de  con- 
cussion et  pour  se  débarrasser  d  un  ennemi  acharné  dans  le  conseil, 
mais  ce  ne  fut  point  pour  le  punir  de  la  mauvaise  direction  qu'il  avait 
donnée  à  la  guerre.  Necker  loi-mème  aurait  souliaitè  qn*on  j  mtt^. 
Il  refait  loi]|}our8  condamnée  ;  et  les  eipédttiens  sans  esraotère  qui* en 
avaient  été  la  autte  n'avaient  point  été  de  nature  à  le  fkdre  eiMneeler 
dans  son  opinion.  Qnsnd  il  mit  Gsstrifs  ft  b  narine,  et  qa*l  iMplaQa 
le  ptinee  de  Montbarrey  par  le  maréchal  de  Ségur,  ees  deui  homnea 
dévouée  ft  ses  vues  étalent,  dans  ses  intentions,  moine  des  patnons  poar 
la  guerre  d'Amérique  que  dea  appuis  pour  son  erédit.  Quant  I  Mao* 
repas,  tont  ce  qoi  était  plot  haut  qu  one  intrigue  et  plosséneoi  qu'ooe 
plaisanterie,  ne  troublait  pas  sa  sceptique  et  vieille  indifférence».  Avec 
de  pareils  hommes  aux  affaires  et  de  telles  dispositions  dans  l^rs 
esprits,  on  pouvait  donc  avoir  à  craindre  que  l'envoi  de  Rochambeao 
et  de  ses  troupes  en  Amérique  ne  fût  la  clôture  de  ces  Ixmnes  mais 
coûteuses  relations,  si  Bocharobeau  ne  Jouait  pas  beureusement  ee  eeop 
de  partie  que  tous  les  antres  avaient  manqué. 

Mais,  comme  les  antres,  Reohamheau  n*avait  point  ce  rare  instlBel 
qui  ikii  lea  grands  hommes  de  gnerre.  IVétait  ton  taetklen,  habile  am 
■MHMBUVfea,  tar  dana  leahomaMa  du  eatanipa,  las^DaUlés  dt  aaasAdu 
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•  JDaio  et  d'acquit  se  montraient  avec  honoeor;  réducatioo  élait  avancée. 
.  II*jfail-on pae ra  d'OmUiers  lui  même  ptaaer  pour  an  bon  amiral, 
•ptroe  qu'il  savait  manœuvrer?  Ce  qoi  manqua  à  Ions,  même  à  d'Es- 
.taÎDg,  dont  la  rapidité  reasemblait  preaqae  à  du  génie  militaireytféCait 

.  «IBM  «ce  qui  •  nttoqoalt  à  Roehambean  :  la  dit inatîon  du  général.  Il 
Taiiraii  ene^  da  reste,  qn*elle  ne  ini  aunit  pent  être  pas  été  d-oo  bien 

•  giand  Mge  dans  eette  gnerre ,  où  tont  dépendait  de  la  eampagne«de 
Hwr.  Or,  eette  eampagne  le  oomte  de  GnîeiieD  loi-méme  l^nit  eom- 
premia?^  malgré  aea  f  ietoires  réœntes  dans  les  Antilles  ;  il  était  reveiiQ 
en  Franco  au  moment  où  ses  succès  lui  faisaient  une  loi  de  tenir  la 
mer  'vH  d'y  doiniuLr.  Ce  défaut  de  suite  dans  les  pians  des  amiraux 
devait  avoir  uno  action  fâcheuse  sur  les  njuMatiiuis  de  Rochambrau.  Il 
s'était  concentré  à  Rhode-îsland,  avec  une  précautidii  savante,  qui  em- 
pêcha le  fî^nôral  Clinton  (ratUitpn^r.  Dans  cette  position,  Rochainbeau 
attendit  le  secours  des  vaisseaux  que  le  chevalier  de  Ternay  avait  récla- 
'  jnéa  de  M.  de  Gnieben  <>  d'après  le  pouvoir  qu'il  en  avait  *  ;  ■  mais  ce 
-  secours  n'arriva  pas.  Guichen,  parti  pour  la  France, était  déjà  en  vue 

des  côtes  du  sod  de  l'Âmériqne.  Ainsi  rien  de  grand,  rien  de  concluant 
ne  se  faisait.  On  oontinuait  ee  s|stèaie  de  tâtonnementa  el  de  préean- 
tionSf  que  des  instrnetions  sans  Inmlère  et  un  éta^mljor  Jaloui  ataient 
imposé  k  d*Estaing  lol-méoie  ;  et  aussi  on  fit  reeommeneer  entre  les 

•ioflurgés  et  les  alliés  «a  (Bsaideiioes  que  Washington  ne  put  apaiser 
qu*en  interposant  dans  ces  querelles  l*ainiable  majesté  de  sa  vertu 

(1781.)  Ce  grand  homme  était  alors  Tmiique  espérance  des  esprits 
qui  snivaient  avec  inquiétude  les  phases  d'une  gnerre  entreprise  pour 
l'honneur  d'un  peuple  et  l'indépendance  d'un  autre.  A  lui  seul,  il  rem- 
plissait cette  scène,  vide  de  talents  supérieurs,  de  grands  caractères^  et 
même  de  grands  événements.  11  s'y  montrait  tour  à  tour,  et  presque 
en  même  temps  ,  général .  citoyen ,  homme  d  Étal  ;  fortune  immense 
qu'un  tel  homme,  pour  un  pays dans  ses  jours  de  détresse  ;  immense 

•'  encore,  dans  ses  jours  de  prospérité  !  An  commencement  de  cette  an- 

■mé»  1781 ,  tout  semblait  perdu  de  fatigue ,  d'embarras,  de  miléres  ; 
eette  éelalante  insurrection  d'Amérique  ^  qui  avait  si  bien  commencé  à 
^eilngton ,  et  qui  avait  eu  son  plus  beau  Jour  à  Suiatoga ,  était  non 

.  •  itimme,  maia  mée.  EUo  n'anlft  point  rimpoaaot  des  grairies  déMiea; 

*  Voir  les  Mémoires  de  Rochambeau,  1. 1»  p»  S40> 

a  Ibid.^  1. 1,  p.  346. 
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eUe  n*éUit  point  rodement ,  sooferainement  comprimée  ;  c  était  pis  : 
elle  succombait  soas  lea  chocei  les  plat  volgaircs  de  la  fie  «  les  betoinf 
matériels  et  l'amoUiatement  des  oonnges  ;  mais  Washinglon  In!  restait, 
n  nalma  Tardeor  da  ooogrès ,  étoaiEl  et  esima  la  grande  rérolte  des 
troopes  de  PeosyWanie  et  do  If ew- Jersej,  et  en? oya  le  eolonel  Lanrens 
à  Versailles,  aiee  one  lettre  de  sa  maio,  dans  laqoelle  il  exposait  à 
LoqIs  XVI  les  gênes  eroelles  d'une  sitnatlon  qni  ne  pont  ait  pins  s  ag- 
grater.  Tons  les  sentiments  de  eet  homme  admirable  afaient  sans  doote 
passé  dans  cette  lettre,  car  Loais  XVI,  malgré  la  fatigue  des  premiers 
sacrifices  et  les  dispositioos  qu'il  rencuntrait  autour  de  lui ,  accorda  le 
subside  que  Washington  demandait.  Cette  inisbion  du  culuni-l  Laurens, 
qoe  Tesprit  de  Washington  animait,  eut  assez  d'innucnce  pour  déter- 
miner un  nouvel  eflbrt  de  la  part  du  cabinet  français,  cl  le  plus  grand 
qu'on  eût  fait  encore.  D'un  autre  côté,  quoique  attachés  k  Necker,  hos- 
tile à  la  guerre,  Castries  el  Ségar  étaient  deux  soldats, et  ils  ne  defaient 
pas  être  si  contraires  à  ce  qui  pouvait  augmenter  le  renom  militaire  de 
leur  pays.  Dans  tous  les  cas,  ils  detaient  mieoi  diriger  Texpédition  de 
rAmériqne  qa*on  ancien  lieutenant  de  police  comme  Sartinei,etqn*oB 
ministre  d*antlcliambre  eomme  te  prince  de  Monlbarrey. 

Les  préparatib  de  la  noa?elle  campagne  forent  donc,  il  faot  le  recon- 
naître, assez  dignes  de  la  France.  On  les  avait  mesurés  sur  la  grandeor 
des  périls.  Le  départ  moins  honteui,  mais  aomi  malhabile  qu^une  fuite, 
do  eomie  de  6oiehcn  pour  l'Europe,  apréf  ses  combats  de  1780,  atalt 
lifré  II  Rodoey  les  possessions  hollandaises,  Saint-Eustache ,  Saint- 
Martin,  Saba,  et  il  les  avait  horriblement  ravagées.  Mais,  par  bonheur, 
Lamotle-Picquet  rencontra  l'immense  butin  de  l'amiral  anglais  et  le 
captura.  Forte  de  cette  double  circonstance,  la  politique  de  Versailles 
poussa  les  Hollandais  sur  leurs  vaisseaux.  On  pressa  aussi  les  Espagnols, 
on  leur  montra  celte  Floride  qu'ils  avaient  sous  la  main  :  on  leur  parla 
de  la  Jamaïque,  promise  déjà,  et  on  en  combina  la  prise.  On  s>ngagea 
à  les  aider  dans  leur  éternel  blocus  de  Gibraltar.  Enfin,  on  résolut  de 
oooreao,  après  la  Jonction  des  deux  flottes  dans  la  Manche,  Tentrepriae 
sor  les  cétcs  d'Angleterre,  qoe  d'OrftlUers  a? ait  (ait  échooer.  Les  campe 
de  la  Normandie  et  de  la  Picardie  n'aiaient  point  été  le? és,  et  ils  étaient 
prêts  à  embarquer,  quand  besoin  aérait,  leurs  qoaranle  mille  hommes. 
Une  escadre  derait  porter  en  Amériqoe  boit  millions  delims  tournois, 
des  armes,  des  munitions  et  des  troupes,  qui  permettraient  &  Roeham- 
bcau  d'agir  en  toute  sccuriié.  Celaient  là  des  préparalif:»  imposantf. 
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sâns  nul  doute,  mais,  jusque-là,  le  mieux  de  celte  guerre  avait  été  les 
préparatifs. 

Et  telle  il  sembla  que  dût  être  encore  l'iraportance  de  la  nouvelle 
campagne,  car  elle  s'ouvrit  par  l'expédition  du  baron  de  Ruiecourt  sur 
Jersey,  dans  laquelle  Ruiecourt  se  fit  tuer,  lui  et  ses  braves,  espèce  de 
guérillas  de  mer,  qu'il  avait  levés  il  ses  frais.  Gerlainemeot,  ce  D*élait 
U  qa*QD  échec  isolé,  et  de  pea  de  place  dans  Pensemble  des  Tastes  plant 
de  la  cour  de  France,  et  cependant  il  a?iU  d  aotant  plna  de  portée  aar 
roptnton,  qae  c'était  non-seulement  le  débnt  de  la  campagne,  maie 
•uei  le  premier  enai  de  débarquement  en  Angleterre.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  les  premiers  soccès  dn  comte  de  Grasse  pour  effiicer 
rimpreanonde  la  tentatifo  roalbenreose  dn  baron  de  Rnleoonrt.  Il  était 
parti  de  Brest  a? ee  vingt  et  nn  Taisseanx  de  ligne  et  nn  fort  oodto!.  le 
Tcnt,  qui  avait  manqué  à  d'Estaiog,  loi  fut  plos  favorable.  Aussi  était-il 
en  vue  de  la  rade  du  Fort-Royal  de  la  Maritiniquc  au  bout  de  trente 
jours.  C'était  encore  un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  eut  tant  dans 
cette  guerre,  glorieuse  surtout  pour  les  capitaines  de  vaisseau.  Il  passait 
pour  un  officier  exc^M'^nt  h  son  bord,  et  superbe  au  feu,  car  les  ma- 
telots disaient,  poor  caractériser  sa  bravoure,  qu'il  arait  six  pieds  eo 
temps  ordinaire,  mais  quMl  avait  six  pieds  nn  pouce  les  joars  de  combat* 
11  manœuvrait  bien,  mais  seulement  sur  son  bord  ;  plus  loin  sa  voix 
ae  portait  pas,  son  œil  manquait  de  perçut  ;  et  d'ailleurs  la  guerre  ne 
se  compose  pas  seulement  de  manœuvres  ;  die  a  quelque  cboae  de  plue 
mystérieui  et  de  plus  puissant  que  les  traditions  de  la  science  et  k» 
routines  des  cbamps  de  bataille. 

A  son  arrivée  dans  les  Antilles,  de  Grasse  rencontra  le  vioe-amirat 
Hood,  k  qui  Bodney  avait  donné  Tordre  d'attaquer  les  Français.  De 
Grasse  soutint  le  combat,  et,  malgré  l'ennemi,  fit  entrer  son  convoi 
dans  la  rade.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  aller  appuyer  le  marquis  de 
Bonillé  dans  ses  opérations  contre  Tabago,  et  favoriser  celte  conquête 
coloniale,  que  les  vaisseaux  anglais,  grâce  à  sa  résistance,  ne  parent 
empêcher. 

Mais  les  inslruclions  du  comte  de  Grasse  ne  le  laissaient  point  dans 
les  Antilles.  Il  devait  se  diriger  vers  l'Amérique  septentrionale,  vers  le 
point  central  d'une  guerre  qui  durait  et  que  Rochambean,  bloqué  dani 
Ehode-Island,  n'avançait  pas.  Quand,  profitant  des  tantes  de  Roduej, 
fut  avait  Imité  Guichen  et  ramené  plusieura  vaisseaux  en  Europe,  de 
Grasse  entra  dans  la  baie  de  Chesapeake,  il  était  tempal  H^à  cette  baie 
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avait  été  le  lUiitre  de  (l('.Sdk&tres  d  aulani  {lius  crat  l.^  qu'un  ki,  devait  au 
traiire  Ârould.  Cet  homme  à  l'àmc  corrompue,  que  tous  les  vices 
pooasèreot  k  la  trahison,  et  qui  ne  put  parvcuir  à  cacher  ti  boute  daos 
sa  gloire,  semblait  redoubler  de  taleul  militiifc  et  de  biiTOare,  depuis 
qn'il  était  aoi  AegUiM.  A  k  téte  de  seiie  eeata  hommes,  il  mit  btàkê 
Ricbeimuid  et  rmgé  iim  grande  étendue  de  paje.  De  plot,  aprè»  It 
mert  de  IL  de  Temay,  le  cooMMiidant  de  la  llolle,  DeatonelM,  q«i 
loi'  aaoeéda,  a*auit  pas  sa  profiter  de  la  dispemoa  de  b  flotte  an^hiao 
qui  blognait  le  ha? re  de  New-Port.  En  Taia  WasUngtoo,  occapé  mK 
lenis,  mais  dont  le  regard  planait  parlont,  éerifit-il  an  eomte  de  Bn» 
dwmbeao,  poor  que  Destoodns  oooduistt  immédiatement  sa  flotte  m  ' 
Virginie  avec  ao  corps  de  mille  Français;  un  ne  s'était  pas  conformé  à 
cet  ordre.  Distouehfs  btuli  rnt'nl  avait  envoyé  M.  de  Tilly  avec  un  vais- 
seau et  deux  frégates  dans  la  Chesaprake.  Mais  Arnold  fît  remonter  ses 
bâtiments  trop  haut  pour  qu'on  piil  les  a( teindre.  Aussi  quand  plus 
tard  Deslouehes  suivit  Tidée  de  Washington,  l'expédition  attardée  ne 
résssit  pas,  malgré  la  bravoure  des  Fran(;ais,  que  Rochambeaa  plaça 
soDs  le  commandement  de  Vîoméuil.  Comme  on  le  voit,  la  silootion 
était  si  grave,  qae  Wasbiogton,  après  afoir  enroyé  La  Fayette  c<>Dtre 
Arpold,  viol  à  New  Port  pour  se  coneerter  af  ce  le  général  français.  Le 
plan  dea  Anglais  semblait  être  de  tranaporter  et  de  conoentrer  la  gncm 
dans  la  ClKBapeake  et  dans  la  Pensylfanie.  G*était  la  pensée  de  Goni« 
wallis,  le  pins  fort  de  tous  les  généraux  ennemb 

Maia,  en  arrifanl  dana  la  Cbesapeake,  de  Grasse  défait  changer  la 
face  des  affaires.  Il  afslt  été  précédé  par  le  comte  de  Barras,  qui  avait 
apporté  une  dépêche  adressée  au  général  Washington.  Dans  cette  dé- 
pèclie,  de  tirasse  faisait  savoir  au  général  que  les  instructions  du  uiî- 
uiilére  do  France  le  Atrceraienl ,  lui  et  sa  flotte,  de  gagner,  vers 
octobre,  les  Inde* occidentales.  Celte  nouvelle  fit  renoncer  W;ishington  • 
au  siège  de  New  York,  et  décida  un  mouvement  d'ensemble  vers  le 
midi.  On  ne  devait  laisser  sur  la  rivière  d  Iludson  que  les  troupes 
strictement  nécessaires  à  la  défense  des  postes  qui  s'y  trouvaient  établis*. 
Dans  le  cas  on  Gornwallis  passerait  de  la  Virginie  dans  la  Caroline  da 
Sud,  on  Ty  ponrsnivrait  aieo  nno  partie  de  l'armée,  Tantre  partie  an  » 
remfaarqniaraic  anr  la  flotte  française  et  mettrait  le  sié^s  deiant*  durit»*  • 
Tovn.  En.eiécntiontde  eca  plans,  le  génécal  Heitii  fiit  eMal  fommm»* 

I  Yie  et  corr.  de  Washington,  éd.  franç.,  t.  II,  p.  157. 
•  liiA*  t.JI,p.liS,U^,  li»»  i46il«aif.-. 
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masdflr  «or  la>  rifièvii  d^HndMo.  Le  14  ■eptembre^  WasUngloa  et 
Roelluiibeett  airifèreol  ta  iMip  de  U  Fayette  à  WHlitinslMurj  an  mo* 
meat^ù  4e  Grass»  entrait  daaa  Ja  bai& 

LBffd  GenmiUis,  qui  comptaltaor  le  aeeoorsde  Henry  <jtialeo,  avait 
priaeca  poiilioaa  i  York-Towja  et  ft  Oloaeeater,  dem  fillei  qui  se  re^ 
gardent  face  à  laee  par-dessus  h  rifière  York.  Son  priacipai  corps  était 
à  York-Towo,  où  il  s  etail  vigoureuseiotoi  lortitié.  Lo  30  septembre, 
les  généraux  américains  et  français  sortirent  de  Williamsbury  et  le 
ceroèreul.  Ruciiaiiibeau  dit  dans  i»eâ  Mémoires  que  1  inveslissewent  de 
la  place  se  fil  sans  la  perte  d'un  seul  humme  â  ce  mouvement | 
Gornwaliis  abandonna  son  camp  retranché  de  Pigeou  s-ilill,  cl  se  con* 
centra  vivement  dans  l'enceinte  :  ce  fut  alors  que  le  aiége  commença. 
11  fat  poussé  dana  toutes  les  formes.  Les  Américains  ignoraient  Taft 
dea  aiégea  \  ee  fat  ane  belle  leçoo  que  leur  doanèreut  lea  Fraaqaia. 

La  traoehée  fat  eaterCe  dana  la  nuit  da  6  ao  7  oetobre,  aa-deiaaa  > 
et  an-dessoua  delà  rmtre  d'York  *.  Déji,  le  5,  Laoson»  avec  sa  valew  - 
ebetaleresquc,  eolbata  on  eorpa  anglaia  et  reiierra  GioaoMter.  Denoa* 
brensea  attaquée  earent  lien  eontre  York-Town.  Le  eorpa  da  génie 
français  s  y  distingua,  etaartont  aon  ehefDoportail.  De  part  etd'aotre, 
le  siège  fut  hoiiui  ablemeot  soutenu;  c'est  ane  grande  page  de  l'histoire 
militaire  de  celte  époque.  Du  14  au  lo,  ou  eiuporia  les  deux  re- 
doutes de  gauche  de  I  ennemi;  ce  qui  se  tit  avec  la  lière  et  joyeuse 
impétuosité  des  armes  fraui^ai^es;  La  Fayttte  el  Viouiéuil,  i  épée  à  la 
niaiu,  dirigértul  ce  vent  de  buïonueties  qui  frappa  tout,  culbuta  l  en- 
nemi,  hommes  et  choses,  et  balaya  les  résistances  les  plus  acharnées. 
Les  régiments  de  Deux-Pouta  et  du  Gàtinais  se  cuuvrirent  de  gloire. 
La  gloire  ponr  lea  intrépideagrenadiera  do  Gâtinaia  fot  la  eonqoéte  de 
lenr.Tieni  nom  iinveryne  mûm  IdnIW,  que  le  roi  leocrendit,  en  réeon- 
pense  de  leor  belleieondoilei'.  Preiqne  tooa  lea  offieiers  Airent  bleMéa 
danaeette  ailûre.  Le  46vrenoemi,  qui  ?oalait  une  refanebe,  ftt  «ne 
aortie.  et  vint  eneloaer-  lea  batteriea  de  la  aeconde  parallèie^;  maia  le 
généfaM*AbboviHesot  mitrailler  l'ennemi  avec  ses  pièces  mal  enclooées. 
Le  lendemain,  la  trauthee  ne  lut  pas  moins  brillante.  Saint-Simon 
blessé  y  resta  f  ingt-quatre  heures.  Un  tel  déploiement  de  courage  et 

*  TooM  I,  y.  ^i)U.  • 

*  Yoyet  Raehambetii,  Mém.  p.  m. 
s  Eochambeaa,  AM.«  1. 1, p.SM. 

«  p.»S. 
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ifliabileté  militaire  déeidâ  la  prise  de  la  tille;  Gornwallis  capitula. 
Oo  a  comparé  cette  capîtolatlon  de  Gomwallif  ft  celle  de  Bargeyoe.  Ea 
effet,  militalremeot  elle  fat  aoaii  homiliante.  Hait  mille  bommes 
mtalent  prifonniers;  tontes  les  forces  navales  des  AoglaisiTork-Towa 
H  à  Glooccster  élalenl  à  la  diaposttioo  do  fainqoeor.  Bref,  on  linaait 
payer  à  Gornwallis  les  dores  conditions  qoe  Lioeoln  afalt  impoeéee 
iOi  Américains  lors  de  la  prise  de  Charles-Town.  Mais  politiquement, 
cette  capitulalioD  eut  de  bien  autres  conséquences  que  la  coaYentioa 
de  Saratoga.  Elle  relevail  l'Amérique  de  toute  sa  hauteur,  et  loi  rame- 
nait la  grande  force  de  1  espérance.  Â  partir  de  ce  moment, les  Anglais 
sentirent  que,  pour  eux,  l'Amérique  était  perdue. 

Ce  fui  immédiatemeot  après  le  siège  de  York  Tuwn  que  le  comte  de 
Grasse  repartit  pour  les  Antilles.  Il  sen  alla  STec  sa  pari  de  gloire  el  de 
Veconnaissance,  car ,  an  commencement  do  siège,  il  avait  battu  les 
tmlranx  Uood  et  Grave,  mooillés  tona  deux  à  Sandy-Hook.  Par  cette 
victoire,  il  s*était  rendu  maître  de  tonte  la  baie  de  Chesapeake,  doà  il 
protégeait  les  opérations  de'terre,  et  le  congrès  loi  avait  offert,  avec  des  re- 
uerclments  officieox,deox  pièces  de  canon  portant  sesarmea  ainsi,  qn*aa 
général  Rochambeau.  Pendant  ton  absence  de  ces  mers,  Booillé  avait 
repris  Saint-Eostaebe,  Saint-Martin,  Saba;  et  le  comte  de  Kernint,  do 
son  côté,  venait  de  reconquérir  1rs  colonies  hollandaises  de  Démèrarl, 
d  Essequebo  el  de  Surinam.  Excité  par  de  tels  exemples,  le  comte  de 
Grasse  se  présenta,  au  commencement  de  1789,  devant  Saint-Chris- 
tophe Il  avait  trente-deux  vaisseaax  de  ligne.  Ses  troupes,  jointes  à 
celles  de  Bouille,  f  irmaient  un  ensemble  de  six  mille  hommes.  On  mit 
le  siège  devant  la  forteresse,  sùr  qn*on  semblait  être  de  la  supériorité 
du  comte  de  Grasse  sur  lamiral  Ilood.  Malgré  rinégalilé  de  ses  forces, 
Hood  pourtant  attaqua  Tamiral  fran^is,  lui  fit  rompre  sa  ligne,  en 
•imniant  une  fuite,  et  par  une  manœuvre  d*une  agilité  prodigieuse,  le 
tourna,  et  revint  derrière  lui  se  poster  audadeusement  au  moulllagn 
qu*il  avait  quitté.  Bouillé  u*eu  prit  pas  moins  la  forteresse  et  Tlle;  mais 
de  Grasse  tomba  dans  le  mépris  de  son  escadre.  Il  n*avalt  pas  été  battu, 
il  avait  était  dupe.  C'était  bien  pis  aux  yenx  d*ol8cters  fran^is. 

(1789.)  Ainsi  commeo<;ait  cette  campagne  de  1789,  qui  ne  devait 
pas  valoir  celle  de  Paonèe  précédente,  et  dont  les  résultats  ne  devaient 
frapper  qoe  la  France.  En  effet,  depuis  la  cspilolation  de  Comwallls 

>  Voyez  MéiB.  de  Eocbsmbcaa,  1. 1,  p.  SW.--Ls«sitUa,  BiM.dn  vwfl tiMê  , 
t.Y,p.207. 
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0t  )es  succès,  dans  le  sod,  du  général  Green,  rAmériqne  semblait  hon 

de  c^ase  ;  on  s  y  battait  toujours,  il  est  vrai,  mais  rennemi  se  repliait; 
il  avait  évacué  Savannah,  l'un  des  trois  points  qui  lui  restaient  encore  * . 
Les  Anglais  avaient  commencé  de  négocier  par  l'intermédiaire  da 
général  Garleton,  successeur  de  sir  Henry  Clinton  dans  le  commande* 
ment  ;  mais  le  congrès  avait  noblement  repoussé  toute  négociation  de 
nature  k  détacher  les  Amérioaîos  de  lalliance  française.  La  haine  de 
Chatam  poor  la  France  a?ait  comme  pénétré  dans  Tàme  froide  de  lord 
North.  Cétait  nons  et  non  plos  les  Américains  qne  les  Anglais  voyaient 
snr  leur  première  ligne  d^attaqne.  Ces  flottes  ^e  noos  savions  déployer 
en  iace  de  lenrs  flottes  et  de  lenrs  rifages,  oe  nlTcau  qne  nous  avione 
gardé  dans  le  succès,  et  qa*ila  n*aTaient  guère  dépassé,  voilà  ce  qui  était 
nn  mal  plus  grand  ponr  TAngleterre  que  la  perte  d*nne  colonie.  Elle 
ponvait  reconnaître  Tindépendance  des  insorgents  d*Amériqae,  mais 
elle  D^accéderait  jamais  à  la  reconnaissance  de  la  snpériorité  ou  même 
de  régalifé  mariiimcdcs  insurgcnlsdc  France  contre  les  traités  de  1765. 
Par  le  fait,  la  guerre  s'était  déplacée.  Ce  n'est  plus  en  Amérique,  c'est 
partout  qu'on  va  se  mesurer  maintenant.  Jusque-là  Versailles  a  com- 
battu pour  l'alliance  et  pour  un  principe  de  justice,  magnifiquemeol 
posé  par  lo  peuple.  A  présent  il  s'agit  plus  exclusivement  de  l'honnear 
et  des  intérêirî  français.  Le  cabinet  l'avait-il  compris,  quand  il  dirigeait, 
dans  ses  instructions,  le  comte  de  Grasse  vers  les  Antilles?  Tonjours 
est-il  qu'il  importait  plus  que  jamais  de  présenter  une  mine  fière  à 
Fennemi,  car  nous  partagerions  moins  le  poids  des  défaites.  Nous  avione 
toujours,  il  est  vrai,  les  Espaguola  et  les  Hollandais  ponr  amis  :  Ice 
Espagnols,  qui  s'étaient  emparés  de  la  Floride  occidentale,  sons  le 
eommandement  de  Solano  ;  les  Hollandais,  qui,  en  1781,  avaient  aoo- 
tenn  contre  Ilyde-Parker  nn  combat  digne  de  Ruyter  et  des  plus  beaux 
Jours  de  la  république  *  ;  mais  ils  n'étaient  entraînés,  soutenus  qne  par 
nous.  On  Tavait  bien  vu  déjà.  On  le  vit  encore,  quand,  de  1781  ft  1783, 
on  prit  Minorque  et  le  fort  Saint-Philippe.  C'était  un  Français  qui 
commandait,  quoiqu'il  y  eût  dix  mille  Espagnols  à  ce  siège,  et  seulement 
quatre  mille  Français.  Sans  les  faits  d'armes  de  ce  Grillon  si  digne  de 
son  ancêtre,  etdout  l'exemple  unit  si  bien  les  Français  cl  les  Espagnols  % 

•  Les  deux  outres  étaient  New- York  et  Charlrs-Town. 

>  Cssi  la  balailleOeDoggMS-Bsnk.  L'offiderqui  commsadalt  ks  ■sUanaals 
était  ramirtl  Zontman. 

•  Cfillon  m«Bta  à  Fasasal  et  y  plaola  lel^mêaie  le  premier  drapeau.  Oa  Id  r»> 
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fur  les  Anglais,  e6t  M  pris.  L*0|iiiiioB  fit  mtîaai  faMmoar  dt  es 

triomphe  à  la  France.  Elle  ne  se  trmiipait  pas.  Tfons  étions  l'âae.da  *. 
cette  guerre,  et  c'était  directement,  exclusiveioent  entre  noas  et  TAil* 
gleterre  que  la  lutte  était  engagée,  en  dehors  et  en  dépit  de  tout  intérêt 
d'alliance  :  combat  de  plusieurs^  mais  qui,  au  food,  était  uu  duel. 

Malheureusement  la  faute  tpii  s  était  faite  (]uand  nous  avions  OA 
centre  de  guerre  donné  par  les  circonstances,  ua  point  M»lide  et  étendu" 
sor  leqnel  nous  pouvions  porter  nos  efforts  et  par  là  en  décupler  la 
pniisance,  cette  faate  se  fit  encore  et  bien  davantage,  aa  momeal  qùl 
ce  centre  d'opérations  Doas  manque.  C'est  l'éternel  reproche  à  repro- 
doire.  Oo  s  en  tint  au  même  système  deipédi lions  sans  anité,  sans 
eoneert,  à  ce  hasard  de  rencontres,  à  ce  ? agahondige  armé  sor  les  meta; 
on  cherchait  mesquinement  à  blesser  l'Angleterre  aux  extrémités,  à  loi 
enlefer  de  temps  à  antre  une  possession,  nne  liene  de  côte,  on  fort, 
une  eolonie  isolée,  on  à  heurter  des  ? aisseaox  contre  lea  siens,  an  Ucn 
de  l'attaquer  fortement  au  cœor,  dans  nne  des  sources  de  sa  fie,  dana  * 
ripde,  par  exemple,  où  Soffren  était  digne  de  porter  ao  grand  coup. 
Celte  idée  si  simple  ne  vint  pas  au  cabinet  de  Versailles.  Après  la  prise 
de  Saint-Cristophe,  il  ordonna  à  de  Grasse  de  se  diriger  vers  l'escadre 
espagnole  qui  était  à  Saint  Domingue,  et  qui  amenait  10,000  soldais 
pour  l'attaque  de  la  Jamaïque.  A  Sainte-Lucie,  le  comte  de  Grasse 
rencontra  Rodney,  qui  voulut  I  empêcher  de  faire  sa  jonction,  qui  lui 
barra  le  passage  et  engagea  le  combat  (d  avril).  Mais  de  Grasse  reçut  ce 
choc  terrible  comme  on  homme  qui  avait  k  racheter  sa  triste  faute 
dotant  Saini-Christophe,  et  dont  la  considération  dorait  être  refalU 
avec  son  épée  d*eniiral.  Plusieurs  de  set  faissetux  firent  une  helln 
déCènse,  et  il  eut  rhonnenr  de  cette  rencontre.  Rodney,  fort  maltraité, 
le  laissa  continuer  sa  route.  De  Grasse  touchait  au  but  qû*il  ponrauifait,  . 
il  allait  donner  la  main  aui  Espagnols  (IS  avril),  quand  une  mancsuvra 
imprudente  de  sa  part  pour  rallier  un  Taisseau  perdu,  le  jeta  sur  la 
flotte  ennemie,  et  le  força  d'sccepter  une  bataille  qui  est  restée  une  des 
gloires  de  la  marine  d'Angleterre,  et  pour  la  nôtre  un  de  ses  plus 
funèbres  souvenirs. 

De  Grasse  avait  trente-trois  vaisseaux  de  ligne  et  Rodoey  trente-cinq; 

prssti4%wir  «té  Uop  greasdisr  éaas  eett«  hriilaiile  dhin;  il  répoodikiM 
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DuiM  de  .Grasse  en  mît  trop  encore.  Il  s*embarriiM  dans  ee  grand 
nombre;  cette  masse  énorme  de  eolsante-hoit-nafires  se  heurtant ,  se 
mêlant,  8*atUqnant  ifee  fareor,  troobla  son 'regard  sans  portée  et  ' 
donna  le  Teriige  à  ee  cspitaine  de  vaisseau ,  împolssant  ara  grandes  * 
éitolotions.  Pendant  qn«  Rodoey  montrait  le  génie  d*nn  chef  de  marine* 
et  dominaii  jusqa an  lent,  qni  d'abord  onisait  à  ses  manœnTies,  mais 
qui  ne  les  empêchait  pas,  on  tit  de  Grasse,  officier  brilhnt,  mais 
amiral  troublé,  n avoir  prise  et  autorité  ([ue  sur  son  bord.  Il  mit  ce 
bord  daus  le  feu  et  dans  le  sang  ;  il  s  ailin  ha  au  flanc  du  vaisseau  de 
Roducy.  Il  fut  assailli,  enveloppé  de  partout  ;  il  fil  merv»  ille  par  ses 
bordées  ;  il  lit  feu  quatre-vingts  fois  de  ses  cent  dix  canons.  Mais,  il 
faut  le  dire,  l'éclat  de  sa  bravoure  n'effacera  point  la  honte  de  sa  défaite. 
De  Grasse  avait  d'aboid  le  vent  pour  lui  ;  il  avait  des  forces  égales  à 
celles  de  lamiral  anglais,  des  troupes  doot  une  bataille,  une  furie  de 
dix  heures  ne  ralentit  pas  Ta rdeur  héroïque,  enfin  une  artillerie  supé** 
rieure  an  tir  à  1  artillerie  de  Rodoey  ;  et  cependant  il  se  rendit,  il  était 
tard,  il  est  vrai  ;  la  bataille  avait  duré  toute  la  journée  ;  le  soleil  des- 
cendait dans  la  meraveeles  débris  desdeux  flottes  fracassées,  sanglanlea. 
Qooiqo'aux  approches  de  la  nuit,  on -se  battait  comme  au  matin, 
comme  en  commeoqaut  ;  après  des  prodiges  de  défense ,  le  Glarieu»^ 
F  Ardent^  l»  (/i^jor  avaient  été  pris  ;  le  Diadèmê  avait  été  coolé.  D'une 
seule  décharge,  soixante  hommes  venaient  de  tomber  sur  le  vaisseau 
ainiiai;  d'une  autre,  qui  fut  la  dernière,  tout  ce  qui  était  debout 
tomba  mort  ou  blessé.  Trois  hommes  seuls  échappèrent  à  celte  ràfle  de 
boulets  et  de  mitraille.  Le  comte  de  Grasse  était  du  nombre.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  rendit.  11  avait  le  cruel  bonheur  de  ne  pas  même  être 
blessé. 

Il  en  coûterait  trop  à  un  Français  de  donner  le  détail  de  cette  ba- 
taille. 11  faudrait  trop  louer  le  génie  de  l'homme  qui  fit  un  si  grand 
mal  à  la  patrie  ;  disona  seulement  que  ee  fut  un  grand  désastre.  Les 
Angkis  n  avaient  perdu  que  mille  hommes,  nous  en  perdions  trois 
mille,  aans  compter  les  prisonniera.  Dans  la  nuit,  le  César  prit  feu  ;  le 
désespoir  des  matelots  français  était  si  morne,  qu*ils  se  laissèrent 
brAter  dans  ce  bâtiment.  Le  lendemain,  Rêdney,  fatigué,  s'empara  de 
deux  vaisseaux  et  de  deux  frégates  qui  n*avaient  point  anisté  au 
combat.  Boogainville  et  Vaudrcuil  se  partagèrent  les  tristes  restes  de 
l'escadre,  et  gagnèrent  les  ports  les  plus  voisins.  On  regrettait  la  perte 
de  six  capitaines  de  vaisseau ,  et  parmi  cox ,  de  celui  qui  avait  9Q7er( 
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•i  tareoMiMiit  cette  gome,  la  Clodieterie.  Ia  Vithi»  Péri»,  quoique 
réparée,  coala  après  avoir  coodoît  le  comte  de  Grasse  en  Angleterre. 

Il  y  fat  re<;a  avec  nne  générosité  dont  le  faste  ontrageail  la  France,  car 
en  prodignaot  à  son  prisonnier  des  marqnes  d'admiration  pour  son 
oonrage,  rAngleterre  disait  hnnt  que  ce  courage  ne  lui  avail  pas  résisté; 
ai  le  vaincu  était  si  grand,  qu'était  donc  le  vainqueur?  Personne  ne 
se  méprit  k  ces  magnanimités  hypocrites,  et  lopinion  en  France  les  fit 
payer  cher  au  comte  de  Graiie.  Quant  à  aoe  vainqueur  Rodeey,  il  fot 
élefé  à  la  pairie  par  son  gooTemement.  Oo  tentait  bieo  que  ce  n'était 
pas  seulement  an  nom  de  ploa  qoll  mit  éerit  dana  les  fieloirea  de  » 
patrie,  mais  qnll  afait  ranimé  la  eonfletion  eipirante  dn  monde  qnl 
croyait  rAngleterre  reine  des  mera.  CéUlt  réméré  pevr  longtempe 
tncore. 

La  victoire  de  Rodoey  balan^ît  dana  le  corar  dea  Anglais  le  regret 
des  pertes  qu'ils  faisaient  chaque  jour  en  Amérique.  Le  chevalier  de  la 
Peyrouse,  avec  un  vaisseau  et  d<'ux  frégates,  venait  de  ravager  sur  1  Hodson 
nn  de  leurs  plus  beaux  établissements  ;  mais  avoir  mis  si  bien  le  pied 
sur  la  marine  de  France,  vengeait  de  ces  petits  désastres  et  faisait  tout 
oublier.  Cependant  elle  n'était  pas  morte  tout  h  fait  encore  celte  ma- 
rine ;  l'esprit  public  s'était  montré  dans  d'ardentes  et  nombreuses  sona- 
criptions,  destinées  à  réparer  la  perte  des  vaisseaux  détruits.  Lord 
North  était  tombé,  et  l'esprit  prudent  des  whigs,  qui  n*avaieot  point 
rimplacabie  haine  de  Cbatam  dana  les  entraitlea,  inclina  visiblement  à 
la  paii.  Seolement,  rendona  Jastice  à  ce  cabinet  flrmqab  qni  «tait  6a 
tant  de  biblesaes ,  il  n*eol  pM  celle  d*éconter  la  benne  volonlé  àm 
Whlgs.  Il  comprit  qne  le  moment  d'une  si  grande  Infortune  était  pe« 
propre  à  modifier  ces  Tient  traités  de  la  débite,  qn*on  avait  essayé  4b 
briser  par  la  guerre  et  par  la  victoire, 

La  guerre  continua  donc  :  le  bloeos  de  Gibraltar  a*éleralsall,  et  Ici 
Espagnols,  dont  l'amour-propre  national  était  intéressé  4  cette  conquête, 
réclamèrent  une  plus  active  inii  rveuiiundc  la  France.  Le  comte  d'Artois, 
le  duc  de  Bourbon,  vinrent  se  montrer  au  camp,  et  y  installèrent  le 
luxe  et  tous  les  plai.sirs  de  Versailles.  La  ville  bombardée  était  détruite, 
mais  les  fortifications  avaient  échappé  au  vol  meurtrier  des  boulets.  Lea 
plus  habiles  officiers  de  génie  se  fatiguaient  sur  ce  problème  posé  là, 
devant  eut,  comme  on  impénétrable  mystère  de  résistance.  Un  d'entre 
tui,  le  plus  audacieut  et  le  piua  inventif,  le  chevalier  d'Arqao,  coq* 
itmiaiti  à  l'aide  d'un  mécaniame  nvant,  dca  batteries  fletlintea.  fiUen 
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devaient  ballre  la  place  d*as§ez  près  pour  faciliter  Tassaot.  Ces  batte- 
ries, lancées  le  15  septembre,  furent  une  occasion  d'héroïsme  pour 
l'inventeur,  qui  les  monta  avec  le  valeureux  prince  de  DIasMu;  mais 
elles  s'embrasèrent  sous  la  pluie  de  bombes  et  de  boulets  ronges  de  U 
forteresse,  et  le  succès  qu'on  en  attendait  fut  démontré  impossible.  Ce 
fat  une  journée  de  massacre  et  d'ineendie.  Les  Espagnols  et  les  Fraa* 
cals  ri?alisèitBt  d'intrépidité,  sons  les  ordres  du  dnc  de  Grillon,  moins 
henrenz  alois  qn'à  Saint-Pbilippe.  De  ee  moment,  les  iàstneases  espé- 
ranaes  qn'on  STait  contes  se  dissipèrent.  Poor  venger  Thonnenr  des 
armas,  on  n*eul  pins  qae  la  perspective  d*nn  combat  naval.  Lamotte- 
Pieqnet  arriva,  tontes  voiles  an  vent  et  mèches  allnmées,  sur  Tescadre 
anglaise  de  Howe,  qai  soutint  le  choc  et  se  retira  fièrement.  Il  avait  fait 
son  devoir,  car  il  avait  ravitnillé  la  place,  comme  Ruduey  et  Derby 
Favaient  accompli  déjà ,  saus  qu'oa  eùl  pu  y  mettre  obstacle.  C'était 
moins  beau  que  ia  victoire  de  Rodney,  moins  cruelieinenl  désastreox 
pour  nous  que  la  défaite  du  comte  de  Grasse,  mais  cet  écbcc  y  ajoutait 
une  amertume  nouvelle. 

Un  homme  seul  nous  vengeait  aux  Indes,  et  arrachait,  de  sa  puis- 
saute  main,  la  marine  de  France  an  mépris  de  rAnglclerrc.  Cet 
homme,  que  la  Grande-Bretagne  nous  envia,  était  le  bailli  de  Sutfren. 
Nous  Tavons  ditd^i,  si  leeahinetde  Versailles  avait  eu  rintelligenoe 
dea  hommes  et  des  choses,  il  aurait  concentré  ses  forces  dans  les  Indes 
et  utilisé  le  marin  de  génie  qui  s'j  dépensa  en  conquêtes  éparses  et 
atérilesl  Au  lieu  d'atteindre  par  eette  voie  i  un  résultat  d*une  portée 
inealculahie ,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  se  trompa  autant  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  que  sur  les  aetews.  An  lieu  de  Tlnde ,  il  prit  les 
Antilles  poor  champ  de  bataille;  au  lieu  de  Suflfren,  il  choisissait  de 
Grasse  pour  conduire  ses  plus  belles  flottes.  Il  n'avait  point  deviué 
Suffren.  D'Estaing  seul,  sous  qui  Suffren  avait  servi,  K)rs  de  l'expédi- 
tion d'Amérique,  avait  pénétré  le  grand  homme  de  mer  dans  le  capi- 
taine de  frégate,  et  il  le  signala  aux  gens  de  Versailles  \  mais  d'Estaing 
avait  été  disgracié.  A  cette  époque,  SutTren  avait  déjà  beaucoup  servi, 
beaucoup  vu  ia  guerre.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Malte,  mais  il  ne 
s*élait  pas  seulement  conformé  glorieusement  aux  prescriptions  de  son 
ordre  ensehsttant  contre  les  barbaresqnea,  il  avait  quitté  son  rocher 
et  sott  monastère  de  aoldats  pour  aller  montrer  son  ruban  noir  au  fen 
des  Anglais;  bit  prisonnier  deux  fois,  il  avait  profité  de  cette  édnca* 
tioB  amèm  et  vigoureuse  de  la  captivité  qui  enfonce  la  haine  dans  les 
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cœ a rs  profonds.  Après  1763,  celle  année  fiine^le,  il  pmté^oa  le  com- 
merce dans  la  Méditerranée.  Â  toutes  les  actions  où  il  s'était  trouTé, 
il  avait  déployé  une  audace  froide  qui  pourtant,  privilège  henreux!  ne 
l'empêchait  pat  il*étre  de  li  plot  eoIralnaDte  activité.  Oo  o  a  Jamais 
domié  ooe  âne  aui  aatrea  autant  qoe  ce  marin  :  dans  la  gaerre  des 
Indes,  oà  tout  lui  manqua  et  oà  il  créa  tout,  ton  impulsion  fat  irrésis- 
tible. G*étsit  un  liomme  né  pour  commander  aux  choses  comme  aui 
hommes.  Msis  était-ce  une  raison,  parce  qu*il  ssfait  ?aincre  les  diA- 
culléà,  pour  le  placer  sur  un  théâtre  trop  étroit  pour  lui,  a?ec  trop  peu 
de  forces,  avec  un  mandat  de  gaerre  trop  restreint,  a? ec  des  lottmc- 
tions  qoi  bridaient  son  action  et  limitaient  son  génie?  On  le  forçait  à 
être  plus  grand,  mais  on  le  rendait  moins  Utile. 

Du  resle,  cette  guerre  des  Indes  releva  l'honneur  du  pavillon,  plus 
qu'elle  n  accrut  la  puissance  réelle  de  la  France  dans  ces  colonies.  Ce 
fut  une  guerre  d'liéroï(jut's  prouesses  el  d  un  talent  prodigieux,  mais 
elle  conserva  plus  qu'elle  ne  conquit.  En  1784,  quand  le  bailli  revint 
en  France,  les  états  de  Provence  lui  frappèrent  one  médaille  avec  une 
inscription  qui  rappelait  les  succès  de  ses  armes  *  :  •  le  Cap  protégé, 
Trinquemale  pris,  Gondeloar  délivré,  l'Inde  défendue,  six  combats 
glorieux.  •  —  Msis,  comme  on  le  foit  dans  cette  noble  nomenclaturei 
ces  succès  ne  réparaient  pas,  pour  la  France,  ce  qu'elle  atait  Bucoeml- 
vement  perdu.  Célait,  pour  elle,  encore  plus  d*éclat  que  de  profit  A 
partir  de  1778,  elle  ne  possédait  presque  plus  rien  sur  la  céte  de  Goro- 
msndel.  Pondichéry  avait  été  pris  par  les  Anglais.  Le  gunvememcnt 
français  ne  soutenait  point  Uyder-Alj,  ce  poliliqne  inonï  qoe  neeom- 
prenaient  pas  les  poHtiqnesde  rOEH-de-bœuf,  et  qui,  à  l'âge  de  Mau- 
repas,  à  quatre-vingts  ans  et  le  dos  dévore  par  un  cancer ,  gagnait 
encore  Jes  batailles  avec  quelques-uns  de  nos  artilleurs.  Il  aurait  pu 
(Mir  un  instrument  si  forl  dans  des  mains  habiles!  Cependant  Hyder 
avai(  eu  aussi  son  tour  de  défaite.  Les  Hollandais  succombaient  :  leur 
meilleure  part  était  tombée  déjà  dans  les  mains  de  rAoglelerre(178!); 
leurs  possessions  de  Sumatra,  ISégapatam,  Trinquemale,  ane  partie  do 
Gejlan,  étaient  conquis.  Après  de  tels  désastres,  en  ftce  de  rorganisi- 
tion  anglaise  dans  les  Indes,  devant  an  homme  de  la  force  de  Hastings, 
qui  ijoulait  le  génie  du  mal  à  cette  cofaissale  organisation,  que  pouTsit 
fiiru  un  simple  commandeur  de  Halte^  qui  se  trouTait  être,  par  hasard, 

>  y.  Biographie  iwivemUe,  article  Suffren,  t.  XLIV,  p.  179. 


un  homme  snpérieor?  Ce  Suffren ,  qui  n'aYait  que  onze  vaisseaux, 
quand  de  Grasso  en  avait  trente-trois  pour  se  faire  battre,  quand  d'Or- 
villiers  en  avait  commandé  soixante  huit  pour  rentrer ,  ses  canons 
nets,  dans  le  port  de  Brest,  pouvait-il.  sans  un  seul  port  dans  les  mers 
de  rinde,  où  il  n'avait  à  jeter  l'aucro  (\up  bord  à  l)or(l  avec  l'ennemi, 
replacer  la  France  au  rang  où  Dupleix  Tavait  mise,  et  d  où  elle  était 
tonbée,  eo  roalant  de  faute  en  faute,  pendant  que  TAngletcrre  8*éle« 
vail^  de  calcul  en  ealool,  à  on  degré  de  puissance  qnif  peot-ètM,  de 
métropole  à  colonie,  ne  le  refem  plm  januis? 

Miii  tout  ce  que  penC  la  force  4*nn  homnie^  réduite  nnlbeoraiie* 
mm%  à  eile-méine^  Soiliren  le  fit  et  le  fit  en  mettre.  Lee  qoatre  betiillee 
qai*U  lîfrif  en  cette  année  1789,  reateront  dn  modélee  à  étodleri  ponr 
tons  les  liommes  qui  pencent  car  cette  adenee  dIflMIe  de  la  g oerre 
maritime.  QaandSailh»n  parut  dans  les  mers  de  llnde',  il  avaH  déjà 
livré  combat  tor  ion  chemin.  Il  avait  apei^  dans  la  Ime  de  Praya  des 
vaisseaux  anglais  de  Tamiral  Jobnston,  et  il  avait  fondu  dessus  avec  sa 
rapidité  d'cpervicr.  Ce  fut  un  feu  terrible  ;  Suffren  s  ciait  lancé  si  im- 
pétueusement sur  rennemi  qu'il  se  vit  coupé  de  sou  escadre  contrariée 
par  les  courauts.  L'ennemi  fut  protégé  par  sa  position  ;  mais  si  Sufficn 
se  relira,  il  uc  s  éioigua  du  moins  que  couvert  par  les  plus  fièrcs  volées 
de- ses  canons.  Il  avait  empêché,  en  jetant  des  troupes  sur  ce  point, 
TeipéditioD  des  Anglais  contre  le  cap  de  Bonne* Espérance.  A  rilede 
France,  il  avait  fait  sa  jonction  avec  l'amiral  d'Orvea,  qnl  monrut  sur 
mer  et  loi  remit  le  commandement  de  la  flotte.  Ssflrren,  an  mémo  mo- 
ment. Tenait  de  eontraindroTiliMiiM  de  cinquante  canons  i  amener. 
EnAn^  après  atoir  dépassé- Madras,  il  s*étail  batta  encore  par  le  trafere 
deSadras  *  (19  lérrier),  et  il  ataiteommencé  d'inspirer  au  Anglate 
cette  haute  estime  d*ennemi  qoe  depuis  ils  ne  eeseèrent  de  loi  perler. 

Arrivé  è  Porto-Novo^  ramiral  ne  voulut  point  se  rendre  à  terre  qn'il 
n  eût  conclu  et  signé  un  traité  atec  les  envoyés  d  Hyder-Aly,  traité  ei- 
cessivement  avantageux  à  celte  armée  de  deux  mille  hommes  qu'il  dé- 
barqua, et  qui,  aux  ordres  de  Tippoo  Saob  et  de  M.  de  Laily,  allait 
faire,  comme  lui  sur  la  mer,  de  l'héroïsme  saus  résultat  proportionné 
aux  talents  et  au  courage  qu'on  montrerait  des  deux  côtés.  Sir  Edward 
iiugaea,  l'amiral  anglais,  qoituil  alors  Trinqaemale  '  \  Soffren  alla  à 

*  Voycx  ia  Biographie  universelie,arl.SuirreD,t.XLlV,  |).  li>9.  '  Ibid,,  p.  IBl. 
>  Yojei  Barehoude  PotaoSB,  Ostolrede  rStabUstcmentaiigltif  dans  les  Indes, 
t.  m,  p.  540. 
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sa  reoGontre  ;  pendant  (rois  joors,  sir  Edward  Hagnes  chercha  è  étiler 
le  combat,  roais  Sudren  sut  cnGa  l'y  contraindre,  car  il  avait  le  Tent 
ponr  lui,  et  d'ailleurs  il  manœuvrait  avec  tant  d'empire  qu'il  était  im- 
possible de  se  soustraire  à  l'ascendant  de  ses  évolulloos.  Jamais,  dans 
cette  partie  da  monde,  combat  plus  long  et  plus  sanglant  ne  s'était 
livré;  il  dura  cinq  heor«t  et  demie,  par  le  travers  de  Provédiea 
(19  Mùl)f  dont  il  a  pris  le  nom  C'était  on  de  ces  combats  teUemeat 
tenaces  et  si  menrtriers  des  deu  parts,  qoe  tonte  la  victoire  ne  eonsiain 
qn*eii  nne  moindre  perte  ;  à  ee  compte»  les  Fran^h  étaient  f  ainqnooit  ; 
mais  ils  étaient  tellement  maltraités  qo*ils  passèrent  sept  Joors  à  ré- 
parer lenrs  afaries»  ayant  l*ennemi  i  portée  de  boolet.  An  bout  de  an 
temps,  le  bailli,  avec  cette  profonde  ardeor  qui  ne  s*éteignait  Jamais  ea 
loi,  réoflTrit  la  bataille,  mais  ne  pot  la  faire  accepter. 

SufTrcn  avait  relùclié  dans  le  port  hollandais  de  Batacolo.  Pendant 
ce  temps,  Ilyder-Aly,  et  son  héroïque  fils  Tippoo,  ce  Mysorccn  si  che- 
valier pour  un  barbare,  avaient  remporte,  par  la  rapidité  de  leurs 
marches,  des  avantages  sur  le  commandant  anglais,  sir  Eyrc  Coote. 
Hyder,  octogénaire  et  mourant^  avait  fait  quarante-cinq  milles  eu  deux 
Jours  et  tenu  assez  en  respect  les  troupes  anglaises  pour  permettre  à 
Tippoo  de  renforcer  la  garnison  d'Arnec.  Ce  fut  alors  qoe  Suffren  con- 
seilla an  nabab  indien  la  reprise  de  Négapatam,  et  Ions  les  prépsmtifii 
en  forent  ialts  par  Ternirai  atec  cette  forie  de  folonté  qoll  mettait  à 
tout  ;  mais  soo  plan,  qoi  ne  pnt  être  exécnté,  ne  fot  poor  loi  qoe  rot» 
cuion  d*one  de  ses  plos  magnifiques  batailles.  Il  la  donna  le  6  Joilld. 
Suffren  montait  U  Héns^  et  Tamiral  anglais  le  5i^Ae,  deoi  beaoz 
nisseaux,  qui  disaient  asseï  par  lenrs  noms  ee  qn*ils  portaient.  Tool 
le  temps  (]uc  dura  l'action,  ces  deux  vaisseaux  luttèrent  comme  deux 
hommes,  et  pendant  une  heure  et  demie,  le  feu,  la  hache,  le  courage, 
furent  c^aux  des  doux  côtés.  Mais  le  vent  qui  tourna  et  qui  mil  le  dés- 
ordre dans  k-s  deux  lignes,  donna  la  victoire  au  plus  habile  :  c'était 
Suffren  ;  nul  ne  l'égalait  dans  le  jeu  des  voiles,  dans  la  tactique  avec 
les  éléments  \  il  couvrit  ses  vaisseaux  brisés  avec  les  vaisseau  qni 
n*avaient  pas  souffert,  et,  maître  du  champ  de  bataille,  il  bâta,  parnno 
pluie  de  boulets,  la  retraite  de  Teseadre  anglaise, qni  s'enfoit  deTantem 
infatigables  canons  K 

Qoand  il  arrita  k  Gnddalore,  Snffren  s'ocenpa  de  la  réparation  do  sa 

*  Voyei  la  Hiographic  universelle,  art.  SufTren,  l.  XLIT,  p.  ifî2. 

•  Btrchoa  d«  Pcnliota,  Hiiloire  da  rinée,  t.  III,  p.  SU. 
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flotte,  car  ga  victoire  lui  avait  coûté  cher.  Cet  homme  ,  doDt  1  obésité 
était  si  grande,  que  les  souverains  orientaux,  contrairement  à  tous  les 
usages,  le  faisaient  asseoir  devant  eux,  n  avait  pas  besoin  de  l'électricité 
des  iMtailles  pour  montrer  la  fougaease  actifité  d*ao  Jeane  homme. 
Ce  D  était  pas  seulement  le  faee  à  têce  avec  TenBemi,  sous  le  paTiUoD, 
çii  lai  doonait  cette  ardear.  Plrtoat  ailleors,  aar  le  rifage,  il  se  mon* 
titkoemmeà  son  bord.  Il  avait  aoe  âme  si  paissante  qu'elle  aoialt 
soaleré  et  animé  on  eorps  plus  pesant  qoe  le  sien.  A  Gaddalore ,  Il  se 
fit  conatraeleor  de  naf  lies  ;  il  devint  cfaarpentler  comme  Pierre  le 
Grand;  son  empire  i  loi,  c'étaient  ses  vaisseau.  H  allait  et  venait  dans 
Goddalore,  visitant  les  maisons,  les  établissements  publics  pour  avoir 
du  bois  (le  charpente,  démolissant  une  maison ,  a  dit  un  historien  mo- 
derne, pour  prendre  une  poutre  qui  lui  convenait.  Tous  ses  odiciers, 
qui  pourtant  ne  manquaient  pas  de  courage,  qui  avaient  coopéré  à  ses 
SQCcès,  lui  disaient  le  mauvais  état  de  la  flotte ,  le  manque  d'approvi- 
sionoemeats,  la  nécessité  de  partir  pour  Ttle  de  France  oa  Bourbon. 
Mais  lui,  avec  oette  confiance  de  César  dans  la  tempête,  qoi  appartient 
i  leos  les  hommes  vraiment  grands  et  forts ,  répondait  à  ses  officiers  : 
■  Josqo'i  ce  qoe  J*aie  conquis  on  port  dans  Tlnde ,  }e  ne  venx  d*aatre 
»  port  qoe  l'Océan  ;  •  et  il  allait  se  rejeter  en  mer.  Il  y  rentra  le 
août  ;  refliroi  se  répandit  à  Trinqoemale  et  à  Négapatam  ;  on  dit  à 
air  Hogoes  de  se  presser  ;  mais  Hogoes,  blessé  de  ces  instances,  dans 
son  amoar-propre  d  offider,  répondit  qa*il  prendrait  la  mer  qoaod  il  le 
jogerait  convenable.  Vingt  jours  se  passèrent  ;  le  25  d'août,  SufTren  fai- 
sait tomber  son  ancre  dans  la  baie,  débarquait  les  troupes,  élevait, 
le  29,  les  batteries,  éteignait  sous  son  feu  le  feu  de  la  garnison,  et  for- 
çait le  lendemain  la  ville  à  se  rendre.  L'amiral  anglais  arriva,  ayant  au 
cœur  sa  défaite  de  Trinqnemale  ,  et  furieux  de  ce  nouveau  triomphe 
qu'il  n'avait  pas  deviné.  Suffren  ne  devait  pas  combattre,  il  avait  un 
port,  il  était  couvert ,  mais  le  danger  le  fascinait.  Il  laimait  Jusqu'à 
l'ègaiemeni,  et  l'andaee  chez  lui  maîtrisait  le  génie  ;  il  combattit.  On 
se  massacra  pendant  trois  heores,  et  il  n'y  ent  pu  de  victoire.  La  nnit 
Tint,  et  les  Anglais  se  retirèrent  à  Madras,  les  Francis  i  Trinqoemale. 
Soften  avait  Ciiili  périr,  eiposé  seol  ao  fea  de  six  vaisseaojt  ennemis. 
Trois  capitaines  fran^is  le  délivrèrent.  Un  ennemi ,  on  Anglais  a^est 
étonné  qa*il  n*eAt  pas  été  naové  i  la  iob  par  tooa  les  capitalnea  de  son 
escadre.  Ils  n'étalent  pas  dignes,  dlMI  dans  son  admiratioo  passionnée, 
de  servir  soos  on  aossi  grand  homme  de  mer 
'  Barchou  do  Peiiho«o,  HisU  cilé,  l.  UI,  p.  348. 


(1780.)  CepeDdant  la  goerre  se  faisait  beareusement  sur  terre; 
Hjder-Aly ,  qui  fini  à  mourir,  mourut  maître  du  Cnrnatique.  Aprèv 
sa  mort  et  fers  In  premiers  jours  de  l'anoée  1783,  les  Anglais  affaiblir' * 
étaioDl  m  le  point  de  perdre  l'Inde  ;  mais  il  aurait  fallu  donner  à  ' 
Tippon  en  qne  la  politique  française  aftit  refusé  à  Hyder^  «r  appal" 
plot  (Mmu  et  plu  fort.  On  loi  ofiît  enfoyé  M.  de  Bomj  im  trdir  • 
fiinnn  de  goerre  et  on  eonfoi  dnrgé  de  troopeo  et  de  nmoHioai. 
Saftea  8*éttit  réoni  à  ee  renfort,  ifait  débtrqoé  les  treopes ,  dietriM* 
le»  montliODa  apportéee  ptr.  le  eoofoi  ;  pois  il  était  rentré ,  malgré  let  * 
Anglais,  dans  le  poH  de  THnqoenude.  En  t'en  réiérant  aox  Inatro^ 
tiens  ministérielles,  Bessy  allait  éire  le  sopérienr  de  Seffren:  ce  qai 
était  une  preuve  de  plus  de  la  profonde  inintelligence  du  cabinet  de  Ver- 
sailles en  tout  ce  qui  toucbait  aux  affaires  de  l'Inde,  car  Bussy  était 
i  bomme  de  la  guerre  défensife,  tandis  que  Suffren  au  contraire  don- 
nait pleinement  les  mains  au  système  de  Hyder-Aiy .  le  seul  système 
qui  pût ,  en  effet,  arracher  flnde  aux  Anglais.  Quoi  qailen  soit|  ilt 
a*enlendirent  :  Bussy,  poussé  par  le  générai  Stuart  Josqoe  Mna  les  mors 
de  Gondelour ,  s'y  était  renfermé,  et,  dans  sa  détresse,  avait  appelé  à 
loi  rirréaiatibieanttnil.  Parner,  dli-bnit  vaâaaeaoi bloqoaient  Boaay. 
Qnand  on  tnnon^  ee»  dii-hnit  taiiaeaoi  à  Snffren ,  dont  le»  fereei 
étaient  inférienre»,  l'iodaeieoz  marin  pasn  à  bord  de  io  Ciéopâin  H  ' 
alla  loi-méme  obaerter  Tennemi.  A  peine  sut-on  snr  les  vaiaseani  an-«' 
glais  que  e*était  Sttf&en,  qu'on  leva  rancre  et  en  même  tempe  le  blMnf^ 
moiaeela  ne  soffisait  pas  à  cette  soif  de  batailles  qui  dévorait  le  balHI. 
Par  une  manœuvre  qui  rappelait  celle  de  lamiral  Huod  devant  Saint- 
Christophe,  Sutîren  mouilla  à  la  place  que  les  Anglais  avaient  quittée, 
les  poussant  au  large  en  face  de  lui.  Sir  Hugues  ^'éloignait  et  ne  vou- 
lait pas  du  combat.  Ce  furent  des  manu  uvres  infinies.  Le  bailli  avait  * 
(ait  embarqner  de»  soldats  de  tioudeiuur  sur  sa  flotte,  et  il  poarsaivait 
le»  Anglaia  avec  son  opiniâtreté  aooootomée.  Il  était  le  raoin»  fort  par 
le  nombre,  maiaii  était  eonflanoe  en  Ini-méme.  Il  arriva  sur  la  flottr 
anglaise  jnaqn^  portée  de  pisloiel,  et  alors  l'aetion  s'engagea^  On  m 
ballalt  depuis  dem  benrm,  qnand  lent  à  eoop  le  fen  prit  ao  FtndÊmt^ 
ee  qni  amena  nn  désordre»  blenlét  réparé  par  Soilren.  On  eontinna  ét  • 
ae-iMttre;  ki  nolt'vint,  on  ne  eeas»  pas.  Il  fallut  ponrtania'InlBr* 
rompre;  aeolement  Solfren  ae  promettait  bien  de  reeammenoer  ta  raim* 
dé»  le  point  do  jour.  Mais  ao  jour,  Tescadre  anglaise  avait  filé  dans  le» 
brumes,  et  les  courants  l'avaieul  fait  dériver  sous  le  vent  dePoodicbéri. 
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Déterminé  à  ne  pas  donner  prise  sur  lui  à  l'amiral  Hu^mips  ,  SufTrea 
reftntmiiMiiner  devant  Goodeloar,elil  attendit,  mèches  allumées  et  sur 
petite  anere,  Les  Anglais,  qui  le  virent  de  loin  si  fièrement  etmpé  qu'ils 
n*appBeeiièffeBt pie.  Jamais,  dans  leurs  pins  néfiMes  eampagnes ,  eei 
iieis  Anglais  n*afalent  tant  refasè  deeomlMts. 

Là'dèlifmse  de  Gendelmir,  qni  falot  nn  triomphe  si  pompent  * 
an*  tMiMI  de  Snften,  fnt  le  dernier  grand  érénement  de  eette  oaropagne, 
qni  'deiiit  le  eiore  an  moment  même  où  elle  allait  détenir  frnetnènse« 
Aiiiil  (ont  so  fit  msl  à  propos  dsns  cette  gnerre,  même  m  fin.  Uno 
frégate  .lugiaise  annonça,  le  99  juin,  que  des  préliminaires  de  paix 
avaient  élé  signés  a  Versailles.  SulTreu  uc  lut  point  laissé  daus  les 
Indes  ;  il  revint  en  France  jooir  de  ses  succès,  au  lieu  de  rester  dans  ce 
pays,  où  il  s  était  fait  une  popularité  si  graude  et  uù  il  eût  pu ,  obser- 
vateur politique  comme  il  rélail,  rendre  à  son  pays  de  notables  services 
en  attendant  les  éveutualilés  folures.  Sou  gouvernement  le  rappela. 
On  le  reçut,  à  Versailles,  avec  un  enthousiasme  mêlé  de  cnriosîlé^  car 
e^étatt  nn  lMmime.qni  parlait  à  Timagination  de  plus  d'une  manière,  et 
qni  ne  snrpranalt  pas  senlement  par  la  gloire,  il  «vait,  dit-on,  nne  ori- 
ginal té  natnnile,  aises  analogne,  qnoiqoo  moins  trsndiée,  à  eeUe  qni 
frappa  pins  tard  dans  Snwarow.  Lm  ttte»qn*0B  Un  donna  ne  dnrenl  ' 
pas  bsaneanp  le  tmnbler,  lui  que  les  proslemements  erientani,  les 
trIompiMS  en  palanqnittatee  eortége  d  éléphants,  avaient  endnrel  ani 
ovations.  Le  roi  le  ût  cordon  bleu  ;  déjà,  pendant  la  gnerre,  il  svailélé 
nommé  bailli  de  son  ordre.  Cette  ancienne  nourrice  de  marins,  Malte 
pouvait  être  fièrcd'un  tel  chevalier,  et  elle  lui  avait  envoyé  les  iusigues 
de  sa  dignité  nouvelle  jusque  daus  les  mers  loiotaiuesoù  il  donnait  ses 
batailles. 

Ces  batailles,  du  resle,  nous  l'avons  dit,  n'influèrent  point ,  dans  la 
mesure  qu'elles  auraient  dû  avoir,  sur  les  conditions  de  la  paix  aven 
rAogleterre.  Depuis  quelqne  temps  déjii,  des  négoeiations  étaient  coni> 
menoées  et  snr  dei  bases  qu  on  discuta  beaucoup,  mab  qni  nrièrent 
peni  La  eorrespendsnes  diplomatique  de  M.  de  Vergennes-  ne  latese^ 
snr  ee  point,  anonn  donte.  En  Angtetom,  on  était  arrifè  enfin, 
à  proposée  TAmérlqne,  i  la  politique  de  Ohalani,  mois «e  qno'Gliatai» 
repnnssait.en  monnml,  eommo-nn  opprobre ,  la  paii  aven  la  Franen^ 
le '-minislère  whig  y  avait  toujours  donné  la  main;;  G'étaienV  Roo^^ 

>  Voir  pour  las  déliils  de  ce  triompte,  Jâ  Biographie  uaiveractle,  art.  fluffita, 

t.  }LUY,p.m. 
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kiogham  ,  Richemond  et  Fox  qui  étaient  aax  aflfaires.  Rockiogham 
moorat,  et  Fox  sortit  du  ministère,  mais  la  reconnaissance  de  Tiadé- 
pendancc  américaine  n'en  fut  pas  moins  consentie.  Seulement , 
Frioilio,  par  un  sentiment  digne  de  lui,  ne  Toalat  pas  que  cette  indé- 
pendance fût  proclamée  avant  la  signature  des  préliminaires  de  paÎK 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  On  ne  la  signa  que  le  dOjuifler  1783, 
à  Versailles.  Le  Irallé  définitif  ne  parai  qa*aa  oiois  de  septembre.  Ge 
tuité  *  était  composé  de  t ingt  artides ,  et  eonsaenit  de  nombreux 
éebanges  et  éqnifalents  entre  les  pniistttoes  sigoitalns.  Mais  ee  qoi 
dominait,  pour  h  France,  tons  \û  petits  artides  de  rarrangement , 
c*était  le  rachat  des  traités  de  1765 ,  raffranchiasement  de  cette  bon- 
teose  inspection  d'un  commissaire  anglais  à  Dunkerque,  lacqnisitioa 
de  Tabago,  puis  la  cession,  h  l'Espagne,  de  Minorqne  et  des  deuiFlo- 
rides,  qui  furent  le  prix  de  Gibraltar. 

C'étaient  là  des  avantages,  qui  le  nierait?  mais  que  n'avait  pas  coûté 
la  guerre  en  hommes,  en  travaux,  surtout  en  argent?  On  discuta  beau- 
coup en  France  cette  balance  de  gain  et  de  perte,  consacrée  par  le 
traité  ;  mais  le  aenliment  pnblie,  qni  foit  mieux  que  le  détail  dans  des 
apprédatlons  pareilles,  emporta  dais  sa  Joie  tons  eea  petits  ealcnls.  Et, 
en  effet,  le  grand  bat  de  eette  gnerre  était  atteint,  llndépendanee  de 
rAmérIqoe  et  notre  ddinanoe  de  Unités  blessants  pour  noire  bonnenr; 
noQi  étions  obtenu,  après  tout,  ce  pour  quoi  nous  afions  pria  lea 
armes.  Nons  rations  obtenu ,  malgré  des  foutes  et  beaneoup  de  foutes, 
msis  enfin  il  y  avait  on  résultat.  La  guerre  avait  été  souvent  molle, 
toujours  mal  dirigée;  on  l'avait  trop  confiée  à  des  mains  secondaires 
ou  malhabiles,  trop  peu  aux  hommes  qui  l  auraient  pous&ée  gran- 
dement ;  mais  si  la  guerre  n'avait  pas  la  solution  que,  bien  conduite,  elle 
aurait  eue,  elle  avait  du  moins  le  dénoùmcnt  de  rigueur.  Nous  avions 
notre  nécessaire,  en  fait  de  succès,  si  nous  n'avions  pas  le  superflu.  I^a 
paix,  qui  vint  trop  tôt,  car  elle  interrompit  Sufiîren  dans  ses  victoires  , 
fot  bien  négociée  tfne  fois  résolue.  Vergennes  y  employa  les  qualités 
qu'il  possédait;  il  n'aiait  ni  grandeur,  ni  tue  perçante,  ni  rien  de  liril, 
mab  il  anit  une  darlé  calme  dans  Tesprit,  et  dans  la  main  asseï  de  pré- 
caution diplomatique  pour  éearter  mna  blesser  Jamais.  Cest  aind  quH 
repeusM  les  outertures  dea  eabineb  deSoim-Pétetabnurg  elde  Ylennu 
qui  oflHrent  leur  médiation  pour  la  psli.  Il  hi  fit  seul ,  en  téte  à  tète 

>  Le  traité  aigné  le  3  septembre  1703.  FlisssB,  Histoire  d«  la  diploaMUe»  t.  YU, 
p.8S{tf. 
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arec  rAogleterro,  atipabat  ponr  U  France  et  pour  ses  alliés.  La  Hol- 
laode  recoavra  ses  possessions  eicepté  Régapatam.  Telle  est  la  férité 
qae  doit  dire  Thiatoire;  malhenreiueDieDt  poar  TergeoDca,  oo  poor  le 
eabiaetdont  il  était  membre,  oe  que  l'hUtoire  doit  ajoater  encore,  e*eat 
qoe  lea  goufentementa  aont  ooQpabIca  qoand  ila  laiaaent  échapper  mie 
moitié  dea  avantages  qulls  poonient  donner  an  paya.  Et  ce  qall  eAt 
été  possible  d*oblenir  en  continuant  la  gocrre ,  ce  traité  venu  trop  Tito 
après  la  victoire  de  Rodney  le  disait  bien  :  cette  grande  victoire  d  avait 
pas  refoule  au  cœur  du  gouvernement  britauuique  les  désirs  de  paix 
qui  s'y  agilaicot  ;  l'Angleterre  n'avait  plus  confiance  ;  pour  qu'elle  l'eût 
perdue,  qu'élait  il  donc  arrivé?  Ç'avait  été  pour  elle  un  spectacle  nou- 
veau et  plein  d'angoisses  qne  ces  trois  marines  d'Espagne ,  de  France 
et  de  Hollande  réunies  contre  elle,  au  moment  où  l'Amérique  lui 
écliappait.  ÂTeo  ce  qoadrople  ennemi,  lace  k  face,  elle  pouvait  vaincre 
nne  fois,  plosienra  foia  même;  mais  vaincrait  elle  tonjours ?  Elle  avait 
l'instinct  dea  coalitions,  elle  qui  plos  tard  devait  en  làire  de  ai 
pnisaantea;  et  elle  aentait  qne  tirant  sa  vie  de  son  commerce,  pina  vite 
qu'auenne  nation  dn  monde  elle  ponnit  périr  par  nne  coalition.  Le 
aentiment  de  son  danger  l*oppreaaait  ;  aes  pina  nobles  enfiints,  ses  pins 
fiera  esprits,  Sbeibnrne,  Rockingbam,  Richemond,  et  tant  dWres, 
avaient  vonln  la  paix.  Il  ftlltil  un  intérêt  de  parti  pour  que  Fox,  avec 
aa  mobilité  d'opposition  et  Pimmobile  préjugé  de  son  pays,  pût  fermer 
les  yeux  à  la  nécessité  d'en  finir  avec  cette  guerre  qui  expoi^ail  h  des 
périls  croissants.  Sur  ce  point,  le  jeune  Pitt  lui-même  semblait  infidèle 
à  la  tradition  du  vieux  Chaiam;  son  esprit  était  plus  fort  en  lui  qne  le 
sang  de  son  père.  Il  voulait  la  paix  ponr  son  pays.  Était-ce  à  nous  de 
raccorder  était-ce  à  nous  d'écarter  ce  danger  de  l'Angleterre?  à  nous 
de  condare  en  sa  faveur  comme  Ricbcmond,  Sbeibnrne  et  aes  meiilears 
citoyens.  Si  Pitt  avait  occupé  la  place  de  Vergennea,  qii*anrait-il 
lait '7 

(1 785.)  Haia  ai  lea  grandea  conséqnencea  do  la  guerre  ne  forent  point 
ee  qu'elles  promettaient  d*étfe  avee  nne  pina  mâle  politique,  il  y  en  eut 

'  Od  pourrait  peul-iiire  objecter  à  ceci  que  la  paix  de  17b3  rcDcootra  des  adver- 
saires en  ADgIelerrc,  mab  il  faut  se  demander  si  ces  adversaires  étaient  les  amis 
les  pins  «clairés  de  leur  pays.  Le  aiiiiislète  perdit  sa  iMjoriié,BMis  il  la  peiAl  par 
le  fiiit  d'une  coalition  qa*on  a  appelée  monstrueuse  en  Angleterre.  On  vitFoset 
North  siéger  au  mérac  banc  minisicriel.  MorUi  D^avait  lien  à  perdre^  mais  F0X|  €6 
jour4à,  s'est  désbonoré  poUliqaemeat* 
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daotres,  iiidirecl<'s  il  est  vrai,  qui  furent  pour  nous  d'an  profit  réel. 
L'tffranchissemeDt  des  traités  de  1763,  avec  l'Angleterre,  ameoa  unt 
aatre  délivrance,  celle  des  trailés  de  1756  el  iJMêm  I'AbUmIm.  Cm 
féconds  laitéft  o'iniiliqaiieBt  pas ,  comme  les  premiers,  an  iiilii^ii 
à  rhonoMrdo  fiMiMraMBtBl  ^ui  Ict  iMlfaiit,  aai»  ik  blwtilwi  pro- 
iNMlèBMt  m  imlép0iidMe)el,  d*ra  Jo«r  à  IWra^ib  r<ifMMBBlèli 
peid».  IbélaiMit  «oimm  !•  pierre  d*atleBCe  dei  p>^|ele  wililiii  de 
rinfridie.  Malgré  jiib  aamr  peor  11  beHe  ewèideiheMe  qu'il  eeiii 
épeuée,  LeoieXVI  tiMit  de  son  père  ane  Jnite  déie«ee  poor  loal  ce 
.q«l  venait  da  cabinet  aotrichien,  et  son  ministre,  M.  de  Vergenncs, 
partageait  ontit  reinrnt  ses  sentiments.  Les  nécessités  de  la  gnerre.  de 
oelte  gnerre  d'Amérique  à  laquelle  Joseph  II  avait  refusé  son  adhésion, 
forcèrent  le  roi  et  son  ministre  à  sedégagrr  du  lacet  de  cette  politique 
qjoe  l'Empereor  croyait  serrer  davantage,  dans  letojage  qu'il  fit  à  Paris 
tm  i777f  qaoiqa'il  en  fût  reparti  avec  nne  prenve  de  pins  de  rineoB- 
liqiHife  molleMeda  etbioet  de  VerMÎIIes,  qui  lai  permit  d'établir  me 
■Mfefaifltlé  ior  la  firontière  de  la  FiaM.  En  élefint  ranohidM  llaii- 
jDiliBii  è  réleetorat  de  Golegoe,  Joseph  avait  jugé  la  peasée  q«*eB«i- 
iiyalt de  disilBMiler  eMmeq  mai»  eotte  penaie  se  fit  Joar  lote  delà paii 
de  Tesehen;  la  patiesee  éehappa  alersao  goBierneiert frany is,  qiMd 
on  vit  Joseph  jeter  sur  lasoocession  de  Bavière  le  défolode  sa  remante 
ambiiioD. 

(1778.)  C'était  une  idée  traditionnelle  pour  le  cabinet  aatriehien 
que  de  diviser  les  fiefs  de  l'Empire  pour  mieux  les  envahir.  Qaand 
Joseph  vonlut,  à  propos  de  Télectorat  de  Bavière,  réaliser  cette  idée  k 
main  armée,  l'impératrice  Marie-Thérèse  était  lasse  et  courbée  sous  la 
■Nia  des  prêtres.  Elle  se  prêta  peu  aui  prcjels  de  son  ils,  mais  ni  elle  ni 
Xaanitz  n'en  siMpciidtrent  l'exécution.  Une  armée  considérable  entra 
en  Bsvère.  Om  awit,  parletaHté  de.Monicb  %  arraeiié  à  lîéleelenr  la 
donation  de  son  État.  Son  héritier,  le  prloee  deDenx-Pontt,  qni  n^MaH 

•pas  einq  ente  heames,  M-pomit  mêtm  fiire  aele  de  visislam; 

.fnand  Frédérie,  vien  d^àge  .et de  Mgoe,  mais  Jeoae  d'ut  ioMMiIel 
génie,  se  porta  le  proteelenr  dn  faible  et  se  fit  le  ehevalier  noa  eanle 

.  ment  delà  cause  germanique,  mais  de  la  cause  européenne.  Ea effet, 
c'était  l'Europe  entière  qui  se  trouvait  attaquée  par  la  démonstration 
de  Joseph  II.  La  Rassie  devait  s'en  efifrayer  ;  car  elle  était  alors  oecupée 

>  Sonlavie»  M ém.  de  Louis  XYI,  t  lY,  p.  Ht?, 
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dea  Turcs,  et  TAutricbe  était  la  seule  puissance  qu  elle  eût  k  redoDter. 

D autre  ptct,  Uwte  VAlleiugae,  qui  avait  regifdé  froidemeot  ooaper 
ila Pol^gDe  parnarceanx ,  sentit  que  c'était  sur  ta  peitrine  qo«  rÀa- 
-lKiiiM.a|ipiq^ja  mtio.  La  fiêrdaigiM,d^  pnnée  dkmoAtè,  MvoyàH 

•  flMiMée  de.rialfei,  «t  Mmit  k  imi^lonr-  tool  lemoade^  poor  éiilN|iper 
.  à  TélMiale'MtricUeMe.  Bafio,  It'  fnMe  tncfaH  ji  «ondailemlB- 

.«nacnt  MS^oét^ptr  le  mot  d«  PiMrio  :  «  0U9  te  Btunén  élÊii 
'.ipmr  VÀuiriéhB  la  galêrie  de  TÀiioee  et  de  iu  Lorraine.  «  L  opposition 
très-ferme  et  très  impnsanie  du  roi  de  Prusse  aux  plans  d'invasion  de 
Joseph  II  était  doue  un  acte  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  pure  poli- 
tique. Jamais  les  troupes  de  rhomme  qui  avait  écrit  ï Anti-Machiavel^ 
et  qui  ne  le  pratiquait  pas  tonjoors,  ne  marchèrent  pour  une  caue 
meilleare  et  plus  juste. 

■  'Maie-oes  troupes  ne  combattirent  point.  La  Franoe,  qui  avait  com- 
pris le  mot  de  Frédèrie,  lut  épargna  la  peine  de  vaincre.  Le  cabinet  de 

•  ¥BiiiMai  ant  paor  la  premièra  faia  le  eemrage  de  aea  antipathieiaotri- 
ÉMaiuMi,  de  aea  rementimeota  fondée,  et  appnya  nmi  par  dm  troupm, 

•  Maie  pat  aa  diplamatle,  roppoahion  mHitaire  do  rai  de  Pmaae.  Il  pio- 
' paaa  sa  médiation,  qui  Ait  aeeeptée  al»lf|ae eeUe dn  mbfnet  deSafaiU 

MerslNmrg.  Dans  le  cours  des  négoetatlons,  on  Tenlotaédaire  le  ▼îeni 
Frédéric  par  des  dédommagements  de  province  ;  mais  Thagot,  qui  lui 
£t  secrètement  ces  propositions,  n'était  pas  assez  grand  pour  juger  le 
genre  d'ambition  d'un  pareil  homme,  et  Frédéric  resta  fidèle  à  la  cause 
européenne  et  à  lui  même.  Joseph  néanmoins  faisait  toujours  marcher 
les  régiments;  mais  quand  il  vit  que  toute  défection,  parmi  les  puis- 
sances opposées  ï  ses  vues,  n'était  ptna  possible,  et  que  Vergennes, 
l'ancien  ambassadanr  à  Oanatantinople,  ayant  négocié  la  paii%entrft  la 
Turquie  et  les  Russes,  eeoY*ei  allaient  appayer  Frédéric  de  lenrs  armes, 
i  il  aéda  en  fiémiamnt.  La  pali  de  Teaeiien  fat  eonalne  le  40  mal  4779, 
-liOBa-  Infammie  de  la  Pranea    Par  eatta  pali,  la  FroNa  gardait  tente 
ion  attention  et  tontm  am  forom  ponr  m  gnerre  d*Amérlqne  et  dm 
.Jndm,  et,  de  plni,elle  KnHalt  les  piélentioM  da  rAntriabe,  qui,  déa 
'  lara,  ne  garda  pina  de  amaare,  et  m  tourna  toujonra  plna  on  moina 
onvettraiant  da  côté  de  nos  ennemis 

*  Ce  fut  leteron  da  Brelaeil  iialfilceila  patiamtsayceap  dedipritéaide 

talent.  Voir  ses  belles  dépêches,  dans  Flassan.  Bist.  de  k  diplenalie,  t.  Tll , 

p.  187  et  suiv.  Pour  le  traité,  voir  Flassan.  idem,  p.  282, 
'  On  ne  saurait  se  lasser  de  le  dire«  la  politique  de  Joseph  II  AitlMauc^p  plus 
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(1779.)  Ce  succès  très-honorable  poar  YergeDiies,  et  qui  le  rendit 
I>re8(]ae  popolaire,  fat  bientôt  suif  i  d'oo  autre  moins  écbtant,  il  est 
mi,  d*nne  moindre  portée^  mait  qai  n*en  fot  pu  moins  on  snooin. 
Ce  fat  rsptisement  des  tronbks  de  Genèie,  et  U  ganntie  d*ane  m- 
stitution ,  aeeeptée  en  1758  sons  les  inflnenoes  da  goofeniraieBl  d» 
Lenis  XT.  Des  ftetieox,  en  1779 ,  avaient  fonln  la  renferier;  ua 
Inttesdnrnée  et  sonteot  sanglante  s*en  était  suivie.  Poossés  à  boni  et  * 
craignant  pour  leur  État,  les  syndics  de  la  république  demandèrent 
rintervention  de  la  France.  Ils  ÎDToqoèrent  les  engagements  contractée 
à  une  antre  époque,  et  le  cabinet  de  Versailles  négocia  un  plan  d'opé- 
rations atec  la  cour  de  Turin  et  le  gouvernement  de  Berne  dans  l'in- 
térêt des  Genevois  et  de  leur  constitution.  Des  troupes  marchèrent,  et 
ce  fut  le  marquis  de  Jauconrtqui  les  commanda  (^7  juin  1782).  L'io^ 
sonection  fat  comprimée  uns  eoup  férir  ;  et,  le  1  â  de  novembre  1 789, 
les  puissances  intervenantes  signèrent  une  déclaration  de  neotralité  et 
de  ganntie  eoneemant  b  ville  de  Genève  Ce  qni  donnait  nne  impor* 
tance  réelle  à  celte  répression  ferme  et  rapide  de  la  sédition  geneteiae^ 
c'est  qne  la  politique  anglaise  n*j  était  point  étrangère.  Nous  étions 
alors  au  pins  fort  de  notre  guerre  d'Amérique  ;  en  soulevant  une  oppo- 
sitiott  violente  contre  le  parti  françab  qui  goovemalt  la  république,  la 
politique  anglaise  postait  un  ennemi  à  nos  portes,  et  cherchait  à  doos 
susciter  une  diversion  de  petits  embarras;  mais,  grâce  à  l'ji-propos  des 
mesurt'â  de  Vergennes,  elle  fut  trompée  dans  son  dessein. 

(1789.)  Ce  ministre  prenait  chaque  jour  plus  de  crédit  sur  le  roi  ; 
son  esprit  clair,  laborieui,  appliqué,  un  peu  pesant  dans  sa  marche, 
mais  sùr,  plaisait  à  Loais  XVI,  qoi  n  avait  pas  la  jaioosie  des  hommes 
plus  grands  que  lui ,  mais  qui  en  avait  promptemcnt  la  fatigue. 
Louis  XVI  trouvait  dans  le  comte  de  Vergennes  des  sentiments  qoi 
tépondaient  aux  siens  et  presque  dans  la  mémo  mesure.  C'était  la 
mémo  défiance  contre  TAutriche,  la  même  baine  plus  prudente  que 

cmtraire  I  nos  Inléréto  que  celle  mène  de  ]larie>Thérèse.  Il  t  été  accusé,  dit  8i«* 
Itvie,  bice  inferaié  co  steértl  des  aliiilres  émogèrct»  d*avelr  voalu  détadMv  FBb* 

pagne  de  notre  alliance  par  Tappât  de  Gibfaltar  que  fad  offrait  l'Angleterre,  si  elle 
Toulait  traiter  de  la  paix  séparément  avec  Londres.  V.  Mémoires  du  rèfrne  de 
Louis  XVI,  i.  IV.  p.  557.  Un  intrigant,  plus  haut  alors  par  le  talent  que  par  la  con- 
sidération, le  baron  de  Thugut,  si  grandi  depuis  par  sa  positiout  fut  envoyé  à 
Faris,  pour  proposer  à  la  Pmioo  mo  KgiM  eantie  CatherlBe  11.  Comme  os  m 
récoult  pas,  Joseph  se  Ua  svee  GaibeiiBO  eoniro  Ica  Tares»  nos  alliés  ordlnaifcs* 
I  Y.  FfaMBB,  Hiit.  de  la  «plomiile,  t.  TU ,  ^  SW. 
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courageuse,  la  même  probité  incertaine  que  n'aurait  pas  osé  secouer 
et  briser  les  traités  de  17oG,  mais  qui  ne  craignait  pas  de  ruser  cootre 
leurs  conséquences.  Quand  le  roi,  placé  entre  ses  senlimenis  pour 
Marie-Aotoioette  et  les  traditions  de  son  père,  se  sentait  pris  par  Iq 
charme  qui,  à  la  Ha  ,  le  subjugua  et  le  perdit,  il  s'appuyait  sur  soft 
ministre,  et  ils  résistaieot  tous  les  deux  à  TioflueDce  de  la  reine,  tM^ 
Jours  trop  arehidaehesse  ;  mais  ib  résistaient  eonune  deoz  hommea 
faiblea  poanient  résister.  Certes,  il  y  a? ait  on  beau  rôle  k  Jooer  pour 
Tergennes,  mais  il  aurait  fiilln  à  ee  ministre  on  caraelère  qn*il  n'afili 
pas.  G*était  de  renterser  la  reine  dans  Tesprit  do  monarque,  d'atoir 
raison,  an  nom  de  la  France  et  do  bon  sens,  de  ces  sédoelioos  toatea 
puissantes  de  la  beauté,  de  la  Jeunesse  et  Jusque  de  la  maternité  que 
possédait  Marie-Antoinette  ;  celait  d  opposer  à  un  tel  adversaire  autre 
chose  qu'une  tic  réfléchie  et  l'assiduité  à  ses  devoirs  *.  Mais  la  tôle 
du  comte  de  Vergennes  ne  contenait  point  de  si  grandes  et  de  si  dan* 
gereuses  pensées,  son  ambition  n'était  que  de  mourir  ministre  ;  il  le 
disait  souvent,  et  il  agissait  en  vue  de  cette  convenance  personnelle  plus 
qn*en  vue  des  intérêts  généraux.  Quand  un  Iiomme  public  en  est  là,  il 
perd  toot  droit  au  respect  du  monde,  et  s'il  a  des  facultés  d'un  certain 
ordre,  elles  serrent  à  faire  mieui  distinguer ,  par  le  contraste,  le  rang 
Infime  auquel  Tbistoire  ne  manque  pasde  le  placer.  Ces  facultés  étaient, 
cbez  Yergennes,  plus  d*ezpérience  que  de  nature.  Il  s'était  rompu,  par 
cinquante  ans  d^ierdce,  à  une  métbode  diplomatique  qui  consistait  I 
biaiser  avec  bienséanee  dotant  toutes  les  difficultés.  Hais  ni  ses  études, 
ni  ses  efforts,  ni  son  genre  d'esprit  ne  te  rendaient  propre  ù  autre  chose 
qu'aux  soins  de  son  département.  Quand,  après  la  mort  de  Maurepas, 
il  eut  un  instant  la  pensée  de  devenir  premier  ministre,  ce  fut  une 
méprise  sur  lui-même,  une  inspiration  malencontreuse  qu'il  puisa 
dans  sa  faveur  auprès  du  roi;  si  Louis  XVI  l'eût  écoutée,  le  cabinet 
'  n'eût  rien  gagné  au  remplacement  de  Maurepas,  car  négocier  et  tem- 
poriser en  tonte  affaire  comme  le  faisait  M.  de  Vergennes,  quand  il 
s*agit  de  se  décider  et  d'agir,  ne  saurait  constituer  un  gonvernement 
(1781.)  Une  prenfo  marquante  dn  crédit  de  Yergennes  atait  été  h 
disgrâce  et  le  renvoi  de  M.  Neder  (1781).  Plus  qn*ancun  des  autret 
ministres ,  Yergennes  avait  profondément  indisposé  Louis  XYI  eentro 
nn  bomme  qui  Tavail  bien  servi.  Attaché  au  idées  de  la  vieille 

>  Flassao,  Histoire  de  la  Diplomatie,  t.  VU,  p.  Ul, 
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monarchie.  parr<»  qu'il  nVn  avait  pas  d'antres.  Ver jtemies  avait  l'art 
d*inqniétfir  Lonis  XVI  «nr  l'ind^pf^ndance  de  son  pouvoir,  menacé  par 
l'esprit  réformateur  de  IVerker  :  il  avait  r^diffé  nn  lon((  Mémoire  è  ce 
et  W  avait  Miroitement  donn^  h  son  hostilité  jalonse  OMtr»  le 
Ûkm^rémêmfÊûM^à»kinnHmnàkénHâéw^  Nteker  ftniMi 
!•  iMDle  àê  VewiNMt*  iwiotl  pmeiine  ibiM  k  miaîtlèfe  ne  pnrfilt 
cwnhrtgc,  et  è  q«i  le  miMiae  (TheaiiM  {nflaenl»  dIfiM  d'y  entier 
dwratU  âne  ffrende  •éenrité,  se  délMirM  de  TadnMsImlioH  hitMeore 
pour  ItqeeNe  il  e*!! tit  pee  fidt«  et  9ti»t  een  eellè|c<w  Hoe^e  Nlromnall 
désîffn^r  nn  snemii^af  i  nihwfrw  dfcigraflé  de  Stleit-^eii. 

I)e  tels  spectacles  étaient  hien  de  nntnre  k  fnire  prendre  en  pitié  le 
aonvernement  qni  le<;  donnait.  On  disgraciait  nn  homme  merveillense- 
ment  entendn  anx  finance«.  et  on  le  remplnc.iit  par  nn  maj^istrat  choisi 
par  nn  (rarde  di?«  sceanx.  El  cpi'él»it-ee  encore  qne  ce  fjarde  de<!  seyant? 
Un  homme  inactif  ef  mAdiocn».  qni  avait  lait  de  l'inaction  nne  théorie 
ministériene  à  laqnelle  il  conformait  sa  eondnite.  Le  choix  de  MinH 
met nH  fonba  mr  Joly  de  Plen^  ;  H  te  hlift  de  le  plae^r  m  ffiianflee, 
de  penr  qne  ee  eonaelller  d*ttat.  f  r^'ippiiyé  de  n  flmiiHe  en  parlemeiit, 
et  ft  on  attlt  déjà,  aons  le  rè|{ne  préeédenf,  profKMé  ira  mlnlalère, 
ne  Ini  enlevât  an  Jour  les  seeaoï.  Flenry.  <|al  avait  aaaef  d'esprit  pour 
se  reeonnattre  ineapable,  et  dont  les  projets  d*ainl»itlon  n'étalent  pas 
fonrnés  de  ce  cAté,  montra  d*ahord  pen  d'empressement  h  accepter. 
Mai»  Manr»*pas  lui  parla  cl  le  pressa  an  nom  du  roi:  le  parlement,  d'un 
antre  cAté.  l'encoura^t^ait  soih  main,  et  lui  proir»<'tfait  ponr  ses  opAra- 
lions  une  grande  condescendancf^  Flenrv  céda  à  des  instances  ainsi 
exprimées;  mais  il  ne  prit  point  le  litre  de  coQtrdIear  général,  il  ne 
demenra  point  h  l'Iiotel  dn  contrôle,  vonlant  marqner  par  Ik  qa*i1  ne 
prenait  la  voie  des  6nanees  que  pour  nne  traversée  vers  on  antre  bot 
qni  lui  eonvenait  mieux. 

Ses  idées,  dn  reste,  étalent  Ibrt  simples  ;  eRea  oensistaient 
è  miner  ou  1  délaisser  les  meHIenra  étabUssements  de  M.  If eeker.  Ainsi, 
ffeeler,  comme  Target,  devait  avoir  on  amcessenr  qvi  empéeberaiC 
tonte  tradition  de  a'étabflr.  Ces  deoi  honmies  pablles,  les  seals  qal 
aient  pensé  sons  lonis  XVT.  devaient  être  soivis  de^  plus  ignorantes 
réactions.  Fleury  était  pins  «rave,  il  est  vrai,  dans  nn  si  grand  poste, 
qoe  ne  1  était  Ciugny  ;  ouis  il  élail  encore  plus  étranger  peut-être  aux 

I  Minisires  de  finances  des  France^  par  U.  de  UuuUt|oo,  p.  3S70a 
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^■••Méi  4b  It  âaMw  ifÊt  Vmén  ieteaduH  de  Bevdeatti.  Il  s  attacha 

•ox  vieux  usages,  non  seulement  parce  qu'il  n  avait  pas  <l'idéf>s  faites, 
et  tju  eu  finances  on  n'iiiiprovisf^  pas  ;  mais  aussi  parce  que  telles  étaient 
les  tendances  de  ses  parrains  ministériels,  Hue  de  Miromesoil  et  Ver- 
geunes.  Il  fallut  en  revenir  à  laugaieutation  d'impôts ,  ce  moyen 
financier  facile  et  barbare.  On  appesantit  Us  cliarges  publiques ,  et 
encore  on  n'y  apporta  pas  celte  précaution,  celle  réserve,  qui  défraient 
aeooinpsgner  toujours  de  pareilles  opéralions.  Trente  millioiie  laveat 
foraés  an  trésor,  miie  om  ne  les  Iroaea  qn'en  fortuit  loue- les  lyslènet 
delasalion  eonnot  jusqo'alora.  Ses  neiiffes^  fiseiles  ne  tiaraot  eampta 
d*aBfiiuw  diflftreiMe  de  piofiue,  ne  finot  •  aiHHiiie  diatiiiotioii  de  ce 
qui  était  déjà  eieeesif  oo  de  ce  qoi  pooTsit  être  exhaussé  • 

Il  adnÎBialra  ila  manière  turque;  tontee  qnl  rapipelait  lea  anciennci 
fonnes  du  pooaoir  absolu  plaiaaU  an  noifean  ministre.  Un  troiaiéoM 
fingtièmefnt établi.  La  France  sentit  doolonrnusement  lecbangemeo^ 
de  main  directrice;  mais  le  parlement  se  sépara  de  l'opinion  publique, 
en  mettant  une  reconnaissance  docile  aux  ordres  de  Joly  de  Fleury.  11 
enregistra  sans  hésiter  toutes  les  mesures  que  le  contrôleur  général 
soumit  à  sa  sanction.  Il  se  rappelait  que  ce  minisire  lui  apparli  uait 
par  ses  alliances,  et  surtout  que  le  premier  de  ses  actes  politiques  avait 
été  dirigé  contre  les  assembiéca  profineiales U  y  eut  cependant  des 
parlements  de  province  qni  opposèrent  beaucoup  de  fermeté  aux  vues 
du  ministère,  et  qni  n'y  aonscrifiKnt  que  forcés  à  la  dernière  extré- 
mité. On  cite  entre  antres  le  parlement  de  Besançon,  qni  n'entendit 
enregistrer  le  troisième  fingUème  que  pour  la  durée  de  la  guerre' 
(6  déoembre  1789).  On  cassa  aea  arrêtés.  Le  rot  les  fit  apporter  k  Ver» 
aailles  par  une  dépntation,  et  biSar  solennellement  en  sa  présence. 
Hais  enfin  tout  ce  bruit  se  termina  par  des  eoneessions  mutuelles,  par 
ces  transactions  que  les  pouvoirs  politiques  aflfaiblis  estiment  être  de 
rbabilefé. 

Ces  résistances  de  plusieurs  parlements  isolés  mirent  fort  vn  lumière 
que  la  réaction  provoquée  par  iMiromesnil  et  Vergennes,  et  représ«'ntée 
à  l'œuvre  par  Fleury,  était  encore  plus  politique  qu'administrative. 
Dans  celte  longue  discussion  qoi  eut  lieu  entre  le  parlement  de 
Besançon  et  le  ministère^  on  atait  inspiré  an  roi,  dans  son  discours  4 

•  Monlbyon.  Ministres  des  (inaoces  do  Franco,  p.  271. 

*  Il  relira  les  lettres-patentes  envoyées  au  parlement  pour  rétablissement  d'une 
de  ces  ssswnhlées. 
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b  dépititioD  qui  loi  apportai!  les  trrétèi  :  ■  qoe  IihiI  m  qoi  nfaimU 
en  son  nom  te  faisait  pat  8n  ûràMM,  •  Apréi  ce  premier  pet  diae  le 

doctrine  de  la  soprématie  miDistérielle,  on  voaiat  en  essayer  on  second, 
en  exigeant  des  députés  de  Bretagne  une  antorisation  du  gouTerneur 
de  la  province  pour  surveiller  les  intérêts  de  leur  état  à  la  cour.  C'était, 
selon  les  hommes  de  Bretagne,  une  atteiule  à  leur  prérogative  ;  et  ils 
écrivirent  à  Louis  XVt  une  lettre  qu'Âinelot  refusa  de  placer  sous  les 
jeoxda  roi.  Les  esprits  étaient  tellement  irrités  de  part  et  d'autre, 
que  des  Iroopes  entrèrent  à  Rennet,  l'arme  an  bras,  ce  qai  était  une 
▼iolatioD  Bomelle  et  plos  flagrante  da  droit  de  la  province,  et  qo^il 
iillat  corrompre  iee  geBtilalwmmm  pa»? rea  poor  aroir  la  imlenlé 
«ox  états. 

Ainsi,  et  de  pareib  aelm  le  dimient  asaei,  tonte  la  question  peu 
les  hommes  da  gonfernement  était  une  question  de  pooToir  absola, 
«ne  qaealion  de  oouronne  et  non  d*État.  L*esprit  monarohique  se  déim- 
dsit,  mais  il  se  défendait  en  blessant  la  France.  Loais  XVI  laissait 
ftire  ses  ministres,  croyant  sans  doute,  avec  l'égoïsme  Iraditionuel  dans 
sa  mai>(»n,  que  restituer  violenimrnt  au  roi  un  pou>(tir  qui  »'échappait 
de  plus  en  plus,  constituait  de  grands  avantages  au  ruyaumc.  Avec  son 
sens  raccourci  et  celle  fainéantise  de  bonne  conscience  qui  le  faisait 
s'endormir  au  sein  des  meilleures  intentions,  il  supportait  cette angmeiH 
iation  d'impôt,  dont  Targotlui  afsil  appris  la  crainte,  comme  une  né- 
nemiié  atlacbée  an  recon? rement  de  son  pouvoir.  Il  aorait  pn  jagsr,s'il 
Tavait  fonlu,  combien  dilièrent  rincapaeité  et  Taptitode,  quand  il  vit 
Joly  de  Fleury,  malgré  les  garanties  ollerles  aux  préteurs  par  rangmen- 
tation  forcée  des  revenus,  emprunter  à  des  intérêts  bien  plus  élevés  que 
Necker.  Msls  ce  qui  étaitd*une  ploa sérieuse  considération  pour  ce  débile 
iils  de  Louis  IIV,  c'était  le  ralTermissement  de  son  autorité,  que  ses 
conseillers  accusaient  Necker  et  Turgot  d'avoir  ébranlée  davantage. 
Vergennes,  dont  l  ambition  empiétait  chaque  jnor,  était  un  de  ceux  qui 
l'entretenaient  le  plus  dans  ces  illusions  funosles.  Aussi,  quand  les  pré- 
liminaires de  la  paix  furent  signés,  le  loi  le  nomma  chef  du  conseil 
•des  ûnances,  et  le  gratitia  d'une  pension  de  soixante  mille  livres.  Ver- 
bennes  composa  ce  conseil  do  garde  des  sceaux,  Miromesnil,  et  du 
Qontrdleor  général  (1785).  Pour  arriver  à  cette  création  dont  il  avait 
longtemps  nourri  la  pensée,  il  s'étsit  rapprocbé  assez  cauteleusemeAt 
de  la  reine,  et  avait  donné  Tambassade  d'Angleterre  an  comte  d*Adhé- 
mar,  un  des  favoris  de  Trianon.  Nonobstant  toutes  les  llnessca  d*nne 
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intrigne  qai  fait  peo  d'honncar  à  Vergennes,  le  conseil  créé  fat  bientôt 
supprimé,  car  Ségur  et  Cnstries  murmarèrent  de  se  trouver  dans  un 
rapport  de  subordination  vis-à-vis  de  Vergennes.  Le  diplomate,  embar- 
rassé de  sa  nouvelle  position,  plia  son  ambition  à  la  circonstance  et 
céda  ;  mais  ce  fut  une  raison  de  plus  pour  Louis  XVI  de  faire  estime 
d'un  homme  qui  savait  se  sacrifier  à  propos^  et  qoi  ne  le  for^ail  pis  4 
lutter  contre  les  mécontentements  de  sa  cour. 

(1785.)  Ainsi,  Vergennes  s^affermiiMil  pluique  Jamais  dans  lea 
préférences  dnprineo  ;  Joly  de  Flenrj  prenait  sesordfsspmirla  finance, 
et  n*élait  qa*nn  coaunia  dont  Tignoranoe  se  sonmettait  à  la  sienne.  lia 
firent  de  telles  fiintes,  qn*à  la  fin,  eelni  des  deux  qnl  répondait  oflleiel- 
lement  des  décisions  de  rantre,  dut  tomlier.  Ils  antorliérent  le  trésor, 
par  on  arrêt  da  conseil,  à  snspendre  le  payement  des  lettres  de  change 
qni  fenaient  des  colonies  :  c était  la  ruine  de  ceux  qui  avaient  anneé 
des  fonds  pour  la  guerre  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  la  signature  d'uQ 
pareil  acte  appartenait  à  Gastries,  le  ministre  de  la  marine.  On  signa 
pour  lui  et  sans  le  prévenir;  Gastries  blessé  éleva  la  voix  justement. 
Fleory  osa  lui  répondre  par  un  mensonge  odienx  :  il  parla  de  dépré- 
dations Un  cri  aniversel  s  élefa  contre  cette  calomnie,  et  1  indignation 
fui  si  grande  qne  Vergennes,  compromis,  lotlra  sa  main  à  sa  créature, 
qui  tomlM.  Flenry  fat  forcé  do  se  démettre;  on  laTait  placé  an  pontolr 
presqoo  malgré  loi  ;  on  y  mît  administré  ponr  loi  et  sons  son  nom, 
et  on  le  laissa  tomber  qoand  ses  faotes  pooTaient  diacréditer  ae» 
appnia 

Après  Flenry,  il  fallait  on  homme  do  la  mémo  soomission  anx  pbns 
de  Vergennes  et  de  Miromesnil«  Le  garde  dea  sceaox,  qui  n'atait  Jamai» 
tant  agi  dans  sa  fie,  décootrit  M.  d'Ormesson.  G*é(ait  on  très-Jeune 

conseiller  d'État,  neveu  d'une  femme  *  liée  de  cœur  avec  M.  de  Miro- 
mesnil,  et  fort  digne  par  là  de  devenir  contrôleur  général,  dans  une 
monarchie  où  les  hommes  ont  dû  souvent  leur  fortune  politique  aux 
femmes.  Nous  n'insistons,  du  reste,  sur  ce  détail  intime  de  rélévation 
de  M.  d  Ormesson,  que  pour  mieux  montrer  la  gravité  des  homme» 
chargés  de  la  direction  du  royaume.  On  a  heaocoup  parlé  de  sa  probité, 
maia  c'était  ono  probité  aana  force,  comme  celle  de  Unis  XVI,  fcrtii 

I  y.  Droz,  Histoire  de  Louis  XVI,      p.  sas. 

*ibid, 

■  tHd.^  p.  908. 

•  T.  M.  de  X.  de  Xentbyen,  MnisCfcs  des  fluness,  p^  m. 
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tlclicate,  mais  qui  De  savuii  ui  se  priseï  ver  ni  se  défendre.  Quaot  à  sa 
capacité,  elle  était  nulle.  Un  écrivain  qui  «  est  exprimé  sur  son  compte 
aveo  bieoveilUuco  couvieut  •  qu'il  avait  la  téte  étroite  et  qa  il  Toyait 
les  affaires  sods  les  plus  petits  rapporta.  «  Il  refusa  longtemps  l:i  pim 
^'an  l«  affrit,  olijaataDt  sa  jeuoesae,  s  objectant  lai-méme.  Maîa  eoB- 
aaiaoeieti  dana  «■  pramiar  lafiia,  la  aanaeiaBea  hii  naanqna  dèa  qm  II 
penéféranoa  fot  nèocaaaire.  Laiiia  XVI I  ainporla  ae  hii  ikuA  ponr  le 
décMer  :  #f»if  pimi  jmm9  qmvom$y  H  mm  pkiM  mI  jiliiy  difficile 
qm  êëwéiM.  En  effat,  Il  ranpUaaall ai  biaii  la  alenaa!  Ironia  eraélla  «t 
nalfa  doat  la  maUiaaravx  roi  aa  frappait  lii-inèna  I  aoD  Im. 

L*iin  daa  tfaltaqai  konorèraiit  la  aovrta  adnhilBtntioD  do  eontrétew 
générai  fui  son  rcfuâ  de  payer  les  dettes  de  Monsieur  et  do  comte  d'Artois 
avec  les  deniers  de  i'Êlat.  Il  n'ajouta  pas  du  moins  cet  abus  i  tous  les 
autres  qu'il  consacrait.  11  réclama  contre  un  engagement  dilapiiiatenr 
de  Louis  XV  1  qui  avait  promis  d'acheter,  pour  quatorze  millions^  Ram- 
bouillet au  dac  de  Pentbièvre.  li  menaça  alors  d'envoyer  sa  démis.>ioQ, 
et  s'il  renonça  i  ce  projet,  ce  fut  on  malbeer  poer  aa  dignité,  car  pt«a 
tard  il  défait  toflabar  de  moiaa  baet.  Lni^  q«i  m  poavait  aaeeaBaber 
yiadameit  aar  un  systèoie,  ne  penvait  périr  affc  bonnear  qve  aar 
«Baqiiaatioadedroitiircatd*iotégritè;etreBa«tditqa*U  leeespreniH. 
Maia,  enrae  H.  dellaarepaa,  il  aa  Matait  |«lder  par  la  fenuBe;  aie 
•fait  plos  d*aiitorll6  anr  hîi  i|Qe  aa  caaaaiaiiaa  mèDe  ;  et  elle  le  eim- 
daiMM  à  realar  nrâilatre.  G*élut  le  éiiwmr  aai  moqoeriea  de  toote  la 
France.  Eo  effet,  pea  d'hommes  publics  se  firent  lobjet  de  h  dérision 
oniverselie  nulaui  que  d  Oi  iucsson  *  ;  mais  ces  railleries  qu'on  lui  pro- 
diguait élait  iil  ajustées  de  manière  à  l'atteindre  moins  cruellement  que 
le  gouverneineni  qui  l'avait  choisi  poor  faire  face  à  des  embarras  qai 
devenaient  chaque  Jour  des  dangers. 

Quand  dOrmesson  arriva  au  iiiiuislére,  il  se  mit  k  Tœof re  afte Ha* 
tention  d'étudier  an  moins  le  départemaot  qn'il  avait  à  goofemer  ;  mab 
le  tratail  avqvel  il  se  livra  fut  inutile,  car  sa  téte  n'était  paa  de  force  à 
emhfiMer  iea  eanbiBaiaoïia  difficilei,  néaeHairaa  à  la  mamitentioii  daa 
iMaaea-d'MgfiMl  £tat  ebéré.  Saa  e^prwiti,  eatealéaafee  daa  klerla^ 

I  XoDihyoD,  Uinbtresdes  floaneM,  p.  fTt. 

*  M.  IhVI  aa  cite  OOBIDW  exemple  cette  plaisante  facétie  qui  fut  %-ariée  de  cent 
■anifiTTt  —  Voulez-vous  venir  diner  chez  moi  ?  j'ai  un  très-mauvais  cuisinier, 
mais  c'est  un  bien  honnête  homme.  —  J  ai  un  cheval  fougueux  ;  je  chcrvhc  pour  le 
dompier  un  ptlefreaier  pléiade  probité,  etc.  Bistoife  de  Louis  XYI,  1. 1,  p.  5U5. 
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devinrent  plus  dore  que  ceux  de  Fleory,  déjà  ti  chargés  dlntéiét.  Pea- 

daot  les  quelques  mois  d'une  admiolstratioD  trup  lougue  eucore,  il  fit 
des  lauies  de  toute  oature.  Ceux  qui  lui  sout  le  plus  favorables, 
allèguent  qu'il  perdit  la  tétc  '  au  milieu  du  détait  iiiiiui  qui  accablait 
sou  inexpéliencf  :  huniiliaule  manière  de  le  justitier  !  Toujours  est-il 
ses  deruiers  acies  lurent  marqués  d  uu  caractère  de  témérité  qai 
•Iprochait  de  la  démence.  Ou  y  sent  I  homme  elTarè  el  qui  va  à  l'ahliBe 
par  ie  plot  eoari  chraiio.  il  obligea  la  caisse  d'eaeompte  à  verser  six 
milliona  aa  liésor  ;  el  qaoiqoHl  eût  reeommaodé  le  secret»  ce  qu'il  était 
fMîlede  prévoir  ne  manqua  pu  d'arriver  ;  par  on  coup  monté,  disent 
les  ans  *,  fort  oalorellemeot,  disent  les  antres,  l'alarme  se  répandit  $ 
mais  en  présence  de  cette  crise  qn*il  avait  provoquée,  il  agit  de  nuniére 
à  en  augmenter  les  périb.  il  autorise  la  ciliso  d'escompte  à  suspendre 
le  payement  en  argent  des  billets  an-dessus  de  trois  cents  livres,  et 
voulut,  par  le  même  urrét,  leur  duuoer  un  cours  forcé  dans  le  com- 
merce; c'était  porter  Molemmenl  le  desurdie  à  travers  les  relations 
commerciales.  11  douua  pour  peudaut  a  cette  inesure  un  autre  arrêt 
aosi^i  imprévu,  aussi  imprudent;  il  cassa  le  bail  des  fermes,  en  vue  de 
l'établissement  d'oncr  régie  ;  ce  qui  souleva  enfin  contre  lui  une  de  ces 
oppositions  que  lea  grandes  fiiutes  excitent  de  même  que  les  grands 
tïlenls.  Les  liommes,  Vergennes  en  téte,  qui  avaient  abattu  Turgot  et 
Reeker,  étaient  les  mêmes  qui  précipitèrent  d'Ormesson  ;  rien  niest 
pins  triste,  à  ce  qu*il  semble,  que  cette  parité  de  èaine  frappant  dea 
bouimes  si  profondément  différents. 

Un  point  seul  leur  était  commun,  c'était  la  bculté  de  se  rendre  hos- 
tiles tous  ces  courtisans  faméliques  de  pensions,  de  loxe  et  d  abus,  qui 
regardaient  le  contrôleur  général  comme  le  surintendant  de  leur 
maison.  D'Ormesson  u  opposait  point  à  leurs  avides  instances  ce  calme 
souverain  du  devoir  qui  distinguait  Turgot,  ou  1  esprit  d'ordre  persé- 
vérant de  Necker  ;  mais  il  leur  opposait,  quoique  faible,  assez  d  hon- 
nêteté ponr  s'en  (aire  de  redoutables  ennemis.  Ils  se  vengeaient  de  son 
intégrité  sur  son  ignorante  et  mauvaise  administration.  C'était  un  dé- 
dninement  de  plaisanteries  contre  lesquenes  il  ne  se  montrait  pasasaei 

<  M.  Dros/ffisldre  de  Louis       1. 1,  p.  995. 
.  •  Soutofie fÊêlmd qis ce flrt  —  eoep  awrté par quclqu*un  dont iltalt Is iisin , 

naais  cette  insinuAtton  ne  peut  être  comptée  comme  ud  fîiit  historique,  et  d'ailleurs 
il  était  impossible  que  Timprudenle  opération  du  contrôleur  général  MStèligaorto 
du  public.  V.  Mém.  polit,  et  bist.,  t.  IV,  p.  271. 
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grand  ptr  le  talent  on  par  le  caractère  pour  y  réibter.  Le  ridlade  Tal- 
lelgnait,  parce  qu  W  était  bien  à  ion  nlrcau.  Quand  il  ent  contre  Inl 

ropÎDÎon  réfollée  par  son  scandale  de  la  caisse  d'escompte,  et  qoe  Ver- 
genncs  se  fut  brooillé,  pour  un  intérêt  d'intrigue,  avec  Miromesnil, 
d'Ormcsson  sentit  le  terrain  lui  manquer.  Il  resta  fidèle  k  Miromesnil, 
son  protecteur,  mais  il  cessa  d'être  ministre.  M.  de  Vergennes,  qui 
Bavait,  en  sa  qualité  de  diplomate,  insulter  poliment  un  homme  dis- 
gracié, alla  loi  (aire  une  liaile  en  personne  pour  lai  apprendre  sod 
renvoi. 

Tel  fut  le  paaaage  de  M.  d'Ormetaon  ani  financée.  Il  lea  atait  ren* 
dnea  nn  pen  pins  tronblea,  nn  pen  plna  cenfoiet  qn'ellea  ne  Fèlaieiit 
même  dn  tenpa  de  aon  prédéeenenr  Fleury.  Les  sept  moia  d'une  ad- 
nimisfntlon  impuissante  taisaient  auffisamment  b  preuTC  de  la  folio 
qu'il  y  aurait  à  aller  plus  loin  dana  lea  Idées  dn  passé  et  à  y  chercber 
encore  des  ressources.  La  guerre  flniaiait  beureusement;  les  dépenses 
allaient  donc  être  moindres,  mais  la  situation  était  tellement  chargée, 
qu'une  guerre  éteinte  sur  trois  points  diirércnts,  en  Amérique,  aux 
Indes  et  aux  Antilles,  ne  les  dégrevait  pas  d'une  manière  sensible. 
Comme  Necker,  du  fond  de  sa  retraite,  pouvait,  s'il  n'était  pas  une 
grande  àme,  jouir  des  embarras  de  ces  hommes  qui  l'avaient  renvoyé  ! 
Qu'allait-on  devenir  en  ces  circonstances'!^  Quel  successeur  doonerait- 
On  à  I  bonnéte  Jeune  homme  dont  la  probité  n'avait  pas  soflS?  Il  n^y 
avait  réellement  pas  de  téte  digue  de  l'emploi  resté  lacaot.  On  parlait 
de  Loménie  de  Brienne.  C'était  nn  de  ces  hommes  d'esprit,  qui  sont 
ledoutables  aux  affairea  parce  qnlla  croient  lea  de? iner.  Foulon  ausal 
était  désigné  au  choix  du  monarque  :  intendant  extoraionnaire  qui 
disait  cyniquement  que  la  banqueroute  était  une  libération  légitime 
de  l'État.  Ffi  l'un  ni  Tautre  ne  plaisait  à  Lonia  XVI  et  ne  tenUit  son 
choix.  Il  devait  tomber  sur  un  homme  plus  dangereux  peut-être  eucore; 
car  il  réunissait  la  foi  qui  s'aveugle  à  la  duplicité  qui  trompe,  et  il 
connaissait  la  magie  funeste  de  jeter  sur  les  autres  le  sort  de  ses  propres 
illusions.  Avant  la  nomination  de  M.  de  Galonné,  uu  homme  de  bico, 
M.  de  Castries,  parla  longuement  au  roi  de  la  nécessité  de  rappeler 
Necker  an  ministère;  mais  le  nnage  soofllé  par  la  haine  envieuse 
de  Vergennes  sur  l'esprit  du  roi  ne  pot  être  disaipé.  Louia  XVI 
li*mit  paa  dans  l'esprit  ce  qui  rend  capable  de  la  rigueur  d*aa  refus. 
Mis  II  sif  ait  éconduire  en  ae  refimnant  sur  lui-néoM.  Cette  répul* 
(don  inerte  qn*ll  opposa  à  Castries,  au  moment  oà  lea  besoins  dn  In 
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dtMtlonappdaleiit  si  liant  M.  Neder,  hnk  XYI  ratait  déjà  mitNe 
en  1780  anx  iioainies  qoi  detaient  pourtant,  k  m  qn*ii  aernbloi  afoîr 
le  ploi  d*anlorlté  sor  cet  esprit  sonmis  et  erédale.  Le  elergé  dans  sa» 
assemblées,  depais  1745,  afait  trahi  beaocoap  d*époQfante,  en  Tojast 

s'élever  et  s'étendre  le  progrès  des  doctrines  philosophiques.  Tous  les 
cinq  ans  revenaient  oniciellement  les  mêmes  plaintes,  mais  en  i780 
elles  furent  plas  expressives  que  jamais,  et  il  s'y  mêla  des  instances  que 
Loois  XVI  ne  voulut  point  contenter.  Quand  on  lit  ces  espèces  de 
requêtes  adressées  au  roi  par  Téglise  gallicane  et  signées  par  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  on  sent  combien  le  clergé  est  inquiet  sur 
ses  destinées.  S*opposer  i  la  circulation  des  litres  et  fonder  une  iégjé' 
lation  contre  les  auteun  irréligieux  qu'on  substituerait  à  l'aneienne» 
trop  séfère  pour  être  appliquée  sévir  contre  les  protestants,  trop 
peu  surTcillés,  trop  peu  restreints  dans  rexereice  de  leur  culte,  tel 
était  le  but  du  clergé,  et  il  le  proclamait  sans  fausse  honte  dans  se» 
déclarations.  Mais  Louis  XVi,  quoique  dévoué  aux  intérêts  de  TÉglise, 
ne  souscrivit  point  aux  demandes  quVn  lui  faisait  en  son  nom;  des 
notes  marginales  écrites  de  sa  main  sur  ce  Mémoire  nous  apprennent 
qu'il  ne  s'était  pas  encore  dipouiilé  des  bonnes  influences  de  lâales- 
berbes  *. 

Ainsi,  ISecker  était  repoussé;  Louis  XVI  avait  eu  cette  fois  le  courage 
de  ses  répugnances;  par  celte  triste  force  dont  il  usait  si  peu,  il  se  fît 
un  grand  mal  h  lui-même;  car  Necker,  revenu  aux  affaires,  aurait  du 
moins  épargné  à  la  monarchie  le  ministère  de  Galonné  et  de  Brienne, 
qui  la  perdïreot  un  peu  plus  tôt.  11  eût  réparé  beaucoup  de  pertes  et 
maintenu  l'État  dans  unesituatioii  honorable  encore  pour  quelque  temps. 
Betenir  ce  qui  va  s'échapper,  fiiire  durer  ce  qui  a*aflàilblit  de  plus  en 
plus,  c*est  dans  certains  moments  le  plus  grand  senice  qn*on  puisse 
fendre  aux  gouvernements  comme  anx  peuples.  Ifecker  était  le  seul  qui 
pût  bire  cela.  Turgot  n*exislait  plus;  il  était  mort  jeune  encore,  en  1781 , 
au  milieu  des  préoccupations  de  la  science,  à  l'âge  où  l'on  mourait  dana 
sa  famille,  comme  il  l'avait  dit  souvent  k  ceux  qui  l'avaient  trouvé  tro{^ 
pressé  dans  ses  réformes,  trop  impatient  dans  le  bien  qu'il  voulait  faire 

>  y.  la  déclaraiion  du  IG  avril  1757,  qui  prononçait  la  peine  de  mort  COOtre  CSttX 
qui  auraient  fait  imprimer  ou  répandu  des  livres  irréligieux. 

*  fioidavIS}  rtsté  prêtre  souvcot  dans  ses  opinioDs,  rapporte  dtasieaMêsioivct 
le  taie  dtt  déctaniioiis  de  1780,  et  les  neies  de  Uds  rvi.  Ycir  le  toaw  T,  p..lB7 
ctsoiv. 

te. 
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^  '€ifto  f0rti  iRiM^uO)  il  n*y  cb  indt  pis*  Hciftof  tool  6b 
fVMMt;  «t  «èBM,  eoaridérè  daiii  le  détail  des  Mm  é&  êmmm^  U 
•fait  «ae  eaptelté  phia  Aieele  et  plos  appropriée  quenelle  de  TVuyet. 
Heoler,  d*mi  antre  côté,  n'aurait  plus  reocootré  deraot  le!  ee  grand 
obelaele,  cette  vanité  ombrageuse  de  premier  minisire  qui  l'avait  fait 
tomber  une  fois;  car  Maurepas  aussi  était  mort,  et  la  méine  année  qae 
ee  Turgot  à  qui  il  ressemblait  si  peu. 

(1781.)  Ce  vieui  maire  du  palais,  que  Louis  XVI  aimait  à  entendre 
Tîvre  dans  les  appartemeita  placés  ao-deisas  de  sa  tète,  moorat  en  oc- 
tobre 1781.  Sa  mort  ne  compromettait  rien  dansrfoatdeeoDsîdérable 
«t  dlmportant;  il  a*était  oondoit  en  épienrien  da  pontoir,  très-jalon 
de  aa  Jooiaanee;  mab  il  n'avait  ni  ajatéme  ni  peroiawnee  de  enea  : 
anniftnt  da  règne  passé,  dont  la  légèfeté  apiritaelle  était  la  tie  d*nn 
autre  temps.  On  n*oaeralt  dire  qae  ee  faaaent  dea  Idées,  même  an* 
etames,  que  repréaentaft  Maorepas.  Cétalent  plotét  des  nages,  dont 
la  raistm  s*en  sIlsK  chaque  jour.  Il  faisait  encore  respecter  Tétiquctte, 
et  maintenait  uo  peu  la  cour.  C'est  dans  ce  sensqu'ou  dit  de  lui,  «  qu  à 
*  sa  mort,  on  perdit  plus  qu'il  ne  valait;*  mut  charmant  et  juste,  mais 
juste  seult  ineul  à  Versailles;  car  la  France,  car  les  idées  qui  devaient 
triompher  dans  l'avenir,  ne  perdaient  à  la  mort  de  oe  ministre  qu'on 
ennemi  et  qa  on  empêchement. 
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Ma  rtàae,  son  éducation,  sa  position  en  France,  sa  société  intime.  Caractère  6t 
genre  de  vie  de  Louis  XVT  Monsieur  el  le  comte  d'Artois,  le  docd^Orléans  et 
les  autres  princes  du  sanj:.  Ministère  de  Calonoe,  ses  opérations  ,  ses  prodiga- 
lités. Procès  du  collier.  Crédulités  el  superstitions  de  l'époque.  Découvertes 
scientifiques.  Traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Affaire  des 
bondws  de  rBscral.  Mcii  des  fioanees.  ProjeU  de  Calenoe.  ITM-f  7M. 

Le  fieillard  dont  Losis  XVt  déplorait  la  perle  mérittit  pen  rhoiHMar 

de  ses  regrets;  plus  qo'un  aoire,  il  itait  compromis  les  réformes;  il 
avait  rainé  i  espéraoce  qui  reposait  8nr  la  personnedn  roi;  il  avait  die< 
crédité  les  voies  pacifiqaes  d'amélioration,  et  il  avait  fait  le  mal  par 
vanité,  par  puérile  jalousie.  Sa  mort,  cepeadant,  qui,  venue  plus  tôt 
eût  été  une  délivrance,  mil  un  péril  de  plus  dans  les  affaires.  L'iuquiet 
Maurepas,  en  garde  contre  toute  concurreoce ,  arrêtait  avec  adresse 
lessor  que  la  reine  voolait  prendre  k  ses  dépens.  Sa  mort  livra  à  Marte- 
Antoinette  la  position  quelle  ambitionnait.  IJo  antre  événement  jeoii- 
tribaa  encore,  et  décida  sa  prépondéraoee.  Elle  devint  mère;  oe  lit 
d>bord  ane  flHe  qo*eHe  mit  an  monde;  mais  die  donna  on  héritinr  ta 
trône,  peo  de  tempe  après  Get  événement  fait  comme  de«  pavts  do 
la  ?!e  de  Marie-Antoinelte.  Dans  la  première^  mrqoéeparmie  siérilllé 
de  dii  ans,  la  fille  deMarie-Thérèse  manqua  de  ee  qui  pomHIe  mien 
fa  rendre  française,  deeette  msiernlté  qni  nataralise lea reiM  m Fram. 

>  Le  22  octobre  1781 .  ~  Le  roi  était  affecté  d'un  défaut  de  conformatiea  qui  laissa 
peo  d*espéraiiee,  pendant  pliuieitrt  amécs,  de  loi  voir  oa  béritieff.  Oa  y  re— édia 
.  seulement  après  huit  ans  de  nariage.  «  Ters  la  fin  de  1777,  dit  Mad.  Campaa,  Ja 

•  reine,  un  malin,  s*avaii^  vers  moi,  en  me  <BsiDt  :  «  Je  suis  reine  de  France,  n 
»>  L'atlarlicmcnt  du  roi  pour  la  reine  prit  alors  tout  le  caractère  de  Tamour.  Le 
i>  hnx  Lassooe,  premier  médecin  du  roi  et  de  la  reine,  me  parlait  souvent  de  la 
n  peine  que  lui  a\ait  faite  un  éloigncment  dont  il  avait  été  si  longlempa  à  fatecve 
»  la  cause,  et  ne  ose  paraissait  plus  avoir  qoe  des  incjuiétiidci  d*VO  («ore  lOOl  dill|% 
»  reat.  »  Vén.  deVad.  CanpaOf  1. 1,  p,  197t 
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Chez  elle,  retpèrtoee  d'être  mère  s  afiaiblianit  d'année  en  année.  EL 
qoaTaiUelle  eo  perapectUe?  Daller,  eo  cas  qoelle  snrfécùl  an  roi^ 
flair  aa  fie  en  Aatriche;  foilà  ce  qo*elle  «fait  à  craindre,  et  ce  qoa  la 
France  pent-étre  osait  espérer.  Ce  fot  an  miiieo  de  dreonslanees  le» 
moins  faites  pour  fiier  son  coenr  diei  noos  qa*elie  s*y  trovta  Jetéeu 
L*Aatriclie  fatait  donnée  comme  le  gage,  la  conaécraUond*ane  allianeo 
Impopolaire.  Sitét  venue,  elle  se  fit  disgraciée,  pour  ainsi  dire,  dana 
l'homme  d'État  qui  avait  ooocla  son  mariage.  Elle  se  trouva  placée  en 
saspicioo  au  milieu  d'une  réaction  politique.  L'archiduchesse  blessa  les 
vanités  de  rang,  comme  les  habitudes  d'alliance  delà  monarchie.  La 
haute  noblesse  se  dressa  contre  elle,  et  la  famille  royale,  imbue  des 
traditions,  comme  la  noblesse,  la  vit  avec  prévention  et  froideur.  De  si 
fatales  circonstances  n'aiiU-rent  pas  k  gagner  à  la  France  cette  belle 
étrangère;  et  quand  la  dauphine  fut  devenue  reine,  la  méfiance  et  la 
déûiTeQr  des  grands  descendirent  dans  la  nation.  Go  fat  le  mal  inépi» 
rable  de  sa  destinée,  et  ce  mal  lai  fot  sosdtéparsesnoofeaax  paraitBy 
par  ce  foisorau  d*ennemis  qoe  sa  maison  comptait  dans  la  noblesse 
Pranoe  %  et  qai  de  bonne  henre  prireotiears  sûretés  eoaire  elle  en  la  ' 
perdant  dans  lopinion.  Dévouée i  Gboisenl  qae  redemandait  sa  mère, 
elle  sedécoofrailanx  coups  des  Richelieu,  desd*Aiguillon,du  chancelier 
Maupeoii ,  parti  violent  et  immoral  qui,  dans  la  jeane  reine,  voulait 
atteindre  l'aririen  ministre.  A  la  manière  dont  on  l'assaillit,  dès  qu'elle 
fut  reine,  il  faut  n  connaître  une  puissante  cabale,  décidée  k  la  dés* 
honorer*.  Ce  ne  furent  point  de  ces  jeux  de  la  médisance,  de  ces  ma- 
lignités couvertes  (]ui  rongent  à  petit  bruit  les  réputations.  La  reine  fut 
ouvertement  déchirée,  livrée  k  des  attaques  atroces,  du  premier  jour 
quelle  régna  Il  y  eut  on  atelier  de  calomnies  qui  jeta  dans  le  publie 
plos  de  contes  odieui  sur  elle,  plus  de  cliaasons,  plus  d'épigrammeif 
plos  de  fers  et  de  prose  de  celte  triste  espéee,  qa  il  n'en  fot  Jamais  dl* 
rigé  eootre  personae  *•  Cette  active  cabale  se  flatta  de  la  frire  tomber 

*  13  juillet  117 i.  «  II  règne  à  la  cour  une  division  abominable...  La  carmffitea 
»  éerit  une  lettre  boaiiqua  et  lrèt>impéricgae  à  la  reine,  aiost  qu'à  k  naiton 
»  d*Àutriche...  »  ChroBiqoesecrèle  deTabbé  Baodcov:  Bovne  rétrospeetivo  U  ttl, 

p.  283.  Mém.  de  Mad.  Campan,  t.  L  p.  19S. 

»  «  La  reine  a  contre  clic  un  pirti  qui  en  dit  beaucoup  de  mal:  C'est  celui 
»  des  anti-ChoiM'ul.  le  cliancolii  r  ovcc  sa  préiraille,  le  d'Aiguillon,  et  ses  valets  , 
»  et  la  cour  de  Mcsdamts.  Les  brigues  sont  abominables  à  cette  nouvelle  cour,  o 
Chronique  secrète  de  Tabbé  Baodeea  :  Bévue  rétrwpecilve.  t,  11,  p.  S73. 

■  Méat.  deUadanMCampen,  t.  I,  p  9. 

*  «  Le  jottr  de  la  naiaaaace  du  deu^in,  on  jela  dans  rOBvl-dc-beMif  on  folosao 
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A  bas,  qoe  fonse  fût  d«  la  renvoyer  à  TieDoe.  Et  ee  qn*tl  importe  de 
dire,  €*eet  qne  la  fomille  royale  en  partie  trempait  dans  ees  madiinatioiii 
de  scandale.  Les  trois  tantes  de  Lonis  XVI,  à  qai  Ghoiseul  éfait  en 
haine    ne  pardonnaient  point  k  leornîèee  i*appol  pnblic  qo^elle  loi 

donnait.  Elles  étaient  femmes  d'ailleurs,  et  le  rôle  brillant  aoqoel  une 
jeune  et  belle  reine  était  naturellement  appelée,  choquait  leurs  vieilles 
prétentions.  Mesdames  tantes  passaient  leur  temps  à  critiquer  ses  modes, 
ses  démarches,  ses  plaisirs,  à  dénoncer  sa  mère  et  l  Aatriche  dans  ses 
plus  simples  actions. 

Auprès  do  trène,  Marie-Antoinette  rencontrait  encore  d'autres  sen- 
limealt  non  moins  ennemis.  Les  comtesses  de  Provenee  et  d  Artois , 
ses  belles^oBurs,  eonmient  k  peine  dn  respect  dû  an  rang  la  baine  de 
la  penonne.  Soit  préventions  de  leur  maison  de  Savoie,  qni  voyait  de 
manvals  œil  une  Antricbienne  régner  en  France,  et  trouvait  sa  poli- 
tiqne  gênée  k  Vunion  des  deux  grands  États  ;  soit  vanités  de  femme 
ebf  z  ces  princesses,  Marie- Antoinette  les  offusquait.  Etlesétaient  Jeunes^ 
mais  sans  charme  et  sans  éclat;  Madame,  surtout,  ne  pouvait  oublier 
qu'on  lavait  demandée  pour  le  dauphin,  avant  que  Ton  songeât!  faire 
des  ouvertures  à  Vienne;  et  c'était  à  Marie-Antoinette  qu'elle  tenait 
rancune  du  revirement  de  la  politique  de  Choiseul.  Il  est  avéré  que  la 
maison  de  Monsieur  se  prononça  sans  retenue  contre  Marie-Antoinette, 
et  qu'on  parlait  autour  de  lui  de  la  reine  avec  une  injurieuse  liberté 
Ad  loin  comme  aopUès,  la  politique  était  intéressée  k  la  trouver  en 
fante,  et  faisait  la  guerre  k  son  influence,  en  la  prenant  k  partie  dans 
ses  mcBurs.  Il  y  avait  an  debors  plusieurs  Étata  que  le  traité  Traneo- 
autrichien  tenait  en  inquiétude  ;  car  eetle  alliance  avait  troublé  le  vieux 
système  européen.  Frédéric,  surtout,  ne  cessait  de  s*en  préoccuper  et 

entier  de  chBOfoos  mtnaacrilcs  contre  k  reine.  »  Uém.  de  Mid.  Campsn,  1. 1, 

p.  suiv. 

'  «  On  lire  à  boulets  rouges  sur  la  reine  ;  il  n'y  a  pas  d'horreurs  qu'on  n'en 
»  débite,  et  les  plus  conlradicloires  sont  admises  par  certaines  gens... 

»  Ccsi  ta  calMto  lésniti^Beda  ehaneelicr  et  des  vieilles  tantes  qui  fait  courir  tooa 
•  ees  bndtf-là,  pour  perdre  tHh  pea?ent  celte  pinvre  princesse,  et  pour  être  seols 
«  maltresdetacour... 

»  Geaont  les  yieillcs  tantes  qui  s*a?itont...  Cest  de  là  que  partent  les  satires 
»  détestables  qui  courent  contre  1j  reine.  »  Chronique  secrète  de  l'abbé  Baudeau: 
Revue  rétrosp.,  année  1774,  i.  II,  p.  281  à  283.  —  Voir  Soulavie.  Mém.  du  règne 
de  Lools  XVI,  t.  Il,  p.  71  et  suiv. 

>  Mém.  de  Mad.  Csin|tn,  1. 1,  p.  SOO.  —  Mém.  de  Mad.  Yigée-Lebmn  »  1. 1, 
p.  97.  —  BoidavSe,  t.  Il,  p.  9S,  8S. 
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h  iH»  êB  Mirie'Tfcéféi»  ymnH  VA  iriw  iiliiliiiii ,  a  mk,  poOTt>m 
VBBger,  det  tmet  peu  cmHUiwt.  fiN  i|M  I0  graii  hmiiiie  ttlciit 
pt9  on  ehe?alieT.  Ses  contrariétés  polNiqm  detmîeiit  Ramène»  rail- 
leries ,  des  sarcasmes  qni  portaient  conp  *.  Toute  i  attention  lie  let 
agents  était  dirigée  sur  la  belle  Autrichienne  ;  et  ces  argas  prenaieflt 
Datarellenienl  leurs  notes  sous  la  dictée  de  ses  ennemis.  Tons  les  petits 
princes  de  I  Kinpire  ressentaient  le  même  malaise,  désorientés  par  cette 
alliance  qni  elîaçait  le  traité  de  Westpluilie  et  les  décoatreit  do  côté 
de  rAatriche  ;  ils  se  disaient  iadigncmeiit  sacrifiés  ,  et  ne  p<Miviieitt 
dprovfer  foor  k  mue  de  France  qme  \m  fkm  keililcB  diipeiiiiiBi, 
Lewi  igeBte  ^  oomw  cen  de  Ftéêént^  ^mêêêê  cent  de  Td^jlelMVBi 
k  dtarkkM  iiM  km  dèpédne  ;  «r  il  b>  mH  pu  )aiqi*à  rAagk> 
terre  qai  ae  k  ftt  meiBM  déÉaMCOBeeBtfètiel  qni  aee'^aeeaMBidlt 
mil  do  pkeemert  dee  tHkMes. 

(1774 1 1784.)  Voilà  deM  qwlki  eevpHeeikn  Mtrie-AitotBette 
ftif  enveloppée  :  et  cela  soffit  à  peine  à  rendre  raison  de  ^on  énorme  et 
prompte  impopularité.  Le  premier  tort  et  le  plus  grave  en  fut  aox  cir- 
constances qui  avaient  fait  d'elle  l'expression  d'one  pnlitiqne  faasse 
dont  elle  répondit.  Tant  de  forces  ralliées  contre  celte  femme,  tant  de 
positions  prises  contre  elle  ao  dedans  et  an  dehors,  entraînèrent  fac^k- 
ment  lopinion  sur  tons  les  poÎBta.  Mais  ici  la  responsabilité  comme  ace 
pour  Marie-ABlolBette,etposree«i-k,bieB  davantage,  ^cimentéreat 
knr  poKtiqiie  atee  aen  bomi.  Etk  epportait  de  Vieniie  «le  éiaeilki 
IbrC  lâiparMle  *  ;  ee  t«i  M  éItH  éaëa  de  bM^  clk  k  éetaU  à  k  Mtm  ; 
nwk  «m  n'ênSa  rko  dètekppé ,  rka  «Ami  4e  eet  diipeiHkai.  U 
•peetacle  et  tet  entoars  qoe  la!  doaaa  k  eoar  de  Look  XT  o*élakal 
lloère  propres  h  parktre  eette  édoeirtioB  maaqoée.  BIk  t^y  ttaota  dé- 
foortoe  de  gaides,  denseignemeots  fennet  et  ékfét.  Die  y  apprit  k 
légèrefé  dea  nesora,  eUe  qoi  awiit,  i  cet  ige ,  toutes  les  légèretés  de 
Tespritet  du  caractère.  Aucun  tact,  aocun  instinct,  il  semble,  ne  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'il  fallait  éviter  dans  ses  entraiuements  naturels. 
EUe  ne  sat  pas  se  faire  une  conscience  de  reine,  quand  le  titre  lui  en 
échat.  Ëliene  tira  point  parti  de  cette  grande  respoasabilité  de  U  poii* 

'  Nous  avons  rappelé  plus  haut  qu'il  nomnalt  U  France  la  ferme  de  la  mttUim 
^^ÂmtrMe^  comme  Û  ayait  nommé  réleeiorat  de  Cologne  le  pomrMn  de  Joseph  II* 
*  Mém.  de  llad«  Oampsn,  1. 1.  p.  7S. 
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toute  aatre  chose.  Dans  les  oowlilions  les  moins  eo  vue,  toole  aatre 
qn'eHe  eftt  joué  sa  réputation  à  des  démarches,  à  des  ooblis  comme  eo 
commettait  la  relue  de  Fraiioe.  Ses  qualités  de  cœur,  qui  étaient  réelles, 
restaient  cachées,  oa  avaient  trop  souTcut  un  maa?ais  emploi  ;  ses  dé< 
faulsd'hameor,ses  imprudences,  ses  travers  d'étourderie  étaient  publioa. 
Elle  aiouiit  à  persifler  et  s  y  ibandonnait  sans  disoeroeiDeat  coauMMM 
•élgBité.  Eiie  blessa  ainsi  la  plupart  des  femom  dt  grtnd  nom , 
ii*ébigiièveat  de  h  oosr.  L*étiqnette  dont  oUe  se  moqua  toMhiit  poa  la 
Batiom,  qoi  TolonUen  on  cèt  ?  n  la  réforme  ;  maio  raawBtiaaat  pabUo 
iHinaaqMiydèi  qu'on  fit  la Jomio  reiin  diatiB|ior  al  omI  dM  aoii 
Mate  rttiqMtte  al  lot  blaDaéanooi. 

Jluaitk  diflMHrtioD  M  a*acbarMiw  IteBOOTd'm 
wm  h  ém  :  dos  aalirei  oraoHoa»  toofeBi  Mne»,  la  poarMiKfooDtoaii 
relâche  pendant  vingt  ans;  otfi  s'agit  de  lire  an  fond  de  sa  conduite 
de  femme,  1  histoire  n'a  rien  à  puiser  dans  de  tels  écrits. 

Plus  d  un  contemporain ,  sans  afficher  ta  haine  ,  laisse  croire  qu'il  y 
eut  dans  la  conduite  de  réponse  de  Louis  XVI  plus  d'un  grave  oubli 
de  ses  devoirs;  d'autres  se  sont  portés  caution  de  son  honneur  ;  mais, 
pour  aflfeoter  trop  de  ménagements,  ib  ont  aervi  faiblement  Imtérét 
q»'iia  foulaient  défondro.  Ces  témoignages  sont  tons  pins  oa  BotaM 
■ipegli  à  4ltf«ri  tMI,  ot  la  eoueioMo  de  l'hiitorien  n'ea  lire  paa  une 
•«fliaaaie  laiièie.  La»  pré? OBtiw  psbliqiiea ,  le  eri  d'aeeoaitfim  fB} 
iTélefB  ai  InaleontM  la  faloe  el  dont  now  ffooa  dit  ToriglM,  iieié« 
■ifcrel  paa  daraalage  ee  paeblèMe  de  meraM  ;  naii  eea  prévoBlieM 
yWiqBaa  toaii  1  fiiit  «aaidéiiliie  <t  gri  peaa  baa«ee«paBrIeadat- 
■tàaéen  politiqnaa  de  la  royauté. 

Marie-Antoinette  passait  aa  'fie  w  aeia d*me  awiété  i«ti«e.€ia  hâte 
noblesse  qo  elle  avait  trouvée  aotoar  du  trône  n'y  eut  guère  d  aocès.  Le 
parti  de  la  reine  n'avait  de  point  d'appui  nulle  part  qnedans  sa  faveor, 
et  était  aussi  mal  vu  du  public  que  de  la  noblesse  élevée.  La  plopart  de 
ces  favoris  avaient  leur  fortune  à  faire;  leurs  noms  manquaient  d'éclat. 
PlaaioBrs  paaaaieBt  ponr  des  représentants  serviles  de  l'inlérét  aotri- 
«UOD,  La  jeone  reine  mettait  dans  ses  aorttiéa  an  entralneuNni  de 
eonr ,  nne  pétela&oe  dèaionstratife  qoi  inrent  «aleaniés  dès  aw  pie- 
jnièrca  «ffectioaa    Ces  fîtes  Ualaons  iîueot  pan  darabies.  Après  lei 

>  y.'Clifoo.<ds  ffailf,  i77i,  ptrraMandMmrTonisfilroBpective,  t.  II,  p.  IN, 
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pAnmim  iê  Quimmét  H  UmhtXkf  Hmi  le  Umt  d*«M  ttlfe  ftt»- 
lito; el  celto  MOfelle  pèiM  d«  ittacheMls  llirie-ABt«Mll6 
défait  comUw  la  Mtore  de  m  impopularité. 

La  oomtetn  Jolea  do  Mlgaao  avait  jusqualon  fén  an  profiao» 

dans  UDC  médiocrité  de  fortooe  qui  sappeUit  de  la  misère  dans  la 
langue  des  gentilshommes.  Une  circonstance  la  produisit  à  la  cour,  et 
elle  n*eut  qu*à  se  laisser  voir  {)our  emporter  d'emblée  la  plus  baato 
faveur.  Tuut  lui  échut  bientôt  par  cette  amitié  instantanée  de  la  reine. 
£lle  détint  dame  d'bonnear ,  duchesse ,  sorintendante  de  1  edocation 
da  daophio,  et  n'eatqoe  la  peine  de  répartir  rar  tooaleaaieoa  leaptoa 
groiaea  diargea  de  eoor  et  d'adminiatratieii. 

hk  eomteiM  Jolea,  eemme  eo  l'appelait,  était  vw  taae  d*ue 
aéduetion  infinie  ;  elle  était  belle ,  et  de  la  pina  fine  beinté,  aine  dea 
grieea  ealmea  et  nne  HwlUase  d*attraita  à  laqoelle  on  m  réiulait  pna» 
EUe  dirigeait  aveo  nne  leienee  invisible  remploi  de  lea  qoeHtéa  ûmh 
mantea.  Elle  avait  tant  de  plaeidilé  et  tant  do  enr^eillanee  avee  eOo- 
même ,  qu'on  pont  douter  qoe  son  cœar  fût  entraîné  comme  rétait 
eelui  de  la  reine  ;  mais  elle  possédait  si  bien  la  belle  faculté  des  larmes, 
et  le  jeu  naturel  des  plus  tendres  sentiments  !  Rien  n*éiait  doux  comme 
son  humeur  et  son  commerce  !  Elle  redoublait  Tamitié  par  un  prestige 
d'anciennes  souflfraoccs,  et  savait  stimuler  la  fortune  par  de  noncha- 
lantes  réserves,  et  les  plus  aimables  semblants  de  désintéressement. 

A  c6té  de  la  belle  encbantereiae,  il  y  avait  encore,  dans  eeite  fisrtn- 
née  maison  de  Pulignac,  une  poiiaanoe  moins  sédoisante,  mais  anaai 
afire  ;  c*élaît  une  Gireé  d  on  antfo  fenre,  Diane  do  Polignae,  la  belle- 
aœnr  de  la  eomteme.  Gelle-lé  ne  fineinait  pu  ;  elle  dominait.  Diaaa  étail 
laideet  eontrefiiito,  et  cependant  o*était  à  elle  qo'appartenait  rompire, 
dans  ee  petit  oerele  de  belles  femmes  et  de  brillante  fiivoria.  Elle  avail 
des  nuBora  effroyablement  déeriéea,  et  cependant  elle  eut  en  garde  In 
chasteté  de  la  candide  soenr  de  Louis  XVI,  madame  Élisabeih.  La  damo 
d'honneur  était  rcflfrui  de  la  princesse,  et  gouvernait  despotiquement 
sa  maison.  Le  roi  aussi  la  voyait  avec  crainte,  et  il  conviait  sa  sœur  à 
la  soumission  Diane  de  Poliguac  prit  la  même  autorité  chez  la  reine; 
elle  y  régoait  par  sa  belle-sœur,  dont  le  charme  devenait ,  dans  sea 
mains,  une  arme  supérieurement  dirigée.  Diane  passait  pooraossi  mé- 
ehanto  qo*babile;  ee  n'était  qo'andaee  et  meaveoMat.  EUe  avait  eel 

•  «Lsntl  allâ  conjorcr  sa  somrderereiiir,  de  ptiieMflrcidesanftlrlicem» 
»  laiM]Ksne.»8salavia,lléfli.llisUdsMaSYI«t.TI»p.lt 
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tnendanl  des  Toloolés  fortes,  «ette  soreellerie  il  brûler  Gai  igaï. 
Bile  élsit  le  ressort  de  tootes  ees  csbtles,  où  llolMt  des  Polignse  éttil 
tot^onrs  en  Jeo.  Elle  8*eD  fiiiiiit  on  férltsble  goaTememeiit  !  Bllesrré- 
tait,  elle  distribnait  toos  les  mstins  le  tratail  de  la  Joarnée;  elle  parta- 
geait les  rôles,  elle  tenait  la  plume,  répondait,  allait,  s'employait  à 
toat.  ElleeiU  fait  le  pendant,  mais  plus  vigoureux,  mais  plus  noir,  i 
ce  portrait  de  la  duchesse  du  Maine  que  Saint-Simon  trace  d  un  pinceaa 
si  vif  :  cette  Jolie  naine,  pétulante,  affairée,  toujours  écrivant,  qui  cou- 
vrait son  lit  de  psrchemios  et  de  papiers,  et  brooillait  mille  intrignes 
dans  ses  petites  asains.  Celles  de  Diaoe  mient  moins  de  grèee*  Biais 
pins  encore  de  rapacité. 

La  ne  intiflae  de  la  reine  se  troava  ainsi  coneentrée  dana  ee  eerele 
étroit  de  fatoris  :  c*étaient  les  Polignse,  naaison  naédioere,  «pii  s'étaient 
subitement  éleiés  i  tout  ee  qa'il  y  sTait  de  ploa  hant  ;  e*élaU  Besen- 
nl,  nn  Saisse  déroné  à  la  Iketlon  aatriehienne  ;  Adhémar,  Vandrenll, 
Polastron.  De  tels  entonrs  assurément  seraient  mauvais  garants  de  la 
pnretc  de  conduite  de  la  reine.  Ils  avaient  intérêt  à  Tioduire  en  faute, 
pour  s'impatroniscr  dans  ses  secrets.  Mais  on  la  voit  si  imprudente,  si 
oublieuse  de  toute  précaution,  que  Ton  s'en  ferait  un  titre  pour  la  jus- 
tifier. Il  semble  quelle  eût  moins  négligé  l'apparence ,  le  côté  visible 
des  actions,  si  elle  se  fût  sentie,  au  fond,  plus  engagée.  Peut-être  s'ob- 
servait-elle dantant  moins  qu'elle  résistait  daiantage  !  Jeune  et  char- 
mante, amodrease  d'élégants  plaisirs;  avec  un  mari  si  peu  fait  ponr 
elle,  entourée  d'hommes  brlllanta  qu'elle  enivrait,  elle  fut  lifrée  sans 
doQte  à  bien  des  émotions  brftlsntes.  Pins  d*nne  fois  elle  oublia  aa 
■oins  sa  fierté,  cette  pudeur  des  reines  ;  mais  sa  position  était  al  fonsse, 
bI  compliquée,  si  redoutable,  qu'elle  eût  été  peul*étre  aeeabléenneore, 
quoi  qu'elle  eût  fait. 

Dans  celte  monarchie  française  qui  maintenait  tant  d'intervalles 
vides  entre  le  prince  et  les  sujets,  où  la  représentation  royale  avait  des 
rites  si  uniformes,  si  constants,  la  fille  des  Césars  prétendit  vivre 
comme  ses  pères  vivaient  à  Vienne.  Ce  fut  son  bon  plaisir  de  rester 
Allemande,  telle  qu'elle  avait  élc  élevée  dans  cette  espèce  de  patriarcat 
des  mœurs  impériales,  où  les  princes,  libres  de  tonte  gène  au  dehors, 
rentrent  an  palais,  adorés,  absolus.  Marie-Antoinette  fut  la  tictime  de 
MB  souTOoirs  de  l'Autriche.  Elle  voulot  être  adorée  aussi ,  mais  sans 
rien  aaerifier  de  aes  aiaea  et  dosa  liberté.  Pour  ae  délier  dea  ebalnea  do 
Tétiquette,  elle  profita  du  mommenl  général  qui  leadalt  à  sinpUfier 
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do  tem|>s,  et  néanmoins  l'opinion  ne  ini  en  tint  pas  compte.  En  faî- 
Nnt  cette  réfolation  qui  frappait  les  usages  et  l'attitude  de  la  royauté, 
Marie  Antoinette  encourut  le  blàtne  de  la  vieille  cour  ;  et,  de  son  côté, 
le  public  ne  crut  y  Tuir  qut?  la  couvcntiiee  peraonnelle  qui  «'affraoGlûi- 
lait  d'une  surveillance  importune. 

Ma»  Blarie-Aotoi nette  obéissait  bien  en  «la,  à  ses  habitudes  et  à  lei 
premier»  goûts  ;  elle  sifliait  naiTement  soa  elkipeM  et  soa  tablier  de 
bergère,  ses  miaseavi  et  ses  ebalels  de  Trtanon.  Ce  petit  ptw  a^glii^ 
qnl  sTsit  le  mssqae  de  la  Bstore,  la  délassait  de  Vemllles,  de  sai 
grandes  alléessoleoiieltos,  de  ses  rejaies  forteresses  de  terdare.  Triaaoa 
était  dérobé,  aeddonté,  eonraiode;  il  était  agreste  aotant  ^*il  lUIall 
I  ses  babitaots,  plein  de  mousses  et  d*eBui  eaprieieoses,  de  bonqueti 
d  arbustes  semés  en  courant  et  d*aRées  qoi  se  perdaient  en  détours, 
comme  la  fantaisie  deîi  belles  reines.  Trianon  offrait  l'aspect  d'une  pcin- 
tnre  de  VyttMu.  ijuand  Marie  Anldinetlp,  suivie  de  sa  troupe  légère,  y 
menait  sa  vie  de  villagcoiso,  se  faisait  la  batelière  du  lac,  la  laitière  de 
l'établr  ou  la  faneuse  des  petits  prés.  Celte  fille  d'empereur,  qui  portail 
la  léte  si  haut  en  traversant  les  salles  de  Versailles,  la  femme  de  France 
qui  marchait  le  mitus  *,  qai  déployait  si  altièremenl  les  eonrbea 
Matantes  de  sa  taille  et  de  sa  figure,  s'oobtiatt,  comme  as  eiiftMCi 
dans  celte  fie  intime  de  Trianon.  EUe  y  atait  eneoreson  petit  fMm 
où  elle  remplissait  les  rôles  de  soobrette.  En  loni,  elle  se  réduisait  an 
Amensions  de  sa  maisonnette  royale.  On  rencontrait  la  reine  Toysgeail 
nn  cabriolet,  et  conduisant  le  ehetal  eNo-nèoio  Elle  ae  rendait  senlb 
è  Trianon,  n  ayaut  pour  suite  qu*nn  niet  de  pied,  et  c'était  ta  eot» 
cierge  qui  lui  tenait  lieu  de  femme  de  chambre  €e$  petites  eottneïï 
tégéres^  comme  les  appelait  Lonis  XVI,  firent  naître  de  sa  pari  quelques 
représentations  à  l'origine  ;  la  reine  y  répondit  que  c'était  l'usage  de 
Vienne  *.  Elle  aimait  I  émotion  de  la  foule,  et  s'y  mêlait  avec  aban- 
don; on  la  voyait  en  barqae  sur  la  rivière,  quand  il  y  a?ait  desjoùles 
I  Saint-Clood.  Elle  y  courait  en  traîneau  rhiver.  fille  se  plainH  am 

'  Ménoire  de  Mad.  Tigée-Lebraa,  pdatre  de  la  reine,  1. 1,  p.  W. 

'  Cbrouiqae  secvèfe  de  Paris,  par  fabbé  BavdsM,  Aerue  rênwpNllTe)  €•  W  | 

p.  375. 

*  Mém.  de  Mad.  Gimpan.  t  I.  p.  1 12. 

*  Cbroo.  secrète,  etc.,  Revue  rétrotp.,  t.  III,  p.  376. 
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bals  (le  1  Opéra,  où  son  iocognito  était  bieotdt  trahi.  Oa  l'y  vit  une  fois 
arriver  eo  ûacrc,  à  peine  accompagnée,  son  carrosse  s  étant  brisé  en 
chemin  ;  elle  fui  la  première  à  rire  de  mésaventure,  et  se  hâta  de  la 
laconter.  Mais  cette  nouveauté  d'allures  avait  des  périls  au  milieu  de 
tanl  de  surveillants  corrompus.  Les  plus  retenus  disaient ,  comme  le 
Mrqois  de  Mirabeta  :  «  Louia  XiV  serait  un  pea  éiooné  s'il  Toyail  la 
iBamie  de  aon  arrière-MMeeMeor,  en  habit  de  pajnnBe  et  tablier,  saai 
aoitt,  pagea,  ai  pefaenne,  courant  le  palaia  et  lea  terraeees,  demamlir 
«1  piemier  paaaaot  en  frae  de  lui  danser  la  main ,  ^e  oelni^ai  prèln 
aanlenMnt  Jn8qn*aa  baa  de  rescalier  ^  • 

Et  eea  paroleada  marqnis  de  Miiabean,  oet  hnmoriate  de  Franeai 
A'étaient  point  aenlement  une  boutade  d'homnie  religlenx  aux  anolena 
naagcs,  de  gentilbonune  Indigné,  c  était  pins  qoe  oala.  U  était  dans  la 
destinée  de  cette  reine  de  n*afoir  pas  impanément  les  plus  frivolei 
fantaisies  de  la  femme.  Même  le  tablier  qu'elle  aimait  à  porter,  même 
rélotTe  dont  sa  robe  était  faite,  elle  avait  à  eu  rendre  compte  à  ses  en- 
nemis; il  fallait  qu'elle  eu  répondit  devant  la  France.  Âinsi,  elle  s'ha- 
billait de  blanc  :  l'orgueil  de  sa  beauté  peut-être,  de  son  idéale  fraîcheur, 
.loi  faisait  préférer  les  linons  et  les  dentelles  au  velours  et  à  la  soie, 
portés  d'ordinaire  par  les  reines  ;  et,  dans  ce  détail  de  toilette,  ce  fut 
rAairîehe  qnon  vit  encore.  On  disait  que  c'était  là  an  mo jen  de  laira 
faaeer  Targant  de  Franee  dans  lea  maina  de  iosepli  U,  d'entretenir,  an 
détriment  de  Lyon ,  lea  manafaetnrea  des  Paya-Bas.  Lyon  se  plaignit 
effielellement,  et  ne  fat  passent  à  réclamer  \  les  écenemiataa  blâmalanC 
oa  Inie  changeant  et  fragile  ;  les  remmea  de  eonr  se  scandalisaient  de 
foir  la  reine  tonjoors  Tétne  de  blane  oomme  nne  femme  de  ehambcei 
tout  en  copiant  ses  modes  avec  fureur  *. 

Trianon,  que  l'on  accusait  la  reine  d'avoir  surnommé  le  Petit- 
Vienne    devint  le  but  de  tous  les  soopçona,  de  tontes  les  attaques* 

*  Méai.  de  Mlnlieaut  Latin  dn  Baïquia  an  befltt  de  Ifirabeta,  C  m, p.  80S. 

'  «  Ed  même  temps  qu^on  blâmait  la  reine,  on  la  copiait  avec  fureur,  dit  son 

■  panégyriste  Blontjde.  Chaque  femme  voalait  avoir  le  m^me  déshabillé,  lo  même 
H  bonnet,  les  mêmes  plumes  qu'on  lui  avait  vus.  On  courait  en  foule  chez  une  dame 
»  Berlin,  sa  mirchaiide  de  modes...  La  foKe  gagna  les  iMnnmes...  ils  quittèrent 

■  alors  les  talons  rouges  et  les  broderies  iiur  tooia  halilla,  fls  se  plurent  à  ptretmrir 
wwm  rues  vètm  dH»  yao  deap,— èatonuoeema  la  wukk  et  cbanaaéa  iwedas 

•  soulwTS  épais.  « 

•  L'abbé  Baudeau  le<«pporte,  mais  Mad.  Campas  dément  le  fkit,  i,  1,  p.  ili  de 
est  Mémoires. 
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Des  esprits  prévenus,  enflammes,  en  Tinrent  à  ce  point  de  parler  âe 
Trianon  comme  d'un  noufeau  Parc  aai-cerfs  dont  une  femme  était  le 
Loais  XV.  Mais  c'est  à  tort  qae  l'on  a  accusé  les  passioas  populaires 
d'avoir  pris  de  longnemaîn  Marie-Antoinette  poor  Tictime.  Ce  fureat 
des  faciioDS  de  cour,  de  baioes  de  plus  près  qai  donnèrent  le  signal,  et 
qui,  par  on  tra? ail  eoodoil  sans  reUche^égarèrent  à  eepoint  llmagioaUoB 
do  publie   Les  part»  peuvent  se  feoTOfer  Hijoie  et  la  honte,  mab  on 
peuple  garde  plus  de  aooei  de  son  honneur.  Et  suflBsait-il  donc  d*étre 
reine  on  princesse  pour  être  diffamée  en  France,  même  sous  Louis  XV? 
Harfe  Leeiinska,  la  daaphine,  mère  de  Louis  XVI,  madame  Éliaabeth, 
sa  sœnr,  Mesdamps  tantes,  qaoiqae  impopulaires  par  leurs  opinions, 
la  jeune  duchesse  d'Orléans,  rcb^rcut  comme  femmes  noblement  res- 
pectées dans  le  naufrage  de  lantde  réputalions.  Mais  Maric-Anloinelte, 
jetée  dans  une  famille  >icille  rivale  de  la  sienne,  cruellement  observée, 
dénoncée  prématurément,  donna  contre  elle  de  si  dangereuses  armes, 
que  le  pays,  qui  ne  lauil  aimée  qu'un  jour,  ûnïi  par  tout  croire  de 
tes  sentiments  et  de  ses  mœurs.  Quel  dangereux  parti  encore  ne 
tlra-t-on  pas  de  ces  ooneerla  de  unit  de  la  terrane,  pendant  plusieun 
étés!  Le  pins  résenré  des  témolDs  *  rapporte  que  ces  plabirs  ae  pre- 
naient après  le  coucher  du  roi,  et  que  la  reine,  dans  TabandoB  de  ces 
soirées,  fut  abordée  par  des  gardes,  par  des  ineonous  qui  venaient  mur- 
murer dans  Tombre  d'audacieuses  dédarations  :  •  L*idée  qu*il  était 
possible  d  attirer  ses  regards  enhardissait    >  Bien  des  têtes  s'égaraient, 
en  effet,  au  passage  de  cette  femme  voilée,  qui  ne  faisait  de  la  royanté 
qn'nne  auréole  pour  ses  attraits,  et  dont  le  cœur  jouissait  du  trouble 
qu'elle  répandait  autour  d'elle  ;  on  ne  s'entretenait  que  de  la  présence 
de  celte  reine  à  demi  cachée  qui  descendait  vêtue  de  blanc  du  palais. 
Ces  soirées  de  la  terrasse  eurent  bientôt  ooe  célébrité  funeste  sous  un 
nom  particulier,  propre  k  enflammer  les  imaginationa  et  à  les  salir; OD 
les  appela  les  noeiumales  de  Versailles. 
(1781 .)  Des  eontemporains  accusent  Maurspas  *  d*svoir  bvorisé  est 

*  Chron.  srcrctc  de  Paris»  pour  Tannée  177é,  par  l'âbbé  Btudctu,  Revus 
rétrosp.,t.  III,  p.  283. 

*  Mém.  deMad.  Campan,  1. 1,  p.  194. 

•  IMtf.^  1. 1,  p.  M  etsolv. 

•  «  M.  de  Maurepu  ent  la  eruelle  politique  de  répondre  an  roi  quMl  rallait 
»  labser  faire  la  reine  ;  que  ses  amis  afaienl  beaucoup  d'ambition  et  désiraient  la 

B  voir  se  m(^l<  r  des  affaires,  et  (]a'il  n'y  avait  pas  de  mal  de  lui  laisser  prendre  aa 
»  caractère  de  lé^relé...  IJ  est  donc  présumable,  lorsque  le  premier  miniaire  avail 
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impradenU  plaisirs  de  Marie-Anloloette,  poar  donner  le  change  i  ses 
fantaisies  de  gouTemer.  Mais,  s*ii  est  vrai  que  Maurepas  ait  aidé  à  la 

rendre  frivole,  d'autres  aTaient  intérêt  à  la  rendre  ambitieuse.  Il  n*y 
avait  pour  cela  qu'à  loucher  son  amour-propre  de  reine,  à  la  prendre 
par  la  vivacité  de  ses  seuliments,  qui  étaient  fort  ardents  pour  tout  ce 
qui  vivait  dans  sa  faveur  ;  elle  épousait  aussitôt  tous  les  intérêts  qui  so 
recommandaient  d'elle  :  à  toute  heure,  elle  demandait,  elle  exigeait, 
et  quelquefois  avec  un  extrême  emportement.  Quoiqaeile  manquât  de 
lumières  %  elqnelle  fût  superficielle  d'iotelligeoce  comme  de  dignité, 
la  reine  s*eroparait  des  affaires;  une  pareille  téle  les  asorpait.  GeUn 
inflaenee,  qoi  ne  connut  pins  d  obstacles  après  la  mort  de  BÏaorepas  et 
la  naissance  da  dauphin,  était  déj^  grande  dès  les  premières  années  da 
règne.  Un  ministre  d*alors,  le  prince  de  Hontbarrey,  raconte  en  détail 
nne  scène  flolente  qu'il  eut  à  sabir  de  la  part  de  la  reine,  qui  deman« 
dait  le  grade  de  eolonel  pour  un  de  ses  protégés.  ■  Ces  reproches,  va 
leur  tincité,  dit-il ,  auraient  pu  passer  pour  des  injures.  Cette  scène 
terrible  dura  plus  d'une  demi-beure,  et  ne  nous  laissa  pas  la  faculté 
d'entendre  un  orage  très-fort  qui  éclatait  sur  noire  tête,  et  qui  dura 
avec  une  grande  violence  pendant  que  je  subissais  celle  cruelle 
épreuve  *.  » 

(1777.)  Ce  que  le  prince  de  Moulbarrcy  rapporte,  après  cette  scène 
d'un  si  étrange  caractère,  fjit  naître  encore  la  surprise  et  la  curiosité* 
La  reine,  au  bout  de  quelques  semaines,  voulut  se  reconcilier  avec  le 
ministre;  elle  avait  besoin  de  lui  1  De  quoi  s'agissait-il? De  retarder  do 
huit  Jours  le  départ  d*on  colonel  pour  son  régiment  !  La  reine  faisait 
de  cet  objet  nne  si  grosse  aflhîre,  qu'elle  dit  an  ministre  «  qa*il  fallait 
tout  tenter  ponr  la  satisfaire,  et  qu*il  pouvait  tout  promettre  de  sa  part 
en  cas  de  succès.  >  On  la  vit  se  plier  à  de  pénibles  démarches  pour 
obtenir  cet  ajournement.  •  Dans  mon  Ibr  intérieur,  dit  Montbarrey, 
j'étais  très-convaincu  que  Sa  Majesté  se  désisterait  de  sa  demande, 
plutôt  que  de  céder,  mais  je  me  trompais  :  la  reine  souscrivit  à  tout... 

1»  osé  trouver  en  présence  du  roi  quelque  avaitlagc  à  laisser  la  reine  se  déconsî- 
»  dérer,  que  lui  et  M.  de  Vergenoes  se  servaient  de  tous  les  moyens  qui  sont  au 
)•  pouvoir  de  ministres  puissants,  et  profitaient  des  plus  légères  fautes  de  cette 
»  mallieaRiuepriDeMse,  pour  la  perdre  dans  l*0|nnioD  publique.  »  Mém.  deMsd. 
Campan,  1. 1,  p.  202. 

*  «  11  n'a  jamais  existé  i!o  princesse  qui  eût  un  éloigncmenl  plus  BUirqué  pour 
»  toute  lecture  sérieuse.  >^  Mim.  de  Mad.  Campan,  1. 1,  p.  75. 

*  Jkfém.  du  prince  de  Monlbarrey,  t.  II,  p.  lUti. 
<  Ibid.^f.  193-213. 
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GeUe  aftBtan,  q«l  pMm  ptraMre  miavUetie,  i^mM^I,  «1  fépoqve 
dfoAjt  p«  ptrtir  fMr  aoB  féritable  orééit  à  It  em,  et  Vm 
MMBeatohiemBqvliiiewiit  atriféf,  en  ootéCé  les  sakei    •  ToRI 
à  qodi  Morts  leMH  ee  «édtt  4*»  mlBittre  ^  !  MrallMrrey  ne  8*ei- 

*  UpriM4ellMMlMmfaiirfM4eU«sXTI»élaUpriM4aflMfail«a^ 

•I  leryitetir  déf oné  de  rAutricbe.  Il  rapporle  l«  fait  meatioMé  ici,  mos  ioteoiiom 

de  nuire  h  sa  souveraine:  on  peut  voir,  au  restp.  à  chaque  pajfc  de  ses  Mémoires, 
que  la  \ieille  monarchif  n"a  pas  de  df^f-nsour  plus  opiniâtre  ei  plus  aveugle  que  lui. 

Od  s  cst  appuyé  de  préférence,  pour  tout  ce  qui  coocorne  la  reioe,  sur  les  témoé- 
gnaget  las  moins  hasardés:  le  prince  de  Xonlbarrey ,  Monijoie,  laid.  Gmpaii, 
I1ib!>é  BauJeau,  elc.  Il  font  écirier  ici  SoalaTÎe  et  le  duc  de  Uunii ,  la  fluvité  de 
eelui  ci  fait  naître  la  défiance,  cl  K  s  noin  s  accusations  de  l'autre  s?  ressentent  des 
maisons»  de  Richelieu  et  d'Aiguillon,  dont  il  éuit  le  commensal.  Quant  «u  er>rnte 
de  Till),  qui,  sous  uu  air  de  bienveillance  impartiale,  incriiuiae  égalerm  ni  la 
reine,  ses  aiBruiations  manquent  de  preuves,  et  »on  raraclère  ammii  bci»uiu  de 
MtttfOB. 

•  ice  priQeipmi  dMli  de  «et  incidciK,  tmfmtUê  mu  MdoMifte  taihea- 

tiques  du  prince  de  Muotbarrey  : 

n  Un  jour  do  travail,  au  mois  d'avril  1777.  il  était  question  d'une  plac  de 
»  colonel  en  second,  ptujr  laquelle  il  y  avait  un  grand  nombre  de  concurrents  .. 
■  Le  roi  balançait  entre  trois,  et,  incertain  de  son  chuii,  il  m  adresjia  la  parole  pour 
•  flMdanaadOTiiiMtfifl.  Je  die  nrehicnadii  eompiilitQiiee  «lue  je  pesait,  «t 
a  me  rétamai  en  dédtrtnt  qii*k  mérite  égal,  le  eomie  te  Laval-MontmeceMy , 
»  dont  le  père  avait  été  tué  jt  la  t<*te  de  son  régiment,  h  la  bataille  de  Hasienbech  . 
«  me  semblait  devoir  obtenir  la  [iréférenc.  Cette  observation  de  ma  part  décida  le 
v>  roi.  et  le  eomti  de  I-aval  eut  la  phee  de  colonel  en  s-i  ond  du  régiment  Royal- 
»  dragons.  J  ignorais  que  parmi  les  deu&  autres  prËteudauts  à  telle  grâce,  il  s'en 
»  troorait  un  honoré  de  la  proleetton  tpéeiale  de  la  reine... 

»  Ce  travail  ont  lien  le  samedi  de  ta  temeine  de  QuMimodo.  Le  lendemain  di- 
»  manehf ,  je  rect»,  tiendant  mon  dtner.  Tordre  de  me  rendre  cbet  la  reine,  eprèi 
»  tépres,  c'est  à-din^  sur  les  quatre  heures  et  demie  après  midi.  J'arrivai  à  l'heure 
»  fixée,  et  Sa  Majesté  m'ayant  fait  appeler  dans  sa  chambre  à  coucher,  au  premier 
»  coup  d'œil  que  je  portai  sur  elle,  j'aperçus  une  vive  altératiou  dans  tous  ses 
>  traita,  et  un  air  qui  me  fit  juger  qu'elle  était  agitée  par  une  paaiion  violente  H 
n  dont  f  émit  bien  éloigné  de  me  croire  IVibJet.  La  manièro  dont  elle  me  rc««l 
»  était  si  diflHrentn,  si  oppotée  aui  grâces  qu'elle  savait  ordinairement  répeodm 
»  sur  ses  moindres  nr'ions,  que  je  jugeai  qu'elle  <''i>rouvBÎt  un  grand  méconlentc- 
»  ment.  Elle  nv  conduisit  à  la  première  croisée  d--  s.i  chambre  .  la  plus  prés  de  la 
a  porte  d'entrée  de  son  appartement,  et  là.  elle  (  ominença,  avec  le  ton  ii'  ^lus 
a  animé,  à  me  fhire  det  repraehet  tmert  tur  1  opposition  qu»  j*avaia  apportée  à  It 
a  grlce  qu'elle  avait  déairée  ponr  nn  praléfé.  Cm  reproches,  vu  leur  vivaeité  « 
»  auraient  pu  passer  pour  des  injures,  et  Ra  Majesté  t'échauflTant  de  plus  en  plus  , 
»  me  fit  éprouver  le  sentiment  le  plus  embarrassant  pour  un  sujet,  certain  d'avoir 
»  déplu  à  sa  souveraine.  J'eus  beau  protester  avec  vérité  que  j'avais  ignoré  l'io- 
a  térét  dentelle  honorait  &oo  protégé...  rien  ne  put  calmer  sa  colère,  qui  eontinmi 
»  à  t*eihtler  tvee  tant  de  forée,  qne  je  me  vit  eontmint  do  répondre  à  te  lit(|ttléb 
a  que  j^tvaia  besoin  de  no  pat  onblier  <|ae  j*éuit  en  prétenee  do  la  Ihmnw  de  mtm 
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pUqae  poiiit  àm  reste  sur  k  lecret  d«  oeUe  intrigae  ;  mets  il  «et  à  oroire 
que  It  relue  inlerteoiit  pour  d*aotfM  ifee  Terdear  qa*eUe  mettait  à 
•errir  les  intérêts  de  tont  genre  de  ses  dangereux  amis. 

(1781.)  Les  autres  ministres  étaient  entraînés  fin  même  par  cette 
volonté  impélnease.  Les  plus  réservés  d'entre  eux  en  faisaient  Mnfi- 
dence.  Le  mnrqnis  de  Bouitlé  se  trouvant  à  Berlin,  y  reçut  commission 
de  sonder,  à  son  retoar,  la  conr  de  France  sur  ses  dispositions  à  1  égard 
de  la  Prnsae  et  de  la  grande  elUance  dont  Frédéric  avait  le  projet.  U 
•*ea  eqvrit  à  M.  de  VergeMiea  :  «  ie  représentai  ao  ministre,  dit 

•  Booillé,  les  afanUges  qei  résalteniient  ponr  le  Franee  d*enUer  daiM 

•  la  gnande  eonfSdéntion  qat  le  roi  de  Pfmse  illall  forner.^  Il  ea 
»  fet  Urappé  et  me  dit  afee  on  air  pénétré  :  Croyez,  measlear.  qne  Je 

•  ne  SQÎ9  point  le  maître  •*  Vergennes  cependant  afalt  dn  ponvoir 
sor  Louis  XVI  ;  il  l'avait  doucement  mis  en  garde  contre  sa  femme  et 
contre  l'ascendant  antrichien.  Mais  comme  snr  le  reste,  le  vouloir 
de  la  reine  fut  le  plus  fort.  Louis  XVI  se  sentait  annihilé  devant  elle. 
Avec  rinstinct  qu  il  avait  du  danger  d'élre  faible,  il  n'alléguait  pour 

B  maître  et  de  mon  souverain  pour  contenir,  et  réprimer  tous  les  sentimcots  qai 
»  qui  affecUient  et  comprimaient  mon  cœur. 

»  Cette  scène  terriUe  dora  plos  d'une  denri^heore,  et  nous  tenant  tons  deux  dans 
»  un  élit  d*eflervMainioe.  ne  nous  Isiaas  pas  ta  fhonlté  d*entendrc  un  otage  tr6a« 

n  fort  qui  éclalnit  sur  notre  tête,  et  qui  dura  avoc  une  irrande  violence,  pendant 
»  que  je  subissais  cHlP  cruelle  épreuve.  L<ï  reîiio  y  mit  nn  terme  en  se  retirant 
»  avec  vivacilt*  dans  sfs  nbin  'ls  inl'TÏenrs.  I/cxcès  «I"  son  a?itition  éliil  t»*l  , 

•  qu'en  r<>rcrmaiU  sur  elle  la  balustrade  qui  entourait  son  lit,  elle  y  mit  font  de 
»  Âfffle  qne  la  porte  ftat  près  de  ssoter  sur  ses  gonds.  An  moment  ôe  fallais  me 
»  retirer,  je  dis  à  Sa  Majesté,  avec  toute  Ténergie  d*une  vive  (^motion,  que  j'allais 
n  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  que  lui  seuî  pouvait  et  devait 
»  me  jufî.T.  —  Vous  le  pnuver,  monsieur,  me  dit  li  reine;  <  l  ma  réplique  fut  :  — 
»  Je  le  sais  bien,  et  j'y  cour».  Je  ne  perdis  pas  un  instant,  je  rao  rendis  à  la  porte 
»  du  csUnet  du  col,  où  je  craignais  fort  que  la  reine,  par  les  commimicstions 
s  seerèlesdes  deni  sppsrtements^ne  pùtme  prévenir  et  m*en  fliîre  interdire  Ten* 
»  trée.  Je  priai  le  premier  valet  de  chambre  de  m*snnonc(T  et  de  supplier 
«  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  m'necordrr  une  audience  pour  affaires  pressées, 
n  Le  roi,  qui  était  dans  son  laboratoire,  despendit  aussiiAt  dans  son  cabinet  et  me 
n  fit  entrer-  Dès  qu^^  nous  fûmes  seuls  et  que  la  parte  fut  fermée,  je  me  jetai  à  ses 

•  pieds,  et  lui  dis  que  je  venais  lui  apporter  ma  téte...  Le  roi  m'écouta  avec  la  plus 
■  sérieuse  attention  :  et  pendant  mon  rédt^  |e  ems  remarquer  qoHI  eompatissalt  à 
s  tout  ce  que  j*avais  dû  souffrir,  connaissant  par  lui-même  toute  la  tivadté  de  le 
n  reine.  Puis  me  relevnnt  avec  boulé;  —  Prrsnnne  ne  sait  mietir  que  moi ,  rat 
»  dit-il.  comment  la  chose  s'est  passée.  »  Méro.  du  prince  de  Moolbarrey,  t.  II , 
p.  493  k  216. 

*  Mén^dunurquiadeftenilléfin  8sp»33. 
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eteo»  fM  sa  Mktm.  «  Son  esprit,  dinU-fl  ao  jour  à  Hanrepas,  m 
t*aeeiiMBt  d'afoir  faibli  derint  la  reine,  aon  esprit  a  on  tel  ateendaat 

sur  le  mien,  que  je  nai  pu  m'en  défendre  *.  » 

El  quel  rôle,  en  effet,  pouYait  jouer  Louis  XVI  près  de  celle  vive  et 
brillante  femme?  Il  clait  sans  force  et  sans  preslige,  n'ayant  ni  l'esprit 
ni  les  formes  de  cour,  taciturne  et  pesant  dans  le  commerce  inlime, 
avec  de  brusques  accès  d'humeur  ;  aussi  embarrassé  de  sa  femme  que 
de  sa  couronne,  il  n'avait  avec  la  reine  aucune  conformité  de  nature  ni 
d'édneition.  Tandia  qu  elle  vivait  ao  sein  de  aa  mciété  élégante,  le  roi 
partageait  aon  tempe  entre  la  cbasse  et  lea  tranoi  manuels,  ou  soppntalt 
patiemment  le  petit  détail  de  aea  dépenses  particoliéres  *  ;  ail  aiait 
one  aplilode  marqoée,  c'était  anx  oeenpatioos  d*artiian  ;  a*il  loi  arrivait 
de  reapirer  à  l'aise,  c'est  lorsqu'il  en  avait  fini  avec  le  consml  et  ponvall 
gagner  le  petit  escalier  qoi  conduisait  à  sa  forge.  Il  j  troovait  son  confe* 
pagnon  de  Irsvail,  le  serrorier  Gamin,  dont  11  sobiisait  les  familiariféi. 
Louis  XVI  aimait  à  transporler  lui-même,  dans  les  combles  du  palais 
où  il  lra?aillai(,  son  enclume  et  ses  lourds  ustensiles.  Il  soumettait  sa 
constitution  robuste  h  toutes  ces  opérations,  et  comme  en  lui  tout  tendait 
à  descoîidre  ,  son  plus  grand  amour-propre  était  peut  être  d  y  exceller. 

Mais  CCS  mœurs  d'artisan,  placées  dans  la  vie  d'un  roi,  étaient  loin 
de  relever  une  royauté  compromise.  Du  moins,  Louis  XV  en  déshono- 
rant la  monarchie,  était  resté  roi  dans  la  représentation.  Son  sac- 
cesseur  lerniasait  Tapparenoe,  et  enlevait  cette  dernière  fleur  qoi  leatait 
encore.  Lea  tracée  qo'il  gardait  de  aea  oceopatiooa  gTcaalèrea,  acs  poo- 
torea  et  aea  formes  pesantes,  Josqn'à  soo  appétit,  étaient  un  texte  dn 
moquerie  pour  la  jeune  cour  ;  on  riait  de  lui  tout  liant  dans  le  cerde 
intime  de  la  reine;  et  c'était  pour  die  le  compliment  banal  qoe  d'ap- 
peler le  roi  aon  Vnlcaln  *.  Looia  XVI  en  s'abandonnant  avec  cette 
insouciance  à  sa  pente  naturelle,  manquait  à  ses  intérêts  d'époux , 
comme  il  manquait  à  sa  position.  Pauvre  roi  qui  mettait  son  énergie 
dans  ses  mains,  à  l'heure  où  il  n'y  avait  de  fort  que  les  idées,  et  qui 
savait  si  mal  le  prix  du  temps  qu'il  dérobait  à  sa  fonction.  Soo  aîeol, 
Louis  XIII,  pouvait  élever  des  faucons  ;  il  avait  Richelieu  pour  ministre  ; 
mais  pendant  que  Louis  XVi  s'eflbr^il  sur  son  enclume,  l'État  croulait 
deriière  lui. 

'  Mém  (lu  prince  de  Montbarrey,  t.  II!,  p.  26t. 

3  Journal  de  Louis  XYI,  Revue  rétrosp.,  t.  V,  passim. 

*  Le  due  ds  Lansun  lapporle  qu*il  eogigeill  la  reine  à  témoigner  aa  roi  plaa  de 
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CSette  téte  si  faible  cependant  n*éUit  point  ineaptble  de  tout  trtnili 
de  tonte  application  d'affaires  ;  il  était  entré  lieancoup  de  petits  Mtt 
dans  cet  esprit  eonsciencienx  et  lent  ;  nuis  il  n*y  anit  place  ^e  povr 
des  détails,  des  chiffres  de  géographie  et  de  statistique.  Son  ressort  no 
s'étendait  pas  plas  loin.  Il  ne  sa? ait  pas,  il  n'embrassait  pu  ses  defoire. 
Targot  trouva  on  jonr  Louis  XVf  méditant  sur  un  projet  de  loi,  et  le 
rédigeant  lui-mènoe.  L'intention  était  excellente ,  mais  rordonnance 
concernait  les  lapins. 

Louis  XVI  était  fort  adonné  à  la  chasse;  il  y  passait  de  fréquentes 
journées.  Il  semble  que  ce  fût  le  seul  de  ses  goûts  qui  sentit  la  royauté. 
On  peut  consulter  son  journal  à  cet  égard;  il  le  tenait  lui-même;  il 
récrivait  scrupuleusement  de  sa  main  ^  Pour  juger  Louis  XVI,  c'est 
nn  guide  sûr  et  curieux.  N'est  on  pas  sarpris  d  y  trouver  que  le  roi 
mettait  à  la  loterie?  Il  y  avait  en  lui  tous  les  penchants  des  âmes  faibles* 
Dans  son  journal,  ses  chasses  figurent  comme  les  lastes  de  sa  vie.  Le 
Jonr  où  le  roi  n'avait  pas  chsasé  s  y  tronve  noté  par  le  mot  Hen  :  Titoi 
d'nn  antre  genre,  il  avait  perdu  sa  journée  1  II  Ikllalt  des  événements 
bien  graves  pour  interrompre  cet  le  habitude  qn'il  avait  de  courir  lea 
bois.  Il  y  tusit  i  profusion  des  animaux  de  toute  sorte;  il  faisait  lui* 
même  par  semaine,  par  mois,  le  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  tué,  et 
ce  compte  s'élève  pour  une  année  à  huit  mille  quatre  cents  télés  de 


ConsîdératioD.  —  Le  baron  deBesoiTal,  Tun  des  intimes  du  cercle  de  la  reine,  M 
perrncl  plus  d'uoc  fuis  dans  ses  Mémoires  des  insinualions  malveillantes  pour 
Louis  XVI.  «<  La  troisième  lettre  de  Pczay  fut  plus  heureuse,  dit-il  :  il  est  \rai 
u  qu'il  pril  le  roi  par  soq  endroil  sensible  ;  il  commença  à  lui  dire  du  mal  de  plu- 
»  ricora  pcnoDBCS.  •  Edition  in-18, 1. 1,  p.  198. 

*  y.  le  joonMl  de  Louis  XYI  et  totres  manuscrits  du  roi,  Ifoavésdans  l'or* 
moire  dtfkr.  Celle  pièce,  CODSenrée  aux  Archives  générales  du  royaume,  a  été  im- 
primée dans  la  Revue  rélrospectivc,  l.  V,  p.  lit).  Ce  journal,  écrit  de  la  niain  du 
roi,  commence  au  !«' janvier  1760,  el  tenu  jour  par  jour,  sans  qu'un  seul  y  suit 
omis,  uc  s  arréle  qu'au  31  juillet  1792,  c'cAlrà-dire  dii  jours  avant  le  10  août  (avaui 
sa  déchéeDce.)  On  en  jugera  par  l*etiiait  snlvant  : 

«  Janvier  1780.  Mercredi  ^i,  tiré  à  Pissahmp  ;  tué  210  pièces.  Premier  spectacle 
»  à  la  nouvelle  salle.  Dépari  des  porcelaines.  —  Jeudi  5,  rien. —  Mercredi  11,  tiré 
il  à  Satory  ;  tué  2li  pièces;  bal.— Jeudi  12,  rien.  Bain.— Mardi  17,  chasse  du  cerf 
»  auxLe^es.  Pris  un.— Mercredi  18,  rien.  Gelée.  Bal.— Jeudi  19,  tiré  aux  Lisières j 
»  tué  334  pièces.  »  JsiUet  i7S9,  *  M eicicdi  i».  Heu,  A^nifeAàn  di$  était.  — 
9  Jeudi  0,  rien.  DéputelioB  des  étais.  — >Tendredi  10,  rien.  Bèponse  à  la  députe* 
»  lion  des  états.  —  Samedi  H,  rien.  Départ  de  M.  Neclir.  Mardi  li,  rien.  (C'est 
>•  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille  1)  —  Octobre  1789.  Lundi  5,  tiré  à  la  porte  de 
»  Cb&lillon  ;  tué  81  pièces.  Interrompu  par  les  événements.  Ailé  et  revenu  ù  cheval, 
XVII.  ai 
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gibier  *.  C'était  de  1  habitude  sans  doute;  mais  quand  oo  réfléchit  aax 
Blîlie  délicatesses  dont  se  compose  la  moralité  humaine,  oo  se  seut  pris 
d*QBe  pitié  triste  pour  I  homme  qoi  8*est  fait  on  tel  beioia  d'abaUit^ 
presque  Ions  les  jours,  i  heure  dite,  on  troupeau  que  Poe  pootieà  ses 
pieds,  pour  ee  fuible  roi  qui  n'a  Jtmsis  porté  Tépée  militsire,  et  qui  s'en 
les  mains  noircies  par  sa  fergo,  hire  de  telles  boocheries  dans  m 
fiiréia. 

Les  frères  dn  roi  différaient  de  Inl  siogalièrement.  ht  comte  d*Arlcii 
appartcnsit  i  la  société  de  la  reine.  Le  comte  do  Proieoee  prenait 

pœitioo  k  l'écart.  Ils  tenaient  su  dix- huitième  siècle  par  des  points  dif- 
férents. Le  comte  de  Proveoce  s'y  rattachait  par  k-s  goùls  et  les  pré- 
tentioQs  littéraires,  certains  d(»ns  légers  de  l'esprit  qoi  lui  servaient  à 
cacher  d'autres  ambitions.  Au  niomeut  où  la  cour  essayait  des  réformesi, 
Monsieur  plaida  pour  les  vieilles  choses;  il  s'inscrivit  pour  le  régime 
monarchique  absolu  ;  il  attaqua  Turgot,  il  poursuivit  Decker,  mais 
qnandle  gooiernement  fut  retombé  dans  ses  anciennes  voies,  Monsieur 
transporta  son  opposition  de  l'autre  côté.  Il  se  glissa  à  la  suite  de  To- 
pinion  publique.  Il  semble  que  le  jeu  de  sa  condnile  tùi  de  prendra 
tonjou»  une  altitude  contraire  i  cdle  do  la  cour,  do  se  placer  aurUml 
à  distance  de  la  reine.  Il  nourrisnit  contre  Harie-Auloinetle  uno  bci- 
tllité  conforte  que  les  aflldés  trahissaient  par  mille  propos  eafoniméa» 
Le  Luxembourg,  qa*il  habitait,  était  un  atelier  de  chansons  et  d'épi - 
grsmmes.  Monsieur  lui-même  a?ait,  comme  Frédéric  le  Grand,  le 
goàt  épicurien  des  petits  fers,  afait  la  mémoire  pleine  d*Honiee, 
au  point  que  cette  affectation  de  ssToir  inquiétait  à  la  cour  ,  et 

B  Mardi  0,  Départj^Pmrit  à  mM  «f  Jniri.  nsMt  é  fMM  *  «Ma.  dHptfsS 
»  mmàémiut  Tmikrim*  •  BevM  léicoqi»,  i.     p.  ilO  etsalfsntM. 

CestU  tout  ce  que  Louis  XVI  trouvait  à  ooiii%aer  sur  son  joumat  das  iMfiUm 
événements  d'octobre  :  il  y  enregistrait  une  déconvenue  de  chasse  ! 

Le  roi  mettait  hêbiUieUement  à  la  loterie,  et  souvent  plusieurs  fuis  fMir  mois. 
▲is«i  :  «  À  M.  Necker,  pour  daa  hiUtU  de  loterie,  CWOliTres.  Le  i.  j  ai  gagné 
a  klalolerie9901ivm»lel6J*tfpiniàklBlMMWIIms.»MMi«ML 

I  Ba  1775.  Louis  XYl  frit  fhahihrfe  da  téaafitelar  smusU— wl  VmÊfhk  do 
son  lemps.  Il  détaille  combien,  sur  le  nombre  total  de  tes  promenadra.  il  en  a  fliit 
par  la  gelée,  combien  par  le  dégel,  conMon  parte  beas  toaipo»  otoubiMi  par Is 
tempe  couvert,  etc. 

OÔife  asa  éiiliwili  raMs»  Ma  M  sdditieMBlienears  es  qoll  sftft  uiftà 
Is  dMMae  duiat  la*UMis,  illliMillotolalàltlhiéel'SMéa4ae»q«HU«iitlal 

dans  les  douxe  mois  réunis.  Ainsi,  à  la  As  do  décembre  1778.  on  trouve  pour  total 
du  mois  :  (u('l Mi pièota de  «ilÛMv<t|W»  ttlalda l'aM^ MM. aevnerÉtroapi, 
L  Y»  p.  llttetaiiiv. 
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fciuiidira  «  q«*oii  pouvait  gmifemer  rfait  su»  tant  ét  latin  • 
Monsieur,  dcpois  rafénemeot  de  son  frère,  essaya  en  diverses  occa- 
aions  de  se  faire  écouler  ;  mais  tout  accès  vers  les  atTaires  lui  fut  rigon- 
renseiiRut  fermé.  «  Sa  nature  physique  le  condamnait  à  la  vie  de 

•  cabinet  ;  sa  constitution  molle  et  d  une  obésité  précoce  lui  permellail 

•  à  peine  de  se  montrer  aux  revues...  Il  cacha  son  impuissance  et  ses 
»  ambitions  dans  la  liltératuie,  et  chercha  à  s'en  faire  un  in<^rament 
m  de  popularité  et  d  influence,  li  alla  naturellemeul  oà  il  y  avait  le  plu» 

•  de  kfeur  et  de  crédit,  où  te  teuaient  les  mattrea  de  l'opiiiioii  :  il 
»  prit  00  vif  intérêt  à  ce  ratoor  do  «Voltaire  ^e  Looia  XYl  vit  d'OB 

•  numvaiaoBil  ;  il  oovritaoo  palais  aoi  praoïièrea  leetorea  de  Figaro, 
»  et  iftiaaa  eoiikplaiaamiiieot  Topinioo  faire  de  loi  le  repréaeotaot  de» 

•  kittièrea  et  de  le  phlIoBopliie  aoprèa  do  trône  *.  » 

Le  oomte  d*Artoia  ne  resaenblait  point  à  M.  de  Pruvenœ.  Il  n*était 
ni  inatroit,  ni  grave,  ni  ambitieni.  €*était  on  prince  qui  jouissait  et 
ibiisait  gaiement  de  son  rang  de  prince  :  étourdi,  prodigue,  libertin  ; 
mais  couvrant  tous  ces  défauts  de  la  grâce  <iang«'reuse  qui  trop  souvent 
les  fait  pardonner.  Les  gens  légers  qui  l'enlouraienl  disaient  qu'il  était 
spirituel  ;  il  était  élégant  du  moins,  et  toute  la  personne  en  lui  parlait 
et  séduisait.  A  cùlé  de  ses  frères  ressortait  mieux  encore  sa  svelte  alti- 
tude. Il  montait  à  cheval  pour  ses  rendez  vous  de  chïsse,  comme  Henri  IV 
y  montait  pour  ses  rendez  vous  de  bataille  :  c'était  la  même  aisance  et 
le  même  élan,  mais  ce  n  était  pas  le  même  bot.  Il  eût  figaré  avee  bon» 
nenr  aox  quadrilles  de  Looia  XIV,  naia  là  8*arr«Uit  encore  la  reaaem-' 
blance  avec  l'aïeul.  On  a  aoapecté  aon  ooorage,  daoa  aon  doel  avec  son 
eooain,  le  duo  de  Bourbon,  à  Gibraltar,  plos  tard  en  Bretagne,  et  pHia  • 
tard  enooie,  on  t  dit  eraelleaent  qn*il  eot  penr.  Un  tel  aoapqofl,  qui! 
n  if  norak  paa,  devuit  loi  fiiire  trouver  quelque  éclatanta  réplique  d'bon- 
nenr  eoorrooeé;  et  cependuit  aa  vie  entière  ae  paesa  Mns  laver  cette 
taebe  que,  pour  la  première  fois,  on  avait  faite  en  sa  personne  à  l'illustre 
racedonlilaOrtait.S*il  manquait  de  bravoure  toutefois,  ce  qu'on  répugne 

>  On  adiê  de  XamieQr  on  no»  an  aufaia  étrange,  au  b«piéme  4a  preailef 
«nAnt  de  la  reioe.  an  mot  qai,  dam  la  booche  da  prisée  bêrédiialra,  aeaibiail 

etchcr,  sous  une  piaisauterie  légère, aneiolenlion  ténébreuse  :  «  .Monsieur  le  taré, 
»  dit  If  prince,  qui  était  parrain,  vous  oubliez  une  des  formalités  d'usage,  vous 
»  oublie!  de  demander  qui  sonl  les  père  et  mère  de  renfant.  »  Cette  siagilUère 
plaisanterie  se  trouve  citée  dans  beaucoup  d'écrits  du  temps. 

>  Loaia  XVIU  lUtératear;  étude  critique  par  Amédée  Renée.  ReTwdaMs, 
SSuaralSM. 
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I  croire  qaandil  s'agit  d'un  Bourbon,  jamais  faiblesse  de  cœur  ne  fot 
mieux  cachée  sous  des  apparences  plus  décevantes  de  militaire  et  de 
chefalier.  C'est  aussi  par  là  qu'il  plaisait  aux  femmes,  toujours 
enthousiastes  de  ces  fn(;ons  brillantes ,  et  qui  ,  dcTaot  les  glaces 
des  boudoirs  où  il  portait  mieax  qata  fea  soa  paoïcbe,  l'appeliieiii 
romaoesquement  Galaor 

Le  oomte  d'Artois,  ce  représeotaQt  des  formes  frivoles  de  laBeieiuie 
Pranoe,  appartenait  naturelleineot  aux  vieilles  doctrines  de  gouTcrne- 
meiit.  Le  ayslème  le  plus  oommode,  le  plos  offrant  poar  ses  plaiairi,  le 
plos  prompt  à  Tacqait  de  ses  dépeMea,  de  ses  dettea  inlariaiables,  éûic 
le  aien.  La  réforine  de  TÊtat  eftt  dérangé  sa  maison.  Le  train  de  fie  do 
eomte  d*ilrtoiaétalt  enoore  une  des  diargea  de  la  monarehie.  Les  enftmts 
de  Lottis  XIV  ?lf aient  moina  onérenaement  poar  TÉtat  ^pie  les  frères 
4e  Louis  XVI.  Plosiears  coars  de  l'Earope,  dit  on  ministre  da  temps, 
étaient  modestes,  comparées  à  leur  maison 

Les  princes  du  sang  vivaient  et  jouissaient  de  même,  comme  aux 
époques  les  plus  propices  do  la  monarchie.  Ils  difTcraient  cependant 
d'intérêts  cl  d'inclinations  polirKjiics.  Los  princes  de  Coudé  n'avaient 
d'importance  que  par  la  tradition  militaire  de  leur  race,  et  restaient 
retranchés  dans  le  vieil  esprit  de  goavernemcnt.  Le  nonfeau  ehef  de  la 
maison  d'Orléans,  an  contraire,  marquait  de  plus  en  plus  son  rôle 
d'opposition  à  la  eoor.  Celle  indépendance,  à  vrai  dire,  n'était  point 
nouvelle  dana  celte  maiaon  ;  elle  remonlait  plua  haut.  Libertine  et  phi* 
loaophiqne  sf  ce  le  régent,  Janaéniate  ttec  aon  fila,  cette  oppositlra,  qui 
a*était  aouvent  liée  de  fortune  avec  le  parlement,  prenait  sous  le  nea- 
,  feau  due  un  caractère  politique  plus  prononcé.  Depuia  longtemps  ces 
princea,  anei  mal  venna  de  lenra  ainéa,  se  mêlaient  plua  que  lea  antres 
è  la  fie  publique,  et  Popiolon  le  reconnaissait.  Ils  séjournaient  I  Paris; 
ils  faisaient  souvenir  de  Henri  IV,  dont  ils  semblaient  être  une  filiation 
plus  directe  et  plus  vive.  Dans  leur  palais,  situé  au  centre  de  la  ville, 
ils  paraissaient  être  plus  intimement  Parisiens.  Le  duc  d  Orléans  avait 
épousé  la  vertueuse  tille  du  duc  de  Penthièvre.  prince  qui  était  popu- 
laire par  sa  l)ien^di^ancc  \  1 1  il  faisait  donner  à  ses  fils  une  éducation 
jusque  là  sans  exemple,  qui  devait  consacrer  une  date  nonvelle  pour  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  duc  d Orléana  a'éleignait  de  la  cour  par  ses  idées,  mais  il  j 

■  Mém.  du  prioce  de  Vontbarrcy,  t.  II,  p.  SSI. 
*  iH4.^t.III,p.  113. 
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mlait  trap  atlacbé  pir  ses  iiMBQrt.Sei  moon  étaient  eellet  du  comte 
d*Ârtois,  eettes  de  la  plupart  des  princes.  Loois  XVI  et  ion  père ,  eoi 

seuls  peut-être,  a?aient  échappé  k  cette  contagion  de  leur  temps.  Les 
autres  avaient  été  frappés  de  Tair  impur  qu  on  tcspirail  autour  de 
Louis  XV;  et  nulle  circonstance  ne  remédia,  pour  eux,  à  cette  fatalilé 
de  leur  rang.  Le  duc  de  Chartres,  peut-être  plus  que  les  autres,  cul  lo 
malheur  de  ces  éducations  de  prince.  Son  père,  qui  était  bon,  mais 
BiDgolièremeot  faible,  manqua  de  tact  ci  de  vigilance  avec  son  iiU. 
Son  union  secrète  avec  M""  de  Mon  tesson  blessa  le  jeune  prinoCi 
réloigoa  de  son  père ,  et  le  livra  prématurément  h  d'autres  liaisons. 
G*était  une  femme  aimable  et  distinguée  que  M"*  de  Montesson  ;  elle 
afait  de  Tattralt  et  des  talents ,  mais  elle  y  mèlait  an  pen  d'étalage  et 
d*affectalion.  Le  duc  de  Chartres  goûtait  pen  tons  ces  agréments  d'une 
belle-mère  ;  il  n*en  prenait  guère  que  le  ridicule  :  il  maniait  bsbtle- 
ment  rironie.  Sa  plaisantericy  dit  un  homme  de  ce  temps,  était  courte 
et  légère.  Les  grâces  qn'il  avait,  comme  le  comte  d*Artois,  dans  la  per- 
sonne ,  il  les  avait  de  plus  dans  Tesprit.  fl  lui  arriva  de  persifler  le 
chant  langoureux  de  la  comtesse,  ses  drames  à  sentiment,  et  ce  jargon 
de  sensiblerie  qu'elle  avait  mis  de  mode  au  Palais-Royal.  Dans  son 
ardeur  de  fronder  et  de  contredire,  il  affectait,  devant  ce  cercle  senti- 
mental, une  insensibilité  de  parade,  une  immoralité  fanfaronne,  et  la 
réputation  lui  en  resta.  Le  salon  de  la  comtesse  se  vengea  de  ses  épi- 
grammes,  en  dénigrant  prématurément  son  naturel  et  ses  mœurs.  Il 
se  trouva  doublement  attaqué,  poorsnivi  à  la  fois  par  le  Palais-Royal  et 
par  Yersailles.  La  reine  et  le  duc  de  Chartres,  quelque  temps  amis, 
se  firent  bientèt  une  guerre  acharnée.  Quel  en  fnt  le  motif?  Il  est 
demeuré  secret.  Mais,  pour  leur  malheur  ,  ils  ne  se  lassèrent 
pas  de  se  hair,  et  ils  se  sont  cruellement  nui  Ynn  k  Fautre.  La 
calomnie  dont  le  duc  de  Chartres  fnt  victime  après  le  combat 
d*Ooes8ant  partait  oovertement  de  Versailles;  le  journal  officiel  en  fiiit 
foi  On  imputa  à  la  reine  d'avoir  fait  courir  de  méchants  couplets^  et 
il  est  h  croire  que  le  Palais-Royal  renvoya  plus  tard  à  Marie-Antoinette 
plus  d  une  réponse  sanglante  à  ces  chansons.  Comme  elle,  le  duc  d'Or- 
léans ressentait  vivement  l'injure,  et  on  l'irrita  par  des  affronts,  on 
envenima  son  àmc,  ou  le  força  presque  au  rôle  hostile  qu'il  embrassa. 
Quant  i  ses  mœurs,  on  les  calomnia  moins  que  Ton  n'avait  lait  son 

*  8QppléninitdelaGas«tt«deFrance«dal7aoetl778» 
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«•Mg«  ;  4iir  la  «eiwiro  4e  ce  eÔCé  ne  ae  Jwtiiait  qm  trep.  Mib  H 
encore,  il  Itat  le  dire,  et  wr  la  caolieD  4e  booa  ténolgnagea,  lea  iMlMa 
4e  parti  oit  oatrepaaié  la  férité.  Le  ém  4*0fléaas  eaMia ,  beaiieMip 

BOÎDS  qae  ne  Toot  rapporté  tes  eonemiâ,  qa'ii  était  homme  d  esprit 
et  qu'il  était  prince.  L'un  de  ses  répondaoïs,  c'est  ud  ami  loyal  de  la 
reine,  Autrichien  d'attachement,  mais  dé»inléressé,  galant  homme,  le 
prince  de  Ligue.  •  Les  orgies  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dit-il,  étaient 
des  fables;  il  était  de  bonne  compagnie  même  au  milieu  de  la  maa- 
faise  ;  poli  avrc  un  peu  de  hauteur  pourtant  avec  les  hommes,  presque 
respectueux  et  attentif  avec  les  femmea;  gai  poar  ioÎHBèiBe)  4e  boa 
goût  dans  les  plaisanteries,  etc.  • 

Cependant  le  doe  d  Orléaoa ,  homme  inatrait ,  liriUaot ,  apirit«el , 
était  fiyble  4e  earaetére  :  U  fut  le  Jonel  4*1»  entourage  ploa  ambHien 
qae  lai.  On  4irait  que  «ette  fie  4i»elne  et  Ineeonpée  4ea  prinoea,  qni 
«anaa  chei  le  eomte  4*Artott  rénerfeaaeiit  du  eoarage,  amena  ébat  le 
4no4*Orléana  rénerf emont  de  la  folonté.  Cet  plaiain,  qui  famit  m 
malhenr  pour  Ton  et  poor  l'antre,  lea  rapprochèrent  et  lea  lièrent 
4*anitié.  lia  concevaient  et  réali»aieut  autour  deux  la  vie  de  la  mémo 

•  Toid  à  qael  pasMgv  noua  mprantom  la  phrase  qoe  nona  feecna  éadler.  Caat 
le  fragment  d*iiiia  leltn  ioilme  ei  dana  laquelle  la  siiicéTiléde  Tamlaw  n*afBit  rien 

à  dissimuler  : 

"Vous  désirez,  monsieur,  savoir  mon  opinion  sur  le  duc  de  Penthièvn»  et  le 
»  duc  d'Orléans»,  je  vais  vous  satisfaire...  Le  duc  de  Pcnlbicvro  aimait  M  le  duc 
»  d*Orléaiii,  à  cause  dw  «garda  q«MI  a  eus  poar  aa  fenine,  pendant  dix  ans  qati 

•  étail  eteelleni  mari.  Il  ne  Ta  jamais  accusé  d'avoir  entraîné  M.  de  Lamballe,  non 
9  Cis.  dans  la  débauche  ;  car  le  duc  d'Orléaaa  ne  l'a  jamais  voulu  avoir  dans  sa 
»  itocieté.  qui.  jusqiirs  un  nn  a\ant  l.i  rtholution.  ^(ait  composée  de  tout  te  qu'il  y 
•»  avait  de  mieux  en  hommes  ..  Nous  1  a\ons  tu  eiposeraa  vie  pour  sauver  celle 

•  d*un  de  ses  gens.  Nous  Tafoiia  vi  iCDoneer  à  drer,  et  pleurer  parce  que  soe  cen- 

•  nw,  paréieurdcrie,aelafantd'iuiCMié,  luoutdaluiqttdipeafvaiaadaplaHè 
»  dans  le  cou.  Je  Tal  t«  proposer  de  se  battre  en  bon  gentilhomme,  très-diOdla 
»  en  délicatesse  sur  le  rompto  de  bien  des  gens,  hasardeux  et  de  saiip-froid  dans  un 
»  ballon,  et  do  l><»ii  cit  njple  à  Oucssanl,  quoi  qu'on  en  dise.  Par  amour-propn-  trop 
I»  circonspect)  et  |>cul-étre  «\ ide  eu  paris,  avare  eu  petites  choses,  mais  généreux 
»  dana  Ica  grandca...  Lea  oisica  de  II.  la  duc  dXkldan  diaieut  dea  lhblea.lléiiil 

•  de  bonoe  eompagnie ,  méuM  au  nilieu  de  la  BBauvaiae.  Poli  avce  un  peu  de  haur 
»  tcnr  pourtant  avec  les  hommes ,  attentif  et  presque  fUapeellieux  avec  les  femmes, 

^ai  pour  lui-même,  de  bon  ^oût  dans  les  plaiMnteries,  il  aN^it  plus  de  trait  que 
M  de  conversation.  I^os  d'autres  circonstances,  il  aurait  tenu  du  régent  :  il  avait 
»  tOB  genre  d'esprit.  Il  était  bien  tourné,  bien  tait,  avec  de  jolis  jeux...  Quand  ou 
a  a  été  aoo  ami,  mot  dont  11  connalaeaU  la  valeur,  il  fret  le  pleurer  anntdeia 

•  déCctter...  »  CBofrea  ehoialea  dunaréchal  prinee  da  Ugua.  Paria,  GhaoBMrat , 
iflOa,p.S,5aié. 
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mantère.  Ils  loi  doonèrait  cette  coolenr  anglaise  qni  se  réfléchimit 
parloot,  et  qae  bm  rapports  arec  rAmèrîqae  et  PraBklin  anient  ochi- 
aaerée  dans  ce  qa^eHe  atalt  de  ploa  solide  et  de  plus  raisoDnablemeiit 
stinple  :  ainsi  les  dolft  alors  frifOles^et  qoi  depuis  defliireot  si  sMeox, 
les  eooraes  de  chevaux,  les  gros  paris,  les  soupers,  oceopèrent  ea  même 
temps  les  deoz  prioees.  Oo  les  vit  copier  les  parcs  de  Ridiemnnd  sar 
letnrs  propriétés,  et,  le  matin,  conrir  en  ftao,  on  fonet  à  la  main,  selon 
Is  coiitome  des  gentilshommes  de  la  Orande-Bretagne.  Princes  toujours 
poiiriaut  par  le  luxe  et  l'abandon  des  mœurs,  malgré  cette  simplicité 
de  mode  étrangère  qui  garda  mal  i'iocogQilo  des  désordres  dont  ils  se 
reudireut  également  coupables  tous  les  deux. 

(1783.)  Tels  étaient  le  caractère,  les  mœurs  et  les  positions  respec- 
ttyes  des  princes  de  la  maison  de  France.  La  cour,  tant  que  les  idées 
de  réforme  s'étaient  soutenues  au  ministère,  u  avait  pu  s'abaodooner 
quk  demi  à  tons  les  penchants  dont  elle  était  dominée.  Enfin  )e  mo* 
ment  arriva  où  elle  vit  renverser  toutes  les  bsrrières  qui  la  gênaient. 
L*faomme  qni  prit  is  place  d'Ormesson  devait  la  aenir  de  façon  à 
dépasser  son  attente.  Cétait  se  montrer  reconnaiaaant,  car  la  eoor  était 
ponr  tout  dans  sa  fortune.  Ce  nonveao  ministre  fut  H.  de -Galonné.  H 
sertait  comme  Tnrgot  de  llntendanee  d*ane  previiice,  ponr  devenir 
anssi  eontréleor  général  ;  la  ressemblance  entre  eux  n'allaU  pas  pins 
loin.  Parmi  les  intendants,  M.  de  Galonné  anssi  éIsH  renommé,  mais 
e^étift  on  nom  presqoe  flétri.  Le  rAle  qn*il  avait  rempli  fort  jeune  dans 
le  procès  célèbre  de  la  Chalotats  lai  avait  valu  le  surnom  de  Laubarde- 
mont  de  Galonné.  Quoique  sorti  de  la  luagislralure,  il  s'était  compro- 
mis avec  elle  lors  de  sa  lutte  contre  Maupeou  ;  il  était  suspect  au  par- 
lement comme  au  public  i  niais  il  avait  des  amis  qui  travaillaient  à  le 
faire  ministre  depuis  longtemps.  La  reine,  dès  la  première  année  da 
règue,  lavait  mis  en  avant  *  ;  mais  Maurepss  i  écarta  tant  quil  vécut 
La  oonr  saisit  roccasion  de  le  pousser  an  poste  qu'il  convoitaK  depuis 
hmgtemps.  Il  avait  poor  concurrents  des  hommes  fortement  appuyés 
eomme  lui  :  Galonné  remporta,  grâce  aux  impétueuaes  reeommandi. 
tiens  du  oomte  d*Ârtois,  qu*appuya,  par  hasard,  le  prudent  YergenneSi 
dapn  d*«Befflystlficatl«i  *• 

I  Chronique  secrète  de  Paris,  en  1774,  par  l*abbé  Bsodean.  Revue  rétroap. 

*  M .  do  MoDtkyon  die  oo  échec  qa'csatija  CaloDoe  ao  conseil  oà  il  fo( afipélé. 

Voir  p.  2t>8. 

*  M.  de  MoDlhyon  rapporte  encore ,  à  ce  sujet,  aae  anecdole  dont  voici  le  fond  : 
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L'état  dans  lequel  Caloone  prit  les  finances  serait  malaisé  4  déter- 
miDer.  Les  actes  publics  n'en  sauraient  faire  foi,  car  les  édils  da  roi  k 
cet  égard  se  contredisent  selon  les  temps.  Necker  avait  établi  que  le 
menu  excédait  la  dépense  de  dix  millions  à  sa  sortie  da  ministère  ; 
nais  les  charges  extraordinaires,  comme  on  la  remarqué,  ne  figuraient 
pu  dans  cette  balance  ^  Quelques  années  après,  Galonné  déclarait, 
m  Dom  do  roi,  qae  Téquilibre  ii*afait  Jamais  existé.  Après  les  miaio- 
tères  4o  Pleory  et  de  d'Ormeason,  on  retroofa  le  déficit  plos  énonne 
qa*il  n*a?ait  Jamais  été.  GaloDoe  l*eslimatt  à  qaalre-fiogts  millions.  * 
«  Loraqa*^  la  flo  de  1785,  di^il,  le  roi  daigna  me  confier  radminia- 
tration  de  ses  finances,  elk»  étaient,  on  ne  Ta  que  trop  so,  dansFéCal 
le  plos  critique.  En  réalité,  Il  y  atalt  990  millions  à  payer  poar  ree* 
tant  des  dettes  de  la  guerre;  plus  de  80  millions  d autres  dettes  exi* 
gibks,  soit  pour  l  arriéré  des  dépenses  courantes,  soit  pour  l'acquit- 
tement de  plusieurs  objets  conclus  ou  décidés  antérieurement  ; 
170  millions  d'anticipations  sur  l'année  suivante  ;  80  millions  de 
déficit  dans  la  balance  des  revenus  et  dépenses  ordinaires  ;  le  payement 
des  rentes  excessivement  retardé  ;  le  tout  ensemble  faisant  un  fide  de 
de  plus  de  600  millioDs  ;  et  il  n*y  STait  ni  argent  ni  crédit  • 

Telle  était  la  situation,  accusée  par  Galonné  loi-méme.  £t  néan- 
moins, les  quatre  années  de  son  ministère  passèrent  eomne  on  Imb» 
reux  songe  pour  les  hommes  de  coor ,  comme  un  dernier  retour  au 
plos  joyeux  temps  de  la  monarchie.  Ils  ne  TaTaient  point  faitcontrôlear 
général  pour  qu'il  répétât  ce  réle  d^i  usé,  à  leurs  yeux,  de  réiérmn- 
leur,  de  ministre  économe.  Le  sort  de  Tnrgot  et  de  Ifeeker  était  d*all- 
leurs  une  bonne  letton  pour  Galonné.  Il  en  profita,  ci  garda  te  trésor 
public  comme  le  plus  complaisant  des  minbtres  de  Louis  XV.  Aveo 
lui,  les  gens  de  Versailles  regagnèrent  le  temps  qu'ils  avaient  perdu. 
Les  frères  du  roi  lui  firent  acquitter  leurs  dettes,  et  fournir  plus 
grandement  à  la  dépense  de  leurs  maisons.  La  reine  voulut  avoir  Saint- 
Gloud,  dont  l'acquisition  coûta  quinze  millions  et  trouva  une  forte 
rési&taoce  au  parlement.  Louis  XVI,  de  son  côté,  malgré  ie  nombre 

•  Le  baaqmer  de  la  eonr,  d^Hanrelay,  ami  de  TerKCiuies,  1«l  avait  chaodement 

recommandé  Catonnc.  qui  était  Pâmant  de  sa  Tcmme.  »  Voir  p.  27K. 

*  Voir  Bailly,  Histoire  Bnancière  de  la  France,  t.  II,  p.  2ÏM)  et  suîv. 

*  Discours  de  Calonoe  à  rassemblée  des  notables.  V.  Hii^toirc  parlera.,  t.  I, 
p.  181  à  204.  —  Voir  aussi  Bailly,  qui  porte  la  masse  des  dettes  exigibles,  à  celte 
époquC}  à  six  cent  quarante-six  nilUons.  Hisl.  floane.»  t.  II,  p.  SBO. 
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dft  m  cwpagDes  royales ,  mit  qaatone  millfons  i  raeqoifltioii  do 

Rambouillet.  Ce  fot  rinstant  propice  pour  quiconque  8*était  mal  trouvé 

des  scrupules,  deTiDlégrilé  des  ministres  précédeots  Tout  s'aplanit, 
tout  se  termine  au  mieux  avec  Galonné.  Le  domaine  public  se  prête  à 
à  tous  les  marchés,  à  tous  les  échanges  ;  l'Élal  se  ruine  par  des  acbata, 
par  des  ventes,  quelquefois  au  profit  du  ministre  lui-même  *. 

(1783  à  1787.)  En  trois  ans,  le  trésor  se  trouve  grevé  de  soixante 
millions  d'acquisitions  d'un  luxe  superflu  ;  les  acquits  de  comptant, 
sorte  d'extorsion  royale  que  Louis  XVI  aurait  dù  répudier,  a'élèfent  en 
rannée  1785  à  145  millions  Dea  abos  qoi  s'étaient  cachés  reps* 
rsissent  ;  Im  troupeê  dsDs  les  fermes,  les  potf4e-f ia  de  tonte  sorte 

>  Un  prince  disait  à  cette  occasion  i  «  Quand  je  vis  que  tout  le  monde  tendait  la 
main,  je  tendis  mon  chapeau.  »  Droz,  Histoire  de  Louis  XVI,  1. 1,  p.  406. 

*  Parmi  ces  échanges ,  on  nommait  avec  scandale  celui  du  Clermontois ,  de  1* 
iMiOnifl  da  Yiviert,  au  profit  d'un  neveu  de  Calonne,  et  celui  da  comté  de  flanewr^ 
dans  lequel  le  ministre  t*amafcait  d'un  domaine  qull  lUaait  céder  i  aon  ami  Fabbé 
dVtpagnae.  iMd,^  p.  400.  —  flonlavie ,  HéiRoiie  da  régne  de  Loois  XTI ,  tome 
VI,  page  ni 

M.  de  Montbyon  rapporte  sur  Calonnc  une  anecdote  qu'il  garantit;  c'est  un 
exemple  curieux  de  son  cynisme  et  de  son  improbité.  M.  de  Machaul  fit  une  visite 
d*albirea  i  M,  de  Colonne,  qu* il  ne  connaissBit  point«  Geinî-d  Pentretint  de  réut 
déplorable  dea  linanecs,  dbant  c  qu*iin  bonnéte  bomme  avait  peine  à  M  diaiger  de 
a  cette  edministration;  qu'il  ne  8*y  était  déterminé  que  parce  qu^l  y  avait  été  forcé 
»  par  la  situation  de  ses  affaires  personnelles.  Calonno  alors  raconta  que  quand  il 
D  était  arrivé  au  contrôle  général,  il  devait  deux  cent  vingt  niille  livres  exigibles; 
»  que  dès  les  premiers  moments,  il  avait  donné  connaissance  au  roi  de  sa  situation, 
»  et  loi  avait  ebeervé  qa*\aB  adniatN  det  flnaneaaavdt  bien  des  moyens  d'acquitter 
»  une  telle  dette  aana  qoe  aa  majeeté  en  tàl  Inatrallat  naîa  qoHl  préférait  nne  vefo 

>  plus  franche  ;  et  que  le  roi ,  sans  lui  répondre,  avait  été  prendre  dans  son  secré- 

>  taire  des  actions  de  l'entreprise  dos  eaux  et  lui  en  avait  donné  pour  deux  cent 
«  trente  mille  livres.  Et  M.  de  Calonnc  ajouta  qu'il  avait  trouic  moyen  de  i'acquit. 
»  ier^  et  avait  gardé  les  actionê  des  eaujc,  M.  de  Macliaut,  en  contant  celte  histoire» 
»  aî<N>lait  avec  aa  gravité  et  aa  fineaae  haUtnellea  :  /t  «'«Mte  jiwrignf  Hén  |Wf 
%  pour  provoquer  une  ean/Uenee  H  exinorHuaire,  »  Y.  Montbyoo  $  Miniatrea  des 
inances,  p.  280. 

»  Chaque  année  ,  la  France  supportait  pour  huit  cent  quatre-vingts  millions  de 
livres  en  impôts  de  tout  genre,  tant  manuels  que  pécuniaires,  non  compris  une  forte 
partie  de  dreits  et  de  devoirs  USodanx,  dont  l'évalnatiott  aérait  im  possible.  Dans  cette 
maaee  de  tribnta  équivalente  à  plna  d*nn  milliard  deox  oenla  milUona  i»  francs ,  4 
peine  cinq  cent  dix  millions  de  livres  étaient  livrés  au  nom  du  roi...  II  ne  restait 
pas  deux  cents  millions  k  l'État.  Ce  faible  reliquat  de  tant  de  tributs,  déjà  bien  io- 
férieur  aux  dépenses  de  la  couronne  et  du  gouvernement ,  disparaissait ,  pour  kft 
trois  quarts,  sous  la  forme  des  acquits  au  comptent,  qui  absorbaient  cent  trente-six 
et  jusqu'à  cent  qoarante-cinq  milliona  cbaqoe  année,  m  Bailly ,  Histoira  iBaadèi* 
de  la  France,  t.  II,  p«  96SctS66. 


l«t«iiiNhéft  p«Ml0i  leiflfiMapiit  mmmê  It  pHiltfcw  ém  gem 

€«  crédit  ;  ces  marohés  te  patteai  à  bais  clos  sans  eoDiréle  si  «Mhèrw. 
Cilonnc  rétablit  de  grosses  charge»  suppi  iinées,  multiplie  l'abiis  des 
sar? ivanoes ,  grossit,  «luoiqo  il  ail  pret^  udu,  le  chiffre  des  pensioiw, 
et  convertit  au  pi  rpctucl  dis  renies  iiagère<(.  Il  ngissaît  beaucoup  »ssm- 
réineol  :  l'on  doit  k  bon  géuie  remuant  qut  li|iirs  vues  et  quelques  tra- 
faui  d'utilité  ;  ceux  du  port  de  Cherbourg  el  de  quelques  autres  lurent 
de  boooos  dépenses.  Caloooe  encore  visita  et  protégea  avee  fittte 
^piel^piea  ouiMiliMtorierfl  ;  ntii  ioa  eeiif ité  mal  réglée  ne  eeafit 
gvére  ea  somme  que  des  trataoc  «oôteax  et  inopperta»,  mmw  iti 
MBbitieases  barriéiee  doBt  il  enloara  Perfia,  «es  fortereaaea  de  nwih 
geùt  à  Tnsage  des  gens  de  roctroi ,  et  dont  la  folle  dépense  s^élen  à 
donie  millions  Galomie  était  la  proTidenee  des  finandeiB  oomme 
des  grands  leîgnenrs,  et  tons  rappelaient  le  mimiiire  moMt.  Lee 
ftniniei  ne  le  nonunaieol  qn*tfec  if resse  el  répétiienl  :  «  Gesl  on 
enchaoteur  !  •  Poor  Galonné,  plaire  c'était  gonTerner  ;  il  appelait  9ê 
prodigalité  une  large  éconi)ini>'  cominc  Bacon  appelait  la  calomnie 
une  large  justice!  li  ne  prolîiail  do  sa  place  qu'en  agrandissant 
ses  plaisirs  ;  le  roi  le  grondait  à  peine  de  sou  brillant  libertinage.  A 
Versailles,  à  Paris  il  avait  des  hôtels  magnifiquement  tenus.  Il  vivait 
de  pair  à  la  cour  avec  les  hommes  les  plus  qualiliés  ;  il  tutoyait  le  duc 
de  Polignae.  Ailleurs  il  donnait  la  main  à  Dubarry  le  raué ^  dont  on 
vit  la  femme  faire  les  honneurs  do  salon  ministériel.  Galonné  offrait 
à  Tune  de  ses  maîtresses  des  bonbons,  dont  chaque  enveloppe  étiit  on 
liillel  de  etisee  d'escompte  '  ;  il  était  eentfdienr  génémi  jne^ne  dans  ai 
galanterie.  Rien  ne  Ivi  manquait,  en  elet,  penr  réaliser  la  perfeelion 
é^leors  yeoi.  A  cette  ebenleresqne  Isçon  de  traiter  les  aÂlfea»  Ga* 
lonne  joignait  encore  une  grande  sédoclion  de  sa  personne.  Il  actw* 
4ait  tant,  et  il  mettait  à  deuer  cette  dMramnle  IHnsion  des  manèirm 
qui  s*emploie  dans  le  poovoir,  pour  refoter  atec  snccés.  Jamais  on 
n'avait  vu  ajouter  ii  la  signature  du  contrôleur  général  tant  de  frais  de 
politesse  et  de  grâce.  Calonoe  répudiait  en  tout  la  rigidité  tradition- 
nelle de  sa  fonction  ;  avec  lui  ou  n'avait  plus  peur  du  contrôleur  géné- 
ral^ il  subvenait  à  toutes  lea  Càles,  oomme  uaboume  qnideiAU  en 
prendre  la  meUlenre  part. 

'  ëoulivic,  Mém.  du  règne  de  Louis  XVI,  t.  Yl,  p.  lié. 
«  tettlj,  Hisl.  liMBc.,  l.  II,  p.  M 
•  Droi,  Hiat.  de  Louis  XYI,  1. 1,  p.  m. 
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Si  06  miotstre  n'eàt  pat  mis  à  côté  de  taot  de  proftuioni  et  de  foliei 
qoelqoes  ressoarees  d*e«pnt,  quelque  dexiériCé  d*aclion,  on  ne  s'eipU- 
qaerait  pas  qoe  de  leHes  cboees  te  foasenl  prolongées  quatre  annéei. 
Galonné  eut  quelquefois  la  mainliabUe  et  fut  Ingénieux  dans  ses  expé- 
dients. Ses  premières  mesures  jetèrent  nilnslon  mémo  dans  le  pubÂe; 
ce  fut  alors  qn*un  homme  de  Tersaitles  s*éeria,  dit-on  :  •  Je  sa? afs  bien 
»  que  M.  de  Caloone  sauverail  la  monarchie,  mais  je  ne  croyais  pas 
•  qu'il  y  parviendrai!  eu  si  peu  de  temps.  •  Gomme  il  u'y  avait,  pour 
certains  politiques,  que  la  finance  qui  fît  question,  c'était  sauver  la 
monarchie  que  de  donner  au  crédii  un  petit  réveil  et  de  vider  encore 
une  fois,  par  (|ucl(jijes  prestiges,  la  poche  des  préteurs  d'argent. 

Galonné  rétablit  le  bail  des  fermes,  fil  reprendre  à  la  caisse  d'escompte 
ses  opérations,  solda  Tiolérét  arriéré  des  rentes.  Il  fallait  de  l'argent; 
il  oofrit  un  emprunt,  mais  qui  ne  fut  point  rempli  ;  Galonné,  sans  se 
déeonoerter  de  Téchee,  en  ourrit  un  nouveau  *.  Ges  premières  émis- 
sions se  firent  è  des  conditions  assez  douces  pour  le  trésor.  Galomw 
n*aTaU  ni  la  féte  financière  de  Necker  ni  le  grand  aTantage  de  sa  pro- 
bité. Il  se  trouTsIt  en  face  d*une  dette  qui  aTait  doublé  en  buH  ans  ; 
cependant  II  eut  une  certaine  prise  sur  le  crédit,  Il  imprima  du  mou- 
vement. L'argent  qu'il  se  procura  atteste  qn*il  y  eut  de  l'aisanceet  que 
le  commerce  piit  un  certain  essor  à  j  nriir  de  la  paix.  L'agitation  bril* 
lante  de  Galonné  plaisait  aux  spéculateurs.  Sa  confiance,  l'étalage  de 
ses  promesses,  ce  singulier  aplomb  avec  lequel  il  répondait  à  chaque 
emprunt  d'un  avenir  toujours  plus  brillant,  toute  cette  magie  de  i'ea- 
clianteur,  séduisit  les  uns,  amusa  les  antres,  et  procura  la  diversion 
d'un  spectacle  qoi  dora  quatre  ans, 

Pionr  qae  rîen  ne  mtnqnét,  si  on  peut  le  dire,  à  l'affiche  de  aa 
comédie,  Galonné  établit  avec  grand  bruit  une  caisse  d  amortinement, 
inalitailon  aage  dont  U  atait  déjà  été  lait  dea  eaaais  \  mais  qni  ne 
ponvMt  fMeliomersérioasement  avee  nn  système  tout  d  expédiente,  e( 
à  côté  d'un  déficit  effroyable  quil  fallait  commencer  par  counir.  Four 
Olonne,  ce  ne  fnt  qu*one  bruyante  annonee  ,  une  amorce  à  faire  de 
f argent,  après  quoi,  malgré  les  engagemeala  las  plas  solennels 

*  Êàii  fortanl  ouverture  d'un  cmprunl  de  cent  millioDS  en  rcuics  viagères  (dé- 
mmbn  1788).  Aacicaacslois  rMoctiscs.  Louis  XTI,  t.  Tl,  p.  SUS.  fidit.  in-S*,  IW. 
'  Édiis  du  bmIs  de  nai  1710  el  do  1764. 

>  On  lit  dans  cetédU:  «  Neui«  déclarons  soIenDeHement,  que  nom  regtrdons  Ict 
»  fonds  assignéii  ptr  notre  présent  édit,  h  la  caisM  des  amortisaements,  eoijuiie  |% 
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Il  DO  tVinbamMa  goèra  de  frire  ktlMdide  r«MrliMMt 

Quand  on  relit  œt  ordomunees  et eesédiUtigttéi  toab  XVI,  qamà 
00  voit  ton  nom  m  l»as  de  eet  reeetlet  de  eharlatiD,  on  leite  itsp6frit 
de  fou  manque  de  Inmière  on  d*appIieation.  Celle  Jaelinoe  et  oee  omb- 

aongfs  ont  je  ne  sais  quoi  de  plos  amer  encore,  dans  la  bouche  de  cet 
homme  crédule,  qui  sVn  fait  le  prète  nom.  Dans  cea  édils,  depuis 
Malcshcrbes  jiisfju'à  Cnloone,  il  s'accommode  de  tous  les  langages,  il 
accepte  toutes  les  contradictions.  Les  dépenses  s  amoncelaient,  les  pro- 
fusions de  toute  natore  se  faisaient  à  découvert,  ci  jamais  les  édiis  da 
roi  n'afaient  tant  fait  bruit  de  leconomie.  Tantôt  c'est  on  plaa  oooTeaa 

•  qni  fa  rendre  tooa  les  sonlagementa  poeaibles  et  tontea  lea  tméltoni- 
tioo8  fiicilet  *  ;  •  00  bien  e  eat  nn  emprunt  qni  n*eft  onferl  qne  pev 
faciliter  tontea  lea  diapoaitiona  d*ordre  et  d*leoDomie;  ou  bien  eaeora 
c*eat  nn  arrêt  qni  annonee  qne  •  le  roi  aaerilie  tonte  dépenae  d*agi^ 
ment  et  le  prive  pendant  quelque  tempadu  plaiair  de  frire  des  giAeaa.  • 
Le  gouTernemeot  déclare,  en  mainte  oecaaioD,  qo*oo  tooehe  anmenaent 
de  toir  Téquilibre  rétabli. 

Kl  copcudaot  ce  ministre,  qui  ne  fut,  en  résultat,  qu  un  dilapida- 
leur  étourdi,  avait  de  la  vivacité  pour  concevoir,  et  de  la  hardiesse  pour 
entreprendre  ;  mais  ?es  meilleures  idées  faillirent  à  Texécution,  et  se 
noyèrent  dans  les  abu<  dont  son  administration  était  enveloppée.  Il 
entreprit  la  refonte  des  louis  :  cela  était  sage,  car  le  rapport  de  I  or  à 
Targent  atait  changé  '  ,  et  la  apéeolatlon  porUit  Tor  de  Franee  à 

»  propriété  imperlarbable  des  créanci>trs  de  1*ÊUt  et  que  nul  motif,  nulle  droo»» 
i<  stnnce  ne  pourra  jamais  nous  Taire  départir»  etc.,  «le.  •  Alie.  lois  llrtM.  Kèg— 
de  Louis  XVI.  fA.  in-8°,  1827,  l.  V.  p.  i67. 

*  Tof  ex  BIoDlbyoo  ;  Particularités  et  obàervatioDS  sur  les  ministres  des  Smb- 
CCS, etc.,  p.  283. 

'  «  Nul  motif,  nulle  circonstance  ne  pount  jraiils  ttMS  faire  dépiffUrdsI^Blé* 
s  cutioo  d'un  plan  qui  mettra  l'ordre  dans  toutes  1rs  parties  de  nos  fioanees,  don- 
»  ncra  au  crédit  de  TÉlal  toute  la  rorcc  qu'il  doit  avoir,  étendra,  par  son  influence 

•  sur  le  taux  de  l'intérêt,  les  progrès  de  ragriculture,  l'essor  du  commerce  et 
»  Ténargie  da  nadosirle  nationale,  ente  readnt  ions  Ict  aoaligNBcnto  pot- 
k  tiblei  et  loalet  Ict  anéUoraiioiis  ftdict,  metlit  dans  not  maint  Ict  mvjtm  4n 
»  remplir  le  vœu  de  notre  ccenr.  »  Àndennes  lois  Artncaitct  :  règne  do  Loois  XYI, 
t.  V.  p.  m.  Éd.  in-8o,  IH27. 

*  il  La  proportion  du  mnrc  d'or  au  marc  d'argcnt,étant  restée  la  même  dans  notre 
I»  royaume,  n'est  plus  relative  à  celle  qui  a  été  adoptée  en  d*aotres  pays,  et  non 
s  monnalet  d*or  ont  actnellement,  eomnw  méinl,  «MtilMr  tnpérititD  à  edie 
»  que  leur  dénonlnaUon  ciprime,  et  suivant  laquelle  on  haéchaiiae  eenire 

»  monniiet  d'aifonl,  ce  gai  a  fcit  etitre  la  ipécalatioa  de  Ict  tendra  à  riHangw  y 
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rétriBfer.  ¥n  maHMor,  Giloam,  en  mettaDt  la  main  àoetta  opération, 
an  fit  pofdre  k  Ilfetat  presque  tout  la  bénéfice,  dont  le  plas  net  passa  en 
pvafitaaiaadastina 
Le  défidt  augmentant  d*année  en  année,  Galonné  ne  mareha  qa  en 

empruntant  toujours,  et  finit  par  engager  l'État  dans  un  surcroit  de 
dettes  de  hait  cents  millions.  Toutes  ces  opérations  d'argent  qui  rem- 
plirent son  ministère  donnèrent  le  branle  à  la  spécnlation,  et  firent 
naître  un  agiotage  eiïrcné.  Lo  règne  de  Louis  X\'I,  sons  ce  ministre, 
offre  plus  d'un  trait  de  parenté  avec  la  régence  ^. 

En  effet,  ony  Yoit  se  répéter,  de  point  en  point,  jnsqn'aax  singola- 
rités  les  plus  earactéristîques  de  Tépoque  de  Law;  ce  temps  onTraitauz 
iBagînatlonsfaatdeperspectiTes  fers  Hneonnu,  que  la  richesse  atait 
aea  chimères  et  ses  superstitions,  de  même  que  la  science,  de  mémo 
qao  la  politique. 

La  banque  de  Saint-Gbarles  et  les  Philippines  finrent  renonfeler 
toutes  les  nieneillesdu  Mississîpi;  les  actions  de  celte  banque  espa- 
gnole, fondées  snr  TsppAtde  profits  fantaatlqnea  au  delà  desmers,  étaient 
pins  recherchées  à  Paris  qu*à  Madrid;  car  le  prestige  augmentsit  afec 

la  distance.  Cette  folie  cojiitaà  la  France,  dit-on,  une  somme  de  soixante 
millions.  Des  compagnies  particulières  profitèrent  du  moment,  et  lan- 
cèrent, dans  le  tourbillon,  une  multitude  d*actions  qui  s'élevèrent  ra- 
pidement pour  retomber  plas  vite.  Ce  fat  an  emportcaieat  inouï  :  les 

»  et  présente,  en  même  temps,  TappAt  d*un  profit  considénbls  k  ceux  qui  se  per* 
»  mettraient  de  1rs  fondre,  au  mépris  de  noa  ordoDiiaiiccs.  »  Ane.  loisfriBe.: 
rèfrne  de  Louis  XVI.  t.  VI,  p.  89. 

'  MoDthyon,  Particularités  et  observ.  sur  les  ministres  des  finances,  p.  296. 
floalsvie,  Mém.  dn  tégoe  de  Louis  XYI,  t.  Yl,  p.  ilS. 

*  Aqnéltieès  ne  dot  pas  être  poussé  cet  agiotage,  puisque  Calonne  en  fut  alarmé, 
et  qu*ttn  arrêt  du  conseil,  du  22  janvier  1785,  déclara  nuls  les  marchés  à  primes  ; 
M  Sur  ce  qu'il  a  été  représenté  au  roi...  qu'il  s'était  fait,  sur  les  dividendes  de  la 
»  caisse  d'escompte,  un  trafic  tellement  désordonné,  qu'il  s'en  était  vendu  quatre 
»  fois  plus  qu'il  n'en  existe  réellement...  Que  de  pareils  actes,  enfantés  par  un  vil 

•  eseèa  de  cupidité,  ont  le  caractère  de  ces  jeui  infidèles  que  la  sagesse  des  lois  du 
»  rofsamet  proscrits;  qu'ils  tiennent  à  un  esprit  d'agiotage  qui,  depuis  qurique 
»  temps,  s'introduit  et  fait  des  progrès  aussi  nuisibles  à  l  inlérôt  du  commerce  et 
B  aux  spéculations  honoétes,  qu'au  maintien  de  Tordre  public  ;  que  c'est  ainsi 
a  qu'à  l'occasion  du  dernier  emprunt,  on  a  eu  négocier  Jusqu'à  l^espéranced'y  être 

•  «imli.  »  Ane.  lois  ftine.  :  règne  de  Loob  XTf,  I.  Tl,  p.  7. 

U.  Bros  rapporte  encore  que  regiotage  ails  jusqu'à  s*esereer  surdes  bons  qui 
poriaicDt  la  promesse  de  fkire  obtenir  des  places  de  finances.  Bist.  de  Loub  XYIf 
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«ipifli  Im  pins  trAenlf  y  éCaieat  eotiiioéi  ;  MlrataB,  payé  ptr  Ci* 
foDMf  éirigvtH  tlora  tool6  m  finigiw  coBlf0  Ttotraiirte  dn  cm  ds  . 
Pins;  Beramanliaif  employait  ta  plame  cattsliqoe  à  la  étHmân, 

f 1784.}  Hafa  aa  twbaicBt  tpfaiilalesr  oaaspait^  en  wêÊsbêb  fanpay 
I  atlaiilfoii  d^voa  astra  aMid^pa.  VaiiiHttrcbaia  donvaH  la  ÊÊfst^sçis 
figaro^  ail  milieu  de  se»  opérations  financières.  Ce  fal  une  date  poH- 
tiqoe  que  la  représentation  de  cette  comédie.  Le  goirrernement  lanea 
faire,  ou  plutôt  il  n'y  avait  pins  de  gouTeroement  ^  les  vieillrs  ioftî- 
tiilions  ne  se  déf«'n<iaifnt  plu?  ;  ct  flp  société,  qui  s'en  allait,  n  avait  la 
force,  ni  de  s'amender,  ni  de  se  défendre  :  elle  voulait  rire  seulement  ; 
a«  besoin  elle  riiit  delle-mèine,  et  de  la  audadre  qui  remportait.  Let 
liommes  do  pouvoir,  les  lionmes  de  la  aow  forent  les  plus  ardents  ï 
prAnar  la  pièce  ;  ils  Toolnrent  qu'alla  fèt  représentée,  elle  te  l«t,  ai 
aa  troofèreot  aoi  pramiéraa  plaças  poor  l'applandir;  H  laar  parai 
plaisant  de  Rappeler  Aima? in,  da  aa  Toir  lanear  à  la  tèle,  an  oneaaiféa, 
tant  ce  que  fa  dti-baitiènia  aièda  ataft  amassé  centra  au  dTacaosallan 
atda  moqueries.  Oofraga  d^Eine  ter  rlMa  portée ,  qoi  rendit  pina  bnilHoM 
parla  acène,  et  plus  frappants  par  iarMfcula,tonalaaalinsdaia«iaiRb 
aoeSété.  Célait  one  comédie  encyclopédique,  selon  le  motlieorenT  d^nn 
Iristorien  Cette  exorbitante  intrtgne  était,  sons  tooteii  ses  faces,  le 
miroir  du  temps,  et  par  ses  côtés  sérieux,  et  par  ses  côtés  frivoles.  Le 
dix  huitième  siècle  y  trouvait  jusqu'à  cette  licence  du  discours.  Kniêe 
d'opposition  (jue  les  hommes  les  plus  imposants  de  l'époque,  Mon- 
tesquieu lui-même^  avaient  portée.  Le  cercle  s'était  ouvert  par  lêêiMttM 
persanes^  et  venait  5e  fermer  par  le  Mariage  de  Figaro. 

C'est  là  un  fait  digne  d'attention,  et  trop  sérieni  pour  qoe  la  frifO- 
lilé  seule  pût  l'expliquer  :  la  loi  morala était  compremise  dans  le  mÊm 
anaaaaMa  des  cliaaas  qn*ao  allaqnalt  ;  par  rabaeénilé«  an  èrafail,  en 
même  tempa,  la  prescription  raligieusa  at  la  conTenanca  dn  monde; 
cab  semblait  dn  coaragc  cnaara  ;  chai  laa  éerivaina,  €*éuU  da  Tasprit 
Mit  pIna  qna  da  llmmoralité. 

(1785.)  Pendant  qna  la  théâtre  portait  ca  mdacoop  %  Taristaeralle, 
la  royauté  avait  son  drame  qui  ne  lui  fut  pas  moins  désastreui  :ce  folle 
procès  dn  collier.  Un  prince,  uo  prélat,  allié  du  sang  royal,  traiué  sur 
les  baucs  de  la  chambre  criminelle,  parmi  des  conrtisaneset  des  filous, 
quel  spectacle!  et  dans  quel  moment!  Mais  ce  procès  ténébreux  était 

»  UereieUs,  Histoire  dn  dis-boiiièaM  sMele,  t.  Tl,  p.  06. 
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<;oeIqae  chose  de  plas  encore  :  pour  l'opinion  égarée,  c'était  le  procès 
de  h  reine;  elle  «Tait  toujours  été  cruelle,  cette  opinion;  mais  celte 
fois,  elle  fut  profondément  injuste,  et  par  là  elle  a  fait  douter  qu'elle 
Jtùt  eu  raison  dans  ses  antres  accusations.  Le  public,  aveogié  par  ses 
iii«lio€lsde  haine,  eatra  comme  dupe  aussi  dans  cette  bonteaseintrigae: 
il  ne  s  y  moain  guère  moias  crédule  que  le  cardinal  de  Robao.  Le 
foblic  fit  cause  commoae  afcc  cet  iiomme,  qu'il  méprisait  la  nAWtf 
mais  qui  de? iat  sou  béroi,  do  Jour     il  fut  peurfuiTi  par  la  «onr. 

La  cardiMl  de  RahauéUH  la  aeaudaleda  rf^gKaa:  dana  tout  le 
ékk^  il  ne  a'élait  pas  ta  on  prélat  de  mimin  pk»  elfteoléaa;  il 
afexialait  paa  d'eoloarage  pire  que  le  alen;  H  vifalt  eooiaie  an  de  eea 
papes  do  diiSème  siècle,  aona  Tenipire  des  llaieaiea;  e*était,  d'aitlem, 
d*uae  source  assez  semblable  que  la  puissante  famille  de  Robao  tfraît 
ses  dignités  et  ses  grands  biens.  Depois  plus  d'on  siècle  qoe  la  belle 
madame  de  Soubise  avait  mis  le  cardinalat  dans  sa  maison,  les  plas 
faautes  positions  de  l'Église  y  étaient  tran^^missibles  comme  les  mau- 
vaiacfi  mœurs  :  les  prélats  y  pratiquaient  le  .«acerdoce,  comme  le  prince 
de  Soubise  y  pratiquait  la  guerre.  Cètait  à  qui  dégraderait  le  mleox  le 
neoD  de  Roban. 

Le  cardioal  Louis  de  Robao,  grand  aomèoier  de  France,  éfèqoe  de 
ft(rasbevg«  Maèficiaire  dea  plaa  groaaea  abbayes,  teoait  de  FÉgliae 
4oaie  cent  nMIe  lif  rea  de  letena,  et  «s  retena  ne  lal  soliiaait  paa  ;  Il 
lisait  qa'an  galant  bomme  ne  pootalt  tifie  avee  eala.  H  éffatt  perda 
da  dettca,  »t  ae  tronvait  aoarent  réduit  anx  denriera  eipédienla.  Un 
-anlffe  Robas,  le  prince  de  Goéménée,  venait  de  fidienne  banqneffoiile 
de  trente-quatre  nlliena;  rimpndent  cardinal  en  lilaait  gloire,  et 
âkêit  qa^A  n'y  atait  qa*àn  RcImmi  en  on  aont erain  qni  p*t  Mre  nae 
telle  banqueroute  ;  il  semblait  ntarcber  à  oo  succès  pareil.  Louis  XVI 
l'avait  en  aversion,  comme  tous  1rs  mauvais  prêtres  ;  la  reine,  pour 
d'autres  raisons,  le  voyait  de  plus  mauvais  œil  encore;  on  dit  qu'il 
l'avait  oifenaée  à  l'époque  de  son  ambassade  à  Vîeuae  ^  Il  o*était  rien 

I  Ob  lit  dans  les  Mémoires  ém  comte  Beugoot  :  «  il  avait,  aux  yeux  de  Marie- 
n  AnMlnstle,  IHrrépatable  lert  dVraIr  pelât  de  eeoleufs  ass«f  Traies,  lorsqu'il 
»  étoit  tinheistdwir  à  Tieie»  ffsièMiiMbssss,  alws  dsiiiaés  au  talu»  és  Ffsncs. 

»  Cette  conduite  d^lB  honnête  homme  était  éStCUOe  le  teUffUMUt  de  sa  ttC.  • 

V.  Revue  française,  se^embre  4838,  p.  228. 

Celle  assertion  du  comte  Beugiiot,  si  dure  pour  Marie- Antoinette  et  si  indnl» 
feule  pour  le  prince  de  Rohan,  porte  sur  une  erreur  assez  accréditée*  Le  cardintl 
de  Koban  ne  Oit  envoyé  eu  snbsssaée  è  ^Isuoe  qrfiaunwis  de  jsnttcrWTl»  treis 
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qnll  ifeùt  ttnté  depuis  poor  rentrer  en  grâce  ;  il  alli  Joiqn*!  affièher 
pour  81  royale  ennemie  nne  fiolente  passion  :  moyen  lopins  sûr,  il  loi 
semblait,  de  faire  ooblier  ses  torts.  Il  était  ambitleni.  Il  foulait  èlTO 

ministre,  et  n'y  voyait  d  autre  obstacle  qae  le  ressentiment  de  la  reine. 
Un  pareil  choix  fut  peut-être  la  seule  faute  à  laquelle  la  roonarcbie 
ccbappa.  Les  démonstrations  du  cardinal  n'apaisèrent  point  Marie- 
Antoinette,  et  sa  haine,  cotte  fois,  rendit  service  i  l'État;  mais  ce  fat, 
par  malheur,  aux  dépens  de  sa  renommée. 

Parmi  les  femmes  auxquelles  les  mœurs  du  cardinal  donnaient  an 
accès  facile  auprès  de  lui,  fi^^urait  la  Gomteflaede  Lamotto-Valois  ;  elle 
descendait  d*on  bâtard  de  Henri  II  ;  son  origine  était  eonatatée  *.  Maie 
aana  parente,  aana  fortune,  ne  tirant  rien  du  goufemement  qu*nne  pen- 
alon  infime,  cette  femme,  tourmentée  par  l'ambition  d*utt  aang 
méconnu,  a*agitait  aiee  une  aorte  de  rage,  pour  sortir  de  l'obscurité; 
elle  y  employait  tout  ce  qui  était  i  aon  usage:  Tlntrigue  et  la  galan- 
terie. Elle  connut  le  cardinal  de  Roban,  et  s*sdressa  d*abord  à  ses 
TÎces  ;  elle  s  attaqua  ensuite  à  son  ambition.  La  descendante  des  Valois 
se  donna  bientôt  à  lui  pour  Tamie  de  la  reine,  et  se  fit  fort  d'emporter 
cette  réconciliation  qui  était  Tidée  fixe  du  cardinal.  Lui  qui  rêvait  d'être 
ministre  et  de  plus  d'être,  à  cinquante  ans,  l'amant  d'une  jeune  reine, 
cett£  faible  tête  de  débauché  était  sans  doute  bien  crédule,  madame  de 
Lamotte  bien  hardiment  intrigante  ;  mais  si  l'on  fait  de  cette  femme 
une  abjecte  coortiaane,  une  aventurière  d'antichambre,  la  duperie  du 
cardinal  alors  ne  se  comprendra  plua  Par  ses  mœurs,  c  était  UM 
afcnturière  ssns  doote  ;  mais,  â  toot  prendre,  elle  était  bien  du  sang 
dea  Yaloia;  elle  afalt  un  peu  de  beauté,  qudquea  facultés  heureuses 
gâtées  par  aon  éducation,  elle  était  actife,  chaleureuse,  théâtrale,  elle 
aatait  capter  ;  on  a*inlércsaait  ? ite  â  cette  fèmme,  dernier  r^eton  d*uao 

ans  après  le  mariage  de  Mario-AnloinoiK»,  C'est  h  Vienne,  au  contraîr(»,  qu'il  pei- 
gnait la  jeune  dauphine  comme  s'aliénant  tous  les  cœurs  à  Versailles ,  par  ses 
légérelés.  et  cela,  pour  complaire  au  parti  Richelieu  et  k  Mad.  Dubarry.  V.  Mém. 
de  Had.  Campan,  1. 1,  p. 08.  L*abbé  Georgel,  grand  Ticaire  da  cardinal,  asatene 
d*autrca  canscs  à  rinimilié  de  la  reine  pour  lui.  V.  sesSiénoîna,  t,  II,  p.  U. 

'  Mém.  du  comte  Bcugnot,  Rer.  franç.,  sept.  1838,  p.  904. 

'  Voir  lea  Mémoires  du  comte  Bcugnot.  Revue  française,  septembre  1838,  p.  S38. 
«  Je  rencontrait  chex  elle,  dii-il,  le  marquis  de  Saisseval,  Vabbé  de  Cabres,  Rouillé 
d^OffeoAl,  iilcodaat  de  Quunpagne ,  le  comte  dVWog,  ete.  »  «Il  anblab  éll>il 
allIcBis»  fiia  Ton  assoit  doné  le  nol  psor  ne  ffSwaior Mad.  do  Lametta  foa 
floauBO  me  anotarièit  dosplos  cosnNHNS.  a  IMd.^  p.  m. 
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branche  royale,  à  qai  la  monarchie  n  assurait  pas  même  du  pain  ;  aussi 
les  relations  ne  lui  manquèrent  point  ;  Rohan  n'était  pas  le  seul  homme 
de  marque  dont  la  maison  lai  fût  ooverte  ^  Par  là,  du  moins,  la  cré- 
dulité da  cardinal  a*ezpliqaera  mieoi,!!  semble,  et  Tétrange  affaire  qui 
fa  venir  y  gagnera  qoelqne  clarté. 

Les  Joailliers  de  la  ecoronne,  Bœhmer  et  Bossange,  eompocérent  de 
leors  plus  beaoz  dUmants  an  magnifique  oolller  qalls  présentèrent  à 
la  reine  ;  ils  en  demandaient  seize  eent  mille  francs.  On  dit  qoe  cette 
perare  avait  été  destinée  d*abord  à  madame  Dobarry.  Soit  que  la  reine 
fût  peu  flattée  d*aceepler  an  tel  soavenlr,  soit  que  les  drconstanees  loi 
inspirassent  on  refus  plus  élevé  (c'était  à  l'époqae  de  la  gnerre],  elle 
répondit  fort  à  propos  qu'avec  une  pareille  somme  ou  pouvait  donner  à 
rÉIat  deux  vaisseaux,  et  elle  repoussa  toules  les  instances  des  joailliers. 
Ce  fui  alors  que  le  cardinal  de  Rohan  se  laissa  persuader  par  son  amie 
que Marie-Anloinelle  désirait  en  secret  ces  diamants;  il  se  laissa  per- 
suader encore  de  lui  en  faciliter  l'achat,  croyant  se  remettre  en  grâce  par 
ce  service.  La  comtesse  ne  cessait  de  l'échauffer  par  les  récils  qaelle 
lui  faisait  de  visites  à  Versailles,  de  relations  étranges  avec  la  reine  ; 
c'était  chaque  Jour  quelque  nouvelle  qui  transportait  de  joie  son  facile 
confident.  Les  préventions  se  dissipaient,  assurait  madame  de  Lamotte, 
et  pour  prenve,  tantôt  c'était  un  Mémoire  que  demandait  la  reine  ao 
prélat,  tantôt  c'était  une  somme  d'argent  dont  elle  avait  besoin  pour 
ses  auménes.  Le  cardinal  apercevait,  dans  toutes  ces  avances,  de  grands 
Indices  d'une  proebaine  faveur,  et  il  a*empressait  d'y  satisfoire.  Sur  la 
parole  de  eette  femme,  qui  le  plos  souvent  ne  visitait  I  Yersatlles 
qu'un  hôtel  garni,  il  voyait  la  reine  tout  occupée  de  son  amour  et  de 
son  prochain  ministère:  il  réformait  sa  maison,  il  affectait  des  mœurs, 
en  attendant  ;  pour  la  première  fois,  il  s'inquiétait  d'être  grave,  et  par 
là  mettait  le  comble  à  sa  burlesque  position.  Rien  ne  manqua  à  cette 
triste  comédie,  qui  se  prolongea  deux  ans;  un  prince  de  l'Église,  un 
vieil  ambassadeur  se  laissa  conduire  comme  un  enfant;  il  crut  à  des 
billets  de  la  reine;  il  crut  de  mémo  à  un  rendez- vous.  Il  alla,  sons  le 

■  Le  comte  Bengiio^qiii  raconte,  dtasBoenriniiliragiMat  de  ses  Uéno^ 

reIttioDs  fort  intimes  qu'il  eut  avec  Mad.  de  Lamolte,  insiste  là-dessus  comme  sur 
un  point  imjiortant  ;  il  établit  que  Mad.  de  Lamottc.  en  effet,  comptait  des  rola- 
lioDs  assez  élcTées,  et  intéressait  de  nombreux  protecteurs.  Ce  fait  rend  plus 
croyable  Tempire  qu'elle  sut  prendre  sur  le  cardinal  de  Rohan.  V.  Mémoires  d« 
eoDle  DeogBOt,  Bevne  Urtofiiise,  septenbra  ttSS. 
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maoteaa  d'un  mnmqaetaire,  et  aa  milieu  d  une  nuit  obscure,  se  poflter 
8008  un  bo«iquet  de  V<^itles;  une  femme  s'avança  à  la  dérobée: 
c'était  bien  la  taille  et  le  port  de  la  reine;  elle  passa  près  de  lui,  en 
laissant  tomber  une  rose  et  en  disant  à  demi-Toii  :  a  Le  passé  est 
oublié.  •  Le  cardinal  éperdu  se  jeta  à  terre  et  baisa  aoa  pied.  Uo  tel 
début  loi  permettait  toates  les  espértBoee  :  Il  allait  doooer  eoon  à  des 
feetimenls  si  longtemps  méprisés  ;  mb  no  contre-temps  interiomph 
reatrafm  ;  madame  de  Ltmotte  Moramt,  en  disant  qn'elie  entendait 
fenir  les  eomtesses  de  Piofenee  et  d*Artois.  U  seène  n*en  eut  pti 
moins  son  eftt:  la  femme  I  qoi  Rehan  avait  boisé  le  pied  élih  mo 
«oortisane  fort  eonnoe  poar  ressembler  à  It  reine,  et  qal  8*étalt  prêtée 
à  Jooer  ee  réle  snr  la  promesse  d'une  somme  d'argent.  Le  cardinal  reila 
persoadé  qoe  Marie-Antoinette  atalt  feit  ee  piemler  pas  ters  loi  ;  il 
eût  été  moins  dupe  sans  donfe,  s'il  eût  été  moins  oorrompo. 

Au  moment  d'entreprendre  l'afTaire  du  collier,  Rohan  avait  demandé 
que  la  reine  s'engageât  par  celte  démarche:  il  s'était  flatté  qu'elle  l'en- 
tretiendrait de  son  désir  elle-même  ;  mais  l'entrcTue  avait  manqué  ; 
alors  il  voulut  un  ordre  écrit  de  la  reine,  la  garantie  de  sa  signatare; 
de  nouveau  ou  le  cootenta  ;  puis  il  alla  traiter  avec  les  joailliers,  et  con- 
olnl  le  marché  an  prix  de  qoatome  eent  mille  Trancs.  Mais  ce  fut  la  ploa 
ferte  épreuTO  à  laqoelle  sa  bonne  volonté  d'être  trompé  ftit  soumise. 
La  signatnre  du  billet  portait  :  Marie-Anioinetêe  dê  Fhmee;  le  finia- 
Mire  qui  Tavail  tracée  n*étalt  paa  rompu  au  style  des  cours  et  deu 
^ncdlerles,  et  le  cardinal,  qui  avait  été  ambassadeur,  n*en  prit  polM 
réveil.  Il  ne  revint  pas  de  son  erreur  :  il  voyait  la  reine  aux  cérémenlea, 
il  se  pla^it  sur  son  passage,  eherehant  un  regard,  un  signe  dIntclR* 
genee  ;  mais  rien  n*avait  cbaogé  poor  loi  dans  cet  Impérial  dédain  dont 
l'écrasait  Marie-Antoinette.  Il  attendait  imperturbablement  l'heure  où 
tout  se  déclarerait  à  la  fois. 

Un  jour  de  fétc  (15  aoùl),  comme  il  était  à  Versailles  pour  officier, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  sans  délai,  dans  le  cabinet  du  roi;  l'espoir 
lui  vint,  sans  doute,  qu'il  en  sortirait  ministre  :  il  en  sortit  prisonnier  ^ 
.  il  fut  coodoil  à  la  Bastille,  dans  ses  habita  pontiûcaux.  11  était  noovean 
qne le  pouvoir  politique  portât  la  maio  sur  un  prince  de  l'égUae  ronulne, 
Mb  ne  s*était  point  vu  depuis  le  cardinal  de  la  Baloe.  L'accusation  était 
grave;  ce  n*était  pas  moins  qu*on  vol,  et  un  faux  commis  au  nom  dt 
la  iHMi  oà  Rohan  se  trouvait  implMpiét  11  avait  manqué  au  piflBler 
terme  do  payement,  et  le  loalHîer,  dans  ton  embarm,  mit  porté  fi 
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rédimiUaa  à  YtemillM.  Llnterrogatoire  que  le  prélat  subtC  defast  le 
roi,  It  reine  et  Im  niniilres,  fat  poar  loi  d*oii  einlMrrnerael  :  Il  Bomait 

midame  de  Lamotte  ;  il  ayait  cra,  dit-il,  faire  sa  cour  à  la  reine,  en 
traitaut,  poar  elle,  de  I  achat  du  collier  ;  il  se  troabla  aux  interpellations 
de  Marie-Antoinette,  il  ne  put  rien  expliquer.  On  lui  donna  do  temps 
pour  se  remettre;  le  roi  le  pressa  décrire  sa  défense;  il  ne  put  tracer 
que  quelques  phrases  sans  suite  ;  l'ordre  fut  donné  de  l'arrêter,  et  l'af- 
faire fut  deférét'  au  parlimeuL  Une  colère  de  femme,  colère  légitime, 
mita  dangereuse  conseillère^  dicta  le  parti  qui  fut  embrassé  :  la  reine 
foalot  perdre  Taccasé;  l  ^âbbé  de  Vermont,  le  baron  de  Breteail, 
iMW?eao  ministre  de  la  maison  da  roi,  tout  le  pirli  aotricbiea  étail 
emieiM  dteiaré  du  cardinal  :  ce  fat  ee  qui  le  saura.  Les  homoMt  Ifll 
plos  eaimes  do  miaislère,  Vergenoee,  Gasiries,  s'ioterpoeèroiit  laiii 
aoeeès  ;  Ils  déeenseillèrent  d'attirer  sor  eetle  dasgereose  affaire  le  brait 
d*on  grand  prooès.  Ils  sftfaient  Tétat  de  l'esprit  poMIe  à  Tégard  de  la 
reine.  t*Earope  fnt  oeeopée  de  ee  proeès  pendant  près  d'nn  an  ;  lin* 
straetlon  n'y  porta  pas  la  lomière:  roplolon  trop  eioitée  s*aniia  de  ee 
mystère,  eomme  d*on  aete  d*aecosatlon  eontre  Marie-Âotoinette  ;  la 
prévention  tirait  parti  des  moindres  apparences,  tournait  toot  contre 
elle,  et  lui  faisait  an  rôle  lurccdaus  cette  intrigue.  La  cour,  de  son  côté, 
conduisit  raflfaire  d'une  main  bi  mal  assurée,  si  gauche,  que  ses  fautes 
prêtèrent  encore  aux  soup(;onâ  Elle  mit  tout  son  effort  à  perdre  le 
eardinal,  et  cet  acharuemeut  le  lit  intéressant  et  populaire.  La  reine, 
dit-on,  f int  à  Paris  pour  conférer  avec  des  magistrats,  pendant  les  pro- 
eédores  *  ;  on  croyait  voir  planer  sur  madame  de  Lamotte  on  intérêt 
eaohé  ;  la  police  avait  mis  à  l'arrêter  des  délais  qu'on  eipliqoalt  mal  ; 
le  baron  de  BreieaU  se  mêla  dans  les  démarebes  pour  le  eholx  do  son 
défenseur    Voolail-OB  saofer  an  sang  des  Valois  nne  iétrissm?  oa 

'  Mémoires  du  comte  Beugnot.  iU'vue  française,  sept.  1898,  p.  2tt3. 

'  Soulavie,  Méiu.  du  règne  de  Louis  XVI.  t.  YI,  p.  73. 

•  Méoioires  du  comie  BeugDOl ,  Rev.  franç.,  p.  280.  Le  KeuteDant  de  poKee,  As 
QmtA,  fli  àt  vives  insisacei  à  Beofaot,  de  la  psri  dn  baroa  de  BicMI,  pour 
qD*U  se  chargeât  de  défendre  Mad.  de  Laraotte.  >  V •  de  Crosne»  dii-fl,  qui  était 
»  peut-être  éloquent  pour  In  première  fois  de  sa  vie.  ne  parvint  pas  à  me  séduire... 
»  M.  de  Crosne  insiste  de  plus  fort,  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi,  et  me  fait  pres- 
»  sentir  que  plus  de  coodesceadance  de  ma  paU  aux  voesderautorité  ne  auira  pas 
9  à  non  avanceneni  ei  à  naafontine,  et  son  refrain  fliTori  estloajours:  Vojei 
»  M.  le  baron  de  jnreicaiL..  Cesi  en  bm  rappelant  soMs  teine  fos  je  ne  peut 
•  guère  douter  de  Tespècc  d'intérêt  politiqao  que  pnoaitlslMSon  ds  imsillan 
B  (tort  de  Mad,  de  Lamotte.  » 
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bien  détourner  raccosation  de  la  mie  eiNi|eI»ie,  afia  de  rqfeler  Umi 
sur  le  priace  de  Rohao  F  Peodant  dix  mois,  les  avoals  firent  des  mé- 
moires, et  ce  qoi  était  inexpliqué  finit  par  defenir  inexplieable  Le 
parlement  rendit  son  arrêt,  qui  trompa  tontes  lespréfisions  de  la  eonr  : 
leeardinal  fat  acquitté,  et  madame  de  Lamotte  condamnée.  LMmmensa 
fonte  qni  entooralt  le  palais  fit  an  cardinal  nn  aecnell  triomphant. 

•  A  dix  bearcs,  la  décharge  pure  et  simple  est  sortie,  écrÎTail  Mirabeau 
>  sous  la  cbaudc  impressiou  du  spcclacle  ;  le  peuple  inondait  les  rues 

•  avoisioantes  du  palais,  et  toutes  les  salles,  dès  ciuq  heures  du  malia  ; 
"  je  oc  sais  pas  où  le  parlciuciil  se  sciait  cufui,  s'il  a\ail  mal  jugé.  Le 
■  peuple  les  a  arrêtés,  caressés,  hai>és;  cinq  cents  personnes  se  sont 
»  protcrnées  :  c'était  un  délire...  L opinion  n'a  t-cilc  pas  eu  un  assez 

•  éclatant  triomphe?  Il  y  a  trente  ans  que  le  cardinal  eût  été  perda 
»  sans  ressource.  Autrefois  1  autorité  aurait  couvert  1  absurdité  par  la 
»  tyrannie.  Heureusement  elle  ne  le  peut  plus.  L*épreaTe  est  dure, 
»  mais  décisife  ;  paissent  d*autres  pusions  n*en  pas  abuser  *.  • 

(f 786.)  La  cour  fqt  malhabile  Jusqn  an  bont  :  elle  (rappa  le  cardinal 
d'une  lettre  de  cachet  ;  on  le  dépouilla  de  ses  diarges ,  et  on  Texlla 
dans  une  de  ses  abbayes.  Si  c'était  une  faute  politique  de  déférer  ea 
procès  ao  parlement,  c'en  était  une  autre  de  se  fâcher  contre  son  arrêt. 
Maric-Aiitoiuellc  se  \it  accablée,  dans  celte  tortueuse  intrigue,  de 
toutes  les  préventions  du  public  cl  de  toutes  les  fautes  du  gouverne- 
ment; mais  le  plus  coupable  des  deux  fut  le  gouvernement,  qui  ne  sut 
rien  faire  quegarer  l'opinion  davantage. 

Le  comte  de  Lamotte  s'était  enfui  eu  Angkierre  avec  les  débris  du 
collier:  il  menaçs  d'un  mémoire  contre  la  reine,  si  on  ne  lui  rendait 
pas  sa  femme  ;  ce  mémoire,  a-t-on  dit,  fut  secrètement  acheté,  ce  qni 
n*empécha  pas  de  l'imprimer  pins  tard  La  cour  hésitait  à  exécntar 
l'arrêt  porté  contre  madame  de  Lamotte  ;  elle  avait  été  condamnée  à  la 
reclasion  perpétuelle,  à  la  marque  et  an  fouet;  il  fut  question  de  com- 
muer sa  peine:  c'eût  été  mettre  le  comble  à  l'état  violent  de  l'opinioa* 
Vergennes  al  Castries  en  firent  comprendre  les  dangers  ;  madame  de 
Lamotte  fat  marquée  et  enfermée  ;  mais  on  la  laissa  s  évader  au  boat  de 
deux  ans. 

Telle  parait  être,  en  somme,  cette  affaire  du  collier  ^  bien  des  détails 

*  MéoMirts  du  comte  Beognot,  Bev.  Orioc.,  sept.  1838,  p.  fi80. 

*  MènoiNS  de  MIrabcta,  t.  IV,  p.  326. 

*  fioidavts,  Mémoires  dn  téptt  de  Louis  XY I,  t.  TI. 
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en  restent  (énébrenx,  et  Tesprit  publie  n*était  qne  trop  aotorisé  aux 

sonpçoDs  ;  mais  en  accusant,  il  ne  calculait  plus  les  probabilités  :  il 
n'était  pas  croyable,  en  effet ,  que  la  reine  eût  trempé  dans  ce  honteux 
marché  ;  mais  elle  était  en  suspicion  perpétuelle,  elle  était  réputée 
capable  de  pareils  faits,  et  le  public  cxpiiijiia  l'énigme  par  les  préjugés 
de  sa  haine.  On  ne  pouvait  oublier  pourtant  que  le  ministre  des  finances 
était  Calonne,  celoi  que  Ion  appelait  le  caissier  de  la  reine,  lui  qoi 
répondait  nn  joor  à  une  demande  de  Marie-Antoinette  :  •  Si  la  cboae 
est  possible,  Madame,  elle  est  faite  ;  si  elle  est  impossible,  elle  se  fera,  • 
Pour  Galonné,  ce  n'était  point  Tlmposaible  que  Tachât  de  ce  collier  :  il 
eikt  mis  ce  caprice  de  la  reine  aa  compte  do  trésor,  comine  tant  d'antres  ; 
cTétait  une  voie  pins  simple  et  plus  commode  qne  ce  biais  hontenx  d^nne 
intrigue  atec  Roban.  Il  est  rapporté,  d  aillears,  que  Lonis  XVI  avait 
▼onio  foire  don  da  collier  à  Marie-Antoinette    Ne  serait^il  pas  bizarre 
qu'elle  eût  préféré  Tobtenir  par  on  moyen  qoi  lai  en  interdisait  Tasage? 
Sans  doQte,  elle  n'était  pas  assez  aveuglée  par  la  perspective  de  ce  bijou, 
pour  ne  pas  prévoir  d'embarrassantes  questions  de  la  part  du  roi.  Quant 
au  cardinal,  elle  le  haïssait  eu  femme  offensée,  et  l'urj^iioil  blessé,  chez 
elle,  ne  pardonnait  pas.  Rohan  était  mal  vu  à  Vienne,  détesté  des 
Autrichiens  de  Versailles,  personnellement  odieux  h  Brcteuil,  à  fabbé 
de  Vermont,  les  hommes  d'affection  de  la  reine.  El  si  l'on  regarde  au 
point  le  plus  caché  de  l'intrigue,  est-ce  an  galant  de  cet  âge,  usé  de 
débauche,  que  la  reine  de  France  égarée  pouTait  attendre  la  noit  au 
fond  des  bosquets?  Il  fut  constaté  au  procès  qunne  femme  publique, 
It  fille  OliTia,  a? ait  Joué  la  scène  nocturne  ;  et  pour  les  relations  pré* 
tendues  de  madame  de  Lamotle  avec  la  reine,  on  ne  put  rien  établir. 
Force  est  donc  de  rejeter  tout  sur  la  crédulité  du  cardinal,  crédulité 
surnaturelle,  il  est  mi,  chez  un  homme  qui  avait  passé  par  les  con« 
daves  et  les  chancelleries  ;  ma»  oe  cardinal  de  Rohan,  qui  avait  Tesprit 
des  roués,  était  pourtant  une  pauvre  téte  :  il  eroyait  en  Cagliostro;  il 
pouvait  croire  en  madame  de  Lamotte  ;  il  était  le  plus  chaud  partisan 
et  l'ami  de  ce  charlatan,  qui  fui  impliqué  ù  sa  suite  dans  le  procès; 
madame  de  Lamotte  lui  procurait  des  lettres  et  des  rendez-vous  de  la 
reine,  comme  Cagliostro  lui  procurait  des  téte-à-téle  et  des  soupers  avec 
Cléopâtre  et  Sémiramis 
Époque  aiogolière  entre  tontes  I  Ce  cardinal  de  Rohan  n^était  pas 

•  Mémoires  de  Mad.  CiBipiB,  1. 1. 

*  90Qlavie,  Uém.  do  ri^ne  d«  Louis  XYI,  t.  yi,  p.  60. 
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Mol  itteini  de  cet  IMlei  HnigiiMtioaB;  des  geis  &»  6S«r,  de»  é» 
lettres,  des  savants,  des  magistrats,  cooraient  après  toat  ce  raerreil' 

leax  ;  le  mémoire  de  Cagliostro,  pendant  le  pri»cès,  eut  la  vogiin  la 
plas  incroyable  ;  il  fallut  des  gardes  à  sa  porte  pour  C4inteDir  la  foule 
qui  se  larrachait.  Un  iotérèt  effréné  entoura  ce  nouveau  prophète, 

•  qui  avait  appris  la  sagesse  dans  les  pyramides  d  É^>;ypte,  qui  avait  le 

•  pouvoir  d'évoquer  les  ombres,  et  possédait  toutes  les  scienœs  occultes 

•  de  rOrient  *.  >  Aiosi  parlait  lavoest  de  Cagliostro  dans  ce  oiémoire 
qui,  disait-on,  avait  coûté  plus  d  une  nnit  de  travail  an  conseiller 
d'fispréméoU,  dont  Tetprit  erdeot  pkwgeait  dtns  eet  illoiniDisiiie.  Un 
antre  penonoage  étmger  ftisait  fermeoler  les  oièniee  tètes  :  e^éCait 
Memier,  médeeâa  alleiuod,  llapertatear  do  nagoélisoM  en  Franee. 
Ao  fond,  la  déecaterte  de  Heraier  poDvait  sembler  da  ressort  de  I» 
•denee,  et  te  rattacher  de  près  è  d*aatres  décea? ertes  sor  le  magoétisoM 
terrestre  et  Pèlectricité  ;  c'était  de  la  science  pour  IVsprit  fort,  c'était 
du merveilleQX  poar  les  tèles  faibles;  tout  Paris  courut  chez  Mesmer. 
S'il  y  avait,  comme  on  le  rapporte,  des  connaiàsance's  positives  et  des 
talents  chez  cet  homme,  tout  cela  se  perdit  sous  la  plus  bizarre  fan- 
tasmsgorie,  et  comprumil  sa  théorie  au\  yeux  des  observateurs  sérieux. 
Ces  mystérieux  baquets  autour  desquels  allaient  se  ranger  des  femmes 
vaporeuses,  ces  branches  de  fer,  ces  ténèbres,  ces  sous  d'harmonica, 
tout  cet  appareil  mis  en  œa?re  peor  agir  sur  les  imaginslioiis  et  sor 
les  nerfs,  Tesprit  scientifique,  dans  sa  gravité  conscieocieose,  ne  pont  ait 
raceepter  *  ;  tout  cela  enrichit  Menner  et  le  déshonora. 

Ces  choses  se  passaient  à  la  fin  do  dii-hoitième  siècte,  qol  riait  dee 
•ndennea  erojances  :  èpoqoe  de  loi,  cependant,  oonsme  tente  époqoo 
pleine  de  pressentiments  et  d'attente.  L*boriao&  eeeial,  b  seienety 
promettaient  tant  de  choses!  L*if reste  de  tonte  nonrcaoté,  renthoo- 
alatmede  toot  oe  qol  commence,  prêtaient  aof  illotlons,  et  ne  taisaient 
qoe  déplacer  la  foi.  C'était  le  temps  des  fables  pour  l'esprit  scienti- 
fique; ainsi,  la  découverte  des  ballons  fut  accueillie  comme  l  eiU  été, 
dans  un  autre  temps,  une  révélation  religieuse  ;  ce  fut  un  spectacle  à 
bouleverser  les  tètes  que  celui  de^  premiers  hommes  qui  trsversèrent 
les  airs  aux  yeux  de  Paris  rassemblé.  Quand  les  physiciens  Charles  et 
Robert  teoièrenl  leur  ascension  (!*'  décembre  1783),  la  Ibole  foi 

*  lilMaiiBS  4b  «OBle  Bengnot,  Ber.  frsnc  •  scpi*  tSSB,  p.  MOi 

*  Vas  esmnissieB  aomnés  per  l*Acs  JAmie  dss  sdsaccs  si  psésMts  par  Baillr , 
sondât  esotre  Is  msfDétisMe. 
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HÛie  d#  tertige^  lut  femmes  s^évanoairent  en  poussant  des  cris;  ane 
•rdf nie  Jeoneaie  coonil  k  cheval  dans  la  direction  de  ces  hardis  voya* 
gears.  Qae  n^esptoûl^oo  pas  de  la  déoooverte  de  MoiigpUier,  ce  Coloïnh 
.dot  aiit?  On  crut  ^ae  rhomm«  s*étail  assi^lti  respMOi  on  foyaU 
étjjk  tontes  les  natbiis  oommnni^iiier  |Nir  oette  voie  sans  limite^  le  oom* 
meree  allait  s*y  élaneer  et  les  armées  s*y  eraibaUre. 

La  DavigatioD,  en  attendaot,  payait  soo  tribal  de  décoomtes  à  ce 
siècle  eotratoé  sur  fouies  les  routes  de  l'inoonou.  La  Pcyrouse  faisait, 
comme  marin,  ce  que  faisaieut  Turgot  daus  ia  politique,  Mongolfier, 
LsTuisier  dans  la  science,  et  Mesmer  lui  même,  tout  en  s'é^arant  ;  il 
était  poussé  par  Tesprit  du  temps  au  fuud  des  mer»  loiutaioes  :  cétait 
réformer  le  glube  aussi  par  la  découverte. 

Ce  mouvement  plus  fort  tjue  l)'s  hommes  va  les  prendre  dans  tons 
les  postes  qnils  occupent,  il  les  emporte  en  tons  sens  ;  cette  unité  de 
teodaoces  se  foit  partout;  c'était  l'heure  d'entreprendre,  de  réformer^ 
de  recommencer  tooles  choses,  tant  les  choses  existautes  étaient  pea 
dignes  des  spécoUtions  et  de  rambition  des  esprits  :  nobles  eflforts  soqp 
vent  d^onés  !  ambition  féconde,  mab  pleine  de  déceptions  !  Bien  des 
idées  manqoèrent  à  Teseai,  bien  des  hommes  monrnrent  à  la  peine  ; 
dans  ce  grand  ébranlement  de  la  vie  humaine,  il  j  eut  de  TaTenture 
es.  tout,  et,  comme  la  Peyrouae,.beaoeoop  ne  revinrent  pas!  Ce  cou- 
rageax  marin,  nommé  glorieusement  dans  la  guerre  d'Amériqoe, 
partit  en  août  1785,  pour  un  voyage  autour  du  monde.  Il  devait 
explorer  le  grand  Océan  ;  on  en  attendait  de  belles  découvertes,  dans 
Témulatiou  qui  régnait  alors  entre  les  nations  mariliines.  L  Angleterre 
venait  d*avoir  les  grandes  explorations  de  Cook.  La  Peyrouse  découvrit 
plusieurs  iles,  mais  sa  navigation  fut  traversée  par  toutes  sortes  d  ac- 
cidents; il  donna  de  ses  nouvelles,  pour  la  dernière  fois,  en  août  1788, 
et  le  dénoùmeot  de  aa  triste  expédition  resta  caché  au  milieu  des  mers. 
Le  roi  avait  pris  grand  intérêt  k  cette  eutrepriae,  pour  laquelle  il  avait 
écrit)  de  m  main,  des  inatmctions  *  ;  le  souvenir  de  st  cmelle  issue 
ki  revint  souvent,  dit-on»  comme  na  preasentimeal  de  sa  propre 
destinée  1 

Iionis  XYI  avait  quelque  entente  de  la  marine,  de  la  constmetion 
navale,  ce  qui  tenaitè  son  goût  pour  les  travaux  mécaniques:  ilentrepril 
un  voyage  à  Cherbourg,  et  y  étonna  les  marins  par  le  détail  de  ses  eoii- 
naissaoees  lechoiqoes. 

>  FiMsan,  Hist.  de  la  diplomatie,  I.  Yll,  p  410. 
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GWtoDjonnft  cet  endroit  de  la  nitriDe,  en  effet,  qae  te  referoorenC 
kl  efforts  les  pins  honorables  de  ce  règne.  On  commençi  le  port  de 
Gherlionrg  :  e*étalt  psrier  résolument  è  rÂngleterre;e*éttlt  relefer,  en 
vne  de  ses  rivages,  les  mines  qo  elle  init  fsites  k  IHinkerqne.  Ce  eoa* 
rage  étsit  eneore  on  des  bénéllees  de  la  dernière  gnerre,  et  la  Grande- 
Bretagne  s*en  émnt ,  toat  étonnée  de  Toir  It  France  agir  k  l*aise,  et 
creaser  un  port  sans  sa  permission.  Il  y  eut  dans  le  parlement  des  sorties 
véhémentes  h  ce  sujet.  Le  haineux  Barke  dénonça  le  fait  avec  toate 
l'exagéralion  irlandaise  de  son  éloquence  : 

«  La  France  nous  ouvre  ses  bras,  disait-il,  mais  c'est  pour  se  saisir 

•  de  notre  commerce.  A  Cherbourg  aussi,  la  France  ouvre  les  bras; 
»  mais  cVst  pour  y  placer  sa  marine  en  présence  de  nos  ports  ;  c*est 

•  pour  s'y  établir^  malgré  la  nature;  c  est  pour  lutter  contre  TOcéaB, 
»  et  le  dbpnter  aiee  la  Providence,  qni  a? ait  assigné  des  limites  à  son 
»  empire.  Les  pyramides  d'Égypte  s*an6antis8ent,  en  les  comparant  à 
»  des  trarani  si  prodigleoi.  Les  constructions  de  Cherbourg  sont  tellen, 
>  qu'elles  permettront  bientôt  à  la  France  d*étendre  ses  bras  Jusqu'à 

•  PortsmonthetPlymouth.  (Test,  sans  doute,  dsns  cette  position  que  In 

•  Frsnce,  devenue  Is  gardienne  du  canal,  nous  protégera.  Et  nous, 

•  pauvres  Troyens,  nous  admirons  cel  autre  cheval  de  bois  qui  prépare 
»  notre  ruine.  Nous  ne  pensons  pas  h  ce  qu'il  renferme  dans  son  seio, 
»  et  nous  oublions  ces  jours  de  gloire,  pendant  lesquels  la  Grande- 
a  Bretagne  établissait  Â  Dunkerque  des  inspecteurs  pour  nous  rendre 

•  compte  de  la  c/>nduite  des  Français.  » 

C'était  dans  le  débat  d'un  traité  de  commerce  entre  TAnglcterre  et 
la  France  qne  Burkc  se  faisait  entendre  avec  cette  véhémence  Tombé 
récemment  du  ministère,  Fox  exprimait  des  sentiments  pareils;  lui  qni 
défait  plus  tard  se  démentir,  violent,  injurieux  alora  pour  la  France, 
il  repousse  toute  alliance  mo  elle;  c'est  de  ce  point  de  me  qu'il  s  op- 
pose an  traité,  tout  en  couTenant  qu'il  est  4  l'arantage  du  oommeree 
britannique.  «Il  est  bien  natnral,  disait  Fox,  qnerhononble  membre^ 
M.  Pitt,  fasse  iel  un  grand  étalage  des  assurances  amicales  de  la  cour  de 
Versailles.  Ces  assurances  loi  ont  persuadé  qne  la  France  eut  bien  In- 
lenlionnce  pour  ce  pays.  Je  ne  dirai  pas  que  la  France  est  Tennemie  de 
la  Grande-lirclagae  eu  ce  moment,  il  est  possible  que  tels  événements 

1 11  avait  été  inséré  dans  le  traité  de  1785  (art.  xviii)  «  qu'il  serait  fait  de  nou* 
»  vesns  amogcmmis  de  conneroe  sur  le  fondcaMBl  de  la  téciprodté  et  des  eon- 
»  veniDces  mutailles.  «  Flsastn,  Ulst.  de  la  difieaialie  fltanciise,  I,  TU,  4Mk 
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fassent  désirer  en  secret  à  la  cour  de  VersiiUes  de  s'unir  ateeiioiis) 
mais  cette  possibilité  ne  m  empêche  pas  de  soatcnir  que  It  Fniwe  eil 
politiquement  rennemie  naturelle  de  la  Gnnde-Bretagoe,  et  M 
orgoeil  eonstant,  ton  ambition  démeiorée,  ton  désir  ardent  de  dominw 
enBnrope,  loi  inspirent  la  Inine  qa*ellenons  porte...  H.  Pitt  regard» 
dei  atsoraneet  amieales  de  la  ooor  de  TenaiUeseomme  des  prenfes  in» 
fiiiniblei  de  la  sincérité;  qa  il  fouille  dans  le  barean  des  affaires  étran- 
gères; il  y  tronvera  nne  eorrespondance  assez  eoriease  pour  changer 
ses  opinions.  Il  y  verra  que  cette  coar,  i  la  veille  de  rompre  avec  nous, 
et  de  s'unir  avec  l'Âmériqne,  redoublait  ses  démonstrations  amicales, 
T9'avons-nous  pas  assez  appris  à  nos  dépens  la  valeur  de  ces  démon- 
strations  pcrGdes?...  Je  ne  snis  pas  surpris  des  concessions  trompenses 
et  éblouissantes  de  nos  voisins...  Sous  Louis  XIV,  la  France  dévoila 
ouvertement  ses  vues  ambitieuses;  des  démarches  violentes  en  précé* 
dèrent  le  saccés.  Aojoard'hai  la  France  cbercbe  par  des  traités  ce  qnn 
la  force  des  armes  no  pent  loi  procnrer.  Je  ne  disconviens  pas  qae  le 
traité  ne  prœare  de  grands  STantages  à  des  individos  de  la  Grande- 
Bretagne;  maisétaitpce  en  iafeor  de  quelques  particuliers  que  H.  Pitt 
défait  former  des  liaisons  de  cette  importance?...  Suim  de  prés  la 
conduite  de  la  cour  de  France,  tous  la  ? errei  tendre  vers  le  mémo  Imt. 
L*Anglelerre,  en  s'unissant  trop  étroitement  afce  elle,  ne  peut  que 
nuire  h  ses  propres  intérêts.  •  Tel  était  à  ce  moment  le  langage,  telles 
étaient  les  dispositions  de  Fox  k  notre  égard.  C'était  Pitt  qui  avait 
conclu  le  traité,  et  il  le  défendait  d'un  ton  triomphal  j  c  était  lui,  le  fila 
de  Chatam,  nourri  de  haine  contre  la  France,  célail  lui  qui  parlait 
d'elle  avec  courtoisie,  lui  qui  se  faisait,  contre  Fox,  lapôtrc  de  la  con< 
cilialion  et  de  Thumanité.  Grands  comédiens  de  gouvernement  qui 
depuis  ont  échangé  leurs  rôles!  •  Parce  que  la  France,  disait  M.  Pitt, 
trouTO  quelques  avantages  dans  ce  traité,  doTons-noos  hésiter  &  nous  en 
procurer  do  supérieurs?  N'est-ii  pas  glorieui  pour  l'Angleterre,  aprèa 
les  secousses  qu  elle  a  essuyées,  après  une  guerre  aussi  compliquéOi 
après  s*étro  vue  si  près  de  n  mine,  de  considérer  que  la  France  noua 
ouvre  les  bras,  et  s*oi&e  à  former  des  liaisons  avec  nous  sur  un  pied 
aussi  avantageux  que  libéral?  Hé  s'agit-il  pas,  danscette  droonstance^ 
d'un  marché  qui  élére  huit  millions  d*iiommes  è  côté  de  vingt- quatro 
millions  qui  composent  la  population  de  la  France?...  Quant  aux 
rapports  du  traité  avec  la  politique,  cest  avancer  une  maxime  bien  fausse 

et  bien  dangereuse  que  de  prétendre  que  la  France  et  l'Angleterre  ne 
xTii.  aa 
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doivent  pas  cesser  d  étre  eDDemie^,  parce  qu'elles  l'ont  été;  mon  esprit 
M  réfolte  contre  dq  principe  aussi  mooslrueui  qui  oatrige  les  coosti- 
toliooft  sociales  et  les  deux  nations.  Cest  calomnier  rbomanité,  c'est 
•nppaaer  dana  le  oœar  de  I  horome  la  plus  infernale  oialioo...  Ce  inità 
ijppmthtniiet  deux  peuples,  leur  doBMn  les  mému  fiùtii  lit  jiUm» 
Mti%  •!  miirihirn  à  rharmania  ntpectife  ■ 

CSfttnilé,.^  wMêU  H.  put  MfB^aiMi4il»«t  ai  «f 4e  plîlMi- 
tapto^  était,  m  dht,  UbkalwMBt  «miqo.  CAlaU,  pMr  •W4îi% 
1»  lÊitmr  f  fiir  dw  éan^MBitm  éiaado  a»  auMwwa  des  ém 
1tafiil.i«i  mèmii,  tea^it  In  iaiMiUe  m  priMipt,  a'aàt  |Mbttt^ 
OB  pat  piM  etatel  et  plw  -hardi.  Da  paint  de  tas  aofal  «t  polW 
ti(fiie,  l'arrangeiDent  était  hoo;  il  rapproiiuiit  deux  grands  peuples,  il 
éloignait  les  chances  <le  guerre;  il  conlcnaitdes  améliorations  de  droit 
international  mais,  sous  le  rapport  économique,  le  ministre  anglaia 
atait  seul  le  droit  de  s  en  applaudir.  Le  traité  était  conclu  pour  deux 
ans,  et  ce  fut  un  bienfait  d«)  la  révolution  d  en  amener  violemment  lai 
ropture.  Plusieurs  de  nos  industries  eu  auraient  été  frappées  de  morl\ 
Almidnniyini  par  les  tai ifii,  devanoèes  de  trop  loin  par  Ua  progrès  mé- 
caniques de  nos  ritanx,  ces  iodaslries  ne  parettt  «NrtMÎr  U  lattes.  J>è» 
ladaMièine  améa,  réqailibia  aatra  lea  éatmgee  te  liam  rMpB«.<i 
ai  It  FffMeo  fèt  allée  jàM|«*aB  taMM.da  traité,  alla  aocAt  ptfélaaliBda 
dTM  perHade  aa  krtam  piUI^  *. 

«  Parliameolary  hislory.  i.  XXVt,  p.  396 

'  «  I/arlirt*»  Il  autorisait  los  sujets  des  deux  nations  a  rostrr  dans  les  tlats  de 
n  l'une  ri  de  l'autre,  même  dtns  le  cas  de  goerre.  et  s'ils  éuicol  forcés  de  i^tir,  od 
»  iMraccordmt  un  an  pur  mnÊtn  min  >  laaw-aftiw a»  Les  JtttM»  dites  do 
a  raprMIlea  élaieiit  abolies.  •  naassn,  HIst.  de  la  IMploai.  française,  t*  YII, 
p.  i22.  —  n  La  libre  ntrigation  \  ers  les  ports  ennemis  de  fune  et  Hiatre  poissaace 
»  était  consentie.  »  Idem.,  p.  i26. 

•Particulièrement  les  manufactures  de  lainage  et  de  coton,  les  fabriques  de 
fiUcBce,  d'éfû&gicrie.  etc.  «  Lea  étoffes  de  soie  de  France  et  les  ouvrages  de  lains 
nélés  de  sole,  rrstaicni  toujours  prohibés  en  Anglelerfe.  Cit  tnM  ne  Ait  avaala- 
gevi  <pi*à  quèl^nes  produits  ogri cotes,  ef  >partleullètea»eot  toi  vins  de  VvaMei  qui 
ftirrnt  assimilés  pour  les  droits  h  ceui  du  Portugal.  »  Flassan.  t.  TII,  p.  4li. 

*  uLc  traité  de  1786.  dit  M.  de  Monlhyon,  quia  réglé  les  relations nraneai.ses  et 
»  britanniques,  a  été  funeste  à  l'industrie  française.  À  peine  a  t-il  été  conclu,  que 
»  l'exportation  d'Angleterre  en  France  s'est  fort  élevée  au-dessus  de  Texportatioa 
A  de  Vmwso  eo  Aostsasire»  INMésMssNIesdoiUbiiqBe  OHl^pPSOTé  aaoaiaBÉa 
a> déchéance;  nombre  de  manufactafSB  sont  tonb^ei».  Les  droits  établis psrea 
»  traité,  à  l'entrée  o{  l\  la  sortie  du  royaume,  avaient  éi^  si  mal  combinés,  que  dans 
»  plusieurs  genres  de  marchandises,  1rs  Aiijtlais  tiraient  de  France  les  matières 
»  premières,  les  reavoysient  fabriquées,  et  après  avoir  acquitlO  les  droits  d^sapor* 
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Ainsi  que  l  avtieot  dit  Box  et'MS  amis  politiqiies le  oabiiiet  <lt* 
Versailles  s*é(ait  bâté  de  oonehire  mm  le owp é^mimpèiiemè *wim ■ 
iMèvl (Angleterre  devina  le  secret,  et  elle  en  prafit». 

O^fltml,  o*éliili  llém  de  m  ilMmlalériiiiMi^  IllMWMillimii 

d»4aiili:  M  WiH  mfcliè  par  d»  «spranli^  ptt  dto*«Dlf€ipiliM»;'i|: 
«■ikfaMiaft  pwt^fnMwm,  lei.plii»f  ll«  «léiidtlOM  les  fnsfewt 
l»>rftMlleiiib  tfésor*MMfpi!t  ^wmlf  eii  ^éteil*;  i»  y-stwtt'iaseywr 

telle  oa  telle dilBeolté :  mais  leBseinble  ne  pourait  pN»  être  voilé.  06 
deftit  en  être  Galonné,  an  bout  don  système  tel  (jiip  le  sien?  H  persi- 
llait  tou»  les  plans  d^éeonoinie,  et  il  avait  fait  selon  ses  discours. 
L  habile  Caloone  avait  mis  (cote  sa  science  et  tont  son  labpur  h  donner  : 
il  avait  donné  à  pleines  maies  ann  frères  du  roi.  aux  favori»  de  In  reine, 
à  tont  ce  qni  était  assez  puissant  pour  mendier.  11  n  avait  compté  à 
¥éMilke  aeecpeiioiiBe  ;  les: gens  de  finanee  aossi  staient  fait  de  gros 
§ÊÊmMÊÊmt  é^'ïm  ;  on  le  ferait  aliéner  des  domaines  de  TÊtat^  à  li^ 
MMMMeedse  partienliere,  et  m  Mte  de  fériUMes  lergaises  seoe  vit 
slMlaentdréeheBge.  On  reemwitde  mettre  eai>  ineine>d*-igietenfe, 
pnMiéelMHiffBtleee6dit'|iar  dee  idMle  ^  lenlee^  degfOHei40HnMs>^pil' 
ne  nniriient  pis  On  fOf ait  les  Mb  d*adiBiiiietntlon  s^tegmenier 
4éaaaanrànait  *  ;  dHratnamuistfes  aieienl  tentééerédviffe  keeharges, 
les  pensions  :  Galonné  lesmnHîpliait.  L*État  se  trontait  ohiqae  année 
grevé  de  l  iutérét  d  nn  nouvel  emprunt.  Que  voyait-on  ponr  faire  face 
à  ce  surcroii  de  dépense?  Nulle  ressource  nouvelle,  nul  accroissement 
de  recette;  emprunter  toujours,  sauver  le  présent  en  perdant  Tavenir, 
telle  était  la  méthode  de  Galonné.  Un  impôt  temporaire,  le  troisième 
ving^éne  allait  expirer  et  cfemer  tm  noofean  fide  de  ringl  et  un 

M  laiioa  ei  d'importaiiou,  vendaient  à  si  ba»  prix,  que  les  fabriques  (raufalass  Bi^ 
9  pouvaient  soutenir  la  coacorreBoe.  »  Ifonlkyon,  Sur  les  ndoislrct  des  fiasnotSt 
p.  M.  Yoir  oacore,  à  Tappui  de  ee  jugoroeal,  Biilly,  Bist.  lia.,  t.  H,  p.  SI7,  et 
un  remarquaMs  tiafBll  de  In  Bevuo  de»  deux  mondes  (tSasnt  1848). 

'  <•  Kt  peut  nn  croire,  disait  le  marquiade  Laosdown,  que  M.  de  Vcrgcnoet 
»  eùl  élé  si  prc&sé  de  conclure  ce  traité,  s'il  n'avait  été  poussé  par  un  objet  puis- 
«  sant  et  secret?  Les  ministres  peuvent-ils  ignorer  avec  quelle  fermeté  M.  de 
».  yiinnis  acasinaa  à  tonf  tnilA  da aosasieva»  en  Bégackat  paor la  prit t  » 

>  Maetfcyua,  Bat tical.  aar  las  ■iaiatwadea  8b.,  p.  MB. 

■  M  Ce  qui  faisait  huit  divisions  et  coûtait  trois  cent  mille  livres  du  temps  da 
Tabbé  Terray.  était  transformé  en  vingt-huit  départemeutSi  qui  dépensaient  trois 
nlilNons.  »  Bailly»  Histoire  HuaBcière,  1. 11,  p.  399. 
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millioDs.  Des  illosions  qae  le  pablic  même  aTiit  trop  partagées  sen 
aUaieat,  et  on  atait  partout  le  pressentiment  d*on  énorme  déficit.  A 
€6té  de  ces  causes  de  raine  les  pias  en  vue,  l'opinion  en  soupçonnait 
une  antre.  On  sentéta  à  croire  que  ia  reine  faisait  passer  de  l'argent  à 
i'Ëmperear.  Il  était  sarvcna  dans  les  affaires  extérieures  an  incident 
politique  qui  ne  fit  que  le  persuader  davantage  :  ce  fut  l'éTèDemeot  dei 
bouches  de  1  £aeaiit.  Joseph,  dans  le  tourment  qn'il  se  donnait  pour 
iatéreaaer  la  renommée,  fit  ose  querelle  aux  HolUndait  ses  foisîM^  il 
foolat  km  lUra  o6der  4ct  vilke,  dea  proriMei  ;  il  «ligca  r«mrtm 
de  rBioaol,  dagaantenillieiii  de  donna  olla  deatmellon  dea  forts  qoi 
gênaient  aa  Irontièfo.  A  qnoi  titra?  On  était  en  pleine  paîi,  et  loni 
lea  tfiitéa  en  vigueur,  en  ne  voyait  pas  eonlenr  de  préteile  à  eelte 
bria^  eiigenee,  i  eelte  bewtide  d*aniMtie«K.  Joseph  donna  rordin 
à  nn  de  ses  navires  de  foreer  rentrée  de  TEseant,  et  son  navire  fat 
caoonné. 

Cet  événement  pouvait  rallumer  en  Europe  une  guerre  générale  ;  la 
Hollande  s'adressa  à  la  France,  et  l'opinion  lappuya  chaudement; mais 
Louis  XVI  et  Vergenncs  craignirent  une  conflagration  \  l'état  des 
finances,  du  reste,  justifiait  assez  leur  politique  timide.  Us  firent  néan- 
moins  nne  démonstration  de  bonne  contenance,  il  y  eut  un  mouvement 
de  tronpes  aux  frontières,  et  Louis  XVI  offrit  sa  médiation  à  son  bean- 
iréie,  qui  n'eaa  soutenir  aes  aingniiéres  prétentions;  il  les  rédnisità 
«me  somme  d'argent  et  à  des  exenses;  ses  adversaires  étaient  dea  mar- 
dMnds  qnl  eonsentirent  liien  ani  excosm,mab  lésinèrent  snr  la  aoasme  ; 
ib  n*en  ventaient  payer  que  la  moitié.  La  Franee  prit  le  reste  à  sa 
charge,  et  y  gagna  nn  traité  d'alUanee  prédenx  avee  les  HoUandais. 
Ce  résoltat  valait  bien  les  douze  millions  qo*elle  avan^it  ;  mais  cet 
argent,  par  malhear,  passait  dans  les  mains  de  TAutriche  ;  c  en  fut 
assez  pour  soulever  l'esprit  public  contre  le  traité.  On  n'y  vit  rien 
qo*une  basse  complaisance  à  payer  le  frère  de  la  reine,  pour  prix  d'une 
contestation  sans  bonne  foi. 

Ceà  quelques  millions  ajoutaient  peu  de  chose  au  mal  énorme  de  nos 
finances  ;  il  était  tel  qne  Galonné  lui-même  en  fut  frappé  ;  il  vit  rim« 
possibilité  de  recommencer  ses  aventures  ordinaires,  et  de  recourir  an 
crédit,  dont  il  s*était  Joné  effirontément.  Ses  querellea  avec  le  parlement 
étaient  allées  Jusqu'à  Tinjure;  il  avait  follement  insulté  les  hommes, 
il  avait  eiaapéré  tout  le  corps  par  sca  enregistrements  forcés.  Il  n'oan 
foire  nn  pas  de  plue  dans  cette  vole»  et  ae  mit  à  léflédiir  à  quelque 
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expédient  siogolier.  Il  crut  laToir  troayé,  et  il  alla  s  en  onvrir  k  Ver> 
geones.  Alors  il  lui  fit  connaître  Tétit  da  trésor,  Ténormité  da  déficit, 
«t  le  plan  an  moyen  doqnel  il  se  faisait  fort  do  tout  réparer.  Galonné 
entraîna  Vergennes,  et  alla  faire  ta  roi  la  mime  eonfidenee;  Louis  XVI 
adUraaodeiieiBdMdeiiiniiiiiitfes,  ettowtroitenprépiréietttreié» 
eotioa^  en  m  prooMllant  le  NCfot. 
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OmoaliaB  du  notables.  Mori  de  Ywgwm.  MMoara  iTniiiiiniiii  iifih— 
TkavMi  H  opposition  des  notables.  Renroi  de  CaloDoe.  Influence  de  U  reine. 

Brienne  est  nommé  ministre.  Clôture  d»-  ras-icmbléc  Opposition  du  parlement. 

eiil,  rappel.  L'opinion  soulevée  contre  la  reine.  Coup  d'État  contre  le  parlement. 
[^Opposition  des  parlements  de  proYÎnoe.  Détresse  da  trésor.  Brienne  accorde  les 
ILéltls  téaénoi.  Mappel  de  Necker.  PosUioa  etléficun  de  It  France. — 1796-1788. 

Le  99  déeembie  1786,  Louis  XVI  tnnoDça,  ta  lortir  do  conseil  des 
dépêches,  la  résololion  où  il  était  de  eoofoqaer  les  notables.  Une  telle 
déclaration  agita  les  esprits  en  les  |Nirtsgeant.  (Tétait  le  dernier  eoop 

de  ressource  de  M.  de  Galonné,  Texpédient  annoncé  par  lui  ayec  onesi 
pompeuse  suflisauce,  et  qui  devait  tout  réparer  des  dilapidaiious  pu- 
bliques. Il  y  avait  fait  souscrire  Louis  XVI,  eu  lui  citant  l'exemple  de 
Henri  IV,  qui  avait  eu  au^si  &uu  assemblée  des  notables.  Il  y  avait  fait 
adhérer  M.  de  Vergennes,  si  opposé,  par  le  tour  de  ses  opinions,  à  on 
pareil  projet,  en  lui  montraut  qu  uue  assemblée  des  uotables  porterait 
on  coup  accablant  à  la  puissance  du  parlement.  Pour  l'un,  il  avait  mis 
rhistoire  de  moitié  dans  ses  séductions,  et  pour  l'aolre  il  s'était  adressé 
à  une  de  ces  passions  faaineusct  qui  répondent  totyonrs  à  ladroit  sé- 
dnelcur  qui  les  é? oqoe. 

Biais  le  charme  qn*il  aTait  exercé  sur  le  monarque  et  sur  son  mi- 
nistre, il  le  retroufait  moins  quand  il  a*aglssait  de  Topinion.  Détrompée 
déjà  par  ses  fautes,  l'opinion,  qu'il  atait  réussi  par  moments  à  éblooir, 
commençait  depuis  longtemps  à  comprendre  qo1l  n*était  bon  qu'à  fitt* 
cioer,  et  elle  n'accueillit  goére  son  nouveau  projet  qu'avec  une  curiosité 
incrédule.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  quand  un  séducteur  ne  troute 
plus  le  mot  qui  persuade,  il  tombe  de  haut,  ce  n'est  plus  qu  un  men- 
teur ;  et  vuilà  précisément  ce  que  Galonné  était  devenu  pour  la  France. 
La  majorité  des  esprits  n'était  plus  à  lui.  Quant  aux  classes  qui  l'avaient 
le  plus  appuyé,  son  projet  les  blessait  dans  leun  intérêts  ou  dans  leurs 
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pré^gés.  La  noMesse  et  tout  ce  qai  dans  i  État  était  resté  docfle  wi 
fSqovrqifo  le  pouvoir  absolu  leur  atait  données,  se  plaignit,  par  dé- 
fimeinent  k  la  royauté.  On  fit  le  maréchal  de  Richelieu  dMDtiider  CB 
qn  aurait  fiiU  Loaia  XiV  «v  miniitie  qoi  loi  aonii  prapofé  nm  €MM^ 

Bt  prartMt,  eeNe  oMMie  a*éliit  pif  catoi  mi  fait  paHtiqve  Mm 
iai|NiKaat'«t  Mes  TcdoilCiMe.  Ce  n*était  giièr»  q«e  lieréetieB  (1*qb  wb* 
Mil  diiT«i  plus  aoariirMi  ;  Mmim  ton  Im  mfeile  qi^il  étail  loiallilo 
mpriiNe  iFappeleff  mi  4«  se  pMtppelBr  piè»  de  tei,  iw  meabléti 
QOUiblea  n*raient  que  foii  eoMoHati? e,  mais  elles  ne  déeldeieil  do 
rien.  Elles  étaient  dans  leseoatofliei  de  h  monifdiie,  et  quoiqu'il 
nen  eût  pas  vu  depuis  Richelieu,  il  ny  «▼ait  pas  de  raisMi  tirée  de  ee 
que  Piostitution  de  la  monarchie  absolue  avait  de  plus  sévère,  pour 
qu'en  les  laissât  tomber  eu  désuétude.  Si  donc,  en  1787,  leur  convo- 
cation par  Galonné  produisit  un  si  grand  effet,  et  pourcertaines  classes 
un  si  grand  scandale,  c'est  que  les  pouvoirs  mourants  voient  partout 
Tarrèt  de  leur  perte;  cest  qu'aTcc  les  idées  anglaises  qui  entraient  alors 
dans  les  esprits,  toute  réuniou  d'faooiiBes  assemblés  pour  délibérer  sur 
les  besoins  publics,  semblait  Muieiieer  et  présager  pour  bientôt  «a 
aoufeau  r^lne  d'inslitutioDs. 

Laeenfoeilîoa  des  netables  ii*était,  à  propnneutparler^qa'niiedi* 
cenition  pour  les  projets  de  Galonné.  Poussé  de  finila  en  ftnte  Jusqn^ 
la  limite  la  plut  eitréme,  eherehant  à  frire  ressonroe  de  tout,  oet  esprit 
qui  safait  si  bien  par  quels  OM^yena  les  bommes  s'enlèrent,  ut  qoab 
apeetaelea  II  faut  ana  imaginationa,  a? ait  4tn  que  TadhéaioB  aolenneliei 
éisiatante,  d'boannes  eboisia  dana  lea  dit  era  ordrea  de  l*ilat,  donnefilt 
i  ses  pias»  une  grande  inOuenee.  Quoi  qull  en  pdt  être,  H  lea  ifah 
anétés  et  soumis  au  roi  ;  et  Louis  XVI  avait  pu  y  reconnaître  des  idées 
qu'il  avait  repoussées,  quand,  plus  pures  et  mieux  enchaînées,  elles 
porinient  les  noms  de  Macbaut,  tic  Turgot,  de  Necker.  En  ellet,  avec 
celle  audacieuse  légèreté  qui  faisait  le  toud  de  son  caractère,  Calonoe 
avait  pris  partout  ce  qu'il  appelait  son  système.  Il  voulait  supprimer  les 
viogliémes,  frapper  toutes  les  terres  d'une  imposition  égale,  et  créer 
des  assemblées  de  province  ;  de  plus,  il  abolissait  la  cotfée,>  diminuait 
ta  gabelle,  établissait  la  liberté  du  conmwce  des  grains,  et  parlait  da 
tingt  nailliona  d'économie.  Qn^étaitrca  que  de  téllea  réfinnnea,  ai  ee 
ii'cat  eo  qa*oii  aialt  eaaafé  d^,  ee  qu'on  avait  interrampa,  aoit  à- on 
lemps^  soit  à  nn  antre^  et  ce  qu*on  allait  reprandre  mi  awaïawiiia^  iie 


guerre  bne,  de  désespoir,  dlmpuissance,  sfec  on  homme  bien  moins 
capable,  bien  moios  con?aiQca  que  ceux  qoe  Tod  avait  reoToyés?  Disons- 
le  hardiment,  s'il  y  avait  plus  incoosislant  que  CalonnOi  céUil  le  ca- 
binet qu  il  entraînait  à  la  dérive  de  ses  desseins  ! 

La  seule  chose  qui  appartint  réellement  à  Galonné  dans  cette  confo- 
sion  des  idées  d'autrui  qnil  prenait  pour  sa  conception ,  c'était  It 
{»eDsée  d  une  convocation  des  notables.  11  enigiMit  les  refos  d'enregis- 
tiCBMOlde  la  part  des  ptrleoienls,  et  il  avait  raison  de  les  craindre.  Si 
Oirafos  avaient  en  lieo,qoawidfls  hommes  aossi  considérés  qoe  NedLer 
ti  Taigot  étaieDt  ministres,  quels  ne  denaieot-ils  pas  être,  qmnd 
raoeieD  proemor  général  dans  rallaire  la  Ghalotais  tiendrait  ponr  les 
léfermes  eanire  lesquelles  les  parlements  s*étalent  to^jows  raidie? 
L'homme  id  ne  reaommanderalt  pas  Tidée.  La  eonsidéralion  de  b  per- 
aeime  ne  rejaillirait  pas  jnsqn  an  système  *,  et  pour  y  faire  obstacle,  des 
raneoMe  s*aJonlenlëni  eneore  aei  préjugés.  Galonné,  qui  prévoyait 
ces  résistances,  crnt  quMl  les  surmonterait,  à  laide  de  son  assemblée 
des  notables.  Âccepleraient-ils  ses  idées?  Il  faudrait  bien  alors  que  les 
parlements  cédassent.  L'opinion  des  notables  les  subjngnerait.  Dans  le 
cas  contraire,  il  était  décidé  d  aller  jusqu'au  lit  de  justice.  S'il  n  avait 
pas  employé  le  moyen  plus  solennel  encore  des  états  généraux  pour  im- 
poser aux  parlements,  c'est  qoe  le  simple  nom  d'états  généraux  troublait 
loatà  Versailles,  comme  un  premier  coup  de  toain  ;  et  qne  lui-même 
se  sonebit  peu  d*y  eomparaltre,  chargé  de  ses  iniquités  administra* 
tives,  ponr  rendre  eomple  de  sa  gestion. 

noQs  Tavons  va  pins  bant,  ee  projet  des  notables  avait  effirayé 
'  Teaprlt  de  Loab  XVI,  et  il  avait  bllo,  pour  calmer  sa  crainte,  loi  rap- 
peler comme  modèb  à  soivre,  celni  de  ses  aleni  auquel  il  désirait  le 
pins  ressembler.  Et  ce  n*était  pu  seulement  le  fond  des  choses  qui  avait 
déplu  à  Loob  XVI  dans  les  nonveaux  pbns  de  Galonné  :  Il  y  avait  vn 
du  Ifeeker  tout  pur,  comme  il  le  dit  dans  son  langage  sans  dignité  ^. 
Enfin  cet  appel  aux  notables  de  France  offusquait  son  bon  plaisir  royal. 
Peu  importaient,  du  reàte,  ces  velléités,  ces  répugnances.  La  destinée 

*  Voy.  Droz,  nist.  du  règne  de  Louis  XVf,  1. 1,  p.  409.  On  die  eneore  parmi  les 
lermcs  rimiliers  h  ce  prince,  ce  mot  de  si  mauvais  goût  :  «  Je  ne  veux  ni  A'eciràifle, 
ni  prétniUe,  »  ou  encore  d'inconvenantes  plaÏMnteries  sur  le  noble  et  vertueux 
Targol:  «  le  crob  Imyorns  entendie  nonmer  des  chiens  de  chasse,  distii-il» 
m  ièwfs'onsw parie  de  le—cas écanewiikai TUrgoti  BsndasB,  Misbesn. sCBnv» 
eb.  da  ffinee  de  Ugae,  p.  439. 
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de  €6  malhenreiix  roi  a*était-eUe  pas  de  (aire  tovjoars  ce  qu  'il  ne  miait 
pM,  «t  oela,  les  feux  ovrerls  et  Toyant  ce  qu'il  iaiitit?  Galonné,  91! 
«nit  tons  les  emûrna  acenalés  de  la  fH^ 
Tolonté  défiiillaste,  ne  méBagat  pas  rindépendinee  de  Louis  XVI, 
celte  IndépendaBoe  que  Ttorgot  et  Ifedrar  amieiil  tiep  respaeléeb  II  ini 
parla  d'un  déficit  de  100  milHont,  qa*il  fit  attester  par  le  garde  des 
seean  et  Vergemies  ;  cl  Bon-sealement  11  le  forqa  à  adopter  des  idées 
presqne  odieuses,  maïs  il  loi  fit  jurer,  poor  ainsi  dire,  qa*il  les  soutien- 
drait envers  et  contre  tons,  même  contre  la  reine,  et  que  quoi  qa  il 
pût  arriver,  il  ne  s  en  départirait  pas. 

La  seule  atténuation  que  dut  trouver  Louis  XVI  au  danger  d*ane 
assemblée  de  notables,  fut  dans  le  choix  des  hommes  que  Galonné  y 
devait  appeler.  lis  furent  au  nombre  décent  quarante-quatre,  et  presque 
tons  appartenaient  aaz  deux  premiers  ordres.  Ce  tiers  état  qai,  peu  de 
temps  après,  jouait  on  rôle  si  prépondérant  dans  les  assemblées 
publiques,  ne  tint  qa*ane  plaee  étroite  et  obscure  dans  les  désigoatkme 
minbtértelles.  On  peut  dire  qii*aox  notables  il  tel  à  peine  représenté. 
(Tétait  nne  de  ces  ftntes  comme  il  en  éehappail  i  Galonné,  à  ce  natnrel 
Incomplel  et  contradictoire  qoi  vonlail  la  fin  sans  eonseieiiee,  el  qni 
oubliait  les  moyens.  Rien  n*afertil  cette  téle,  Ifro  d*elle«iéBe,  que 
pour  fiiire  accepter  on  impôt  frappant  également  snr  tontes  lie  dasees, 
ce  n'était  pas  des  privilégiés  qu'il  fiillail  presque  ddasifemenl  con- 
sulter I  La  même  inintelligence  de  ce  qui  prépare  et  conduit  un  sneeèe 
se  montra  dans  l'ordre  des  délibérations.  Galonné  arrêta  qu'on  délibé- 
rerait et  qu'on  voterait  par  bureau  et  que  la  décision  de  chaque 
bureau  compterait  poor  une  voix.  G'était  mettre  la  majorité  des  bureaux 
au-dessus  de  la  majorité  des  notables  ;  c'était  ne  pas  voir  la  portée  du 
plus  simple  calcul  ^.  Tant  d'inattention  touche  à  Tineptie,  et  tous  les 
aveuglements  de  la  confiance  la  pins  présomptueuse  ne  suffisent  plus 
poor  l'expliquer. 

(1787.)  Et  cependant,  li  ne  se  bornèrent  point  les  lantes  d'un 
ministre  qui  fut  le  moins  politique  des  hommes,  dans  une  desntuations 
les  plus  Ibrlemenl  politiques  qui  aient  peut-être  Jamais  eiûté.  A  la 
veille  d'une  assemldée  dont  les  votes  allaieni  éCn  pour  loi  une  questioa 
de  vie  ou  de  mort,  il  ne  s'occupa  sérieuseaaeni  que  de  ses  plaisirs. 
Toujours  victime  de  l'espérance,  et  se  croyant  ministre  pour  longlempe 

I  II  y  avait  sept  bureaux,  présidés  chacun  par  un  prince  du  sang. 
<  Yoir  Drozy  Uiat.  du  rè^  de  Louis  XYl,i.  1,  p.  479. 
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0Bfor9,  ne  foyaQt  éua  les  emkaiTaft  de  TÉltt  qaun  en^pècliMiieiit^pe^ 
S4>n[iul,  et  daos  la  possession  du  pouvoir  que  des  jouissances  damoar- 
propre  ou  diis  iâcililés  pour  ïiccâ,  il  persévéra  jusqu'au  bout  dans 
œt  oubli  des  devoirs  de  sa  charge  et  des  nécessités  de  sa  posiiioa.  Il  ne 
ft empara  point  de  l'esprit  des  notables  qui  arrivaient  à  Paris.  Il  ne  les 
ylia^Bl  à  s«t  laes.  11  ne  peiM  poiat  àifftMvir  de  ce  doa  ^eséduc- 
tÎM  4|i*il  auit  fini  ptr  ne  plu  execeer^^wir  lai-mème.  Im  membrct 
des,  parleuMtttf  de  proviaoe  faÎMieat  presque  des  OMlUions  contre  lai. 
M,lm  MMMU'iiMinhlar  •iBii4|u  k*  étlgiwt.  ilMn.MiMaUait.fa«M» 
et  broyaote  iéeorilé.  Qoiiid  le  99  jMvier-arrifByeeJoar  Axé  pewroBr 
vertare  dertaieBblée^  il  éliit  nabde  d»Mt  déhiadui  On  Mtoya 
la  aéaaoe  av  7  avrier,  «nawte  as  14»  maia  et  De  §ai^  le  tt.qo*^ 
aWrit,  et  presque  m  «loaMt  eè  le  col  veotU  de  peeditlL  de  Tee- 
geoMi. 

Il  était  mort  du  mal  de  la  situation  même.  Son  esprit  froid  I  nvait 
jugée,  et  sou  âme  de  peu  de  treuipe  lu  avait  été  brisée  ;  depuis  loogtciiips 
il  souflfrait  de  celle  douleur  des  hommes  publics  qui  voient  les  évé- 
ufuieuts  plus  forts  que  leurs  convictions.  Il  ne  s'appuyait  plus  sur  les 
siennes,  (^uand  M.  de  Galonné  s'était  adressé  à  sa  vieille  haine  pour 
4êê  ptrlenents,  afin  de  ramener  mimi  à  ses  idées,  il  aarail  fMHiea 
graiid*peMeèreDtraliier.  Ledéeouragemenl  laurait  mené  où  le  ptimalt 
Cileine,  tealnnisi  bien  ^  cette  haiae  Mée.  Un-eD^aot,  Piit,  fenail 
'd^kMuHer  Mm  espirieMiB»  tn  tai  iaiiaiil  aigoer  no  Uailé  de  cenaaerae 
nrinn.par  ne«a  *.  M.  de  Caalrka,  raml  eiievalenafiie  deHeafcei^ 
aifail  In  eontre  Inl,  en  eonaail,  nn  mémoire  MmarqnaUe,  digne  WMefce 
;de  ealni^'à  nne  entre  époque  Vecgennm  tait  écrit  eentin  JUiliae^ 
éalien  ernel^et- mérité.  On  a  dit  qne  ee  fiit  «n  maUhenr  ponr  la  Fiinan 
qae  h  moride  ee  miniatrei.  G*mt  nn  hennenr  Itanèbre  qu'on- Ini^n 
rendo  ;  mais,  à  notre  sens,  il  n'eût  pas  exercé  une  bien  haute  influence 
sur  les  notables.  La  situation  était  si  nette  et  devenait  si  mena^aule, 
que  tout  le  délié  de  l'espril  de  Vergennes,  si  habile  à  trouver  des  biais, 
ne  suffisait  plus.  Loois  XVI  perdait  plus  que  la  France.  On  ra(»Bie 
qu  il  alla  visiter  le  tombeau  du  ministre,  et  qu'à  son  tour,  sons  le  eoup 
deadéoenragenieais  qui  ataienl  abaltn  mn  ami»  il  «éeria  :  •  jOnamt 
anb'Je  eonehéi  edté  de>fena  *  !  • 

'  y.  BfoDlhyoD,  Minist.  des  (in.,  p.  300. 

*  T.  le  chapiira  précédmt,  p.  ^Oet  raiv. 

»  Y.8auUvie»llém.dBf4inad«LmitXVi^t.V|,9.tti. 
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Omni  à  Calom,  il  ve  wDget  pH  même  k  le  regretter.  LHée^il 
perdait  on  appui,  «n  lionMiie  «tlle,  se  Itf  vivt  pas.  t)a*a«eit-lt  heséin 
de  persoBBe?  ITafail-il  pas  "foi  en  sa  fertne?  Me  Joadt*il  pas  afeela 
diffienHéPîTaimait^l  pasé  la  redoubler  peor  nriein  la  ? ainere,  ccMnme 
on  ratait  m  déjà,  quand  il  avait  désigné,  parnne  forfanterie  singulière, 
pour  faire  partie  de  l'assemblée  dfs  notables,  ses  phis  redoutables 
adversaires,  et  parmi  eux  ce  LoméDie  de  Brienue  qui  dmii  sitét  le 
remplacer  ! 

Le  roi  ouvrit  I  assemblée  des  notables  à  Versailles,  le  22  février  1787, 
avec  le  cérémonial  choquant  et  usé  des  vieilles  traditions.  Quand  le  roi 
eut  parlé,  le  garde  des  sceanx  prit  ses  ordres  à  genooi  S  Galonne-porta 
la  parole  après,  arec  cette  asaaranee  et  surtout  eetle  graeienaeet-splii- 
taelle  maladresse  qai  tenait  an  ebarme  de  sa  peraomie  et  ani  Immei 
de  son  eaprit.  On  raoMite  ipill  nvall  cemaieneé  par  an  fliiro'atleBéffn, 
et  qne  denx  fois  Flnrissier  deserriee-fnt  oMigé  dfaller  le  ehereher.  Il 
tint  enfin,  et  s'exenaa  en  débitant  sans  anenn  embarras,  «t  de  sa-fii^ 
ta  pins  élégante,  une  histoire  aases  peu  digne  de  la  gra? lté  du  moment^. 
Son  discours  renfermait  une  Mtire  fort  ineonvenante  du  earaelèm  etéo 
Tadministration  ie'Reeker.  11  eut  fandaee  d  opposer  k  sienne  A  oatle 
administration  qu'il  voulait  poartsnt  imiter.  Il  se  vanta  de  toQteef|«f1l 
n'avait  pas  fait.  Il  dit  qu'à  aucune  époque  antérieure  le  déficit  n'avait 
cessé  d'exister;  qu'il  s'était  accru  sous  M.  Necker.  par  l  inlérét  de  ses 
emprunts  évalués  à  440  millions;  et  qu'enfin  ee  déficit  annuel  s'était 
trouvé  de  83  millions  en  1 785.  Enfin,  disait  Galonné,  le  vide  du  trésor 
était  de  684  millions  dnns  rexercicc  de  1784.  Comme  on  le  voit, 
Calonne  démentait  le  Compte  rendu^  impradenoe  qu'il  allait  payer 
eber.  De  plus,  il  blessait  les  notsMes  en  ne  conduisanipas  soneiposé 
Jusqu'en  1787.  N'était^  pas  leur  dire  implicifement  quiloentendaH 
point  faire  tomber  «eus  leur  eontrdle  les  dépenses  qu'il  atilt  faHeet 
ïfétait-ee  pas  fooloir  arraeber  à  eeui  dont  il  reeberebait  radbéslon^e 
qui  rendait  leur-adbésion  honorable,  eeqoi  en  faisait  antre  ehose  qu'uBO 
manœurre  d'obéissance  passireet  une  grossière  eemédie'P  Pour  int' 
taoer œs  pertes,  qu^^l  rendait  plus  effrayanlea  eneoropar  loeilenoe 
ilont  illes  coQf  rait,  pour  releter  les  finances  abtméfts,  fl  dit  qu'il  reslaH 
un  grand  remède,  «  puisqu'il  restait  les  abus.  ■  Il  avait  raison;  il  y 

'  V.  pour  ce  dt^tail,  le  procès- vcrlial.  p.  52  et  suiv. 

*  y.  pour  ce  bizarre  iocideol,  Uontbyoo,  Mioist.  dts  fio.,'P.  380* 
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avait  les  abus  à  réformer,  k  détruire,  ces  économies  que  Targot  t% 
Hecker  afaient  eommeiieéet;  mais  déjà  ce  n  était  plos  assez. 

GediscoonmBpt  TÎTement  l'attention  pabliqne,  mais  ne  lai  impM 
pM.  Ob  dit  que  Pill  «fait  demandé  à  l'ambaasadew  de  France  si  ee 
tfiOMn  B^élait  paa  m  ptnphlet  dai  «UMiBit  da  MirMrar  général. 
Ce  ii*élail  là  qi'oM  forne  dé  la  eritiqw  de  cet  néiiMi  ciiMaîs.  Pitt 
«fait  trop  de  grat ilé  el  de  BMioro  peur  a'eiprinMr  atee  oue  moquerie 
ii  pea  ministérielle  ear  dd  doeomeot  auaai  publie  qae  le  diaeoara  de 
GaleoMi;  oMit  eertea ,  Il  dot  Men  orgoeillewement  sourire  en  TOjaal 
dani  qnellea  maina  te  Franee  a? ait  ace  dcatinéea.  Qoant  au  notabictt 
malgré  ee  qnl  les  af ait  réfoltés  de  la  part  de  Galoone ,  Us  montrèrent 
un  intérêt  consciencieux  pour  les  travaux  dont  on  les  avait  chargés ,  et 
un  désir  de  s  entendre  plein  de  calme  et  de  modération.  Dans  lear 
examen  des  projets  qu'on  leur  avait  soumis,  ils  applaudirent  au  système 
des  assemblées  pro?incialcs.  Ils  approuvèrent  que  les  ordres  ne  fussent 
pas  séparés  djos  ces  assemblées,  que  les  votes  y  fussent  comptés  par 
tète,  el  que  le  tiers  y  eût,  h  lui  seul,  autant  de  voix  que  les  dcoxaolrea 
ordrea.  Les  boréaux  de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois  allèrent  ploi 
loin  qoe  lea  aotrea  en  libéralité.  Ils  pensèrent  qoe,  poor  balanear  Tis- 
lloenee  trop  forte  des  ordrm  prit ilégiéa ,  on  ne  dotait  leof  donner  qoe 
le  liera  des  toIi  *.  Un  tel  eommeneement  promettait,  maia  la  qoeatloB 
de  la  aobf  enliott  territoriale  fot  mal  re^«  On  repooaaa  atee  nn  aentt- 
ttent  intraitable  et  l'impôt  en  argent  et  l'impôt  en  nature,  et  poor  ren- 
veraer  eomplétement  le  plan  dn  minlatre,  on  demanda  i  grande  erb 
les  états  de  recette  et  de  dépense.  Galonné  répondit  hautainement 
qu'où  avait  assemblé  les  uoiabks  pour  délibérer  sur  les  meilleurs  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  de  I  État,  mais  non  pour  prendre  connaissance 
de  l'étendue  de  ces  besoins,  constatés  dans  le  conseil  du  roi.  C'était 
vrai;  mais  éiail  ce  d'une  bounc  politique  de  le  dire  avec  celte  rigueur? 
ou  plutôt  quelle  situation  que  celle  où  il  fallait  répondre  ainsi ,  pour 
ne  pas  livrer  le  secret  des  plus  honteuses  détresses?..  Monsieur,  qui 
détestait  Galonné,  fut  le  premier  et  Ton  dca  plus  ardeola  à  demander 
les  étata  de  finance.  Galonné  pot  alora  reconnaître  la  iiute  qn*il  aiaU 
iommiae,  en  n*intredubant  paa  un  pi»  grand  nombro  de  membrm  dn 
tien  dana  raimmblée.  Toojonn  eonllant  en  lui  pourtant ,  il  chercha  à 
eiercer  aea  faacinationa  aurica  adferaaiiea  deam  idéca;  mab  au  milien 

I  Y.  Droi,  Hist.  de  Louis  XSl,  i,  1,  p.  483. 
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de  OM  tdTernires,  il  y  avait  des  eaneaib  qae  Timpriident  y  avait  placée 
de  M  main.  LonèBie  de  Bneane  j  tniaU  cebile  à  le  téte  de  plaaieiiii 
èféipwe.  lie  contrôleur  générel  eut  efee  \m  «m  eonftraice.  Il  y  déploya 
loQtei  m  soopleiMe,  mais  ee  Ibt  en  pore  perte.  D  atait  bean  dire  élo- 
qnemment  qo*ll  fiiUait  oobller  le  ministre,  comment  eablier  le  ministre 
qa*on  brûlait  de  renverser?  Il  ent  bean  sontenir  «|a*il  ne  bllait  voir 
qne  la  France,  on  lui  répondit  par  des  sonrires.  On  le  connaissait  ;  on 
savait  trop  qae  ce  n*étsit  pas  la  PraDceqa'il  voyait  lai-mème.  Onn*avait 
pas  foi  en  ce  grand  citoyen  de  situation  ;  et  la  corruption  de  ceux  à  qui 
il  parlait  se  tenait  pour  avertie  suffisamment  de  la  sicnue.  Âlors  il 
s'adressa  h  un  comité  plus  oombreos  ^  espérant  trouver  plaa  de  cbamp 
pour  ses  tours  d'adresse. 

Six  membres  de  chaque  bureau  s'assemblèrent  chez  Monsieur.  Ga- 
lonné y  fut  an  niveau  de  lui-mémey  dans  SCS  meilleurs  jours.  11  y  parla 
avec  une  frstcheur  de  téte  et  ime  présence  d'esprit  inutiles;  il  y  jus- 
tifia tootee  que  Mirabeau,  qui  se  connaissait  dans  lart  dencbanter  les 
bommes,  avait  dit  de  ini,  même  en  Faeeusant  *  ;  mais  tont  son  esprit  y 
éebona.  La  conscience,  le  sérienx  dans  la  lie,  les  principes  se  len- 
geaient.  On  ne  crnt  à  rien  de  ee  qn'il  dit.  On  n'accepta  auean  de  ace 
comptes;  on  ne  prit  en  considération  ancnn  deses  bordeveans;  en 
revint  afec  pins  de  force  que  jamais  sor  Tidée  d*nne  vérification  exacte, 
sur  la  question  de  savoir  qui  de  Ini  Galonné  ou  de  Necfcer  avait  menti, 
et  trompé  le  roi.  Ce  Tut  un  archevéqne  qui  mit  en  doute ,  dans  eette 
discussion ,  si  une  autre  assemblée  que  les  états  généraux  avait  droit 
de  voter  des  impositions  nouvelles.  iMol  électrique  que  plusieurs  jours 
après  La  Fayette  répéta  dans  son  bureau,  en  tenant  téte  au  comte  d'Ar^ 
tois,  et  que  la  France  n'oublia  plus. 

Cette  dure  expérience  que  faisait  Calonoe  du  peu  d'autorité  de  sa 
parole,  ce  cruel  mépris  de  son  caractère  aurait  dù  modérer  sa  foi  en 
Inî-méme*  Sa  confiance  était  plus  folle  que  ûère,  il  est  vrai  ;  mais  si 
insensée  qu'elle  fftt,  il  semblait  qu'elle  dftt  s'amoindrir.  L  opinion  sen- 
tenait,  excitait  lea  noiablee.  Ils  (aimient  résistance,  et  ils  étaient  pepn- 
lairee.  Loménle  s'élevait  dana  eette  réalatance,  et  dans  Tlntrigne,  et 
dans  la  fovenr  de  la  rdne^  tandis  qn'nn  antre  ennemi,  un  rlTal  pins 
noble,Ileel[er,  rempllsmlt  tous  Imesprtsi.  Depuis  qu'il  était  si  grande» 
ment  tombé,  il  avait  publié snn  IkmébYÀémmêimiam  desfiÊuncti* 

>  T.  Lettr  s  de  Mirabeau  à  Calonae,  t.  IV,  p.  2^  de  ks  Mémoires. 
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JUMiiM  ëéÊÊàH  mfÊméùmÊÊÊM  ofpMée  à  la  dreaMm  de  ott- 
^HfB^-eifir  là  in  Mil  ainpiité  i*Mal.  Phw de  situe  ^lagl  «iMa 
«Maplaiflii*ir«B  Méat  mmÊm  eo  finrepe.  Aa  mmbI  e^'Mfifl 

Je  HAé-éïk  CêtÊUÊÊÊ  Mndv.  hBJtÊÊÊÊÙ^Ênt  flialnl  fféModf t  wriB  4m 
4e.Mli  éMBiCy  ei  pteoM^  ee  ûkman  4M  il  réMltilt  qi»teCeiii|H> 
•pumIm  éliil  Imi.  IMwr^liri  deaiaade  à  étreenCeirfv  perles  wNeMsi, 

et,  sar  ie  refus  de  L  oBts  XV i,  il  remit  dans  plesieon  mains  un  Mé- 
moire  apologétique. 

Aiosi  (icuji  rivaux  meoaçateot  Galonné.  L'un  venait  dVn  haut,  l'autre 
den  ba!s.  (iclui-ci,  qui  était  le  pins  près  du  ministère,  était  rhomme 
de  Triauuu  \  cciui-la  élait  élu  de  la  faveur  publique,  de  la  France. 
Placé  entre  ces  denx  concurrents,  Calonne  rencontrait  de^ur  eu  joar 
plae  d'ob&lacie».  Les  évèqoes  sortout  le  harcelaient,  parmi  les  nolables. 
Bb  foolant  scHunettieiee  eeeléeiaetiqgef  à  rimpél,  le  enatMleor  géaértl 
mil  mil  eooriM  eei  nefene  4e  peyer  kore  éellee.  Ueéfèqiiei-fé> 
pMMlifialpiraaeeiiieapefM  Ait  lnM«ée|aeie  deieleoe^eekoratvi. 
L^àoeHiUé e>  émiMx me  «ulelrelfer,  q«e  aénelepreiel^dini- 
waiili  lailie  re^  «B  «Miell  glieè.  Oepen^m^  ^It  Ittiberfééfe 
eiia«ewe  dei  freiie^t  TaMilieB-  ée  le  eenée. 

We  ee  if»  dietinguail  Geleme,  ee  D^t-pee  eeoleawrt  4e  juger 
Ml,  mais  de  Toir  ce  <pii  b  etistait  pas.  AîbsI,  nnlgié  ee  qu'avait  êt 
positif  et  d  animé  1  opposition  des  not;}l>li  g,  il  les  remercia  presque, 
dans  l'assemblée  générale  du  19  mars,  de  la  sympathie  qu'il  y  avart 
eatre  leurs  idées  el  les  siennes.  Os  paroles  eicilèrent  beaucoup  de 
murmores.  Ou  demanda  de  toutes  paris  que  ie  discours  du  contrôleur 
général  fi^t  envoyé  dans  chaque  bureau,  afm  que  ce  qu'il  contenait 
■d'inexact  fèi  réfeté  à  l'instant  méflie.  Uae  rédaBiatioo  des  plos  vives 
<Bi  ÎBeéfféeeo procès- veriMi.  On  repeassa,  eommetrop  hardi,  le  prnfcH 
de-i«ppfeeaioa  dee  de«eaei  laiérieBfee.  C'était  «ae  idée  de  CeUMrC; 
«Mie,  eaa  peaidee  aetaMei,  €iloaae  le  gifaftea  lepropeetat.  tar«e 
leatHaai  eaiéliefelleae  qall  foaleit  appoHer  diae  le  féghae  4e  !• 
^keUe,  Heaiiear  lat  aae  eapèee  4e  «rMfae  de»  pleae  «ëa  eeatrtiear 
général,  qui,  snr  ce  point,  ne  Ceiiail  pee  ieiei.  -ll>étilt  é^Meot  qoeet 
fi*éiait  pl€9«Be  opposHIen  4»  eheece-y»  Te»  engageait 

On  le  vit  mieux  quand  il  s'agit  de  diflcofer  la  treisiéroe  partie  4ea 
plans  du  ministre.  D'avance  il  était  convenu  que  toute  propositiou  se- 
rait rejelée.  Ce  traf  aii  réglait  ce  qui  élaii  relatif  aui  doflMîaea  da  rei  { 
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mais  ni  la  boDlé  ni  la  cooveaance  des  idées  que  lo  CdDtr6iear exprima, 
si  les  cilorts  du  duo  de  Nivecoais  et  du  duo  do  Châldet,  qui  moAtrèrent 
jw  grand  déaintéresseiBeiit  tout  le  temps  que  dora  l'asaemlilétf  4» 
pwMit  vaincre  l'iioaUlilé  sfiléaiali^  des  wHablflt^  CétaitaoipHli 
prit,  Ql  qii'fflaniiaieit  tpcesaamiiwi  lea  fwtttiM A^lirifw.^€>l 
«Milail  roDfViMr  l&miaiam.  hn  qii  leiiitM  powigftr w  WMi 
profw  •Ijirietfimj.iinmafc  mi^Mihal  itvalram  mm  —  iwi—ii» 
U.poblii  9mMkamAM^  pnilcUilB  réfnMf  et  IttâtsfiMte^Jd'fli 
«éBioife  ffli  raMiiiblâU  tot  à  iiaMle(i?aoBo»liMiMl»4nvfli 
nAmieBl  d*j  atanrire.  Caloane.s^adieiMiA  TepiniMi  :  U  tonneBqak 
i'VOirqii'«lfedefeoait  forte,  fl  voulait  arraeberpar  \k  la  popalarilftMi 
notables,  tt  la  prcudre  pour  lui  contre  eoi.  C'était  hardi  ;  ruais  il  fallait 
plus  d'babiielé  vraie  que  Galonné  n  en  avait  pour  réosnr.  Son  mani* 
feste,  car  c'en  était  un,  était  écrit  de  manière  à  faire  doitfer  les  plos 
froids  de  la  justice  de  la  cause.  Il  respirait  toutes  les  passions  blessées, 
toute  l'impatience  don  bomme  désappointé  ^  Le  simple  et  pur  intérêt 
de  rËtat,  disait'Oii^  B*aurait  point  eu  de  ces  récriminations.  CaleoiM 
sema  par  tout  oanuiifesle.  Mais  Teffet  n'«BftttpMtl«k<|0-il  ft*eapéralt, 
U  éiail  leltwMMt  perda  daat  UpiaioiL,  que  m  MiifMte  populaire 
fat  uniTersellement  décrié,  ti  qm  le  f«Uîe.M  délMriia-4a'bi«Adl 
4tî  inî  était4»réfleiité.  Le»  ootiÛea,  de  4ew  pâmit  dis  «lêléi 
eoidre  ee  «éBoiie,.et  le  Inilèieiii  ée  aéditien  \  BntaMltetdttee- 
«eanU  eatMlmleit  la  feriwHlien  ;  le  rei,  tea^t*""*  lMOQiéi|iieDt, 
aeetenait  mii  e«B  .ainlatve,  aottiMiau  noieblei,  «d  -liai  pvlHitiée 
leur  iodépeudasoe^rmais  gardait  onsentineat  trée^amerdelear  oppo- 
sitiuii.  Marie^Antoioette  aussi,  bien  que  courroucée  contre  Calomie  qai 
itti  avait  caché  son  projet,  iinii^sait  par  ressentir,  avec  un  orgueil  aussi 
jaloux  que  le  sien,  une  irritaliou  croissante  de  tant  de  résistance  am 
%t)loutés  du  roi.  £u  debors  de  l'assemblée,  rien  ne  dédommageait  le 
jaiaûlère  de  cette  reideor  des  corps  privilégiés.  La  faveur  publique 
flootrait  les  notables.  Les  pamphlets  lea  ploa  aigatsés  aceabtaieat  ineee* 
aemment  CaleMM.  Choae  ësgeliàfe,  iea  feoMoes  étaient  «MOie 
qne  ke-bemiaettcbmèN  «eiitw<oe  iidoistre.  QaaBtdw  ^Nrtistaa^ 
ees>iiatarebléiHi  Vii  :ii*i»t  de  preted  qw  i*ialé»ét«petieMielyéli 
oiiMBUMeni  de  nnier  lav>bérae»>Se«li,  lii  'Ml0Dte'y«pf«yÉie«l 

•  L  avocat  Gerbisr  en  avail  été  le  rèdactear,  dit  M.Dros,  Hist.  de  Louis  XTI, 

t.  i.  p.  ixn. 

3  Droi,  Uisi.  de  Louis  XVI,  1. 1,  p.  ii87. 
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encore  de  leur  faveur.  Le  roi,  qui  n  avait  plus  personne,  le  roi  fatigué 
de  tant  de  ministères  successifs,  et  qui  avait  besoin  d'un  homme  qai 
ne  doatàt  de  rien,  pour  avoir  confiaoce  lui-mèoie,  nlndinait  pas  à  se 
ié|Mrer  de  lai.  Une  lettre  de  Joiy  de  Fleary  dans  laquelle  il  attestait, 
«Mitrtireiiieol  ta  dira  de  Galoiioe,  que  Necker  afait  laissé  tu  tréior 
.  QM  soiDB»  aolBiaole  poar  aeliefer  lei  ptyeuMiita  de  1781,  et  pour 
conmeacer  eeai  de  raimée  rai? ante,  fat  miie  aooi  les  jeaz  da  tm  par 
MiiaiiMiall.  Aprèi  afoir  eaïayé  de  meotlr.  Galonné  lépoodit  qa*ll  avait 
eo  oomutasaoee  de  la  lettra;  pais  il  offrit  aa  démiaiion,  oa  eilgea  le 
raïf  ol  do  garde  dea  aeeaoz.  Loois  XVI,  al  ébranlé  d*abord,  m  raftmdt 
Nur  rattoranee  de  Galonné.  Il  sacrifia  Miromesnil,  et  nomma  poar  le 
remplacer  Lamoignon,  qai  était  engagé  d'honneur  avec  le  contrùlear 
général,  à  Tendroit  des  parlements.  Caioooe,  à  qui  le  moindre  succès 
portait  à  la  tète,  exigea  aussi  que  Ton  congédiât  M.  de  Breteuil. 
Louis  XVI  voulait  de  l'accord  dans  le  ministère,  et  il  allait  sacrifier 
Breteuil,  quand  M;irie-Antoinette  l'arrêta.  Une  scène,  comme  elle  en 
savait  faire,  une  scène  de  colère  et  de  larmes,  tomba  sur  le  faible  roi, 
qai,  da  coup»  reatoya  Galonné  en  gardant  Lamoignon.  11  croyait  fne 
c*était  aisez  que  ce  compromis  poar  Thonnenr  de  son  caractèra  et  de  m 
couronne,  et  il  les  compromettait  tona  les  denx. 

Eo  effet,  m  dépendance  était  snffisamment  connne.  Loob  XVI  ne 
ponialt  donner  le  change  an  pablle,  même  à  propos  de  ee  renToi  de 
Galopne  ;  on  Tinsalta  par  toos  les  soapçpns  aaxqada  II  prêtait.  Ge 
ranToi  ne  parut  pas  lêrleox.  On  penm  qœ  ta  disgrâce  da  contrêlear 
général  n*était  qo  apparente,  que  ce  n'était  là  qa*ane  rase  domestlqae 
contre  les  éclats  de  la  reine  ;  mais  on  disait  que  Galonné  ne  cesserait 
de  diriger  l'administration.  Le  fait  est  qu'il  continua  pendant  quelques 
jours  encore  à  travailler  au  contrôle  ;  et  peut  être  Louis  XVI  aurait-il 
donné  raison  aux  bruits  qui  couraient,  s'il  n'avait  tout  à  coup  acquis 
la  preuve  d'opérations  de  bourse  faites  sans  autorisation  par  Galonné. 
Cette  circonstance  donna  au  roi  la  force  de  l'eiiier;  et  on  lui  chercha 
on  aoccciseor.  Un  conseiller  d'État,  Fourqaeox,  par  conscience  de  son 
Incapacité,  opposa  d  abord  un  refus  au  vœu  de  la  conr;  mais  il  finit 
par  céder  i  rinsislance  de  la  reine  C'était  on  liomme  fort  propre  à 
tenir  la  place,  en  attendant  M.  de  Brienne,  à  qnl  ses  amia  b  prépt* 
raient  a? ee  préeantion*  Malgré  nae  eorraspondance  qai  Ait  ménagée 

*  MoBibyoo,  1llaiBlifsdcsfiiBBC€a,p.80l. 
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entre  le  roi  et  cet  archevéqoe,  od  n'aTait  pas  osé  le  proposer  brusque- 
ment ;  car  il  était  mal  vu  de  Louis  XVI,  à  cause  de  Tirrégularité  de  ses 
mœurs.  C'était  à  ce  prélat  quW  pensait,  quand  il  disait  dans  les  brusques 
échappées  de  son  lanj^age  :  Je  ne  veux  ni  Neckraille,  ni  prétraiUe. 
Dès  cette  époque,  Wontmorin,  le  successeur  de  Vergennes,  avait 
glissé  un  mot  sur  ?ieckcr.  Mais  le  lendemain  da  renvoi  de  Galonné, 
Necker  fît  ane  maiiifestalion  qui  indisposa  Lonis  XVI.  Il  publia  sa 
réponse  à  Galonné,  1i?rée  d'abord  à  un  petit  nombre  de  confidents;  U 
y  démoDirait  d  one  fiiçoo  presqao  allièro  la  ? érité  da  Compte  rend», 
Iioais  XVI,  f  iolent  eomme  sont  les  natoreb  sans  foite,  s'emporta 
coDire  ee  qa*il  appelait  une  désobéissanoe  de  la  part  de  Neeker,  car  il 
lai  avait  ordonné  de  ne  pas  donner  de  publicité  k  ce  mémoire. 
Ce  n*était  pas  le  moment  de  parler  en  fiivear  de  Taneien  eontrôlenr 
général  :  quelque  Trappante  que  fAt  sa  popularité,  Loais  XYI  n'éeoata 
qae  la  colère,  et  l'exila  i  vingt  lienes  de  Paris. 

La  publication  da  mémoire  de  Necker  contribua  donc  encore  à  lui 
fermer  le  chemin  au  ministère.  D'un  antre  côlé,  celait  l  instant  de  la 
grande  influence  de  la  reine.  Vergennes  était  mort,  et  elle  était  mère, 
ce  qui  pour  Louis  XVI  était  plus  encore  que  d'être  belle!  Elle  était 
calomniée;  et  ses  partisans  et  elle-même  disaient  bien  haut  qu'elle 
Tétait.  Elle  avait  à  son  service  tout  ce  qui  produit  faction  la  plus  déci- 
sive snr  un  homme  eontinent ,  honnête  et  laible.  Elle  savait  s  éplorer 
à  propos ,  et  enlever  d*assant  par  ses  larmes  tont  ee  qui  résistait  à  ses 
emportements.  Elle  avait  prise  snr  le  roi  par  toos  tes  genres  d*aseeA- 
dants  ;  qai  pouvait  lutter  contre  son  elibrtP  Elle  avait  pleuré  et  éclaté 
contre  Galonné,  quand  11  décida  le  roi  à  renvoyer  Bieteail,  et  c'est 
Galonné  lui-même  qui  avait  été  renvoyé.  Elle  voulait  pour  ministre 
Loménle  de  Brienne  ;  Il  était  certain  qu'elle  l'obtiendrait.  Gependant 
Monlmorln  fit  one  nouvelle  tentative.  Lamoignon  s*anit  k  lui  pour 
décider  le  rappel  de  Necker.  On  dit  qne  sans  Breteuil,  le  préte-nom 
de  la  reine  dans  le  conseil,  Louis  XVI  eût  cédé  à  Lamoignon  et  à 
Montmorin ,  qui  insistaient  avec  une  conviction  animée  sur  Turgence 
dn  retour  de  Necter.  a  Eh  bien  !  il  n'y  a  qu'à  le  rappeler,  ■  dit 
Louis  XVI ,  avec  cette  lassitude  mêlée  de  colère  chez  un  homme  qai 
veut  ses  aises  avant  tout.  Mab  au  moment  de  clore  la  séance ,  Breteuil 
Intervint,  et  dit  qu'il  serait  funeste  à  l'autorité  de  faire  ministre  un 
homme  qui  arrivait  à  peine  au  lien  de  aou  eiil  ;  et  II  vanta  les  talents 
de  Brienne,  et  ion  inllaenoe  snr  rassemblée  des  notables.  Gomme 
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H  méH  «M  pMT  HédnrqÉ'tt  délMllr  iMb  Xfl  dMi  fw  Mbm 
flUfliépHMit  II  M^Mlia  pas  mèDi»wB  mièffhfnmMummfÈ^ 
«eplMl.  Mi  II  tomâm  ûêêê  M  MoibliBieiK  eARroyable,  la  Miite  orifi- 
■aire  de  ee  graod  déMrdre  d'un  esprit  qui  juge  et  d'une  f  olonté  qtri 
•git  cootrairemeot  k  ce  que  l'esprit  a  jugé. 

De  ce  jour,  tout  fut  dit  pour  Louis  XVI.  Jusque-là  ce  n'était  qu'on 
roi  faible,  mais  à  partir  de  ces  deux  nomÎDalioos  contraires  et  données 
coup  sur  coup,  Louis  XVI  sentit  bou  néant;  il  s'y  soumit.  Les  dernières 
réaiilances  de  la  pensée  expirèrent,  et  il  s'afiaissa.  La  reine  était  pais- 
sante ééjjk  ;  «Ut  le  itovint  bien  daYaniage  :  avee  Breteail,  a? ec  Briennv, 
le  cemmandenieiil  firtirait  détorauMS  <le  Trianon.  Le  peuple  le  aiTatti 
•t  MiguH;  ctr  il  ne  croyait  pat  qoe  Marie-Aatoiiielle  fût  loyt« 
kMaat  reîM  é$  Prasee.  Pm  lui)  elle  ii*étail  Jamls  fie  la  aœir  é» 
Jaaipfc  n.  Flwelle  giiiÉiiiit  à  fercayiei,  ploe  U  teine^eralMaltè 
Paria.  On  Pavait  Inaiilté»  praaqoe  publiqoeoMBt  i  rOpéra  :  oo^raiill 
«ppelée'iMMfeMw  AfM.  QneMt  le  rai  ewlalt,  os  le  aaloaH  eaaore,  les 
«ceianiatioos  raccompagnaient  et  le  soifilfat  après  qn*il  était  passé*; 
OMiselle,  d'une  beauté  si  électrisante,  nv  faisaii  plus  jaillir  de  la  foule, 
quand  elle  se  montrait,  que  de  sombres  ngards  ou  de  hainenses  im- 
précations. Elle  eu  pleurait  dans  sa  fierté  courroucée  ;  elle  aurait  fonla 
les  hommages, el  elle  n'avait  que  la  puissance!  Pour  une  femme  comme 
elle,  Jeune  et  frivulc,  ce  n  était  pas  asj»ez.  Elle  se  plaignait  du  peuple 
«n  roi  ;  semblable  à  un  enfant  gàlé  qai  demanderait  l'impoesible ,  elle 
easait  lui  demander  les  adorations  des  PraiiQaia,  eomme  si  eHea 
eossent  fait  partie  dea  attribalioni  <ie  la  eooronoe  que  Loma  XVI  tari 
ihaiiilaiiiiiitl 

Ge  mlBlatfe  qa*elle  fanait  de  loi  donner  nuilgré  Inl,  ee  LoonéBie^B 
Même,  Jugé  si  capable  daoa  lot  salons  de  ouidanM  de  Pollgnae,  était 
lo  digne  descendant  dtao  race  intrigante  et  spiritnelle.  Il  était  d>m 
iwiwo  famille  ;  dea  idées  d'ambition ,  singnUérement  prématoréei , 
avaient  earaetérisè  sa  première  jeunesse.  On  l*afait  tu,  presque  enfinft 
an  séminaire,  dessiner  (e  château  de  Brienne  ,  qui  devait  eoAter  mie 
iBOniine  immense,  et  s'en  remettre  à  l'avenir,  avec  une  assuranee 
inouïe,  pour  en  réaliser  l'exécution.  Même  alors,  il  disait  qu'il  denen- 
drait  ministre.  Préoccupation  d  homme  médiocre,  qui  chez  plus  graml 
qoelni  eùi  été  la  divinatioii  da  génie.  Il  était  entré  en  Sorbonne,  oà, 
dit  n  de  am  OBcicoa  caaapagmma  ^  il  étodia  ta  tMologio  pcNV  dofOOT 

'  ItWUiémsnIlet. 
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d'avoir  «n  pied  dans  abaque  parti  qai  poavail  aaiair  to  pomtir  *  ;«t  li 

question  était  encore  entre  las  Jéniitea  et  les  pbilosoplies.  Quand  elle 
ae  fat  déplacée,  Loméoie  ne  se  montra  plus  que  ce  qu'il  était  au  fond, 
c'est-à-dire  incrédule;  le  duc  de  Ciioiscul,  à  qui  il  était  dévoué,  le  fit 
nommer  par  M.  de  Jarenle,  ce  prêtre  simoniaque  et  dissolu,  évèquede 
Gondom,  et  trois  aus  après  ,  archevêque  de  Touioiise.  C'était  lui  qui 
a?ait  désigné  Vermonl  à  Ghoiseul ,  quaod  on  eut  besoin  d'envoyer  à 
Vienne  on  précepteur  qui  apprit  la  France  k  Marie-Anleiiiette;  et  Ver^ 
mont,  reconnaissant,  répétait  joamellement  à  la  reine  qo'il  fallait  le 
Clire  miiiiatre.  £Ue,  d'un  jugement  si  peu  aùr,  et  ai  (aailemoll 
entraînée,  eroyait  an  mérite  politique  de  Brieue,  jor  la  loi  de  ïîêêêi^ 
bllité  de  aon  esprit.  D*ailleiira,  il  a'était  emparé  4iTeebea«eea^d*idMni 
de  la  lépatatioad'eieeUeiit  administrateur,  gfàee  ani  étatoda  ai'fVi- 
finee,  dans  laquelle  il  ne  résidait  pas*  Ounaie  eelle  reiaeè  <|ai  il  plal- 
aait,  il  n*avalt  paa  la  tenue  de  aon  nng.  Il  était  léger,  évaporé,  ami  de 
ces  plaisirs  bruyants  qui  compromettent  un  homme  de  sa  profession, 
autant  que  de  plus  caches  et  de  plus  coupables,  et  ces  derniers  cepen- 
dant, il  les  aimait  aussi.  Comme  la  reine  qui  jouait  la  comédie 
à  Trianon,  ou  l'avait  vu  plusieurs  fois  jouer  la  comédie  à  sou  cbàtean 
de  Brieune.  C'était  bien  le  moins  assurémeut  que  de  telles  ressem- 
blances portassent  boiibeur  à  l'ambitiou  de  ce  prélat,  et  vinssent  à  beat 
daa  répognauces  que  Louis  XVi  avait  priaea  sur  son  compte  dana  ifli 
mémoirea  aévèrea  du  dauphin. 

Brienne,  nommé  ebef  du  conseil  des  finances,  ne  changea  rien  à  at 
vie.  Ce  reapeet  qu'il  n'avait  pas  en  pour  sa  dignité  d  é véque,  il  ne  t^eat 
paa  davanlage  pour  aa  dignité  de  miniatie.  .11  amii  lea  monii  de  Ga- 
lonné *,  ll.arait  de  même  aa  confianee:  aeolemeni  laeenfiaoe»  de>C2a* 
kmne  était  pina  la  foi  A  la  fortune,  à  rétoUe  de  la.eirartaitaHfle  ;  tendit 
que  Brienne  puiaait  la  aienne  dans  l'idée  de  aon  ineenlestaUe  sopéria^ 
rilé.  Il  se  croyait  naïvement  le  Richelieu  de  son  époque,  et  il  trouvait 
extrêmement  conunode  d  avoir  la  facilité  qui  manquait  à  .Ricbelieu,  de 

'  Soulavie,  Mém.  du  r^e  de  louis  XYJ,  t.  Vlyp*Sk«.  —  Orox»  HisUùre^a 
louis  XVI,  t.  l,p.  511. 

*  M.  de  Monthyon  avanee  que  ee  ariaistra  o-ptiMii  pour  -élrt  atteint  (de  mêaia 
»  que  son  prédéeesseor  Gslonae)  dte  naladie  qu\uie  oandoiteasga  ial  eût4viieB.« 
Miaist.  des  fia.,  p.  806. 
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plawr  rtrbitrairo  de  aes  plans  tout  le  eoofert  de  It  philosephle.  Da 
raie,  on  Impose  tant  aai  hommes  a? ee  des  attitudes,  qo*il  sTétalt  ÙH 
grandement  considérer  ani  notables.  Son  début  comme  mlnblre  y  Tôt 
tris-benrenx.  Il  y  parla  de  la  néeoMlté  d*on emprunt  dequatie-TiogU 

millions,  et  ses  anciens  collègaes  y  soascrivireQt  avec  oo  empressement 
qoi  doDoailà  leur  ndiié^ïioo  l'expression  flalteose  d'on  vote  de  confiance. 

Et  cependant  ils  ne  changèrent  ni  de  langage  ni  de  volonté.  Comine 
aa  temps  de  Galonné,  ils  demandèrent  qu'on  leur  livrât  tes  comptes  de 
finance.  Il  fallut  bien  céder  à  celte  insistance,  qui  était  légitime  da 
reste,  qui  ressortait  de  la  nature  des  choses.  Moins  qu'an  aalre,  Loméoie 
poofaii  se  reroser  k  an  acte  qu  il  avait  le  premier  proclamé  nécessaire 
dans  son  opposition  contre  le  ministre  tombé*  11  y  consentit;  mais  la 
vérification  qa*on  espérait  faire  fot  presque  impossible.  U  y  était  va 
tel  désordre  dans  leschilTresderadmimstration,  qn*on  nejngetjamnie 
bien  clairement  dea  chargea  et  dea  ressources  de  cet  écrasant  budget. 
Les  uns  crurent  à  deux  cents  millions  de  déficit,  les  aulra  à  eent» 
Beaucoup  flottaient  de  cent  trente  k  cent  cinquante  Poeitltement  m 
ne  savait  pas.  Gomment  aarait-on  po  se  fiier  ?  le  désordre  des  chiffrée 
ne  tenait  pas  seuleinont  h  une  mauvaise  éducation  financière,  mais 
aussi  à  des  précautions  de  coupable.  Les  dilapidalcurs  avaient  masijué 
leurs  infidélités  sous  des  chiiïres  faux.  Un  historien  moderne,  qui  a  ap« 
porté  une  grande  application  dans  tout  ce  qui  tient  aux  finances  de 
cette  époque,  a  prétendu  qaela  somme  de  cent  quarante  millions,  qne 
Ton  prit  comme  terme  moyen  et  4  lafentore,  aorait  été  trop  faible, 
■  ai  les  notables  avaient  voulu  réunir  aux  charges  permanentes  tootet 
»  les  charges  momentanées  du  trésor,  maiaqu  elle  était  beauconp  trop 

•  forte,  ai  on  rappliquait  à  la  différence  entre  les  recettea  et  les  dé» 

•  penses  flies  ■  Le  mémo  historien  remarque  encore,  comme  on  - 
traitcaraetériatiquederaudaced*esprit  de  Galonné,  qu*ll  voulait  jouter, 
par  prévoyance,  ouie  millions  en  sus  des  cent  quatre  mlUiona  qu*ild^ 
dara,  et  qui  étalent  certainement  au-dessus  de  la  réalité,  si  on  a*en  rap* 
porte  au  compte  de  Brienne,  présenté  au  roi  en  1788,  dans  lequel  le 
déficit  permanent  ne  se  trouve  être  que  de  ciuqnante-quatre  millions'. 

Mais,  quel  que  fût  an  juste  ce  déficit,  il  était  énorme,  et  il  fallait  le 
combler.  Telle  était  la  ticbeda  nouveau  ministre,  de  cet  amer  critique 

>  T.  ÏHw,  Hisl.  ds  Louis  XTI,  1. 1,  p.  Bt3. 

t  iM.»p.ine.Bia 
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de  M.  de  Galonné,  de  cet  homme  en  qui  les  fortes  têtes  de  son  parti 
avaient  mis  un  si  grand  espoir.  Hélas!  quelle  ne  dut  pas  être  leur  sur- 
prise, quand  ils  le  virent  prendre  les  idées  de  I  homme  dont  il  avait 
pris  la  place,  le  copier  comme  s'il  ne  l'eût  pas  blâmé,  et  le  gâter  même 
en  le  copiant  :  ainsi,  c'était  éleroeUemenl  la  même  absence  d'idées,  U 
même  nollité  détalent.  Calonoe  avait  pillé  M.  Necker,  Loméoie  à  son 
loar  pillait  Galonné.  Cétait  toujours  Tidée  de  Necker,  maltraitée,  il  eit 
mi,  réduite  presqoe  an  néant,  dont  on  se  parait  comme  d*nne  res- 
sonree.  Les  diangeroents  qne  Brienne  apporta  aoi  plans  do  Galonné 
forent  des  réductions  sans  génie,  des  concessions  à  l*esprit  d*iiostillt6 
des  notables.  H  réduisit  la  quotité  de  la  subfention  territoriale,  qu'il 
iiia  i  quatre-vingts  millions;  mais  on  discuta  ses  projets  comme  on 
avait  disenté  ceux  de  son  prédécesseur,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Les 
corporations  à  privilèges  qu'il  avait  devant  lui  firent  beaucoup  de 
phrases,  mais,  en  fin  de  compte,  n'entendaient  nullement  se  sacrifier. 
Brienne  vit  que  rien  n'avait  changé  que  sa  position.  Le  grand  mot  d'états 
généranx,  prononcé  déjà,  il  l'entendit  plus  souvent  que  Galonné  lui- 
même.  Cette  idée  commençait  à  devenir  puissante,  elle  envahissait  les 
esprits.  La  Fayette,  le  chevalier  de  la  liberté  d'Amérique,  qui  cachait 
l'éme  brûlante  d'un  apôtre  sous  les  manières  élégantes  et  froides  d'an 
grand  seigneur,  La  Fayette  revenaitsans  cesse  à  cette  perspective  d'états 
généraux,  et  son  influence  s*étendait  parmi  les  notables.  La  seule  po* 
pularité  qui  leur  fût  restée  tenait  à  ce  mot  d'états  généraux,  car,  depuis 
la  chute  de  Galonné,  ils  avaient  beaucoup  perdu  dans  Topinion.  L'op- 
position qulb  avaient  ftite  à  l*ancîen  ministre  une  fois  épuisée,  qae 
leur  reslait-il?  Rien,  sinon  une  position  mal  tranchée,  équivoque.  Ils 
impatientaient  le  roi  sans  le  dominer;  ils  blessaient  l'orgueil  de  la 
reine;  ils  ennuyaient  les  princes  de  leurs  discussions  inutiles.  Ils  hu- 
miliaient le  ministre.  Ils  l'avaient  fait  ce  qu'il  était,  et  il  ne  pouvait 
exercer  sur  eux  la  moindre  action.  Ils  ne  voulaient  rien  faire  au  fond, 
et  se  sentaient  honteux  de  leur  position  fausse.  Ils  s'abdiquaient  ponr 
qu'on  les  renvoyât,  ils  se  déchargeaient  sar  le  roi  du  soin  déjuger  du 
mode  de  contribution  le  plus  convenable.  Quandon  les  priait  de  donner 
un  avis,  ils  se  disaient  sans  mandat  poar  foter  un  impôt.  L'avarice  avait 
été  à  son  aise,  selon  le  mot  d*nnhistorleD,  tant  qu*elle  avait  pu  prendre 
les  couleurs  die  la  liberté    Mais  ce  rôle  fiioile,  que  béirconstanee  leur 

*  Lserctdl€,Hiat.dttdls-bullièmeslècle,t.TT,p.l73. 
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mit  ftii.  De  trompait  plus;  ils  sentaient  qu  il  fallait  en  finir,  et  ils  en 
finirent  le  mai,  dans  ane  séance  solennelle  ;  mais  les  notattirs.  ce 
Joor-U,  déposèrent  derrière  eoi  des  germes  qoi  defaient  détenir  plat 
grands  qu'eux. 

£o  effet,  dans  ce  qs'ila  dirent  alors,  dan»  ees  grande  diaenvra  de 
olétore  et  de  c4)stmne,  an  nilicn  de  tnnlea  «ea  faenitéa  wnorea,  no  en- 
tBDdait  de  loin  iwlr  oemme  les  premiafi  gran^nenla  dtt  Hninem 
^  «IWl  tom  iwfainer  !  Dea  njpininna  areraiaent,  ae  hcnrtcat  dan» 
m  dheonra,  el  la  htidiaaae  dn  eea  opininna  tmahe  afse  le  ton  dba 
ffcnaïaaoaaitllaa  an  miiHkm  dea^neHca  eMea  se  dteaaent  ton!  h  conp.  te 
■hèilre  j  fit  Tètoge  de  as  titra  état  ^id  allait  dena  lea  aasembMea  pre*^ 
tineialuu  réonfr  h  lui  senl  aotant  de  foii  qne  le  elergé  et  la  neblesse. 
Le  premier  président  de  Paris  parla  dn  mal  commis^  de  Veffroi  qu'il 
avait  inspiré,  et  de  VadmtnistraHon  qui  Pavait  fait.  Ainsi  le  gonver- 
nement  de  Louis  XVI  était  trailé  hautement  iV administration .  Qnel 
mépris  se  révélait  donc  et  de  quel  côté  passait  la  puissance'^  On  insul- 
tait, on  menaçait  presqoe  par  le  silence  respectueux,  en  ce  moment^ 
disait  ce  président,  noire  ami  partage.  Ne  semblait-il  pu  qne,  ponr 
•foir  davantage,  oneemptlt  sur  on  avenir  proehatn? 

M  Mt  le  manfeBent  d'epinien  qni  d^à  enipatt ait  lona  let  eaptCla, 
01  qni,  coBiiie  en  le  foit,  avait  fini  par  aenlever  lea  eerpa  eni*niéiBea« 
eWè-dlie  ee  qn^  j  evalt  de  pina  tnrienient  eiganiaè  dana  l^naiii» 
Ofdieda  «kaaea.  TaUea  étaient  lea  Antea  teujonn  eieiaaantea  4n-peo> 
Toir  qoe,  avr  ee  point,  le  paaaé  notait  mène  plna  nne  garantie  de 
fafeii^r;  car  le  passé  vslait  mieni  qne  le  présent.  Bn  fiilt  de  eapaiiM 
ministérielle.  Galonné  remportait  sur  Brienne,  et  comme  chef  du  gon- 
vernement,  Louis  XVI,  appnyé  de  M.  de  Vergennes,  était  préférable 
ani  influences  de  TAotricheet  au  favoritisme  de  Trianon.  L'espèce  de 
fermeté  qne  Calonne  tenait  de  son  impiudenre  naturelle,  Loménie  ne 
l'avait  pas  ;  et  il  le  proova,  qoand,  après  la  séparation  des  notables,  il 
resta  on  inatant  ai  incertain  de  la  marahe  qu'il  adopterait.  On  a'atten- 
ëaltà  dea  meaores  péremptoirea,  è  no  parti  pris  déeiaif,  on  parlait 
d>nie  aétnee  royale,  d'en  enregistrement  solennel.  CTétait  à  Yenaillei 
fpi*0B  devait  aIgnMer  an  parlement  learéiolntlona  dea  notablea.  C*élalt 
À  le  plan  de  Fanelen  eontrMenr  général,  tel  qnll  levait  Mt  adopter 
en  eonaell.  L'arahevéqne-de  Toolonae  n*ent  paa  la  Ibree  de  réaUier  ee 
projet,  n  demanda  fenregistrement  dans  les  formea  ordinairea,  lente* 
ment,  soccessifement,  contre  lopiniou  de  Lamoignon  loi^méme, qni. 
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Qfprit  de  ]^  de  portée,  diseerDait  ao  moins  les  exigeoces  de  la  sitoa- 
tion.  Cela  parut  h  l'archevêque  un  fait  énorme  qu'une  séance  royale  ; 
à  ses  yeaz,  l'état  des  affaires  ne  le  demandait  pas.  Certains  e»prit8  ont 
fui  penser  que  cette  faute  fat  la  plus  grandedefoutCR  les  fautes  de  M.  de 
Brienne,  ils  ont  cru  à  la  possibilité  du  succès  parce  qu'il  a  été  manqué. 
A  coup  sûr,.  Brigue  ne  remplissait  aucun  des  devoirs  que  preacriviil 
I*  citiOMlnct^  nais,  à  cette  heure ,  la  aitoetion  éleit  telle  qt»  àm 
flBlietiMkimiKiflil-iMMk.ptae  la  perd»  4M  dft  nofaee  ÊÊfMtmn  te 
mlifir. 

Qm  eMtgMni  dMMyMtala'OMilMet,  lee  Mile  tnr  te>eoffée,  esr  le- 
ewpiPiHie  deergriiiii».igr  ht  wwiibtéeeiMririeciiiee*  Gee  troia  evdon* 
mmm  pÊÊtènalL  mm  fteable;  à  peine  e!  m  mnman  d  oppoelHott 
lilliM  mtr  lee  iiie«Mèet  |NW?iaetelie.  On  ae  raeeeMleît,  peur  alnai 

dire,  dans  une  modération  dont  le  ministre  fut  la  dope,  afin  de  pouvoir 
se  montrer  plus  intraitable  quand  il  s*agirait  de  Tédit  de  finance. 
Cétait  une  manœuvre  :  on  se  repliait  sur  le  point  où  le  plus  grand 
effort  était  nécessaire.  Dans  son  infatnation  singulière,  Brtenne  ne  vit 
pas  ce  qui  allait  arriver.  Il  lança  l'édit  du  timbre,  et  le  parlement  prit 
rAltitode  qu'il  a^ait  méditée.  Il  répondit  comnieles  notables,  qu'avant 
d'enregistrer  an.  impôt,  il  aieit  besoin  dVn  reconnaître  la  nécessité,  et 
il  dauMdUr  lee  étetaide  leealte  et  de  dépeoee  (6  jmllel).  Une  telle  pro- 
piiliiMi  étaitentlnlaBle^  ntle  pevr  le  parlement,  eomme  pem*  ton 
Iw  eiiktlla  A'don,  le  dfeU  Impoflait  moina  i|ne  te  pepeterité  M^a  de- 
■PDÉi'ftilifi^aMiée  %  eVil  k  ei^  moment  ^^in vonaelller  dere,  Sabatler 
in  flah>B4  aoutint-  <pie  lee  états  g énéravrafitent  aeois  le  droit  de  toter 
llmpét,  et  fit  triompher  celte  opinion,  qn'il  importait  de  rappeler  an 
roi  les  principes  constitutifs  de  la  monarchie.  On  rédigea  des  remon* 
trances  dans  lesquelles  il  fut  dit  que  la  nation,  assemblée  en  états  gé- 
aéraoi,  posaédait  exdoaivemenl  le  droit  d'établir  un  impôt  perpétoel 

»  Un  biatorien.  M.  Lacreiolle.  relève  avec  raison  Tétrangc  faute  que  commit 
Maene.  en  présentant  l'édît  du  timbre  avant  lYrtit  do  la  subvention  territoriale  ; 
C*était  cp  dernier  on  effet  qui  blessait  le  plus  le  parlement,  n  Mais  il  ne  pouvait  le 
•  repousser  sans  réclamer  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  (lar  là  il 
at.rfe^aalt'éerfatléMi  te  plus  grande  partie  ée  la  nalloe.  fjonéniede  Brieaae«at 
s  la  maladreaaa  da  tir«r  le  pOTkmenl  de  eet  eatarraae  ee  tet  TimpAt  du  tirabra 
«  qu'il  lui  présenta  d'abord.  Un  impôt  du  même  genre  avait  servi  de  prétexte  au 
»  soulèvement  des  colonies  anglaises  contre  leur  mélropoïe.  Les  orateurs  du  parle- 
»  nkaot  de  Paris  élaienl  fi«rs  d'avoir  à  répéter  les  raisonnements  des  pnhlicistet 
a  aaiéricaim.  »  lacrelilte,  Hisi.  de  ^-boitièiiia  siècle,  t.  Yl,  ^  174» 
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(10 juillet).  Le  roi  répondit  en  envoyant  ledit  sur  la  sobveDlion  terri- 
toriale, qui  n'assujettissait  pas  seulement  une  classe  de  citoyens  à 
l'impôt,  mais  tous  les  ordres  de  l'État  indistinctement     Il  crot  sins 
doute  faincrc  les  résistances  par  les  dispositions  de  cet  édit  ^  mais  le 
parlement  demanda  a?cc  plus  d'énergie  que  jamais  les  états  généraux, 
•t  rallia  les  pairs.  En  vain  le  roi,  séant  dans  ion  lit  de  justice,  fit-U 
enregistrer  les  deax  édita  (6  ao6t)  ;  le  parlement  protesta  contre  It 
iètoee  royale,  qn*il  appela  atee  méprit  un  fiuUdm»  de  délibératùm 
La  Franee  loot  entière  répéli  ee  moi  haotaiB  ;  elle  frémiaiait  an 
infloeiieea  de  eea  lottes  eootre  le  pont eir,  eoaune  au  approebea  d*BM 
vie  nouTelle;  le  drame  Tagltalt,  el  elle  j  prenait  pari  afee  transport. 
Ce  n'étalent  plus,  comme  an  temps  des  notables,  des  applaidirnsnaBati 
de  salon,  Fentliooslaame  a'était  élenda.  On  applandismlt  tes  mendkni 
du  parlement  jusque  dsns  les  lieu  pnblies;  d*E»préménil,  DoporI  et 
Fréteau,  tous  ces  chaleureux  esprits  qui  posaient  alors ,  ao  nom  de  la 
légalité,  la  première  pierre  de  la  tribune  qui  allait  effacer  le  trône, 
étaient  partout  salués  comme  des  défenseurs  de  la  patrie.  Il  fallait  être 
Loménic  de  Brienoe,  il  fallait  être  Marie-Antoinette,  pour  penser  que 
des  hommes,  à  qui  on  faisait  de  tels  hommages,  renoneeraient  à  l'ivresse 
de  leur  rôle  et  plieraient  ao  premier  geste  menaçant.  M.  de  Brienne 
le  disait  cbaqoe  matin  à  la  reine,  afee  le  aonrire  de  la  eonfianee,  et  la 
reine  le  répétait  à  sa  eonr  aiee  le  même  soorire.  Ce  qnl  snl? it  le  Hl  de 
Justice,  Teiallation  toojows  eroisnnie  dn  publie,  le  pen  de  en  ^'ob 
avait  fait  des  économies  qœ  Brienne  lenait  d*arréler  sur  h  aalsoîi  àà 
loi    la  perséféranee  enflammée  des  jeunes  eoneelUers  et  imlonl  do 

*  «  Celte  snbvnilioD  portera  sur  tous  les  revenus  des  biens- fonds  et  droits  réab 
a  ée  noire  royaume,  saos  aucune  exception.  Les  domaines  mêmes  de  notre  coa- 
n  ronne  y  aeroot  «stti|jeUis.  »  Aoc.  lois  (ranfi.,  i.  Vit  du  règne  de  Louis  XYI, 

p.  291). 

'  Soulavie,  Méia.  du  légiie  de  Louis  XTI,  t.  VI,  p.  178. 

*  Règlement  da  roi  Mur  ^Iqocs  dépenses  de  se  auieon  et  de  eelle  delà  ttiM 

(9  août  1787). 

On  y  lit  :  «  Le  bénéfice  actuel  pour  le  trésor  royal  résultant  des  relnnckeMOlS 
N  ordonnés  par  U  reine,  sera  de  plus  de  900,000  livres.  » 

Ce  rcglemeot  n*6Taliie  pas  à  qndle  aoBSie  peaveni  s'élever  les  réformes  ordon- 
■écs  par  le  roi;  le  non  de  la  reine  oeenpe le  pleeepriDcipdedanaeertafaMéélls 
de  Brienne.  Ane.  lois  franc.,  t.  YI,  du  règne  de  Louis  XVI,  p.  MOeteoiT. 

Ces  quelques  réformes,  arrachées  par  la  nécessité,  produisirent  nne  sorte  d^é* 
meute  de  palais.  «  Les  courtisans  criaient  qu'on  les  dépouillait  de  leurs  propriétés.» 
Après  uuc  scène  que  le  duc  de  Coigoy  se  permit  de  lui  feire  ,  le  roi  dit  devent 
lebaroodeBeMmal: 
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d*EspréméDil ,  porlé  en  triomphe  par  le  peuple  an  sortir  d*une  séance 
da  parlement,  la  déDOOciation  de  Caloone,  dont  on  demanda  la  mho 
eo  Jugement,  tunics  ces  marques  frappantes  d'nne  situation  qu'un  mi- 
nistre ne  pooTait  plus  dominer,  fioireiit  par  troubler  la  sérénité  de 
Brienne,  mais  ne  produisirent  en  lui  que  de  la  colère.  Le  parlement 
fut  exilé.  Tous  les  efforts  de  conciliation  tentés  par  le  duc  de  Nivernais 
et  MalesherbeS)  nppelé  an  conseil  depuis  que  Lamoignon,  son  parent^ 
avait  pris  les  sceaux,  étaient  restés  sans  résultat.  On  relégaa  le  parie- 
ment  i  Trojes  (15  août)  *.  C'était  mettre  la  dernière  main  à  sa  popu- 
larité ;  c'était  mettre  de  son  cdié  tonte  la  France.  Il  n*y  ent  paa  nn  par« 
lement  de  province  qnl  ne  protestât  contre  cet  exil,  paa  nn  qol  ne 
demandât  la  mise  en  Jugement  de  Calonne;  la  coor  des  eoroptes  imilt 
les  parlements  *.  II  y  eut  des  troubles  à  Paria:  Loménie,  qui  profllait 
de  tout,  se  fit  nommer  premierministre,  vu  la  gravité  des  circonstances; 
et  les  maréchaux  de  Ségur  et  de  Gastries,  ne  voulant  pas  subir  cette 
hiérarchie,  donnèrent  leur  démission.  Ainsi,  cet  homme  restait  seul  en 
présence  d'un  mal  qu'il  avait  tant  et  si  vile  accru.  Après  qu'il  eut  bien 
excité  l'intcrcl  universel  en  faveur  des  exilés  de  Troyes,  il  comprit 
enfin  qu'il  était  temps  de  négocier. 

Mais  quand  les  pouvoirs  arriérés  négocient,  c'est  qoe  le  moment 
n*e8t  pas  loin  où  ils  capitulent.  Brienne  écrivit  de  sa  main  an  premier 
président,  il  retira  les  deux  édits  qui  avaient  sonlevé  la  tempête,  il  en 
nvint  à  rimposition  des  vingtièmes,  et  il  rappela  (90  septembre)  le 
parlement,  qni,  oubliant  bien  vite  qn*ll  venait  de  se  déclarer  incom- 
pétent en  fait  d*impéla,  enregistra  Tédit  des  vingtièmes  (1 9  septembre), 

•  Dans  cette  transaction,  dit  un  bistorien,  chaque  parti  ne  sembla 

•  s*étre  occupé  que  d*amener  Taotre  â  faire  nn  acte  honteux    »  Mais 

«  Nous  nous  sommes  vraiment  fàcbés,  M.  de  Coigoy  cl  moi;  mais^V  crois  t^u'U 
»  m'aurait  battu  que  je  le  lui  aurais  pardonné,  a 

*  Henoiiliiiieei  dn  ptrienent,  où  la  cour  arréie  qfj*clle  ne  cessera  ses  très- 
»  humbles  et  très^respeeiueuscs  instances  auprès  dn  seigneur  roi,  jusqu^A  ce  quil 
»  lui  ait  plu  de  rappeler  son  parleroeLt  séant  à  Paris»  pour  continuer  de  rendre  la 
B  justice  à  SCS  peuples,  cl  d'instruire  le  procès  commencé  sur  Tadministration  du 
»  sieur  de  Calonm* ,  comme  aussi  arrête  de  supplier  ledit  seigneur  roi  d'a.<!<it  m'tl{r 
»  incetsamment  Its  états  ytnerauu  pour  lotiden  les  plaies  profondes  de  i'Étut_,  et  y 
«  apporter  les  remèdes  convenables.  »  Ànc.  Ii^  franc.,  règne  de  Louis^YI,  t.  YI, 
p.  424. 

'Trois  arrêtés  du  même  jour  (27  août),  contenant  appel  aux  étals  généraux 
contre  Icsdits  élablissemcnls  des  impôts,  l'un  de  la  cour  des  aides,  Tautro  de  la 
cour  des  comptes,  et  le  troisième  de  la  cour  des  monnaies.  Ibiii,,  p.  ^ti, 

*  Droi,  Hist.  de  Louis  XYl,  t.  II,  p.  39. 

xviK  n 


ttl8  IISTQIU 

les  eooeeMioDi  ne  portèrent  pis  loin.  Tontes  les  néfoeisUons  se  rom- 
pirent sf ee  édtt,  qntnd  le  ministre  trcbef éqne  s*en  Tint|  le  front  irmé 
de  son  aodaee  habUneUe,  demander  4S0  millions^  an  moment  mémo 
oA  les  anciens  emprunts  apparaissaient  comme  nn  fléan.  Brienne  foolnt 
une  séance  royale  (19  novembre),  mais  rien  De  fit  fléchir  lopposiiion, 
ni  l'uclroi  <1  uu  état  civil  aux  protestaols,  ni  les  paroles  de  Louis  XVf, 
qui  faisait  (K*  la  fiTinrié  bieu  tard  et  refusait  des  état>«  généraux  de* 
mandés  avec  indiscrétion^  ui  I  espèce  d  atléuualion  mise  a  ces  paiolcs 
par  le  garde  des  sceaux,  qui  ajouta  que  quand  les  dettes  seraient  payées, 
le  rui  communiquerait  folontiers  à  U  nation  les  mesures  qu'il  aarait 
prises  pour  le  plus  grand  bien  du  royaume.  Sabatier  et  Fréteaa  par* 
lèrent,  mais  la  voii  qni  donnait  à  eea  débata  le  caractère  qu'ils  ont 
gardé  était  celle  de  d*EspréméniL  On  dit  qu*il  y  fut  d'une  éloquent 
singulière,  tout  è  Isit  différeote  de  eelle  qu'on  lui  connaiasait,  tnssi 
touchanle  qu'elle  était  bsbitudle ment  emportée,  hardie.  Il  ne  retrouva 
n  manière  de  tribun  que  plus  tard,  quand  il  eut  éehoué  dans  la  priért 
qu'il  avait  faite  d'abord  au  roi  de  eonvoquer  les  étals  généraux,  et  que 
le  roi  eiil  quitté  la  salle.  Alors,  redevenant  lui-même,  il  dit  f  que  la 

•  seule  différence  qu'il  voyait  entre  un  lit  de  justice  et  une  séance 
■  royale,  c'est  (]ue  l'un  a  la  franchise  du  despotisme,  et  Tautre  sa 

•  duplicité.  -  Le  roi  avait  ordonné  d'enregistrer.  Le  duc  d'Orléans 
protesta  contre  nUégalité  de  r^nrepistremeot.  C'était  le  premier  aein 
public  d'une  opposition  qoi  défait  aller  si  loin  !  et  il  l'accomplit  sant 
assurance  et  on  balbutiant.  Le  roi  aussi  fut  troublé.  Toujours  ? iolenl^ 
il  eut  la  pensée  de  faim  enleier  aon  rebelle  conain  ;  nais  to^ioors  Wble, 
il  eut  peur  de  Tord»  qn*ll  donna  au  garde  dea  aooanx  et  que  celni-ui 
ne  sut  comment  eièeuter.  le  lendemain  aenlemenl,  le  dm  d'Orléana 
fut  eiilé  à  Villers  Gotterets,  et  les  conseillers  Ssbatier  et  Fréteau  furent 
arrêtés.  Le  parlement  termina  sa  séance  par  une  protestation  contre 
les  édils  d'emprunts.  Le  roi  se  fit  apporter  le»  registres  à  Versailles,  et 
commanda  qu'on  déchirât  la  délibération  en  sa  présence.  Il  ordonna 
l'emprisonnement  de  Fréteau  au  château  de  Doullens,  et  de  Sabatier 
au  mont  Saint-Michel.  Ce  fut  un  soulèvement  dans  Paris.  Le  parie* 
meut,  frappé  dans  ses  membres,  poussa  le  sentiment  corporatif  au  point 
de  refuser  d'enregistrer  Tédit  relatif  aui  protestants,  avant  la  délivrance 
des  oonseUl^ra  et.  li»  appel  du  prince  eiilé.  Entre  les  pariomenta  ot  la 
conr,  nno  gnofto  mua  pMé  ni  mord  était  déclarée.  La  conr  ae  serril 
de  Dupaty  pour  montrar  que  aonienl  lo  parlnnuml  atili  Npf^  dnt 
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innocents  du  dernier  snpplice.  C  eiait  plos  qne  de  vouloir  dépopala- 
rijer  s»'s  ennemis,  c'élail  vouloir  les  déshonorer. 

(1788.)  Mais  de  leis  outrages  furent  inutiles.  L'opinion  n't  ùt  pas 
tm  même  k  févidenca  cooire  le  parlement  qu  elle  protégeait.  Jamais 
il  n'avait  recueilli  plus  de  sympathies.  L*eiiipri5<NUieiiieat  de  ses  cnn» 
teillers  lui  donnait  lespèee  de  prestige  que  proeore  toate  penéeutioo. 
Le  due  d*OriéaDsloi-aième  afait  conquis  la  fatenr  pepnlaire,  quoiqu'il 
semblât  peu  hit  pour  elte  ;  car  le  désordre  de  sa  ?ie  feisalt  tort  à  soa 
opposition  contre  le  gopteroeneot.  D^alllears,  par  la  nature  de  set 
fteoUéf,  Il  n'était  pas  bomme  à  enleter  et  garder  nne  popularité  grande 
et  durable.  On  l*a  dit,  c'était  nn  prince  élégant,  ayant  plus  de  grâce 
que  de  puissance,  pouvant  bien  plaire  à  quelques  esprits  raffinés  et  de 
mo'urs  trop  faciles  *,  mais  n'ayant  rien  de  ce  qui  se  voit  de  loin  et 
subjugue  les  sentiments  publics.  Malgré  ses  dispo^itiitns  naluniies 
pourtant,  et  surtout  malgré  des  e.xcès  qui  ruinaient  un  cararlère  faible 
d^t  Topioion  reconnaissante  lui  donnait  une  haute  importance  poli- 
tique, et  ses  ennemis  de  Trianoo,  ne  pouvant  la  nier,  prétendaient 
qnll  voulait  la  mettre  au  service  des  plus  coupables  projets.  Ils  don- 
naient à  sa  haine  contre  la  reine  et  à  ion  ambition  bien  ploa  do  suite 
qu'elles  n'en  avaient.  Le  dnc  était  alors  bien  pins  rinstroment  dn  par- 
lement qae  son  directenr  ou  son  chef.  Il  était  allé  â  Londrea  et  il  y 
avait  pris  le  goût  des  choses  politiques,  mais  ce  goût  n'était  pss  assez 
vif  pour  lui  faire  accepter  dignement  les  austères  Jouissances  d'un  ezil 
qui  le  rendait  popnlairc.  Il  regretta  Parts,  et  il  se  plia  jusqu'à  écrire 
à  la  reine  son  ennemie.  Il  aurait  pu  s'en  dispenser,  car  le  parlomenl 
faisait  assez  en  sa  faveur  pour  qu'il  s'oubliât  un  peu.  On  voyait  Dtipoit 
proposer  aux  chambres  assemblées  de  déclarer  que  Us  arrestations  du 
due  d  Orléans  et  des  deux  conseillers  étaient  nulles,  illégales^  con- 
traires au  droit  public  et  au  droit  naturel.  On  demanda  par  arrêté 
des  garanties  pour  la  liberté  iodividucUe  (4  janvier  1788).  Le  roi  et 
le  parlement  s'entrechoquaient  incessamment  sor  tes  questions  les  plus 
fondamentales.  Il  ne  s'agissait  pins  de  prince  oo  de  membres  do  par- 
lement, msis  de  trob  Français.  Il  s'agiasait  de  droits  et  de  devoirs, 
é%st4  dire,  ce  qoi,  «ne  amiée  plos  tard,  frisait  la  révolution  lont  en» 
tiéral 

Certes,  il  faut  penaar  à  ce  qoi  se  fit  si  grandement  dans  h  fiimeose 
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mée^  nifit,  poor  ne  pas  se  pmdre  ée  pitié,  en  foyant  otite  gMm 
misérable,  cette  espèce  de  fronde  pire  qoe  la  première,  tontes  cet 
divisious  cuire  le  parlement  et  le  roi.  L'aciion  judiciaire,  l'action  admi- 
nistrative, en  étaient  empèclii''cs  ;  les  pouvoirs  publics  tombaient  dans 
la  déconsidération  qui  suit  les  combats  sans  victoire  :  car  dans  ce  conflit 
de  la  royauté  et  des  parlements,  il  n'y  avait  point  de  résultat.  Toot 
consistait  en  un  amtagooisme  perpétuel.  On  ordoonait  d  une  part;  on 
protestait  de  l*aotre,  et  on  roulait  sans  fin  dans  ce  cercle  de  coiitn* 
4ictioiu.  AocoD  n'aftit  le  mérite  de  peraiater  daiia  les  mesures  priiei  ; 
d*iiii  autre  cété,  oa  ne  tafaît  point  lea  rapporter  a? ee  netteté.  Ainai  le 
doc  d'Orléana  fot  aatoriié  presque  fartiTementà  se  rapprocher  de  Ptiri». 
On  changea  remprlaonnement  de  Fréteau  et  de  Sabatier  en  nn  eiil. 
De  dit,  le  goofemeneot  n^eiiilait  ploa  ;  aenle,  ta  personne  dn  roi 
restait  saoïe  eecore  dn  large  mépris  qui  s'attachait  aux  institutions  et 
à  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  les  défendre;  mais  la  reine  était  délestée 
et  honnie.  Lor^jjue  le  parlement  exilé  a  Troyes  rentra  dans  Paris,  on 
vit  la  joie  publiqtie  insuller  Marie-Antoin»  lie  par  son  lriom[>fie.  Son 
favori  Breletiil  el  la  duchesse  de  P.tli^nae,  son  ainie,  furent  promenés 
en  eiTigie  au  milieu  des  huées,  et,iausrinterveniiou  de  la  police,  Timage 
de  la  reine  aurait  subi  le  mène  opprobre.  Plus  tard,  le  parlement, 
dont  les  passiona  defaient  avoir  plu»  de  retenue,  accusait  celte  princesse 
dans  ses  remontrances  au  roi,  sana  la  nommer,  il  est  vrai,  mais  afce 
one  éf  idence  audacieuse. 

Toute  hostilité  constitue  un  grand  rôle.  Ls  reine,  depuis  quVHe 
était  en  butte  à  la  haine,  cherchait  à  ae  montrer  au-dessus  de  celle 
haine  et  digne  du  goofernement.  Elle  assistait  au  conseil  el  ne  manquait 
pas  un  comité.  Elle  avait  de  grands  cdtés  comme  souveraine;  elle 
cariiall  du  caracièrc  sous  ses  formes  frivoles,  mais  elle  péchai l  par  le 
bon  sriis  ;  <llc  n*:*  fil  jamais  un  clnux  convenable.  ^)uand,  plus  tard, 
dans  une  eulrevue  devenue  célèbre,  Mir;ibeau  la  fiajtpa  el  l'enl raina 
par  la  •;rande  exposilion  de  ses  desseins,  c  est  que  le  tour  de  cri  e>pril 
puissaoLelfier  exerçait  une  prodigieuse  action  sur  rimaginalion  d  une 
femme  comme  elle,  et  que  d*ailleurs  les  dangers  étaient  tels  qu  ou 
n  avait  plus  le  libre  cboii  d'un  sauveur.  Dans  tontes  les  situsliens,  dn 
reste,  elle  n  eût  pu  échappé  iui  favoris  ;  mais  le  danger  de  ses  aenll* 
mcnts  et  de  ses  passions  était  d'autant  plus  grand  que  son  éducation 
avait  été  plus  mauvaise.  Elle  valait  mieux  que  ceux  qui  la  dominaieot. 
Ses  sentiments  bornaient  son  regard,  qui  n'avait  Jimtis  perlé  bien 
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illosion  dorait  toojour9.  Elle  époasait  les  ressentiments  et  les  eolèrei 
de  ce  ministre  cooirarié  daos  ses  plaos.  Comme  Galonné,  auquel  il 
ressemblait  de  plus  d  un  côté,  il  était  malade  de  ses  excès,  au  moment 
où  il  lui  aurait  fallu  une  grande  liberté  d'esprit  et  une  grande  force 
d'application  pour  suffire  aux  soins  d'un  gonvernomrnl  aussi  dinkilc 
que  le  sien.  Sa  pins  grande  affaire  était  d'accumuler  les  bénéfices  sar 
sa  tète  ;  i!  s^enrichisMiU  «vec  on  cynisme  a? ide.  11  ne  volait  pas,  mais 
lise  faisait  donner;  et  comme  il  pooYait  tout,  son  opulence  était  seao- 
daleose.  Rien  n*élait  plus  propre  à  Justifier  risdigoatioii  publique  que 
eelte  coof oitiie  irritée,  i  ce  qa*îl  semblait,  par  les  ardeors  d*im  sang 
corrompu  ^ 

Enfio  le  Diomeiit  arriva  où  BricDoe  eot  la  pensée  d*en  finir  avec  la 
magi^stratore.  Dans  la  paovrelé  de  ses  combinaisons,  il  pensa  à  annuler 

Tédit  de  rappel  des  parlements.  Toojoors  copiste,  il  eot  l'idée  d'imiter 
Maupeoo,  et  il  demanda  au  garde  des  sceaux  on  projet  de  reforme  qui 
ressemblait  fort  h  un  projet  de  suppression.  Des  remontrances  du  par- 
lement sur  Tenregistrement  forcé  des  emprunts  (1 1  avril)  acbcvéreol  de 
ruiner  le  crédit  ;  l'emprunt  négocie  ne  se  remplit  pas 

Ainsi  la  question  se  posait  de  jour  en  joor  plus  rigooreose,  et  elle 
était  réduite  à  ces  termes  que  le  parlement  tuerait  le  ministère,  ou  que 
le  ministère  tuerait  le  parlement. 

Quand  les  pouvoirs  publics  sefont  de  ces  guerres,  ib  ne  reeulent  pas 
plus  devant  le  sopbisme,  qui  est  un  excès  et  un  abus  de  la  pensée,  que 
devant  tous  les  antres  genres  d'excès  et  d*abus.  Un  Jeune  conseiller, 
Goisbrd  de  Hontsabert,  souteno  par  sa  corporation,  essaya  de  mettre 
obstacle  à  la  levée  de  Timpôt,  en  se  couvrant  de  la  thèse  d^l  discutée 
sous  Necker,  que  dans  l'absence  de  représentants  votant  les  subsides, 
un  propriétaire  est  le  seul  juge  de  ce  que  sa  terre  doit  payer.  C'était 
faux  au  point  de  vue  de  la  monarchie  de  Louis  XVI  ;  et  le  but,  c'était 
de  soustraire  les  terres  nobles  à  toute  Térification.  Ordre  fut  donné  aox 
gens  du  roi  (29  avril)  de  surveiller  la  conduite  des  contrôleurs,  ce  qui 

>  «  L*élat  dMrrilalion  daos  lequel  il  vÎTait  brûlait  80B  sang,  vicié  par  la  dé- 
»  bauclie;  une  dartre  le  dévorait...  L*archcv£quedcSeiisiDonnit,  etil  se  fit  donner 
»  sa  riche  dépouille  :  il  se  gorgeait  de  biens  ecclésiastiques...  Une  seule  coupe  de 
»  bois  dans  une  de  ses  abbayes  lui  valut  900,000  livres.  »  Droz,  Hist.  de  Louis  XYI, 
t.  II.  p.  51. 

*  Hisl.  FiileBuM,  t.1»  p.  M. 
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eiUrtu  iufiuimeDl  le  trauil  de  ia  perception,  U  était  bÎM  étidMt  qm 
de  Uk  priaeipfi  étaient  U  néfalimi  de  Uni  gonfcnemant  4|ni  n*ad» 
■etliil  pas  de  veprésentatien  natienalef  et  eenUaientaotoriier  le  ceqp 
d'itat  projeté  par  le  minielère.  On  |  ttafaiUait  de  knigoe  main,  nab 
on  iaiiait  de  eei  oonfidenoea  nulbabîlea  qni  atertiaient  trop  l'ennemi: 
même  ee  qu'il  leor  importait  de  caeher  dafantagc,  cei  faibles  coorages 
le  laÎMaient  échapper.  Des  elobs  s'étaient  organisés  chez  les  pariemen- 
tai^€^.  Duporl  avait  prêté  i^a  maison  à  ces  réuuions.  Là,  en  se  disposaol 
k  la  défcust'.  ou  cuininençail  la  lutte,  car  les  mngislrals  indiquaient 
les  projets  du  ministère  au  public,  et  se  conciliaient  d'avance  l'opinion. 

Le  gouvernement  se  préparait  et  agissait  aussi  :  tous  les  commandant! 
se  reodirent  partout  à  leors  postes;  les  militaires  rejoigoircoL  leois 
drapeana.  Des  officiers  généraoi,  des  conseillers  d  Étal,  parlaient  peor 
les  provinces,  aiec  des  paquets  cachetés  qu'ils  devaient  ouvrir  le  même 
Jour  et  à  la  même  heure  A  Venalllm,  depuis  plusieurs  Jouiii  en 
lerdait  i  vue  des  imprimeurs  qui  tranillaient  Jonr  et  nuit.  Le  par- 
lement, prévenu  de  ee  qni  se  tramait,  tint  séance  le  5  mal.  D*fiipié- 
ménil,  qui  était  le  mandataire  de  la  situation  du  eêté  de  m  oompagoie, 
avait  son  thème  fait  i  TsTance.  Il  proposa  de  publier  un  arrêté  rsn- 
fiormaol  les  principes  constitutifs  de  la  monarchie  Irauçaise.  Dans  celte 
espèce  de  manifeste,  il  était  dit  que  •  le  système  de  la  seule  volonté^ 
clairement  exprimé  dans  diirérentes  réponses  hurprise^  au  seigneur  roi, 
aonouçitit  le  iuue&te  piojel  d'anéantir  les  principe^  de  la  monarchie, 
et  que  pour  cela,  besoin  était  de  les  rappeler.  »  Ces  principes  ctaicot: 
•  le  droit  de  la  nation  d'accorder  librement  des  subsides,  par  l'organe 
des  états  généraux  régulièrement  convoqués,  les  coutumes  et  capitu» 
lationa  des  provinces,  l'inamovibilité  des  magistrats,  le  droit  des  eouia 
de  vérifier  les  volontés  du  roi,  et  le  droit  de  chaque  citoyen  de  n*être  traduit 
devant  d'autres  juges  qoe  ses  juges  naturels,  de  n'être  arrêté  par  quelque 
ordre  que  ee  soit  que  pour  être  remb,  sans  délai,  entre  les  mains  dm 
juges  compétents  •  La  déclaration  sjootait  que  dans  sucon  css  on  ne 
pouvait  s'écarter  de  ces  principes;  toutes  les  voix  y  souscrivirent, 
même  celles  qui  seniblaieiit  le  moins  devoir  y  adhérer  :  ainsi  les  ducs  de 
Luyues,  de  la  Kochefoucauhl,  d  Aumont,  de  Villas-Bcancas,  de  Praslin, 
de  Fjtz-James,  de  Luicmbourg-Piuaj,  de  Cbarost,  l'évéque  de  CiiàluASi 

*  Uisl.  parlemeot.,  1. 1,  p.  229.   

*  Arrêté  dv  parleomit,  les  pairs  y  sésnt.  Ane.  lob  Ihnç.,  têgaede  LNtoXT^ 
L  Yl,p.  m  et  saiv.  —  Bist.  de  psflSB.,  par  MIg,  k  V,  p.  US. 
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GfcrmoDt-ToBii«rTe,  se  montrèrent  les  pins  empressés  k  se  porter  fort 
pour  les  principes  que  la  déclaration  émettait.  Ils  n'allaient  à  rien 
muiu8  qo'à  renverser  dn  coup  et  à  jamais  cette  monarchie  militaire  du 
hon  \plmsir^  qui  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  et  à  y  sobsti- 
tuer  un  régime  nouveau,  qui  s'inspirait  de  l'Angleterre. 

La  cOQfy  qo'oa  pré?enait  et  ({u'on  blessait  tont  à  la  fuis  par  cet  acte 
solennel,  expédia  une  lettre  de  cachet  oontre  Monisabcrt  et  d  fispré* 
méiiii,  el  caan  la  dédaralkm  ;  nali  oa  ne  rôtait  pas  de  la  pensée 
de  )a  Pranee,  de  la  mémoire  de  tons.  Qaant  à  Honfsalierl  el 
ë^Espréméntl,  ib  allèrent  eliereher  asHe  dans  le  sein  même  dn  parie- 
wtttX  :  démarobe  que  Brienne  eAt  dft  préfoir  et  empéciier,  ear  il  en 
résolla  nne  de  ces  seènes  puissantes  snr  les  imaginations ,  et  d*oû  le 
pouToir ,  vainqueur  en  fait ,  et  le  fèt-ll  même  en  droit ,  sort  toojoars 
Taincu  (luns  l'opinion.  Les  magistrats  reçurent  les  deux  conseillers  avec 
un  lasie  d'égards,  une  pompe  de  protection  qui  était  comme  le  senti- 
nieni  d'une  personualile  parlagée.  Le  parlement  députa  à  Versailles 
pom  prott'Sler  contre  la  mesure  qui  frappait  M>1.  d'Espréménil  et  de 
Monlsabert.  11  arrêta  qu'il  sérail  fait  au  roi  des  représentations,  et 
attendit,  les  chambres  assemblées,  comme  on  attend  l'ennemi  sous  les 
armes,  la  réponse  de  la  cour  à  ses  députés.  11  resta  ainsi,  josqn'à  mi- 
aoit,  le  palais  cerné  par  des  milliers  de  spectateurs.  Pour  tonte  réponse, 
arriva  on  bataillon  de  ^rdes  françaises ,  une  compagnie  de  grenadien, 
ses  sapenn  en  tMe  et  leurs  haehea  à  Tépanle,  el  des  gardes  suisses.  Le 
marquis  d'ÂgouU,  capitaine  des  gardes  françaises  et  maréchal  de  camp 
des  armées  dn  roi ,  entra  hautatnemeni  dans  la  salle,  comme  porteor 
des  ordres  dn  «ooverain ,  et  demanda  do  ton  do  commandement  mili- 
tairf.  où  élaieni  MM.  d'Espréménil  et  Montsaberl.  Ce  ne  fut  qu'on  cri  : 
Nous  sommes  tous  d' Espi  éménil  e(  Monlsabert^  dirent  les  conseillers. 
Celte  fierté  des  magislrais  lit  reculer  la  fierté  militaire.  D'Agoull  fut 
troublé;  mais.,  se  remettant,  il  sortit,  et  revint  avec  un  exempt  de  robe 
courte,  auquel  il  ordonna  de  lui  désigner  MM.  de  Moutsaberi  cl  d'Es- 
préménil. L'esprit  de  corps  fit  mentir  l'exempt,  et  releva  assez  noble* 
ment  son  mensonge  :  il  dit  qu'il  ne  les  voyait  pas.  D*Agoult  sortit  une 
■ecottde  fois  ;  mais  quand  U  rentra,  d*IÎBprtaiénil ,  qui  sestait  ïâm 
4u*onepareiile  scène  ne  pouvait  se  prolonger,  se  iefi  el  se  nomma  aveo 
dignité.  Il  alnforaia  si  les  soldats  STaient  ordre  de  pointer  la  main  air 
loi,  au  cas  où  il  résisterait,  et  sur  la  réponse  aflBrmatiTO  de  d*Agonlt  ; 
•  Je  vais  dooc  vons  suivre,  monsieur,  dit-il ,  pour  voua  épargner  ce 
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•  icaDdale.  •  Aum  de  lortlrt  U  parla  el  fit  d'étoqœiiU  adieu  à  m 
tompignie  ;  Hootsabert  rimila  en  font,  el  le  ptrieâeiit  rendit  on  tr* 
télé  k  leor  gloiie  et  pour  leor  tiberté.  Il  était  raeoanaiiaant  de  eetlt 
tondoite  qai  le  eonvrait  d*édat,  car  la  solidarité  des  membrei  dToB 

corps  est  étroite,  el  il  était  plus  puissant  qaand  d'Espréinénil  et  Moot- 
sab(  rl  sorlireol  de  la  salle,  qu'avant  que  le  porteur  des  ordres  du  roi  y 
fût  entré. 

Larrété,  du  reste,  atait  loos  les  caractères  de  la  situation  :  il  était 
triste,  ferme,  respectaeu  encore,  mais  pcremptotre.  Le  parlement  de- 
mandait avec  instance  qo  on  reliciiàt  les  deoi  conseillers,  envoyés  déjiy 
Von  au  lies  Sainte-Uargoerlte,  1  antre  i  Pierre"Eodse  ;  il  le  demanda^ 
non  pour  1  obtenir,  il  ssfait  trop  qne  la  eonr  s*était  aTentorée  dans  une 
Yoie  où  recaler  n*élaii  plus  possible,  mais  il  le  denunda  pour  qa*oa 
entendit  bien  en  France  qo*il  le  demandait. 

Peu  de  jours  après  (8  mai),  le  parlement  fut  convoqné  eilraordinsl- 
rcmcnl  à  Versailles.  Le  roi,  dans  un  lit  de  justice,  ouvert  avec  dts  pa- 
roles sévi  rcs,  ût  enregistrer  sans  discussion  six  cdits,  qui  reuferaiaicut 
toutes  les  idées  du  ministère,  tous  les  cliangctncnfs  préparéi  avec  tant 
de  soin  el  de  mystère  inutiles.  C'était  le  coup  porté  au  cœur  de  ce 
psrlement,  qui  snspendait  font  en  s  opposant  ji  toat  \  c  était  nne  révo* 
Inlion  dans  les  contâmes  de  la  monarchie,  mais  contraire  à  oelle  qne  le 
VBQ  du  pays  appelait.  Le  roi,  par  le  pins  Important  de  ses  édita,  dé- 
pouillait le  parlement  do  droit  d  enregistrer  les  lois  ;  U  créait  une  eoor 
pléniére  et  llnfeslissalt  de  ce  droit  denn  g! st rement.  On  y  faisait 
entrer  la  graod'chambre  du  parlement  de  Paris  ,  les  priuces  du  sang, 
les  pairs,  beaucoup  d'hommes  de  cour  et  d'adnnnislration  *.  Tout  le 
sens  réel  des  édits  portait  sur  ces  dispositions  ;  les  autres  n'y  étaient 
qne  pour  les  masquer  ;  décoration  arrangée,  qui  ne  trompait  pas.  On 

'  Art.  2.  u  La  cour  plénière  sera  composée  de  noire  chaacciier  ou  garde  des 
»  Beeam,de  It  giiDd*cliaiiibre  de  notre  cour,  du  parlement  de  Paris,  dans  laquelle 
»  prendfMt  séanee  les  prioees  de  Mlreting,  les  paire  de  notre  royaume,  les  tnla 

e  eooscillers  d'honneuff  notre  grand  aumônier,  grand  maître  de  notre  maisoB, 
»  grand  rbambollan  cl  grand  écuyer,  deux  archevêques  cl  deux  ê\équcs,  deux  rat- 
u  réchaui  de  France,  dcui  gouverneurs  oi  dcui  lieutenants  généraux  de  nos  pro- 
t>  YÎnces»  deui  chevaliers  de  nos  ordres,  quatre  aulres  pcrsuuoages  quaUfîés  de  noire 
a  rojatune,  sii  conseillers  d'ÉUl,  quatre  maîtres  des  requêtes,  nn  président  oa 
»  cooselller  de  ducun  des  aatree  perlemenls,  deai  de  la  ehambre  des  comptes  al 
»  deux  de  la  coor  des  aides  de  Parie.  •  Aae.  lois  franç.,  fégoe  de  Louis  XTl,  t.Tf , 

p.  m. 

<  Voir  l'édit,  Ane.  lois  franc.»  rcgnc  de  Louis  X YI,  t.  Yl,  p.  m. 
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y  troDYait  d'atiles  réformes  sur  la  hiérarchie  et  les  circonscriptions  judi- 
ciaires, sur  la  justice  criminelle;  mais  ces  réformes  manquèrent  leur 
but.  Elles  avaient  été  employées  comme  un  moyen  de  populariser  le 
coup  d  État  contre  le  parlement,  et  ce  fut  ce  coup  d'État  qui  les  empê- 
cha d'être  goûtées  :  c'était  un  piège  tenda  à  ropioionl  Oa  J  gagnait 
tOQjoors  quelque  chose.  Ce  fat  \k  le  seol  profit  de  la  France  sons  le  mi- 
nistère de  Brienne.  Si  Tesprit  de  parti  n*anit  pas  tont  eonfert  de  sa 
voix  implacahle,  aTce  quelle  reconnaissance  n*e6l*on  passalné  tonte 
amélioration  dans  le  régime  pénal  !  Afee  quel  enthousiasme  (ce  n*e<l 
point  trop  dire)  le  siècle  à  qoi  Vollsire  afsit  appris  l'humaniiè,  aurait 
battu  des  mains  ù  tout  changement  dans  la  distribution  de  la  justice, 
si  aveugle  parfois  et  si  dure  presque  toujours  !  Beccaria,  cet  homme  in- 
dulgent et  bon,  comme  tous  ceux  qui  sont  dans  le  vrai,  avait  publié  son 
livre  des  Délits  et  des  Peines^  Tune  des  meilleures  actions  du  dix- 
huitième  siècle  ;  Dupaty ,  dont  la  cour,  a-t  on  dit,  entretenait  Télo- 
qnencOf  avait  réclamé  contre  les  duretés  d  une  législation  qoi  osait 
a*appeler  le  droit  criminel.  Enfin,  de  partout  e*était  une  réaction  géné- 
reuse en  favcnr  de  la  personne  humaine,  frappée  trop  aveuglément  par 
la  loi;  et  le  gouvernement  en  tint  compte.  Il  fit  entrer  dans  la  législa- 
tion ce  qoi  élait  dans  les  mœurs.  L*un  de  ses  édits  (1**  mai  1788) 
abolit  la  torture  préalable,  et  en  tout  fit  une  part  plus  juste  à  laccusé. 
Cette  ordonnance  est  précédée  de  cousidérations  fort  élevées  et  doit 
honorer  une  mémoire  peu  respectée  d'ailleurs,  celle  de  Lamoignon.  II 
n'est  pas  permis  à  l'histoire  d'omettre  ce  que  les  contemporains  ne 
remarquèrent  pas  assez  dans  la  préoccupation  dévorante  qai  les  tra- 
vaillait. « 

Dans  ces  divers  édits ,  présentés  à  la  Ibis  dans  le  lit  de  justice  du 
8  mai ,  il  n  j  eut  de  clair,  d'évident  que  ces  deux  mots  odieux  :  •  lu 
>  seule  totanté.  >  Tont  contrôle  en  réalité  était  aboli  :  la  cour  plénière 
était  autorisée  é  faire  des  remontrances ,  mais  quatre  de  ses  membres 
devaient  être  appelés  au  conseil  I  l*avanee  pour  en  discuter  ropportnidté 
et  la  teneur.  Beaucoup  d'autres  dispositions  s'annulaient  les  unes  par  les 
atilres.  J(is:ju'an  vague  de  certaines  expressions  y  avait  clé  calculé; 
mais  le  calcul  était  grossier  et  sautait  aux  yeux.  Un  article  disait  que  : 
les  états  généraux  délibéreraient  et  que  le  roi  statuerait  définitivement. 
Dans  ce  cas,  pourquoi  des  états  généraux,  s*ils  n*étalcnten  somme 
if|u*nne  assemblée  de  notables  ? 

Pour  donner  I  celle  innovation  de  la  cour  plénière  une  physienomie 
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tfaditioDoelie  qui  la  fil  mieux  tewpter,  on  faussait  Thittoire  :  od  disait 
<|U€  c  élait  uu  rctablii>semeol  Ou  cooroiidait  ainsi  à  dcsseio  1  iusti- 
imioii  Qouvelie  avec  le^  cour»  pléoières,  assemblées  de  rejuiiissaDces , 
teuues  aalrefois  par  les  ruiâ  dans  certaiues  occasions  soIcoik  lies.  Ce 
■c  fat  pas  tout  :  eomme  Maupcou  a?ail  eu  soio  d'accompafoer  les  pUn 
dm  d»  m  actes  contre  la  nigistraUire,  dioiélioiitMBs  de  natareà 
Inpper  la  Mliiuidot  Brieaae  ci  UnoigaoB  «vaieiil  restfsmi  la  ira|^ 
fiaada  étondm  à»  nmn  das  aoQia  aôofiraiiies,  par  la  ariatîon.  49 
Suaraita  ispl  baUlia§es,  damant  taoir  la  niliai  attira  aea  own  al 
In  Irlbanaei  wlériaars.  Mais  ess  rows  et  «es  préesatiaM  m  pan? aia«l 
rémsif.  L'opinion  éfait  trop  prévenue  pour  se  laisser  inpasar  par  4a 
tels  artifices,  (^uaul  au  parleiiRUl,  lieo  ne  pouvait  lui  faire  accepter  sa 
propre  mutilation.  Dans  ce  lit  dejustice  et  partout  depuis,  il  la  repoussa 
a?ec  une  énergie  indignée;  même  les  membres  de  la  cour  plénière  pro- 
tasièreot  contre  I  iustiiutiou  dont  ils  faisaient  partie.  La  ooor  das 
aaniples,  la  cour  das  aides,  âaCliàlalai  méma;  dont  la  noufdia  aaoili- 
iBliaB  élatail  ka  altrilMiliaaa,  amfiraat  cet  aienpla.  D'Agwsaav, 
gaadra  4a  Ltawjaaa»  at  LauieîgBaB  fila^  afaiaol  épanié  la  aaqaa  4a 
tar aidra,  al  ii*élaia«l  paa  laa  moîas ardaauè  la  saatcnlr  *.  Das  sal- 
dmcan^aîaslaflii  alaalaavsdii  palm,  msisiNi  n'en  prenait  pas  malM, 
h  la  laeor  des  baloonettes,  des  arrêtés  foudroyants  contre  Loméaie  dl 
Lamoiguon. 

Ces  funestes  imitateurs  de  Maupeou  virent  alors  le  péril  qu'ils  avaient 
créé  ;  il  était  pins  grand  que  celui  auquel  iMaopeou  lui  même  s'était 
eiposé.  On  n  en  était  plus  au  règne  de  Louis  XV,  et  l'esprit  publia 
s*é(ait  mûri  sur  toutes  les  qoaslîons.  Malgré  la  vétusté  de  la  jH^rogi- 
lha  parlamanlaira,  oulgré  la  furasa  ém  débat,  le  parleanaDl  ètail  ariné 
par  aalasprU  p«Wl€,  {amie  al  raiio«fal6,  aamoM  s*il  B*eAl  pasaf  parMa 
è  tn  aysIèaM  4a  gamnMMai  époiaé.  Il  y  atait  oerlaiMiiiaiil  dans 
lopposilm  4a  la  auif iatntura  aa  pavfoir  awiistériel,  btan  daa  pré- 
jugés a»  éiaîl,  Tesprit 4a corps,  lesprii  janséniste  ;  mais  l'opinion  tiesl 

■  «  Une  eour  amque,  disait  le  roi,  était  origlnaireaient  dépoiilaire  des  lois;  et  la 
s  rétablir,  ce  nVsi  pas  altérer,  c'est  faire  revivre  la  oonttitatioD  de  la  monarchie. 
«  Ee  projet  de  ce  rétablissement  n'est  pts  Boareau  dnns  Tin<.  rnns  ils.  .  C'est  pour 
»  enregistrer  les  lois  communes  a  tout  le  royaume,  et  m  tas  de  toniraverilion  des 

•  tribuoaui  à  oos  ordonaances.  pour  leur  donner  à  i  uj.-tutruus  tiesjuyeê,  que  nous 
»  exécutons  aujourdliui  le  projet,  aDooncé  dès  notre  avéneineat  au  trône,  de  réia* 

•  MIr  Mire  eonr  plénière.  ■  Andiennas  lois  françaises,  t.      p.  S6I. 
•  asahfie,  MiM.  dofépie  dt  Louis  XTI,  I.  Ti,  p.  m. 
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compte  des  faits  sans  Ips  arulyser,  et  ne  chicane  pas  leur  popnlarité  à 
ceux  qui,  pour  une  rnisnn  on  pour  une  autre,  poussent  an  réaollai 
qu'elle  désire.  Ce  résultat  était  alors  la  fio,  la  raine  d*ttu  syMéroe  46 
goaTemement  qni  ne  dirigeait  pliis  one  soeîétè  devenue  trop  forte,  €i 
qni  ajootait  an  Tlce  dinjiiltations  sans  oonsîstanee  et  sans  honnenr,  le 
vice  pins  dégradant  d'hommes  arriérés  et  loot  k  h\i  indigne».  Ceit  II 
ce  qoi  explique  la  grande  intimité,  pour  ainsi  parler,  du  psflemettl  et 
de  la  France,  h  cette  épnqoe  :  do  parlement,  vieux  corps  qui  se  dissol* 
tait  comme  la  monan-hip,  et  dont  l'opposifion  retenait  seule  encore  les 
éicmonts  pr<^8  d»»  se  sôpnrrr,  et  de.  la  France  animée  d  on  esprit  de 
rénovation  inconiparjblf  ;  on  en  put  jugtT  surtout  quand  on  envoya 
d.ins  les  provinces  l'ordre  de  transcrire  les  édits  sur  les  registres  des 
parlements  ;  ce  fut  nne  résistance  générale.  A  oonp  sùr,  on  ne  résistait 
pas  ainsi  parea  que  les  prii iléges  d'une  eorporatien,  depuis  longtempi 
indifférente  k  la  piqpart  des  esprits»  étaient  violés  par  le  niniatèfe;  en 
résistait  parée  qa*il  importait  h  Ions  de  résister.  On  savait  oà  LoméMie 
et  la  eonr  vonlaient  eondoire  la  France  ;  on  se  Teiagérait  peut-être  ; 
les  motifs  qui  entraînaient  à  Topposition  étaient  divers,  mats  Tanllé 
du  bnt  était  formidable.  Les  uns.  comme  les  nobles  d  epée,  haïssaient 
le  pouvoir  ministériel  ;  les  autres,  comme  la  noblesse  de  robe,  sonle- 
naicnt  par  point  d'honneur  égoï>te  la  maizistraiurc.  Les  esprits  éclairés 
voyaient  les  franchises  du  pays  par  delà  les  franchises  du  parlement,  et 
le  peuplf^  se  soulevait  parce  qu*îl  avait  en  lui  la  cause  éternelle  de  toutes 
les  révoltes,  de  grands  besoins,  de  rodes  souffrances.  La  désaffection 
des  nobles,  de  ces  admirables  tireurs  d*épée,  gagnait  le  eorps  des  offi* 
clerset  ratlacball  de  pins  en  pins  Tarmée  k  nne  eppeailion  qa*elle  eàt 
ern  de  son  devoir  jadis  de  ne  pas  Juger  Un  historien  estime  qn^au 
milten  de  eette  épidémie  de  résislanee,  les  bourgeois  seuls  rertèrent 
plos  Indifférents  ou  plus  mous  ;  mais  il  imperte  de  se  rappeler  tout  eo 
qui  faisait  la  plus  grande  force  de  la  bourgeoisie,  les  avocats,  les 
hommes  de  science,  les  hommes  de  plume,  si  nombreux  pins  tard  an\ 
clals  généraux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  les  faits  pnrlèrent  et  parlèrent  haut.  Les 
parlements  de  province  se  nioulrèrenl  bien  plos  fougueux,  bien  plus 
intraitables  que  le  parlement  de  Paris;  ils  déclarèrent  infimes  et  traitr^i 
à  la  patrie  tons  Français  qni,  dans  ces  elreonstances,  obéiraient  aox 

*  Les  grades  d'olBcicrs,  de  même  que  tes  évéchét  et  Ica  riehes  liéoélkes,  Avent 
expressément  réservés  aux  nobles,  sons  Louis  XTI. 
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lions.  Il  y  en  eat  en  Profence,  dans  le  Romsilkm,  dtnt  le  Langnedoe. 

On  craignit  un  moment  que  la  noblesse  du  Béarn,  exaspérée  par  le 
despotisme  de  Versailles,  ne  proclamât  son  iadépendance:  le  parlement 
de  Pau  ne  cessa  pas  ses  functions  \  les  Béarnais  publièrent  des  doléances. 
On  leor  en?oya  le  duc  de  Guiche,  dont  la  famille  étail  très  considérée 
dans  le  pays,  et  qu'oa  aiail  investi  de  pouvoirs  eitraordinaires.  MaU 
ils  allèrent  à  si  reaeootro  atec  le  bereeta  de  Ueari  IV,  sar  lequel  ils 
Jarèrenl  de  movrir  oo  de  eomerfer  Ict  conleinet  de  leur  patrie  ^  Ea 
Bretagne,  le  nnoaTemeal  fat  plos  fif  et  plat  opiniâtre  eaeore.  On  lalt 
Tealétemeat  traditionnel  des  Bretons  poar  lean  ? iellles  firaaciiiaes.  An 
premier  brait  que  le  eomte  de  Thiars,  eomaïaadaat  militaire  de  la 
province,  défendait  au  doyen  de  la  noblesse  d'assembler  les  étals,  cent 
trente  gentiUhonimcs  lui  porléreut  un  arrèlé  qui  déclarait  déshonoré 
celui  qui  acceploiait  quelque  emploi  t^ue  ce  fût,  au  préjudice  des  magis- 
tr.its.  Douze  cents  nobles  réunis  à  Sjint-Bricuc  et  à  Vauue»,  députèrent 
douze  de  leurs  collègues  pour  demander  au  rui  qu'il  respeciàl  les  droite 
de  la  Bretagne.  Arrivés  à  P.iris,  ils  (iitrent  des  assemblées;  on  y  vit 
flgnrer  les  docs  de  Rehao,  de  Praslin,  de  Boisgelin  et  le  nurqais  de 
La  Fayette.  Les  doaxe  Bretoas  forent  Jetés  à  la  Bastille  ;  Boisgelia  lot 
destitué  d*Bne  eliarge  de  eoor,  La  Fayette  de  son  eommaademeat  mili- 
taire, Rohan  perdit  aae  peasion  de  dix  mille  litres,  et  la  dachesae  do 
Prasiin  son  emploi  de  dame  d*stoors  de  la  reine.  Mais  les  Bretoas 
prirent  ks  armes  et  envoyèrent  une  dépulation  nouvelle  pour  succéder 
aux  douze  prisonniers.  ■  Us  étaient  résolus,  dit  un  contemporain,  de 
n  les  multi|)Iier  ain:«i,  h  mesure  qu'(m  les  emprisonnerait,  jusqu'à  l'în- 
»  surrection  totale  de  la  Bretagne,  si  le  roi  ne  cédait  pas  à  leurs 
»  représentations  *.  •  La  cour  eut  peur  do  ces  têtes  de  fer  ;  an  momcat 
où  elle  cédait,  cinquante  autres  gentilshommes  se  dirigeaient  sur  Ver- 
Bailles,  poar  appuyer  les  premières  dépalations.  Rica  d'Imposaat  nomme 
rimpertarbable  persistaoee  de  ces  hommes,  arrifant  fièrement  sar  Ver- 
sailles, comme  les  0ots  d'aae  mer  qui  moate,  pour  souteair  lears  frèiea 
emprisoaaés.  Peadaat  ee  temps-là,  toate  la  proviace  était  ea  araies, 
et  Tinlendant  Bertraad  de  Mollefille  faillit  perdre  la  fie  plusieurs  fois. 

Mais  ce  fut  à  Grenoble  que  les  désordres  prirent  le  plus  terrible 
caractère.  Liosurreclion  s'y  étendit  dans  des  proportioui  effrayantes. 

I  SouUvIe,  Mén.  do  i«gM  d«  Unis  XV!»  t.  VI^  p.  M. 
•  IMd.^p.a07. 
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Cétait  M.  de  Glermont-ToDDerre  qui  commandait  daos  cette  ville  et 
dans  la  province.  Quand  il  reçut  l'ordre  d'exiler  les  parlements,  le 
peuple  sonna  le  tocsin,  qui  gagna,  comme  le  feu,  de  clocher  en  clocher, 
Joiqa^à  la  frontière  du  Dauphiné.  Les  paysans  descendirent  des  mon- 
tagnes et  fondirent  sur  Grenoble.  Ils  enfoncèrent  les  portes  de  la  ville, 
krtiîrent  la  garde  de  Germoat-Toancrre,  pénétrèrent  Jasqoe  dans  son 
bAld,  et,  kl  hache  lerèe  aor  aa  tète,  le  mena^nt  de  le  pendre  Imnié* 
dialement  ao  laaire  de  aon  aalcn,  lui  firent  signer  la  réfocation  des 
ordres  qo*il  afait  reçus.  Ils  attaquèrent  lea  tronpes  royales,  les  repoa»- 
sèrent,  en  furent  repoussés,  et  ou  dc  sait  où  serait  allée  cette  jacquerie 
parlementaire,  si  les  gentilshommes,  en  se  mettant  à  la  têle  du  mou- 
vement, ne  l'eussent  régularisé.  On  les  vil  jurer  sur  leurs  épécs  et  sur 
le  tombeau  de  Bayard,  de  défendre  les  droits  du  Dauphiné  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang.  Le  pieux  Po  npignan,  archevêque  de 
Vienne,  prêta  lui-même  ce  serment  contre  le  coup  d  État  de  la  cour. 
Les  ordres  s'assemblèrent  au  château  de  Vizille  ;  là,  ils  arrêtèrent  le 
rappel  da  parlement  dauphinois,  la  demande  des  étals  géoéraoi,  celle 
des  états  de  la  province,  afce  une  double  repréaenlallon  pour  le  tiers, 
le  refus  de  tout  impôt  jusqu  au  étals  généraui,  et  au  rétabliasement 
préalable  de  la  magistrature  La  cour,  altérée  par  de  telles  résolu- 
tions, voulut  tourner  la  didicultc  en  riudsnt  les  états  dc  la  province 
aux  Dauphiuois,  mais  en  essayant  de  les  organiser  à  son  gré.  Elle  ne 
put  venir  à  bout  de  celte  entreprise.  Les  Dauphinois,  conseillés  par  un 
homme  qui  depuis  est  devenu  célèbre,  Moonier,  esprit  étendu  et  lumi- 
neux, furent  invincibles  autant  à  l'astuce  qu'à  la  farce,  et  le  gouver* 
nemcnt  céda  encore.  Ainsi,  il  restait  acquis  à  la  France  entière  que 
lea  prétentions  des  minisires  étaient  plus  grandea  que  leur  pouroir  et  ■ 
même  que  leur  courage;  maia  elles  n'étalent  pas  plus  grandes  que 
leurs  illusions. 

En  eflSet,  qui  le  croirait  après  celaT  au  milieu  de  ce  soulèfement 
universel  qu'il  avait  provoqué  et  qu'il  ne  savait  ni  apaiser  ni  réduire, 

Brienne  se  pavanait  encore  dans  une  imbécile  sécurité.  Il  disait,  avec 
dc  fçrands  airs  profonds,  qu'il  avait  tout  prévit^  même  la  guerre  ci* 
viic^.  S'il  avait  prévu  le  mal,  que  faisait-il  devant?  Le  rot\  disait 
encore  Brienne,  sait  se  faire  obéir;  et  la  désobéissance  levait  la  tête  de 
partout,  publique,  effrénée.  11  répétait  ce  peu  de  mots  k  satiété,  comme 

*  Soulavie.  t.  VI,  p.  210. 

>  Bros,  HIst.  de  Louis  X? I,  t.  U,  p.  76. 


éMIs  avaient  caché  (|nelqa(»  mystérieuse  influence.  Mai»,  pareil,  si  on  pco! 
i«  dire,  au  mngicieu  vaincu  par  le  démon  qu'il  a  déchaîné,  il  lui  aariic 
fallu  d'autres  formules  pour  le  soumettre.  La  révolte  scmollipliait  lar 
tous  les  points. du  royaume.  Le  clergé  lai-méme  venait  de  aopposer 
aotaot  que  les  autres  ordres  de  l'État,  à  ee  mifiisire  sorti  de  son  tein. 
Goame  la  aoblesie ,  et  malgré  teun  nixlinet  et  leora  préjugés,  ém 
prtiim  denaadtifiit  les  éiato  géBérm  à  TutlMifèqM-HiBiitro.  Sm 
repiéMBtitiom  eontre  la  eoir  pléBièr»  avaient  été  dea  phia  vives  et  êm 
plus  nettes  ;  Il  avait  même  trouvé  (fu*atleBdre  dn^  ans  les  étais  géaè- 
ram  devait  épaîser  la  patlenee  du  pays.  Ces  ivnaMiiiiees  én  elêrgé, 
qui  furent  les  drrnières  (juin  1788).  donnent  la  mesure  dw  j)as  de 
géant  qu'avait  f.iit  r(ij»ininn  depuis  cinq  ans.  Pressé,  presque  terrassé 
par  tani  (i  i  xigcncrs,  et  de  la  part  de  cenx  dont  il  devait  le  moins  les 
attendre,  le  malheureux  Brienne  n'appelait  pas  la  pitié  sur  son  impuis- 
sance :  héhéié  de  vanilé,  il  était  toml>é  dans  une  idolâtrie  inerte  de 
lui-même.  Les  goavemeiirs  de  province  venaient  Tentretenir  des  ttt^ 
goisses  et  des  impowibiiilèB  de  la  sHnatlon  qnlt  lenr  avait  Me  ;  iflevr 
fépondait,  avec  la  brièveté  d*on  onele,  quelques  paroles  ollldHIes  m 
folles.  Pour  peu  qa'on  n*eùt  pas  perdu  tout  sens  et  toute  dignité,  on 
ne  pouvait  rester  ministre  avee  on  tel  homme,  et  partager  la  reirpon^a^ 
bilité  de  ses  périllonx  travers.  Bn  triiil  lui  même,  un  favori,  et  qui 
respectait  tant  la  faveur ,  cnmmfn«;;iil  à  romprendre  que  celte  faveur 
peut  s  égarer  quelquefois  :  il  dirigeait  la  police,  et  il  donna  sa  démis* 
sion,  de  mépris. 

Ainsi,  la  défection  commençait  de  pénétrer  jusqu'à  Triauon.  €*étail 

que  Brienne  anit  été  pris  pour  le  Richelleo  de  la  monarchie  im 
péril ,  et  li  aussi,  comme  prtnot,  les  tètes  les  plus  frivoles  de  Framsn 
eommeni^eot  à  entrevoir  qn*on  s>lail  bien  étrangement  abusé.  lîa 
reine ,  »i  longtemps  dupe  de  son  affection  pour  rarehevéqoe,  entretenait 
sor  son  compte  des  lllosloos  quVIle  n*a  jamais  entièrement  perdues, 
mais  sn  sentait  pouilanl  tout  ébranlée  dans  sa  foi  devant  I»'  soulève- 
mt m  des  provinces  et  le  vide  effrayant  du  trésor  ;  jamais  la  pénurie  des 
finances  n'avait  éié  anssi  extrême. 

En  présence  di'  crilo  détresse,  la  r»Mne,  il  se  peut  bien,  trouvait 
Brienne  moins  grand.  Le  comte  d'Artois,  qui  avait  déji  fait  payer  ses 
dettes  à  Galonné,  et  dont  les  besoins  dTsrgenl  ne  finissaient  jamais ,  so 
montra  exeelient  Français,  a  dit  un  eonlemporaifi     aveo  une  Ironie 

•  8oulatle,  Héoi,  dn  règne  de  Louis  XTl,  t  T1,  p.  SI9. 


amère  et  juste ,  quand  on  parla  de  renvoyer  un  homme  qui  faisait  si 
Biai  ses  alfaires  et  celles  de  l'État.  Quant  à  Louis  XVI^  il  ne  tenait  pas 
à  ce  oiinistrc;  et  d  ailleurs,  il  avait  sacritié  Galonné,  malgré  son  opinion 
•i  Mftgioùts:  depuM  ot  inument  oo  poauit  dire  qu'il  n'hait  pioa  roi. 
Les  cris  de  la  France  révoltée  n*arrivaieot  guère  Jnqn*i  toi^  bous  iea 
Mu  ivà  il  pasMil  ai  vie  daa»  dea  ckaaiea  Mlea  et  aaoglantce.  G'élail 
là-qu'U  evUkii  les  defeiis  de  ton  rang  et  les  diffieoltée  d'iioe  ahnaUiR 
mt  leqseUe,  de  fatig«e  et  d'impaiiaeBee,  U  «fait  fini  par  fermer  oiiié* 
nMeoMAt  les  yeui.  Il  ne  vif  ait  plus  que  de  Ir  fie  peiinle  des  oi^iiei| 
il  «fait  le  fcapéraoBcat  des  BearboBt,  mais  aam  le  Iîmi  et  r«etifitè 
(|R*na  tel  tempérament  ferait  supposer.  Il  mangeait  autant  que 
Louis  XIV;  mais  Louis  XIV  n'avait  pas  cette  torpeur  que  gardait 
Louis  XVI  jusque  dans  les  exercices  auxquels  il  se  plaisait. 

Il  avait  ré|jélè  docilement  le  rôle  que  Brienne  lui  avait  imposé^maia 
ee  réle  do  violeuce,  de  fermeté  iaoeae,  devait  fatiguer  sa  justice  autant 
que  sa  faibleiae.  Bfienne,  q«  préfoyait  labamloo,  ae  mit  doue  à  jouer 
le  jeu  de  tooa  lea  aaliitieQi  sa&t  eenfietiuD  et  aaoa  «yalème.  11  s'éult 
•ppoaé  «ex  étata  géttéraox;  il  lea  aeeorda  :  on  anèt  annon^,  le8aoùt| 
que  lea  état»  gtoéranx  a'aaaembleniiettt  le  1*  mal  1789  et  qoe  le  réith 
bUêsmetU  de  la  eeor  plénière  était  aoapendn  jusqu^à  cette  époque. 
G*élait  a*liomiUer  devant  Topinion  qa'on  af ait  iMrafée  et  qn'on  n*af«lt 
pas  su  vaincre;  mais  Topinion,  comme  tous  les  vainqueurs,  ne  tint  pas 
grand  compte  de  ces  souini>sions  tardives  el  lurcées  :  elle  continua  d'at* 
taquer  Brit nue  et  d'exalter  ses  ennemis.  La  reconnaissance  ne  fut  pas 
pour  le  ministre,  mais  pour  les  hommes  qui  avaient  demandé  les  états 
géuéraux  et  qui  les  avaient  euUn  obtenus.  Quant  à  ceux  qoi  feulaieat 
le  rapport  de«  édits,  on  ne  les  avait  point  satialaitapar  l«  aoapentioadA 
la  eonr  pléniére  :  effet  ordinaire  dca  demi-meaorea  «os  époqnea  d« 
déeliion^  ellea  n'epaiaent  alors  aoeone  exigence,  et  ne  aatbfont  qne 
pnroe  qu'elles  témoignent  de  la  moUewe  da  ponfoir. 

La  joie  que  oauaa  aaroyeome  rarrété  dn  8  aoùtfutdonc  alérlle  potr 
let  intérêts  de  Brienne;  eueore  en  cela,  ses  prévisions  forent  trompées. 
II  avait  cru  se  ménager  une  espèce  de  réconciliation  avec  la  France,  et 
même  il  avait,  dans  son  machiavélisme  de  ressource  médiocre,  combiné 
les  choses  de  manière  à  porter  la  division  dans  tes  esprits  pour  mieux 
lea  aaaeivir.  11  avait  cru  que  s'il  conatiloait  on  antagoniame  entre  It 
noblesae  et  la  boorgeoisie,  elles  ûniraientpar  seréfogier  soos  Tarliilnge 
de  la  royaoté.  Poor  oela,  il  aotoriaa  tootes  les  reQliercli«s.qai  «oralnit 


pour  but  de  décoaTrir  ce  qui  était  d'usage  dans  les  étaU  géDéraox,  soit 
sar  le  nombre  et  la  qualité  des  électeurs  et  des  éligibles ,  soil  sor  la 
forme  des  élections.  C'était  là  un  point  d'histoire  fort  embrouillé  et  fort 
obscur;  il  convia  tout  le  monde  i  Tédairer.  Non  seulement  les  mmii- 
cipalitée  et  les  tribonaoi  forent  diirgée  de  fouiller  lenrsarchif  es,  mais 
Im  «oeoiilf  I  In  pemmuê  instruites^  portait  l'arrêté,  éUlent  aotoriiés 
à  dire  ee  qo*ilt  pensaient  de  la  forme  des  états  généranx  :  6*élalt  dé- 
créter la  liberté  de  la  presse  snr  le  sojet  qoe  la  France  anit  le  plus  à 
eoBiir.  Un  nombre  infini  d'écrits  montra  rembrasement  de  tontes  les 
tètes,  si  bien  même  qu'en  Toyant  ce  débordement  de  brochures,  cetonr- 
billoonement  d'idées  politiques,  si  jeunes  et  quelquefois  si  audacieuses, 
des  esprits  mûrs  se  demandèrent  si  on  n'avait  pas  compromis  les  choses 
à  trop  attendre,  si  le  moment  opportun  desélats  généraux  n  ctail  point 
passé.  Un  de  ceux  qui  curent  peur  alors  du  mouvement  des  télés  fut 
Malesbcrbes,  le  respectable  ami  de  Turgot.  Il  aTaitcependant  désiré  el 
appelé  les  étals  généraux  Ion  des  premiers*.  Mais  comme  Torgot,  sott 
lllasire  maître,  il  en  était  venn  i  croire  que  la  sente  assemblée  qnipùt 
réformer  le  royaome  était  une  assemblée  de  propriétaires  élos:  les  états 
généraux,  arec  lenrs  ordres  jaloox  et  leurs  confiils  d*intéréls,  loi  fai- 
saient craindre  lieaQcoup  d*orages  ;  Plmpélaosité  des  exigences  pa- 
bliqups,  la  diffiTencc  des  points  de  vue  et  la  ressemblance  des  passions, 
rejetaient  dans  le  doute  cet  esprit  qui  avait  la  conscimce  sans  avoir  la 
force.  Bi-aucouj),  parmi  les  hommes  dcceteini)s,  partngoaicut  1  inquié- 
tude de  Maleshcrbes  :  ils  étaient  alarmés  pour  la  monarchie,  encore 
plos  qne  poor  la  France,  voyant  bien  que  le  temps  perdu  ponr  les  ré- 
formes ne  se  regagne  qne  par  les  révolotions;  et  e  elait  plus  une  pensée 
d*bommcsdela  f  ieille  monarcble  qoe  de  fils  dn  dix -bniliéme  siècle,  qoi 
lenr  faisait  estimer  inntile  la  trop  lente  concession  de  Brieone.  Qaantà 
ee  dernier,  il  sTalt  encore  plos  bas  I  descendre  :  après  one  concessioa 
d*idée,  Tint  nne  concession  de  personne.  Four  garder  ce  pouvoir,  il  STait 
sacrifié  moins  one  vue  de  scu  esprit  qu'un  parti  pris  de  son  amour- 
propre.  Pour  le  garder  encore  quelques  jours,  il  sacrifia  cet  amour- 
propre  même  :  il  fit  proposer  à  M.  INccler,  à  son  rival,  à  l'homme  qu'il 
avait  écart*>,  la  place  de  contrôleur  général;  il  avait  fait  consentir  la 
reine  k  cet  arrangement.  Mais  Necker,  qui  eùl  accepté poot  ètre  ce  mi- 
niétère  ao  moment  où  Brienneaeaaisissait  do  gooremement,  répondit 

•  Tdrls  SftoMltfpM  prétemli  iet  cffaires,  par  Maleshcrbes.  Mémoire  su  roi  du 
laois  de  Juillet. 
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q^e  «m  dévoaeinent  Mnit  inoUle,  ti  od  oa  loi  Moordiit  pu  un»  baote 
main  souveraine  snr  toutes  les  branches  de  radministralion ,  dépen- 
dantes do  contrôle  des  finances.  Necker  était  effrayé  et  avec  raison  de 

toat  oeqQ^on  disait  des  affaires:  il  pooTaUmieox  juger  qu  on  antre  des 
ré&ultats  désastreux  de  la  gestion  de  rarclievèquc  ;  ils  étaient  d'ailleurs 
assez  publics.  Toute  la  France  savait  les  récentes  mesures  deBrieune. 
Il  avait  mis  la  main,  dans  soo  vcrlige,  sur  des  fonds  de  bienfaisance 
confiés  à  l'État  :  c'élait  le  produit  de  souscriptions  destinées  à  fonder 
quatre  nouveaux  bôpiiaux  dans  Pari^  ^  c*était  d autres  fonds  aussi  res- 
pectables,  versés  par  la  charité  publiqae,  pour  soulager  plusieurs  pro- 
Tinoes  dévastées  par  des  grêles.  L*archeTéqoe  commit  llnfamie  de  violer 
ces  dépôts;  il  vida,  avec  un  pareil  cyniame,  la  caisse  des  invalides,  qni 
contenait  qoelques  modiques  épargnes.  Pour  qualifier  dignement  de 
tels  actes,  il  faudrait  renoncer  k  la  dignité  de  l'histoire.  Hais  Brienne, 
ayant  tout  épuisé,  en  fait  d'opprobres  souterrains,  fut  contraint  è  une 
mesure  d  État,  à  un  remède  héroïque.  Les  caisses  ne  contenaient  plus 
rien  pour  traverser  les  quatre  derniers  mois  de  l'année.  Un  arrêt  du 
1 6  août  1 788  porta  que  les  payements  s'effectueraient  partie  en  argent, 
partie  en  billets  du  trésor, qui  auraient  cours  forcé  dans  le  commerce*. 
Ce  coup  désespéré  jeta  l'effroi  et  fit  monter  l'idée  de  banqueroute  4 
toutes  les  tètes.  Le  bruit  se  répandit  que  le  gouvernement  allait  se 
saisir  de  la  caisse  d*e8Gompte,  comme  il  avait  fait  de  la  caisse  des  inva- 
lides, et  la  foule  assiégea  cet  établissement.  Un  arrêté  do  18  août  * 
vint  autoriser  la  caisse  k  refuser  le  remboursement  de  ses  billets,  et 
contraigoit  le  commerceli  les  recevoir,  comme  une  monnaie  forcée.  La 
crise étsit  donc  k  son  terme,  et  Ion  était  arrivé  à  Tabime  :  il  était  si 
profond  et  si  vaste,  que  Necker  lui-même  n'espérait  plus  le  fermer. 

Mais  ce  nom  d'un  homme  capable,  d'un  homme  si  justement  popu- 
laire, exerçait  une  telle  domination  sur  tous  les  esprits,  que  même  ses 
ennemis  i'invoquaienl  comme  leur  dernière  ressource.  Brienne  a'étail 
toujours  sopposé  grand  minutre,  et  par  on  privilège  de  vanité  comme 

'  Monihyon.  p.  309.  «  Il  paraît,  dit  cet  écrivain,  qu'une  détcrmiDation  d'une  si 
»  haute  importance  fut  prise  sur  la  simple  exposition  qui  en  fut  faite  au  conseil , 
j>  sans  qu'il  cOt  été  mûrcioent  délibéré  sur  les  conséquences  qui  devaient  en  ré- 
9  sulter.  L^trrêlfiilimprisiS  et  pubUé,comine  muoi  des  signatures  nécessaires  des 
»  personnes  en  place,  aam  quelles  eusseni  eonnaistaoce  de  la  décision.  »  Part* 
sur  les  min.  des  fin.,  p.  860. 

'  Arrél  du  conseil  concernant  la  circulation  des  billols  de  la  caisse  d'csespiple* 
Ans.  lots  firanç.,  tégÊ»  de  Louis  XYI,  U  Yl,  p.  612. 
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il  n'en  vi\i\a  peut-être  jamais,  il  lai  arrivait  encore  de  cootinoer  son 
rêTO.  Poartant  obligé,  par  les  événements,  de  voir  qu'il  ne  dirigeait 
rien,  qu  il  ne  pouvait  rien,  il  offrit  d'abandonner  la  hnnte  position  k 
Necker,  an  moins  pour  conserver  le  nom  de  ministre.  Mais  il  avait  contre 
lai  les  courtisan**,  auxquels  il  afait  enlevé  quelques  ehirges  ;et  ce  Ail 
OMdaflM  de  Poligaac,  devennesa  rifaie  de  crédit  et  son  ennemie ,  piits 
qu'il  if  lit  voola  la  sopplanler  dans  TesprK  de  la  reloe,  ee  Art  elle  qtri 
lil  porta  le  dernier  coup  et  rabattit.  Bile  sVntendfl  avee  le  eointd 
d*Artoii  :  ce  prinee  gardait  nn  ?if  ressentiment  dn  reofoi  de  Galenne) 
et  II  représenta  an  roi  et  à  Marie-Antoinette  rimpossibilité  de  gontemer 
arec  an  ministre  aniverseliement  méprisé.  Des  paroles  si  graves  et  si 
vraies,  dans  la  bouche  d'un  prince  si  léger,  fir«'iii  inipre>sion.  Rrienne 
alors  s'arrangea  le  mieux  possible  pour  tombiT.  Il  dit  dans  ses  mé- 
moires :  7// 1/  rtçut  du  toi  et  de  la  reine  des  marques  de  bonté  qui 
n'éfrouwiU pas  d'ordinaire  les  ministres  en  disgrâce  et  cette  fois, 
aon  amoar-propre  na  rien  eiagéré.  On  accepta  sa  démission  et  on  loi 
rendit,  ponr  cela,  d*énormes  favears  :  rachat  seandalenx  d'un  gonver* 
nement  perdn!  On  Inî  donna  le  chapeau  deeardinaL  one  place  de  dame 
dlionaettrpour  sa  nièce,  auprès  de  Marie- Antoinette,  nn  régiment  pour 
on  de  ses  nefeni,  et  pour  on  antre  la  coadjntore rie  de  l'arèhefèché  de 
Sens.  La  reine  pleara  en  le  quittant  et  loi  permit  de  lembrasser  *  : 
baisn  imbécile,  qui  scmljhiil  payer  la  ruine  de  la  France. 

Mais  en  lace  de  ces  n'cninpenscs  aveugles,  il  faut  ineltro  la  joie  dn 
royaume,  quand  on  sut  <pie  Bnenui'  n'éiail  plus  ministre.  S  il  avait  eu 
le  cœur  d  uo  homme,  au  lieu  de  la  vaoilc  d  un  courlj$an,  il  eût  trouvé 
qu'il  n'y  avait  pas  de  favear  royale  qui  pût  compenser  la  d«iuleur  et  Ift 
honte  du  bonheur  public.  Ainsi,  il  tomba  comme  il  s'était  élevé,  par 
les  femmes ,  et  par  les  femmes  qui  a? aient  servi  à  son  élévation.  Les 
dames  de  Poliguae  firent  ce  que  tt*ataient  pu  ftire  les  réclamations  et 
les  rébellions  de  toute  la  France.  Seule,  Marie-Antoinette  lui  reslitl 
encore  fidèle,  quoiqu'il  tti  mal  rempK  son  attente.  Elle  atalt  dans  lea 
amitiés  uue  fidélité  orgueilleuse  qui  ne  se  démentait  pas  et  qui  eh% 
résisté  peut  èlre  a  réloqu'-nce  de  ci"  trésor  vide,  que  Brienne  avait 
épuisé.  Sans  Tinflueuce  de  l  irrésislible  duchesse  Jjiits,  Marie  Antoi- 
nette  eùl-eiie  souffert  la  retraite  de  Loméoie  de  Brienne  ?  On  peut  en 

'  Mùm.  de  Drieune,  ciiés  par  Soulavic,  Mém.  do règne  de  Louis  XVI,  t.  YI, 
p.  S88. 

*  Mém.  de  Brienne,  tp.  SonMe,  I.  Tt,  p.  VI. 
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douter.  BXk  ewjail  sMntm  «o  beaa  oaraetèce  «n  mImu»!  on  aal 
CMtM  tOQB  les  ordm  de  l*État.  Peiuiie  coarageute  et  de  belle  ttlltiide 
an  aeki  de  eette  eoar  affaitièe ,  agissant  mal ,  maia  eapable  do  bien, 

qui  eût  élé  tout  autre,  presque  grande,  en  de  meilleures  mains,  et  qui 
désarme  à  inoilic  la  ^evérilé  de  l'histoire,  parce  quelle  sest  enuoblie 
daus  la  soulIraDce  cl  dans  la  raorl.  L'idée  qu  elle  résistait  à  loule  une 
Datiun,  presque  eu  armes,  lui  faisait  rejeter  en  arrière  sa  belle  téte  et 
lui  donnait  des  émotions  de  tierlé  chevaleresque  et  de  colère  qui  Itm* 
pécbaiefti  de  voir  que  la  France,  sous  Brienne,  était  aoB<aeoleiiient  à 
beat  de  renooroea ,  oiaia  qa  elle  tooibait  chaqae  Jour  davantage  du 
rang  dea  monarehiea  en  Europe.  Et  en  le  tojant  mieux,  Marle-Aatoi* 
nette  en  aurait  soolfort.  Si  Antriehienne  qu'elle  fèt,  elle  était  fiHe, 
apréa  tout,  de  Marie-Tbérèse;  al  peu  Fran^iae  qu'elle  fàt,  elle  était  la 
l(Mniitedn  roi  de  France.  Elle  pouvait  bien  trop  oublier  lea  inléréts  d  noe 
patrie  qui  ne  fut  jamais  assez  la  sienne;  mais  l'intérêt  de  la  monar* 
chie,  de  la  couronne  qu'elle  portait,  pouvait-elle  l  oublier  ?  Depuis  qoe 
brienne  avait  dirigé  les  affaires  étrangères,  c  est  à-dire  depuis  la  mort 
de  Veigcnnes,  le  cabinet  do  V  ersailles  avait  perdu  son  reste  d'ascen* 
daul  sur  les  cabinets  de  1  Europe.  Ce  que  Brienne  avait  été  fis  à-vis  dea 
diflîMiUée  de  1  intérieur,  il  le  foi  via-à  fis  dea  embarras  do  defaoïu 
qu*en  mourant  loi  légua  Vergennea. 

(1786.)  En  effet,  ka  Jours  qoi  aohiient  la  paix  de  Vermillea  n'afaleal 
pM  été  beaox.  Vergennea  avait  aigaé  le  traité  de  1786,  Ibonneor 
de  put  et  Tune  de  ses  premières  vietoîres  diplomatiqoea.  Ce  Jeooe 
homme,  qui  n'avait  d'adferaaîre  digne  de  lai  en  Europe  que  le  grand 
Frédéric,  alors  sur  son  déclin,  avait  préludé  à  la  politique  de  soulève* 
ment  qu'il  a  depuis  déchaînée  sur  le  monde,  par  la  révolution  de  Hol- 
laude.  La  Hollande  avait  élé  notre  alliée  dans  la  guerre  d'Amérique; 
elle  noué  élait  restée  ûdètc  ;  c'était  une  nation  maritime  :  tontes  raisons 
pour  que  Pitt  lui  cherchât  des  dangers  et  loi  préparât  des  revers.  Il 
await  été  blessé  de  notre  traité  de  commerce  avec  la  Bosale  (1786).  Go 
tfaité,  aigné  par  Ségnr  et  sorpris  à  la  vigilance  du  mlniitre  d*Angle>^ 
tarre,  M.  Fiti4ierbert  %  était  méUmofpboaé  par  la  diplomatie  de  la 
Grande-Bretagne  en  traité  d*allianoe.  Elle  le  répétait  ineesaamment  à 
la  Porte,  jalouse  qu  elle  était  de  notre  Influenee  anr  le  divan,  et  Is  Porte 
avait  fini  par  le  croire  :  inquiète  d'une  guerre  qu  ou  pouvait  porter 

*  Y.  tlUÊàn,  Histoire  de  la  diplooulie,  I.  Yil,  p.  430. 
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dm  elle,  la  Ptorte  repril  les  ariMe  coalfe  U  Rouie,  et  leeoato  per 

rAegleterre,  qui  nous  aliéni  m  eeiifiaaee,  elle  exdia  le  roi  de  Soède, 

Gustave  ni,  à  sa  hardie  et  vaioe  expédiliun  sur  Saiot-Pélersbourg. 
Celle  perte  de  notre  influence  en  Orient,  ce  n'était  point  assez  pour 
rhcriiiiT  de  Chatam  :  il  crul  nous  faire  plus  de  mal  cnore  en  nous 
altaquaul  en  Hollande.  Dans  la  guerre  des  Américains ,  le  stathouder 
Guillaume  V  avait  servi,  aataal  quil  l'avril  pu,  lea  iotérét»  de  TAn- 
gleterre,  qui  drvail  l'aider  en  récompeiise  dans  des  projets  atUea  iac» 
aolorité.  11  aoyffrait  dea  gèoea  d  aoe  eonalUolioD  qui  ne  lai  penneltait 
paa  de  renforcer  une  ganiiion  Moa  le  consenteiDeDt  dea  élata,  «  taadi» 
qoe  par  ane  bizarre  iocooaéqaciice,  dil  do  hialorleo,  oo  le  laiiaali 
a'eDvironoer  d*on  édal  tout  rojal  *.  •  Golllaaine,  inspiré  par  lea 
Anglais,  vcolot  s'emparer  dea  étala,  eo  captant  le  fote  dea  éketeara 
qui  nommaient  aux  municipalités;  mais  Tesprit  républicain  de  la  Hol- 
lande se  roidit  contre  de  tellfs  prcleutions.  Ce  fui  alors  que  des  émeutes 
éclatèrent  ;  singulières  émeutes,  nées  de  l'union  du  stathouder  et  des 
dernières  classes  de  la  république,  contre  les  vrais  républicains  des 
claMcs  aisées.  Gaillaome  V  ae  relira  en  Gueldre,  implorant  le  secours 
da  roi  de  Prasse^aon  oncle,  qui  répondit  firoideoient  par  qoelqoea  notée 
diplomatiqœa  aox  cria  de  TaoïbilioD  de  aa  oièee ,  répooae  do  atal- 
hooder.  Gaillaome,  maître  de  la  Goeidre,  8*j  eiaaya  ao  pootoir  abaolo, 
mala  lea  résiataooea  ae  moltlplièreol  \  Aprta  U  oiort  do  grand  Frédéric 
la  Proase  appuya  daTantage  lea  prétentions  de  son  allié,  entraînée  à 
cette  politique  par  Pambassadeur  anglais,  Uarris,  depuis  lord  Malmes- 
bory.  Vergennes,  dont  le  devoir  était  une  intervention  vigoureuse, 
opposait  aux  ardeurs  de  la  Prusse  les  résistances  d'une  diplomatie  qui 
se  faisait  respecter  encore  ;  mais  quand  Vergennes  fut  mort,  ce  reste 
de  fermeté  dans  raction  du  cabinet  de  Versailles  diaparat.  Montmorin, 
qui  lui  succéda,  avait  en  Thonorable  idée  de  former  un  eaoïp  d'obaei^ 
ntion  à  Gitet,  et  M.  de  La  Fayette  afilt  mémo  été  déaigné  poor  coA» 
mander  ce  camp  de  viogt  mille  bommea.  Mata  qoaod  Brieooe  loi 
nommé  prindpal  miniaire,  Montmorln,  abaorbé  par  Ini ,  renenqi  an 
projet,  el  Targent  qoe  Galooae  tfalt  heoreoiemeat  réoni  pour  cet 

'  Droz,  Hisl.  du  règne  de  Louis  1 VI,  t.  II,  p.  19. 

*  Les  villes  de  llaUcm  et  d'EI bourg  se  flrenl  remarquer  par  leur  énergie.  Hallem 
opposa  des  troupes  et  céda  qu'après  avoir  comlNitta.  nais  les  hablCsils  d*BI- 
lioà(g,  qvl  ii'avtieBt  pas  de  troapcs»  sbaadoDaèreal  leurs  Ibjers  ets*eillèrent  looa 
sor  le  tenitelfe  d*naa  provines  foisiaa. 
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objet,  fondit  dans  les  mains  dnsipatriers  de  Ttr^féque.  Pendant  que 
la  révolulion  continuait  en  Hollande,  on  plaisantait  agréablement  dans 
les  conseils  de  Versailles.  Conlrairemenl  aux  idées  de  Loniénie,  1rs 
maréchaux  de  Casiries  et  de  Ségiir  ne  cessèrent,  jusqu'à  leur  soitic  du 
miDislère ,  d'insister  sur  rexéculion  de  ce  projet  ;  mais  les  autres 
miobtres  slDspîraient  de  leorehef,  qui  disait  don  air  tranquille  et 
sûr,  qii*Qne  simple  meMce  arrêterait  la  Prosse.  Malesherbes,  qui 
D*èlail  ni  on  esprit  énergiqoe,  ni  an  homme  d*État,  mettait  sa  bonho- 
mie philanthropique  et  aon  talent  de  narrateur  an  aerfiee  de  Tinea- 
paeilé  de  Brienne.  Il  détournait  de  I  objet  en  diseuision,  en  racontant 
des  anecdotes.  Rien  ne  fait  plus  de  fort  I  ta  sagesse  de  Malesherbes  que 
celle  conduite,  peu  digne  de  sa  gravité  Quant  à  Brienne,  il  se  mon- 
trait fidèle  à  son  origine  :  ministre  de  bouduir,  il  portail  dans  le  con- 
seil du  roi  les  commérages  du  salon  de  mesdames  de  Polignac,  et  il 
perdait  en  riant  la  f  ieiile  considération  qu'on  afail  en  Europe  pour  la 
France. 

(1787.)  Cependant  la  Hollande  était  à  feo,  déchirée  par  la  guerre 
dfile.  Le  parti  de  Guillaume  était  le  plus  fort,  car  la  populace  était 
tonte  pour  la  maison  d'Orange  ;  et  la  cour  de  Berlin,  poussée  par  Pht 
et  Harris,8*écartait  chaque  jour  daTantage  de  la  politique  de  Frédéric  IL 
Les  Tulgaires  passions  s*étaient  jointes  h  ces  influences  toutes  puissan« 
tes  :  la  femme  du  stalhooder  fut  arrêtée  par  les  élats  de  Hollande,  dans 
on  voynge  qu'on  crut  séditieux,  et  relâchée  avec  beaucoup  d'égar<ls. 
Il  n'en  fullut  pas  dnvantage  pour  entraîner  le  roi  de  Prusse  h  tous  1rs 
excès  de  la  violence  cl  du  ressentiment;  il  ne  parlait  que  de  l'ontrage 
fait  à  sa  sœur.  Cette  princesse,  d'un  esprit  borné  et  d'une  vanité  iinpla- 
cable,  entretenait  les  manrais  sentiments  de  son  frère.  Quelques  cen- 
taines de  républicains  avaient  battu  nn  corps  de  troupes  régulières  i 
Jnphati(9  mai  1787),  mais  depuis  il  y  avait  eu  des  défections.  Pîtt 
s'essayait  au  rôle  quMI  joua  plna  tard;  Targent  anglais  corrompait  tout. 
Les  patriotes  étaient  placés  entre  llntrigue,  les  émeutes,  et  un  parti 
qui  voulait  abolir  le  stathoodérat.  Ces  émeutes  avaient  épouvanté  les 
villesde  Flessinguertdc  Middelbourg.  Le  roi  de  Prusse  crut  le  momr  nt 
fa^ofublc  pour  venger  .sa  sœur  de  l'injure  imaginaire  qu'on  lui  avait 
faite.  Un  bomme  seul  eût  pu  l'arrêter  :  c'était  le  duc  de  Brunswick. 
Mais  il  aimait  la  guerre,  parce  quHl  croyait  la  bien  faire,  et  il  fut  placé 

1  Yoir]>r<»,Hist.dcLoaisXyi,(«II,p.S8. 
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à  la  léle  (la  corps  d'armée  qui  devait  entrer  en  Hollande.  S's  instruc- 
tions portaient  pourtant  qu'il  fallait  éviter  une  rupture  avec  la  France. 
Hiis,  sûr  de  l'incurie  d'an  cabinet  qui  envoyait  presque  dérisoir^meat 
vue  eeDlalee  d'artilleurs  à  let  alliés,  il  eotra  brasquement  daus  lei 
Provinces  Uoiff.  Le  rhiografe  de  SiliD,  afenfarler  sans  eoonge,  que 
îdmk  XVi  ifiit  bit  maféehil  de  camp  à  li  deoMode  de  VcrgeniKs,  et 
fti  eMMOMadait  les  troopes  hoUtndaiMf ,  a? ait  k  um  approche  ér:  cwé 
taartea  lea  fortereaiea.  Utifdit  et  AmeterdaiB  forent  prises  par  le  due 
•fteone  facilité  déaolanle  pour  lai,  qui  reeherehalt  la  gloire.  •  tea 

•  Hollandais,  dit  éloqiieminent  un  historien  *,  recoururent  en  vain  i 

•  la  ressource  qui  avait  signalé  le  nohip  désespoir  de  leurs  aïeux.  Ils 

•  ouvrirent  leurs  digues;  noais  les  inondations  étaient  imparfiites., 
a  parce  qu'elles  n'avaient  poiat  été  ooinbinée<:.  et  d'ailleurs,  il  ne  fal- 

•  lait  pas  oser  silAt  d'un  pareil  moyen.  Uu  peuple  qui  défend  son 

•  îndépendaDce  doit  eeo? rir  ses  champs  de  soldats  avant  d'être  rédoil 

•  à  les  inooder  • 

(1788.)  AIbbI  le  stalhooder  Golltaoïiie  rentrait  en  Hollande,  et  la 
Frtnee  osa  bien  dire  à  ses  alliés,  qu'il  fiillait  se  soomeltre  à  une  nécee- 
M  dont  elle  était  coupable.  Brienne  crut  sans  donte  avoir  fait  n»T  en 
off^nt  riiospilaiité  aux  émigrés  hollandais.  Mais  cette  assistance  ne 
réparait  pas  le  mal  de  l'abandon  :  il  était  jçrand  en  effet,  et  avait  ponr 
conséquence  directe  de  rendre  sans  signification  et  sans  profil  le  traité 
d'alliance  conclu  par  Versailles  svec  les  Provinces-Unies;  car  c'étaient 
la  Pniaae  et  l'Angleterre  qol  prenaient  à  notre  détriment  le  premier 
rang  k  La  Haye.  De  pins,  cet  érénement  aemblait  nous  eAoer  de  la 
pelitiqne  dn  monde,  dans  laquelle  nons  avions  Joné  si  longtemps, 
malgré  des  fentes  et  die  débites,  an  rôle  plein  d'ascendant  et  de  grau- 
denr.  Rien  ne  relevait  cet  abandon  :  Il  n'était  point  rapplieatlon  d^m 
principe,  vrai  oo  hnt  d^Nlenrs.  On  n*en  était  pas  eneore  arrivé,  vera 
ce  temps,  à  la  reconnaissance  du  principe  de  la  non- intervention  dans 
lea  affaires  des  peuples;  au  contraire  :  à  Teschen,  on  était  intervenn 
par  la  diplomatie;  en  Amérique,  par  les  armes.  îa  f?énérosilé  et  la 
politique  se  donnaient  la  main.  Nulle  idée  ne  préeitsta  i  la  conduite 
da  Brienne  et  ne  aervirait  à  l'expliqner,  paa  même  nne  idée  de  réaetioa 

•  M.  de  Lacrelelle.  Hist.  du  dii-huilième  siècle,  t.  VI.  p.  2!8. 
>  C  élaille  chevalier  de  Ternanl. distingué  dans  la  guerre  d'Amérique,  qui  com- 
mandaii  Àmslcrdam ,  mais  riodiscipliue  des  troupes  le  força  d^abandomier  le 
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mtraire  lox  Jiobles  l«iidaocei  de  ce  iMogt^  oomniecellB,  par  exemple, 
qoi  sopposa  longtenipt  à  la  guerre  d*ABiérlqQe.  Nod,  il  arrîfail  ao 
ministère  la  tète  pleine  d*an  modèle  qu'il  n*étail  pas  de  force  à  copier, 
de  ce  Mazurin,  qui  duona  l'Alsace  à  la  France  ;  il  trouvait  (i(  s  fonds 
laissés  par  le  dernier  contrôleur  gcuéral  puur  une  intervention  utile.  U 
prit  les  fonds  et  renonça  à  riniervention  ;  la  pénurie  du  financier  im- 
puissant fui  tooi  le  secret  de  celle  conduite.  OVst  pour  cela  qu  un  le 
vit  professer  avec  aa  éclat  hypocriUs  iee  doclrines  de  l'abbé  de  Saiut* 
Pierre,  el  déclarer  Umte  guerre  miofaiie  et  iooiile,  lortMiae  nos  alliée 
périsaaieot,  et  qoe  les  Anglais  se  teqgeaient  de  l'iadépendance  améri- 
eaine  sur  IMndépendaoee  hoUandaiae. 

Une  telle  lâcheté  exaltait  Ira  espérances  de  TAngleterre,  et  loi  don- 
nait do  cœor  pour  tout  oser.  Pitt  atait  ordonné  des  armements  consi- 
dérables dans  tons  les  ports.  Après  la  révolution  de  Hollande,  il  les  fit 
-continuer  avec  une  activité  iîKsolcnle.  L  iniciiliori  de  ces  armcmeDls 
était  si  claire,  que  la  France  fut  obligée  d  armer  aussi,  et  même  oa 
nomma  SulTreu  pour  commander  les  ûottes,  co  cas  de  guerre  * ,  ce  qui 
n'eilkt  pas  arrêté  Pitt  dans  ses  desseins  ;  mais  le  cabinet  de  Versailles 
ealma  les  ardenrs  do  fils  de  Chatam,  en  lui  opposant  la  perappetite 
d*nne  alliance  de  gnerre  am  TEspsgne,  TAntricbe  et  la  Rossie  :  leçon 
qni  sfait  Téloqaencf  d'nn  reproche  pour  ce  gouferaement  qni  tronrail 
plos  de  fidélité  dans  ses  alliés  qu  il  n*en  afait  montré  lui-même.  Mais 
aussi  la  devait-il  plus  à  des  intérêts  bien  compris  par  les  eabinets  étran- 
gers, et  h  riii(|uiétijde  que  l'Augleterrc  duunail  au  monde,  qu'à  une 
puisi»ai)ce  (iVniralnement  (ju'il  ne  possédait  plus. 

L'Angleterre,  en  eff«  l,  n'avait  pas  faibli  :  singulière  nation!  On  lui 
avait  enlevé  une  grande  colonie,  et  elle  vivait  toujours  de  sa  forte  vie. 
Des  mains  de  Chatam,  cUe  était  passée  dans  les  mains  de  Piti,  comme 
on  héritage  de  famille,  et  sous  cette  administration  de  génie»  elle  proi- 
ptoiit  et  aTtift  fermé  aa  blessure.  Elle  aogmentait  sa  marine;  elle 
étendait  son  commerce,  elle  mnltîpliaU  ses  influence».  Bn  Turquie, 
ellejioos  atalt  arraché  et  pris  pour  elle  la  confiance  do  t^uternement. 
Partout  où  elle  pontait  poser  le  pied,  elle  TaTam^it,  tandis  que  la 
France,  surchargée  de  ses  embarras  intérieurs,  le  retirait  de  partout. 
Cest  que  sonnait  la  fin  de  cette  France  monarchique,  officielle,  qui  se 
repliait  sor  elle  pour  mourir  ^  elle  devenait  chaque  jour  pios  isolée. 

*  U  oMuruile  8  déemktt  tm 
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Les  autres  cabinets  s'entendaient,  se  nouaient  par  des  traités,  se  fai- 
saient de  hniilcs  politesses,  affichaient  de  grands  desseins.  Ainsi  on  a?ait 
▼u,  par  exemple,  Joseph  II  (1787)  accompagner  la  grande  Catherine 
dans  son  fameai  fojage  de  Grimée,  à  travers  les  villes  Ciatisinagoriqnet 
bAties  en  nne  naii  pir  Potemkin.  Le  motif  réel  de  ce  foyage  était  mie 
pensée  d*agrandiaaeiiient  :  Joseph  II  le  dinit  qoe  la  Tnrqnie  éleit  en- 
core neillenre  à  partager  que  la  Pologne.  Ainsi,  Catlierine  afiil  re> 
trottfé  écrite,  sur  les  poleini  de  ses  routes  impériales,  la  pins  intimo 
pensée  de  son  cabinet  :  •  Cest  Id  le  chemin  de  Byzanoe  1  •  La  Rossie, 
PAntricbe,  TAngleterre,  tons  les  grands  États  cherrhaient  k  se  mon- 
▼oir,  à  se  répandre  ;  la  France,  elle,  concentrée  dans  son  existence 
intérieure,  ne  voyait  de  remède  à  la  situation  dont  elle  soutirait  que 
dans  1(8  états  géiiérniix.  Les  hommes  qui  la  dirigeaient  avaient  tant  à 
faire  au  dedans  qu'ils  ne  regardaient  plus  au  dehors.  On  n  eût  pas 
pressenti  dans  cette  France  de  Brienne,  celle  qui  bieotét  allait  la  rem- 
placer. On  nVftt  pas  reconnu  mieux  le  pays  dont  le  grand  Frédéric 
disait  que,  s*il  en  était  le  roi,  on  ne  tirerait  pas  un  coup  de  canon  sans 
sa  permission  en  Europe.  Ce  grand  liomme  était  mort  le  17  août  1786, 
et  la  monarchie  qu1l  afait  faite.,  par  son  épéeet  par  sa  diplomatie,  était 
nlors  pins  une  et  politiquement  plus  forte  que  le  pays  dont  il  parlait. 
Ses  dernières  aimées  avaient  été  glorifiées  par  une  modération  plus 
élevée  que  les  plus  beaux  talents  militaires  ;  et  c  était  à  lui  que  Ver- 
sailles devait  le  dernier  acte  honorable  de  sa  politique  étrangère,  celte 
intervention  de  Teschen  qu'on  naorait  pas  osée  sans  loi. 

Tel  était  alors  l'état  de  l'Europe  :  toutes  les  puissances  qui  la  com* 
posaient  remportaient  en  intelligence,  en  dignité  et  en  lumières  sur 
les  conseils  de  Versailles.  Avec  rimpéritie  de  ses  cheb,  stcc  ses  finanças 
épuisées,  son  anarchie  intérieure,  cette  guerre  des  parlements  cl  de  It 
cour,  rindiscipline  de  son  armée,  la  France,  comme  les  nations  qui  ne 
savent  pas  se  conduire,  eût  pu  encourir  le  danger  et  la  honte  d'un  par* 
toge.  Pourquoi  les  cabinets  de  l'Europe  n'y  pensèreiil-ils  point  ?  Ils 
avaient  tous  l  aviditc  cl  la  jalousie  qui  poussent  au  déinembrcnn  ni  des 
Étals.  Ce  Louis  XVI,  qui  ne  porta  jamais  1  épée,  ne  lessiMiiblail  pas  à 
son  a'icul,  Louis  XiV.ll  ue  parlait  point  de  se  mcltreà  la  téle  de  sa  no- 
blesse pour  mourir  sur  les  ruines  de  la  monarchie.  Une  guerre,  sons 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  était  bonne  à  faire;  elle  eût  pu  réussir. 
Pourquoi  ne  la  fit-on  pas?  pourquoi  Pitt,  afeeson  génie  qui  voyait  de 
si  loin,  fut-il  si  prompt  à  désarmer?  C'est  que  si  la  puissance  politique 
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d0  la  France  était  diminuée,  si  elle  se  réduisait  chaque  joar  davanlsge, 
il  y  avait  plas  en  elle  qae  de  la  puissance  politique.  Il  y  avait  la  force 
sociale  d'où  devait  sortir  une  puissance  politique  nouvelle.  Il  y  avait 
une  pensée  publique  plus  haute  que  les  inslincis  d'un  gouvernemont 
dégradé.  Il  y  avait  une  force  qui  allait  s  organiser  elie-mème,  qui  s'était 
développée  dans  les  liens  d*an  système  de  gouvernement  trop  étroit  et 
qui  éclatait.  Cétait  là  ce  qui  seul  saafegardait  la  France,  exposée  à 
font  par  les  feules  de  ses  mattrea;  et  ee  qui  heureusement  n^était  à  la 
disposition  de  personne»  ni  d'un  roi  Incapable,  ni  d*une  reine  aTCuglée, 
ni  d*nn  ministre  corrompu. 


xvu.  Il 
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Second  miaitlAre  de  Necker;  ses  mesures  de  finances,  sMdmeins  politiques. 

Si'('on(lf  assi>Mibl<^i'  di's  noiablfs.  >*ouvemiMit  des  esprits  à  l'approche  di's  état^ 
géiiéraui  Seiilimenls  des  ililTen-mes  classes.  ficri(s  divers  Ord'»nnances  de  coo- 
vocatioD  des  états.  Mode  d  élection.  Incidents.  Cahiers  des  trois  ordres.  Conelu- 


•  Je  me  rendis  à  Vorsaill»  s,  dil  M.  >'<'cktT.  Le  roi  voulut  me  voir 

■  dans  le  cabint  l  dp  la  reine  et  en  sa  |)ii^<  iic«î.  Il  é|)r»»uvail,  dans  sa 

■  graode  bouté,  une  sorte  d'embarras,  parce  qu'il  m  avait  exilé  i  année 

•  précédente.  Je  ae  lui  parlai  que  de  mon  dévouemeot  el  de  mon  res- 

•  pect  ;  et  de  ce  moment  Je  me  replaçai  près  da  prince  tinsi  que  j'af  lit 

•  été  dans  nn  antre  temps  *.  •  On  lit  eneore,  queee  fut  a? ee  trisicsao 
qne  Necker  reprît  les  affaires,  et  qn  il  dit  en  onrrant  le  message  du  roi  : 
«  Il  est  trop  tard  •  Il  était  trop  tard  en  effet  pour  renouer  la  chaîne 
de  son  premier  ministère,  trop  lard  ponr  continoer  les  choses  par  le 
seul  mérite  du  pouvoir.  La  nation  avait  rendez  vouâ  ponr  y  travailler 
elle-même.  Si  ISecker  s'en  effraya,  sa  rentrée  au.\  aliaircs  lut  un  sacri- 
fice, on  acte  de  soumission  h  la  royauté.  Cette  fois  encore  c'était  à 
Thomme  de  finance  quOn  avait  recours  :  la  banqueroute  était  immi- 
nente. Cet  homme  tant  de  fois  nommé,  tant  de  fois  redemandé  par  le 
?<B0  public,  vit  son  retour  saloé  par  un  inconcevable  transport.  En 
beaucoup  de  lieu  ce  fut  un  délire  :  Necker  était  fêté  de  tonte  la  haine 
qu*on  portait  à  Brienno  ;  tout  Paris  illuminait  pour  le  ren? oi  de  Tun, 
en  même  tempe  que  pour  le  retour  de  Tautre.  Ce  furent  des  feus  d*ar« 
tifice,  des  fusées,  des  acclamations  populaires,  des  réfouissanees,  qni 
rappelaient  ce  qu*on  atait  vn  lors  de  la  chute  de  Terray,  ce  vampire  da 
fisc.  Plnsieors  fois  ces  fêles  se  prolongèrent  dans  la  nuit  avec  des  ca- 
ractères inquiétants. 

<  Mémoires  de  Necker.  1. 1.  p.  iO.  {-i].  in-18.  Paris,  18S1. 

■  (Euvret  eonplèlct  de  Httkw,  L  1,  MoUos,  par  la  hanm  de  Siall,  p.  m. 
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Tout  coBcourail  alors  h  échauffer  Paris:  h  la  fermentation  des  idées 
s'ajoutait  l'irritai  ion  des  besoins.  La  ville  se  remplissait  de  vagabonds 
el  daflarnés  chassés  dos  campagnes;  i  extrême  nnsère  el  un  vague  in- 
stinct d'événements  les  poussait  vers  Paris.  Cette  grande  misère  d'alors 
tenait  il  bieo  ^eteaiises  :  détresse  des  finances  qui  pesait  sur  les  affiira» 
etraipeiidiit  tout;  doreté  de  TaetioD  fiscale  ploa  impitoyable  €Ofert 
les* petits  ;  monopole  des  maîtrises,  qvi  redoublait  de  rigoenr  depuis  \t 
traité  de  ooromeree  afee  rAnglelerre,  doat  sottffraîeat  pimlears  iadiia» 
tries  ^  eafio  one  disette  immioeiile  qo'oB  hirer  terrible  allait  aecom- 
pagoer.  Ces  bandes  misérables,  qoi  erraient  et  mendiaient  dans  Paris, 
s'émurent  brntalrmrnt  au  renvoi  de  Brieone  ;  leur  joie  fut  effrénée, 
elle  lr[»;iil  de  l<  iirssouUVauce».  Le  peuple  s'asseinhla  sur  plusieurs  points: 
à  la  place  Dauphine,  il  brisa  les  vitres  de  ceux  qui  n'avaient  pas  illu- 
miné ;  sur  le  pool  ISeuf^  il  obligeait  les  passants  de  pousser  des  cris  ! 
On  liabilla  un  mannequin  en  archevêque,  on  le  jugea,  puis  on  lai  fit 
fiiire  amende  honorable,  la  torche  aa  poing,  et  on  le  brûla  detant  la 
statne  d'Henri-Quaire  La  polioe,  qni  sembla  d*abord  fermer  les  yeoi, 
sévit  font  à  conp  avec  dureté  :  les  tronpes  efaargérent  contre  les  ras- 
semblements, et  le  lendemain  le  peuple,  fnrieni  des  coops  de  sabre  de 
la  veille,  se  roa  sur  les  corps  de  garde.  A  la  Grève,  nne  vive  fasiliade 
Jeta  sur  le  r^jrreao  vingt-cinq  jeunes  gens.  Les  Suisses  et  les  gardes 
françaises  rétablirent  l  ordre^  mais  dans  les  [)r(tvinccs,  il  fut  cruellement 
troublé.  Effrayé,  malgré  les  adoucissements  apportés  h  sa  disgrâce,  des 
manifeslations  de  cette  joie  terrible,  Brienne,  comme  Calonne.  qui 
s'était  eufui  en  Angleterre,  s'en  alla  fortifement  en  Italie  chercher  son 
chapeau  de  cardinal. 

Des  hommes  qoi  avaient  fait  caose  eommnne  avec  le  parlement  s» 
firent  voir,  k  Paris,  an  milieu  des  scènes  populaires.  Le  duc  d*Orléans 
s  y  laissa  entraîner,  et  on  raeeusa  d'avoir  payé  Témente.  On  accusa  aussi 
TAnglsterre;  mais  quand  les  passions  font  le  désordre,  fautai  se  de* 
mander  qni  Ta  payé  ?  Il  y  avait  en  les  mêmes  excès  su  renvoi  do 
Maupeou,  le  destructeur  du  parlement  comme  Brienne.  La  bazoche 
prenait  sa  part  de  ces  tumultes  ;  la  magistrature  en  jouissait,  comme 
d'autant  de  marques  de  sa  popularité.  •«  La  plupart  de  ses  membres, 
•  dit  un  historien,  troof  aient  fort  naturels  et  même  utiles  des  désordre^ 

*  On  arrêta  m  eedésis6tique  qui  passait,  on  la  tonoasaM  Tabbé  deYemsnt,  H 
on  le  contraignit  de  eonfiMsêr  le  manneqain.  Hiat.  parleni«,  1. 1,  p.  M. 
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•  qu  ils  apprlaionl  une  manif«\slalion  de  l'opiniou  publique  *.  •  Aussi 
mirent  ils  plus  de  reconnaissance  (jue  de  sévérité  dans  leurs  arrêts  de 
répression.  Ce  corps  ne  se  trouvait  dailicurs  vengé  qu'à  demi  par  la 
choie  de  Brieooe.  Lamoignon  avait  été  son  bras  droit  dans  tes  affaires 
aTee  le  parlemeot,  et  il  n'était  point  tombé.  Il  teota  de  se  roalotenir 
après  Brieone,  comme  il  y  sftit  réussi  après  GaloDoe  ;  mais  il  était 
ponrsiiif  i  par  one  telle  clameur,  qae  Necker  eiigea  son  renvoi  \  la  reine 
s  y  prêta  :  elle  n*aTait  pa  sonlenîr  Brienne,  et  se  trooTait  offensée  qae 
le  cfaaneelier  fût  encore  debonf .  L*archeféqae  avait  emporté  dans  sa 
cliutc  huit  cent  mille  livres  de  pensions  cl  de  bénéfices  *  :  Lamoignon 
voulut  de  môme  ses  dédommagements.  On  lui  oITril  pour  son  ûls  la 
pairie  et  une  ambassade  ;  il  lui  fallut  plus  encore  ;  en  sus  de  sa  pension 
de  retraite,  il  demanda  quatre  cent  mille  livres  comptant;  c  était  plus 
que  nen  contenait  le  trésor  poblic;  on  ne  put  lai  eo  offrir  que  deux 
crnl  mille;  il  les  prit  comme  à-compte 

Tel  était  l'état  do  trésor  qnand  Mecker  rentra  an  mioi^tère  :  il  s*y 
trouvait  i  peine  qnelqoes  cenlainra  de  mille  francs^;  toales  les  Im- 
positions étaient  dévorées  par  avance  ;  le  crédit  était  entièrement  rainé, 
les  besoins  étaient  immédiats,  impérieox  ;  il  fallait  des  millions  dès  la 
première  semaine  :  Necker  les  trouva,  et  toot  changea,  en  nn  instant, 
par  la  seule  magie  de  son  nom.  La  conGancc  y  éiaii  inébraulablement 
attachée,  il  reprit  son  poste  ,  et  les  fonds  remontércnl  de  trente  pour 
cent  (lès  le  premier  j'iur  ;  toutes  les  affaires  s'en  ressentirent  et  se  ra- 
muièrcfll.  Un  homme,  qu  une  intrigue  de  cour  pouvait  dès  le  lendemain 
chasser  du  ministère,  eicr<iail  tout  cet  empire,  qoi  tenait  plus  à  sa  per- 
sonne qo*à  l'État  ;  on  compta  encore  nne  fois  sur  lui  comme  sur  an 
gouvernement.  Cette  grande  force  morale  aphinit  ses  opérations  ;  maia 
nonobstant  cela,  sa  réussite  se  conçoit  à  peine.  Le  second  ministère  do 
necker  est  sa  grande  gloire  comme  iinancier,  bien  qo*il  ait  opéré  avec 
moins  d*éclat,  et  sor  on  champ  moins  vaste  que  dans  Fautre.  L'esprit 
public,  tourné  vers  nn  point  plus  haut  que  les  finances ,  fut  moins 

*  Droi,  Hist.  de  LouttXYI,  t.  II.  p.  01. 
«  Uisu  psrlem.,  1. 1,  p.  8BS. 

'  La  reiraiic  de  ce  mioislrc  éhonté  excita  de  nouvelles  scènes  de  dé>ordrc  :  on  la 
brrtla  en  enîgie  comme  l*archc\tVjue,  après  avoir  ordonné  qu'il  serait  sursis  ijua- 
rantc  jours  a  son  ctéculiou  par  allusioo  à  son  ordoonaoce  sur  la  jurisprudeace 
criurnulie.  lliî.1.  parlem.,  t.  !,  p.  255. 

*  u  Cinq  cent  mille  livres,  soit  eu  argent,  soil  en  valeurs.  »  C£u\ies  cornai,  de 
Itccker,  t.  J,  sotice,  p.  230. 
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•ttealif  i  ce  qoe  Necker  faiMÎt  pour  le  trésor  qQ*à  ce  qo*U  préiuirait 
pour  les  insti talions*  Hais  qaoiqae  préoccupé  loi-méme  de  la  grande 
affaire  des  états  généraai ,  il  déploya  ee  mer?eilleax  savoir-làire  qo*il 

possédait ,  il  lui  fallut  ses  pins  industrieuses  ressources  pour  traverser 
chaque  jour,  pour  assurer  tous  les  services,  pour  faire  lioiineur,  comme 
il  le  fil,  à  loiKs  les  engagenieuls,  sans  ajouter  rien  à  la  dette  ni  à  l'irapot. 
Un  homme  de  reuom,  fort  expert  en  ces  matières,  qui  juge  Necker 
d'ailleurs  avec  la  dureté  d'une  religion  politique  opposée  à  la  sienne  , 
M.  de  MonihyoD  rend  pleine  justice  au  financier  :  «  La  banqoeroate  de 
rÉtat,  dit-il,seniblait  inéTitable,  et  cependant  fot  évitée  sans  coup  de 
force ,  sans  contrainte ,  sans  impôts  ,  sans  emprunts ,  sans  ces  billets 
d*État  si  effrayants,  si  funestes,  dont  il  ne  fut  Ciit  aucun  usage  cl  qtîi 
même  no  parurent  point  ;  il  fut  pourvu  i  tous  les  besoins  séparément 
et  pour  le  moment  ;  tons  les  expédients ,  tons  les  revirements,  toutes 
les  ressources  de  banque  dans  lesquelles  excellait  M.  Necker ,  furent 
mis  eu  œuvre;  nombre  de  moyens  de  détails  furent  employés,  faibhs 
séparcmeni,  forts  par  leur  réunion  ;  et  ce  fut  un  grand  acte  de  sagesse 
de  n'admettre  dans  ce  moment  aucune  grande  disposition  qui  eût 
trouvé  des  obstacles  insurmontables  dans  la  faiblesse  et  le  discrédit  du 
gouvernement...  Il  aestancnn  temps  de  l'administration  de  M.  Necker 
où  il  ait  montré  autant  de  courage,  d'adresse,  de  sagacité  et  de  talent. 
Ses  industrieuses  et  justes  combinaisons,  et  le  succès  qu'elles  ontobteno, 
tiennent  du  prodige  ;  et  cependant  ce  n*est  point  l  epoque  de  son  admi- 
nistration qui  a  été  Tobjet  des  éloges  de  ses  partisans ,  parce  que  les 
boromes  sont  plus  touches,  plus  reconnaissants  du  bien  qu'on  leur  fait 
que  des  maux  qu'on  leur  évite ,  lurs  même  que  le  service  est  le  plus 
grand  *.  » 

En  effet,  l'œuvre  administrative  de  Necker  était  éclipsée  par  la  grande 
question  politique  qui  s'agitait.  Tout  était  rempli  de  l'altenlo  des  états 
généraux  ;  le  gouvernement  les  avait  promis,  et  les  devait  assembler 
pour  le  i*'  mai  de  Tannée  suif  anle.  Maia  ce  grand  pou? oir  de  la  nation 
mal  défini,  tombé  dans  1  oubli  depuis  dent  siècles,  soulevait  les  ques- 
tions les  plus  controfénéês.  Gomment  se  composerait  rassemblée  ? 
Quelle  part  y  aurait  le  tiers  état  P  Quel  caractère  donner  an  droit  élec- 
toral ?  Où  serait  le  siège  de  Téleetion  ?  Enfin  comment  se  ferait  le  vote 
au  sein  des  états  généraux  ?  £u  consultant  le  passé  >  on  y  trouvait 

■  ]ionUi|OD,  ParUculaïUés  et  observations  sur  les  ministres  deafioaneet,  p.  3i2» 


«•laiit  dHrréfolarilé  daaa  It  fonat  de  m  MicaUées,  qu'il  y  ànin  m 
dl*irrégal«ril6  diM  kmr  6MVMiti«B.  Briame ,  qai  maaqMÎt  d'idées 

•ur  toos  ces  poiots,  avaii  invité  les  cours,  les  académies  et  tous  les 
babiles  k  donner  leur  avis  ;  mais  il  ne  voulait  qu'embarrasser  le  débat 
dans  uo  couflil  d  opinions  contraires,  et  y  trouver  un  prétrxte  d  échnpper 
i  ses  eo^çagements.  Toute  la  France  fut  agitée  d'écrits  sur  la  matière. 
Le  parleineot  de  Paris,  rentré  en  fonctions  le  â4  leptembre,  arrêta,  en 
cwegiatuai  Tédil,  dèa  le  jour  de  soo  ÎMlallatioa,  que  les  éUta  §ia6- 
raai  MMieal  aiieoiUéa  aelMi  la  fonne  des  éiatt  da  16f  4*  Le  leaTewir 
de  eet  étita  loi  était  cher,  pane  qa*ili  tvaleat  flédu  aooa  la  lergb-én 
parleaMDl ,  parce  qolbtfaient  ollerl  la  eonposilioB  la  ploa  arialeera- 
tiqoe ,  paroe  qoe  le  tiers  état  j  atait  été  faible  et  homilié,  et  qu'ib 
n'avaient  rien  doiiué  qu  un  vaiu  spectacle.  C'en  fut  fait  dès  lors  de  la 
popularité  du  parlciiieut.  L'opinion,  liumpée  par  cet  arrêt,  se  reiourna 
contre  son  égoïste  allié,  et  jeta  une  clameur  terrible  contre  lui.  On 
repoussa,  ou  Hélril  l'arrêt,  en  dévoilant  dans  mille  écrits  ce  qu  avaient 
été  ces  états,  que  le  parlement  offrait  comme  modèle  :  oo  pot  jager  de 
la  boaae  fei  qa  il  atail  aiiae  à  les  demander. 

U  appnrtenait  aa  geafaraeoMat  de  régler  oes  (|aeatioae,  taal  qae  le 
pa]fe ,  deat  eéuit  le  drait ,  a  était  pas  assemblé.  Hais  Nccker  ae  raaa 
pas  :  afall«il  lahOiéaM  dea  ? aea  afferaiica  ?  sa?ait-il  biea  jdanaee  aà 
1  aa  atlait  ? 

Ce  graad  iaaaeier  n'afait  en  politiqae  qae  dea  idéee  aaglaises,  aa 

pea  vagues,  qui  le  gênaient  dans  cette  position  indécise  entre  la  cour 
et  la  nation.  Il  avait  le  pressentiment  des  iustiiutions  modernes,  et 
avec  ce  tour  précurseur  de  sou  esprit ,  il  sentait  d'avance  un  certain 
nulaise  à  se  trouver  en  face  de  ces  vieux  états  généraux,  dont  il  pré- 
voyait la  eeafasioa  et  les  orages.  11  avait  au  fond  peu  de  goôt ,  pca 
d'eatiaM  poar  leas  ees  restes  d'adaûaistraliaa  de  l'aaeieMM  Fraaee  ;  U 
feaait  de  l'étranger ,  et  il  n*épraafalt  pas  pour  ee  passé  le  ItiUe  des 
preoMéres  habitades  *.  H  aemMe  qae  Neeker  eftt  féen  plas  à  I  aise  de- 
taat  deai  ehiari^res  légtsiatîfes ,  et  qall  eût  été  nmai  ser«4  par  eea 
génie ,  sll  avait  pu  travailler  d'après  ce  type  anglais  qu'il  avait  dans 
l'esprit,  il  he.sita  devant  les  difTicullés  auxquelles  il  avait  dù  s'attendre, 
et  ne  maîtrisa  pas  la  situation.  Dans  le  maniement  des  affaires,  Neeker 
a'éUil  pas,  ai  on  I  ose  dire,  aa  bomme  d*ÉUt  d'avanl-garde  ;  il  n'était 

•  ly  Hasksr»  IMsi.s«rla*iéfol.  firans.»  t*  l«  p.  tf#t^i«  passisk 
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ni  flssez  prompt,  ni  assez  convatnco,  ni  assez  dominateur  pour  tracer 
la  route  et  se  faire  suivre  ;  il  n'était  pas  fait  pour  de  si  grandes  luttes, 
ni  pour  courir  avec  hardiesse  la  chance  des  événements  ;  il  était  de  ceox 
q}i\  conTienoeot  boo  à  1  origine,  mais  sur  la  fin  des  léiolotions,  poar 
les  modérer ,  poar  les  aaieoir ,  et  dire  transiger  digoemeot  les  fMirtis 
-Mgoés. 

Neclter  trouva  la  promeise  des  états  généran  toate  faite,  qtiand  il 
sQocéda  à  Brienne  ;  il  treata  boa  eooore  de  iaiiaer  dédder  par  d'autres 
leor  mode  de  ood? ooatioo.  Pour  eela,  il  eat  l*idée  de  réonir  de  nooveaii 

eea  notables  qu'avait  appelés  Galonné,  deux  années  auparavant.  Neelter 
se  tliitta,  dans  son  grand  respect  pour  l'opinion,  que  cette  assemblée  de 
nol)l(*s  et  d'évéques  n'oserai i  conf recarrer  le  vœu  public  si  fortement 
exprimé.  Puis,  ce  besoin  d  approbation  universelle,  qui  était  sa  grande 
faiblesse ,  luî  conseillait  aussi  ces  ménagements  pour  les  hommes  da 
^pririlége.  Mais  cette  transaelioo  fat  maladroite,  et  ne  fut  utile  à  per- 
seimo.  La  position  de  Neeker  en  perdit  de  aa  forœ ,  et  l'opinion  se 
refroidit  poor  loi,  ne  comprenant  pas  ses  préoaatioos  :  n'étail-ce  passe 
montrer  aussi  ineonséqnent  qoe  Galonné  kii-méme,  qved*appeler  eneere 
une  fois  ees  mêmes  hommes  à  prononeer  poor  la  nation  ?  On  connais* 
sait  leor  esprit  ;  ils  avalent  Isasé  toot  le  monde  ;  ce  n*était  pins  qo'nn 
instrtiment  osé.  Les  notables  reparurent  le  6  déeerabre  4788.  Ou  les 
fil  délibérer  sur  plusieurs  questions  :  la  plus  importante,  c  était  de  savoir 
ce  (|oe  serait  la  représeutation  du  tiers  état.  Cuuvcuail-il  de  la  doubler 
et  (le  la  rendre  égale  à  celle  des  deux  autres  ordres  réuuis  ?  C  esl  là  ce 
que  l'opinion  réclamait  ;  c'était  la  Ihése  soutenue  dans  de  nombreux 
écrits.  Des  publicistes,  des  avocats ,  des  gens  de  lettres  l'avaient  dé- 
battue; la  raison  était  penr  eux;  âinstoire  ansn  seHil»iait  venir  à4'appQi 
de  leor  opinion  ;  ils  montraient  que  dans  les  précédentes  assemblées 
lo  tiers  état  afait  Agoré  en  phis  grand  nombre  qoe  cfaacon  des  ordres 
privilégiés  ;  et  ce  précédent  ne  semblait-il  pas  plos  fondé  en  raiaon  que 
jamais  Quel  pas  cette  classe,  le  corps  robnste  de  la  nation,  n*avait-elle 
point  fait  depuis  le  moyen  âge  ?  Son  droit  n'avait-il  pas  grandi  comme 
elle  ?  Toute  la  gloire  récente  du  pays  ne  venait-elle  pas  de  son  fait? 
«  ^)ira  élé  le  tiersélat  Jusqu'à  ce  jour?  rien.  Que  veut-il  être  ?  quelque 
chose  :  •  ce  mot  résumait  toos  les  écrits  du  temps  ^  Le  gonveruement 
en  fit  l'aren  :  •  S.  M.  a  reconnu ,  dîi  il ,  qoe  plosienrs  des  formes 

•  ^Brii  4s  8ié|«t  t  Q»'Hi^fm  it 
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•  andeoaeiidcoMttieniaBldifiiilcmeiitaTeeréfatpr^^ 

»  éi  qn9  d^antrea  ODt  excité  des  rédamatiwit  dignes  aa  moins  d  on 

•  exaincu  atlcDtif  *.  •  Mais  Neckcr  était  iocertain  de  résoudre  ces 
questions.  Il  ambitionna  de  concilier  toutes  choses  et  de  garder  le  rôle 
de  inoiîératcur.  II  n'avait  le  courage  d'accepter  les  malédictions  de  per- 
sonne. 11  parla  devant  les  notables  et  s'y  montra  faTorable  à  la  double 
représentation.  Et  même  sur  ce  point  si  clair  ,  auquel  toute  Téoergitt 
de  l'opinion  s*étail  attachée,  on  dit  que  Tesprit  de  Necker  flotta  ioag- 
tenipa  11  fat  aar  toat  le  reate  aiai  aMoré,  plein  de  ragnea  précaniHWi, 
et  fort  Incoaaéqaent ,  du  moloa  eo  apparence.  Il  a*arréta ,  eomne  à 
nd-cheniio ,  dans  Tidée  qa  il  émettait  de  donbler  le  tiera  élat  ;  el  tt 
D*esa  propoaer  le  fote  par  tête,  ee  qoi  rendait  le  bénéfice  llloaoire  :  a'fl 
n'y  avait  qu'un  suffrage,  en  effet,  pour  chacun  des  trois  ordres,  le 
nombre  n'importait  plus. 

Les  notables,  néaninoios,  s'(  ITrayèrent  d'une  concession  si  atténuée^ 
ils  eurent  Tinstinct  de  prévoir  que  le  tiers,  une  fois  constitué,  empor- 
terait de  fÎTO  force  la  délibération  en  commun.  Un  seul  de  kora  aix 
bureaux  Tota  pour  b  donUe  représentation  :  ce  fut  le  bureau  que  pié* 
aidait  Monaîenr.  Le  même  esprit  dicta  à  raasemMée  aes  déciaîoaaaar 
loQt  le  reate  ;  et  néanmoioa,  toat  en  a*éoootant  qoe  leur  aeol  Intérêt, 
ila  contentèrent  en  quelques  pointa  ropinloo  la  plas  répandae  :  ila  ne 
prirent  point  la  propriété  poar  base  de  b  capacité  électorale  ;  ik  ne 
mirent  d  entraTes  ni  an  droit  d'élire  ni  au  droit  d'être  élu  ;  ils  réten- 
dirent  aux  nobles  non  possesseurs  de  fief:^,  aux  membres  du  bas  clergé 
non  pourvus  de  bénéfices  ;  c'était  une  dérogation  à  l  ancien  usage. 
Eufîn,  ils  attribuèrent  le  droit  de  suffrage  k  tout  individu  majeur 
insail  aux  rôlca  des  contribaiions  ^.  Comme  on  objectait  aux  priii- 

>  Arrêt  porUDt  «HivocaUon  des  aoliblcs.  Ane.  lois  fraaç.,  figne  de  Louis  XYI» 

t,  VI.  p.  613. 

*  M.  Droz,  toujours  si  scrupuleux  dans  ses  «ffirmations,  s'eiprime  ainsi  : 
«  On  croit  génértleinenl  que,  dès  sa  reatréaav  odaMif,  Wccfar  taidgt  la  daatia 
»  reprétenlation  du  tiers  état;  et  je  n*oserab contredire  celle  opinion  tant  elle  est 

•  répandue,  sije  n^avtia  des  preuves  positives  qu'elle  est  fausse.  Nccker  fut  iffé* 
»  soiu  jusqu'au  dernier  moment.  Dcsliummes  dont  l'opinion  était  formée  en  faveur 
n  de  la  double  représentation,  Malouct,  lUounier,  voyaient  avec  douleur  ses  longuet 
»  hésitations ,  etc.  »  Parmi  les  écrivains  néanmoins  qui  semblent  être  d'avis  con- 
traire, nous  rencontrons  *•  Garât,  Méni.  sur  II.  Suard,  t.  II,  p.  309  ;  H.  LacreteUe, 
Bist.  dtt  dii-MlîèBie  sièelo,  t.  Tl.  p.  S7<;  baron  de  SlaH»  notice  en  Uto  d» 
Ofaima  csmplèlstde  Ntcker,  1. 1,  p.S43. 

■  Les  notables  fareat  d'avis  d'adneiire  k  TOier,  dans  les  asacaddéca  pilaMina, 
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légîés  lear  petit  nombre,  ils  YODlorent  grossir  lears  collèges.  Pais  en 
ooTrant,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  assemblées  primaires  jasqa  aa 
plus  infime  degré,  ils  comptaient  beaucoup  sur  leur  influence  auprès 
des  conditions  servîtes  et  de  la  partie  inférieure  du  tiers  état.  Toutes 
ces  traditions  des  aDcleiu  éUt«,  que  les  notables  préconisaient  ou  re- 
jetaieat  à  lear  oonfenanee,  présentaient  rcnsemble  le  plas  conlrtdio- 
UAn  «t  le  plus  ooBfoa.  En  mitière  d'élection^  eomme  en  tonte  ehoee, 
les  profinees,  les  bsillisfes  prooédtient  difsrsement.  Tons  se  réelt* 
niaient  de  qoelque  privilège ,  étaient  attaehés  à  des  usages  :  e*étail 
font  eet  amalgame  qui  s  appelait,  en  langage  monarchique,  une  eonsti» 
fation.  Les  circonscriptious  électorales  dataient  de  plusieurs  siècles. 
L'inégalité  de  ces  divisions  s  était  augmentée  par  tous  les  mouvements 
de  la  richesse  et  de  la  population.  Les  notables  ne  voulurent  point 
toucher  aux  anciennes  formes,  ni  au  nombre  de  représentants  de  chaque 
bailliage,  qui  demeurait  le  même,  quels  qoe  fussent  la  population  et 
ilmpét'.  Tel  fnt  le  tratail  de  eette  assemblée;  ee  déni  de  justice 
envers  le  parti  des  eommones ,  eette  préoceopation  soandalense  de  la 
noblesse  pour  ses  bour^  potirHij  firent  poosser  de  nonvelles  plaintes 
et  redoublèrent  Hmpatienee  des  états  généraux.  Tous  les  oorpe  des 
privilégiés  achevaient  de  se  perdre  tour  I  tour  par  leur  égofome,  les 
notables  après  le  parlement.  Ce  dernier  en  outre  se  plongeait  dans  le 
ridicule,  à  force  de  tergiversations.  Tandis  que  les  notables  délibé- 
raient, lo  parlement,  accablé  de  l'effet  qu'avait  eu  son  arrêt,  crut  qu'en 
faisnnt  amende  honorable  il  allait  regagner  l'esprit  public  ;  sous  pré- 
texte d'interpréter  sa  pensée,  il  se  rétracta.  Il  déclara  que,  le  nombre 
des  députés  respectifs  des  trois  ordres  •  n*étant  déterminé  par  avoune 
'  »  loi,  ni  par  aucun  usage,  on  ne  pouvait  que  8*en  rapporter  à  la  sagesse 
•  du  roi,  pour  parvenir  aux  modîfieaihm  que  la  raison,  la  liberté,. 
»  la  Justice  et  le  vœu  général  pouvaient  indiquer.  >  D'EspréménIl  fit 
passer  cette  déclaration  ;  il  avait  mis  la  même  ardeur  à  appujer  la 
précédente.  Depuis  son  retour  des  lies  Saiolc  Marguerite,  ce  bouillant 

les  doncttiques  à  gages,  s'ils  figuraient  an  registre  des  imposiaoos.  Gs  Itat  dans  la 
même  pensée  qv^ils  proposèrtot  encore  le  vot«  à  hante  voit. 

>  Ces  diiTérene«8  étaient  si  considérableâ.  que  Nccker .  dans  son  rapport  au  roi, 
citait  comme  exemple  et  mettait  en  regard  les  tMilIiages  de  Dourdan  et  de  Gez,  qui 
comprenaient,  Tun  7,462,  et  l'autre  13,052  Ames,  avec  la  sénéchnusséo  de  Fçitkn 
ei  le  bailliage  de  Vermeodois,  qui  en  comptaient  60i,810  et  lli  Mi. 

Le  boreau  préaidé  par  Monsieiir  Ait  encore  aeal,  sur  eeite  question,  d*ua  avis 
eonfemeatt  vm  publie* 

ai. 
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loio  ;  ift.  i'éliou  A  wm  raCtar  4t  Uimar  le  pdUie  piéowipé 
d*MHMck8M  que  de  soa  triosphil  eftil  et  4et.afiHMdf  m  ewBpagnie; 
il  M  éproofa  ooe  surprise  amère.  D'E^préménil  était  1  eiprfs&ion 
fioteote  de  l'esprit  de  corporation.  Ce  lunaiisnie  avait  cuûainnié  sa 
résistaoce,  et  a?ail  fait  de  lai  ud  jour  un  lioiiuue  étoi]ueut.  «  Les  par- 
■  iements,  dii^ait  Male^herbes,  aiiueul  à  jouer  uu  rôle  ;  »  cesl  loutce 
^n'aiouil  d  Espréiuénil  :  mais  il  aiaU  mit  dans  le  aien  un  tel  ticèàAe 
jaetaaee ,  il  s  était  etfari  au  ourlyre  atee  Uot  de  penâtUnoe  el  de  lo* 
iMMÎlè,  fn'ïï  ftf iil  pfOf«|«é  le  rift,  dès  ^  TeullatÎMi  «ki  pablie  lit 
iMéée  Il  y  mte  àm  fni  dam  o»  ^^éorifaîl  le  narqab  de  Wm- 
baao  :  •  Il  firâl  eiptoer,  diatil-U,  que  le  foiainage  ? oaa  piMrera  Ja 

•  f laile  de  ee  taele  d*Kipréaié«l«  le  aage  eonoieaUteiir  de  Mafoiarf 

•  qui  tout  à  rheore,  dee  ilea  Sainte-Uargaerite  jusqu'ici,  a  fait  rire 

•  filles  et  villettes  du  faste  de  saltimbanque  avec  lequel  il  be<:ouail  ses 
cbaioes  pour  les  faire  sonner*.  "  D  Et^préménil,  npres  ({uelqoes 

mois  (Je  séjour  dans  ces  lies,  reprit  sa  place  [lanni  ses  confrères,  toD- 
joors  iuquiet ,  ombrageux  et  prêt  au  combat.  Maia  le  fantôme  da 
det|Kili»me  qu'il  a?ait  tant  éteqnèt  eèda  b  plaoe  à  un  antre  :  oe  fat  Je 
fantdme  de  la  réTolalioo  ;  oo  relroofe,  daaa  loua  les  déaordrea  d*ca|irit 
de«  lÎMMMMÎit,  oa  MMfevr  dea  aeiriaade  aoo aai  Gaglioalo. 

irait  M  phia  féMœiil  qoe  penasoe  4  rMawr  kaélalagM- 
«aoi,  U  ae  ail  d  af asee  à  lea  craindre  et  à  lea  eatrafer.  Maia  ILdéairait 
poortanl  j  élreéfai  ;  aea  ambition  reprit  le  dceana  nn  Inalant  sur  ace 
'terreurs,  et  il  fit  délibérer  sa  compagnie  de  manière  à  regagutu-  lea 

• 

*  D'Espréménil.  dans  son  discours  d'adieu,  comparait  ses  confrères  réunis  aux 
M^nateurs  romaios.  immobiles  el  majestueux  dcvaut  le  for  des  Gaulois.  t<  Qu'ils 
N  entrent...,  disait  d'Espréménil,  qu*ils  viennent  souiller  de  carnage  ce  teai|)le  el 

•  égorger  sous  les  jeui  el  sur  Taulel  de  la  justice,  ces  glorieux  marljfts  !...  0  ma 
«  iMfeBM  I  a  awa  eiÂaiaf  veea  que  je  ne  pots  pat  méae  awbraaaer,  voea  q«e  je  ne 
»  reverrai  peni-éire  jamais  I  TOlfeé|MNii,  votre  père,  voua  dit  adieu  1  Daaaectte  Ue 
m  oolitaire  où  je  vais  être  rolégei,  etc.  » 

'  Lellros  du  marquis  de  Mirabeau  au  marquis  de  Lotigo,  IS  décembre  1788.  — 
Mém  de  Mirabeau,  t.  V,  p.  182. — Parmi  les  écrits  qui  jcieroot  le  plus  de  ridicule 
sur  d  Irlspréménil,  que  Mirabeau  appelait  Cris|HD-CatiUaa,  il  ji  eu  eut  uu  de  l'avocat 
féaéwi  flitvea  ;  elitaat  —a  pienaim  htue  diîifouveraeiir  dea lltageinn  Maraufi» 
rite,  qui  rtaiaeaaitiMgae  édhappédaia  iértaieaia  et  dent  ii  citait  laaptopaaoidi* 
■alma^  c'étaient  les  phrases  que  d'EspiéaMI  diUieit  cnr  aa  lenta.  Ilfei»Biei. 
dn  règne  de  Louis  XVI,  t.  II»  p.  lit. 
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•oftigM  ét'Ûm  4laC  Q^aA  le  ginifcraennit  eut  toogédié  l«8  no- 

ti!>les,  il  loi  resta  mM  tâche  épmease  ;  ce  (iit  de  régler  tous  les  points 
sur  lesquels  il  les  avait  cousultés.  De;  toutes  parts,  il  Tenait  des  mani- 
reâtalions  coutraires  à  leur  vœu.  La  polémique  ries  écrivaios  ne  se  ra- 
lentissait pas;  les  asscmb-iécs  provinciales,  les  grandes  cominanes,  les 
corps  de  métiers,  les  sociétés  politiques,  votaient  des  adresses  et  de* 
mandaient  ardemment  le  vot«  par  \èU  cl  le  doublement  da  4i§n. 
Aiaii,  le  travail  des  notables  détenait  ao  embarras  de  pins;  le  foofer* 
«ement  a^étaît  piaeé  presque  à  leur  saiie  ;  il  veaait  die  les  iolerrofir 
aoiifl  les  MfSMs  de  Is  nation^  et  Ja  Ballon  les  eoinail  d*iHi  i—ienio 
déaafe».  i'iiitéféi  nobiliaire,  d*antre  part,  ne  se  eontraignall  pa», 
•et  parlait  haotement  psr  Is  bouche  des  prtoees.  Après  la  séparsiioo  des 
uolabics ,  tous  les  priiicps,  à  Texceptioa  de  Monsieur  et  du  dac 
d Orléans,  signèrent  un  Mémoire  ao  roi*. 

•  Voici  le  lansTage  qu'ih  tenaient  à  l-ouis  XVI  :  «  Sire,  l  État  pst  en  péril  ;  votre 
M  personnnc  rsl  resprcict'  :  ks  >crtus  du  monarque  lui  a&surent  les  hommages  do 
u  la  nalion.  Jetais,  iiire,  une  révolution  se  prépare  dans  le  principe  du  gouverne- 
»  meol  ;  elle  est  amenée  pir  la  fcmentation  des  esprits.  Des  ioslitutioiie  réputées 
»  sacrées,  et  psr  fesqnelles  eetie  aamaNliis  a  piaapéeé  peadsnt  des  sièges,  ssnt 

•  converdet  eoqaesliou  problématiques,  ou  mémo  décriées  carame  des  injastîees* 
n  Les  écrits  qui  ont  paru  pendant  l'asscmbléo  des  notables,  les  mémoires  (jui  ont 
Il  été  remis  aux  princes  soussignés,  les  demandes  formé»  s  par  diverses  provinces, 
»  vilFes  ou  corps,  l'objet  et  le  style  de  ces  demandes  et  de  ces  mémoires,  tout  an* 
B  nenee,  tout  proo?e  un  système  d^insabordinstion  raisonné  el  le  mépéê  des  lois 

•  de  rfiist.  Tout  auteur  s*érige  en  législateur...  Qideooqne  a? snee  «ne  pi^posilion 
»  hardie,  quiconque  propose  de  chsnger  les  lois  est  sOr  d*STOlr  des  électeurs  et  des 
n  sectateurs... 

I»  !l  a  été  exposé  à  Votre  Majesté  combien  il  est  important  de  conserver  la  seule 
M  fornc  «le  convocation  des  états  généraux  qui  soit  constitutionnelle,  U  forma 
»  consacrée  par  les  lois  et  les  usages,  la  distinction  des  ordres,  le  droit  de  déU- 
»  hétet  séparément,  réfslité  des  vois,  ces  bases  inébrsniables  de  la  moosfebie 
»  finanaaise...  Enfin,  disaient  les  princes,  quand  Votre  Majesté  B*éprSttverait 
»  aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ses  volontés,  son  âme  noble,  juste  et  sensible. 
»  pourrait-elle  se  déterminer  à  sacrilier.  à  humilier  celte  brave,  antique  et  re&pcc» 
»  table  noblesse  qui  a  versé  tant  de  sang  pour  la  patrie  el  pour  le  roi.  qui  plaça 
»  Ilugues  Capel  sur  le  trûno?...  Ko  partant  pour  la  noblesse,  les  princes  de  votre 

•  sans  parient  pour  eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent  nnUler  quitte  font  psriie  du  corps 
»  de  la  noUcase,  q«*Bls  n^en  doivent  point  être  distingués ,  que  leur  prendee  tilêe 

•  est  d'être  gentiliJiommes.  ..  >< 

Les  princes,  en  repoussant  le  vote  par  téte,  fi  i^'naient  d'entrer  dans  les  intéréis 
mêmes  du  tiers,  expo.sés  à  être  compromis,  disaient-ils,  par  la  séduction  de  quel- 
ques membres  du  tiers  étal,  si  les  voix  ét^iieut  comptées  par  téte  et  sans  distinction 
dVdres.  —  MésMlre  présenté  au  roi  psr  monseigneur  le  comte  d*Arteis,  M.  la 
priaes  de  Gondé,  M.  le  dnsde  aonrbon,  M.  le  due  d'Sngbisn  et  M.  le  peinsada 
Gsnii .  Bist.  parions.,  1. 1,  p*  m. 
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Les  prlneet  wjûmA  Tesprit  poMfo  eC  réMrgIt  d»  m  4eBmdai;  «I 

iTélaît  par  nne  profetsion  de  foi  haaiaine  et  an  refas  péremptoîre  qa*ils 
y  répondaient.  Ils  parlaient  de  résistance  onverte,  de  refas  de  cootoars, 
8t  leur  demande  était  repous^ée.  C'était  nne  menace  faite  aa  roi  et  an 
lignai  de  désobéissance  donné  aux  ordres  privilégiés  *. 

Le  conseil  délibéra  longtemps,  et  se  prononça  le  27  décembre  1 788. 
Ll  décision  fat  rendoe  publique,  aoas  le  titre  innsilé  de  Résultat  dm 
9MtêU.  Le  teite  portail  brièfement  qoe  les  dépotée  aox  proehrâa 
éitti  génériox  aéraient  an  moins  an  nombre  de  mille  ;  qoe  ee  neaW» 
ienit  formé,  autant  qnepoaalble,  en  raison  eompoaéede la  popnlatieo  ot 
des  eonlrlbotiont  de  cbaqne  bailliage  ;  qoe  le  liera  étal  anrait  antanl  én 
dépotés  que  lesdeoxaatresordres  rénnis,  et  qne  cette  proportion  aérait 
établie  par  les  lettres  de  eonrocalion.  La  reino  assista  au  conseil  et  y 
approuva  tout  :  c'était  nne  revanche  qn*elle  prenait  contre  U  noblesse, 
qui  s'était  rnonlréesi  hostile  h  Brienne. 

Cette  décision,  qui  donnait  (^ain  de  Oêose  an  tiers  étal  sur  trois 
points  importants,  fol  don  effel  immense;  le  parti  pi^olalra  y 
•pplaodil  avec  transport  :  bien  qno  la  question  dn  foto  par  lélo  y  fèl 
comme  ajournée,  il  compta  sur  ses  députés,  sur  leur  nombre,  peor 
foreer  la  conséquence  do  prindpe  qu*adoptait  le  goofemement. 

Do  oété  de  la  noblease,  cette  réaolotîon  ftit  dénoncée  comme  «ne 

'  «  8i  les  droits  des  deux  premiera  ordres  épnmvveat  qn^qm  •llératira,  alen 
»  rm  de  ees  ordres,  on  tous  1rs  dem  peut-ftre,  pourraient  méconnatlre  les  états 

•  généraux,  pl  refuser  de  confirmer  eux-mêmes  leur  dégradation  en  comparais- 
u  <;.mt  à  l'assemblée.  Qui  peut  douter  du  moins  qu'on  ne  vit  un  grand  nombre  de 
a  gentiUbomnies  attaquer  la  légalité  des  étals  (généraux,  faire  dos  protestations  , 
»  les  fdîrc  eurogistrer  dans  les  parlements,  les  signiûer  même  à  l'assemblée  des 
»  états...  Et  quelle  ronfinace  n*obtiendraieDl  pts  dtns  Tesprlt  des  peuples,  des 
a  protestations  qui  tendraient  à  les  dispenser  du  payement  des  impôts  conseotb 
M  dans  les  états  !  •  Mém.  dra  princes  ,  Ilist.  parlem.,  1 1,  p.  MO. 

Ces  droits,  si  arrogamment  rrvmdiijui's  cl  auxquels  on  ne  voulait  «îcuffrir  aucune 
altération,  ne  s'appuyaient  pas  rn^iiK' sur  nn  us»po  constant,  puisque  If  tiers  (Mat 
ITSit  toujours  été  en  possession  de  iiommvr  plus  de  représentants  que  la  noblesse 
on  le  dcrgé,  et  qn*enfin  Is  délibération  on  eomason  s^éiait  praUqnéa  avant  les  élatt 
de  1614,  ainsi  qoe  la  rappelèrent  les  trois  ordres  da  Hanpkioé»  daas  nna  adresse 
au  roi .  rédigée  par  Meunier  (8  nOT.). 

Parmi  ces  adresses  et  ces  lettres  qui  arrivaient  de  toutes  parts,  il  y  en  eut  une 
signée  par  irenlc  dues  et  pairs,  qui  déclaraient  renoncer  à  leurs  privilèges  pécuniai- 
res: plusieurs  d'entre  eux  agissaient  de  bonne  foi  ;  «  Mais  le  tiers  état,  dit  M.  Droz. 
»  S'Y  TOiilnl  wir  qn'nna  rasa  sans  Cnasse,  pour  lUve  craiio  à  rMliitédale 
»  donbia  représentation.  Lea  ool»les  les  ratilèrent,  et  on  fil  coOTir  aeita  piaisantsik  : 
»  Âtai-votts  la  la  lettre  des  d^wt  et  pairs  f  •  Oroa,  Hist.  4a  Lacis  XTI,  I.    P*  ^  V 
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insulte  aax  notables,  comme  an  acte  audacieax,  indécent  *  :  on  n  avait 
pris  leur  avis,  disait-on,  que  pour  se  ménager  un  triomphe  à  leurs 
dépens,  en  faisant  plos  qu'ils  n'avaient  vonlu  ;  on  ne  les  avait  mis  en 
scène  que  pour  les  humilier.  On  accusa  Necier  d'avoir  manqué  à  toutes 
les  cooTenances  en  donoant  da  ia  pQbiicité  à  son  opinion  personnelle 
dans  on  rapport  fait  en  son  nom  pour  exposer  les  motifs  de  larrèt. 
Neeker,  envfiet,  ne  résistait  pas  là  où  il  avait  à  recoeiUir  des  bénédie- 
tiona  et  des  hommages  ;  sa  gloire  n'était  pas  de  a  eflaoer.  Lors  même 
qQll  se  montrait  f  aeillant  et  timide,  il  anit  besoin  d*étre  to;  il  mettait 
dans  sa  fonction  fonte  la  splendeur  d*on  saeerdooe.  Mais  cet  orgneil 
était  do  noble  origine  :  s  il  goûtait  tant  la  considération  et  le  crédit 
de  son  caractère,  il  n'en  faut  pas  faire  un  trop  dur  reproche  h  un 
homme  dont  c'était  la  force;  il  avait  grand  besoin,  en  elTet,  dclre 
sooleon  par  l'esprit  public  dans  sa  position  hérissée  d'obstacles;  ses 
embarras  étaient  écrasants  ;  les  affaires  de  finances,  l'administration, 
compliquée  de  cirGonstanees  terribles,  traversaient  à  (oote  heoro  ses 
projeta  politiques.  Necker  avait  subvenu  aux  premiers  besoins  do 
trésor  ;  mais  ces  besoins  ne  finissaient  pas,  et  il  s*épnisait  à  y  faire  fooe* 
L'effort  était  de  conduire  sans  seooussè  et  sans  moyens  violenta  eette 
machine  épuisée  jusqa*à  Tonvertare  des  états.  Ce  fut  rhonnenr  de 
Necker:  honneur  sans  gloriole  cette  fois,  car  le  succès  passait  inaperçu. 
La  question  du  déficit,  comme  le  disait  Mirabeau,  était  noyée  dans 
celle  de  la  doulile  représentation  du  tiers.  Mais  le  ministre  sentait  le 
poids  de  l'un  et  de  l'autre;  il  y  avait  autant  de  difficultés  du  côté  des 
subsistances  que  du  côté  des  institutions. 

La  disette  et  Thiver  sévissaient  ernellement  Le  blé  manquait  on 
ne  circulait  pas;  les  moulins,  arrêtés  par  les  glaces,  ne  marchaient  plus; 
la  spéculation,  la  terreur  augmentaient  le  mal,  dont  on  ne  aanrait 
calculer  rétendue,  si  à  tontes  cea  calamitéa  se  fût  Joint  le  fléau  d'un 
ministre  comme  Brienne.  La  présence  de  Necker  fut  un  ineonfestable 
bienfait.  II  fallut  les  immenses  ressources  de  son  crédit  personnel  pour 
tirer  des  grains  de  l'étranger,  car  la  récolte  avait  aussi  manqué  an 
dehors.  •  L'Amérique,  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  [  Angleterre,  la 

I  Monlhyon,  Partie  sur  les  minisires  des  finances,  p.  319. 

'  Le  Ibcnnuinéirc  descendit  à  trente  degrés  Réaumur  au-dessous  de  glace.  La 
Seloe  était  prise  dès  les  premiers  jours  de  décembre;  on  trouve  une  ordonnance  à 
la  date  4a  9  décMibra,  qin  bit  défense  d'y  patiner.  Aoe.  Isis  fkanç.,  règne  ét 
Loub  TYt,  U  Tl,  p.  0aL 
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•  Il  PriMt.  N edMT  MÎfiU  de  m  aniB  «cite  iMia  OMrrc^ondtMa»  «t 

•  fM  sêlUeitAtioa^  iosttAlefl  étaient  pretqae  tMjMft  »oniiaaé<i  de 

•  saœèt  *.  •  Une  de  ses  premières  mesaret,  sitôt  qa'il  fot  à  méoie 
d'apprécier  le  déficit  des  récolles ,  fui  d'iolerdire  rexpcirlalio»  (arrêt 
du  7  septembre  1788).  Il  proposa  des  primes  aux  oégocianlÂ;  il  furma 
des  (Dlrepùts,  rétablit  à  riiitcriear  les  Iransporls  arrêtés  par  1  hiver; 
mais  tout  était  diUicuité  :  tous  les  lieos  poiiii^iues  étaient  relichés  ;  Ici 
iiiberdeonés  d  obéissaient  pUw;  le  travail  était  en  aUgnatioD;  le 
aéioee,  effrayé  de  refferfeteeme  popeltife,  ee  lelaaaii  è  agir  pour  aaa 
eomple,  et  reftiaait  méiee  kt  eeoMDiaiieat  degeoferoeoMBi.  L*fael  Ait 
obligé  de  traiter  loi-niiiiie,  et  aaa  aebata  e^életérent  i  plus  de  aoiaento 
etdiioriiltoiM.  llfaUnt  Iresfer  d^Mméfaire^eir  eefefeaaH  le  papier 
dePmce  i  l'éi  ranger.  On  s  explique  k  pelée  oomnient  fat  rassemblée 
une  pareille  somme.  Necker  engagea  sa  fortune;  il  donnait  sa  cuution 
pour  l'Étal  *.  Honorons  ces  grands  eiecuplcs  de  générosité  politique. 
Les  qualités  de  I>iecker,  par  leur  contraste,  font  de  lui  on  homme  à 
part  :  esprit  pratique,  rompo  aux  affaires,  avec  un  caraetère  dont  it 
pnrelé  touchait  à  la  graadear;  eapeeîté  de  détail,  génie  d  adniiimtre* 
tloo  et  de  fioanee,  a? ee  aa  teor  da  peoaée  eenteAplalif  et  géiérali- 
aatéor. 

Aa  BOflMBt  de  romertere  dea  étata  géoéraei,  Ileefcer  pvepoaa  à  an 
négodant  étranger  de  ae  charger  des  approvialeiiMaieotede  Parie  ^  et 
eomme  le  altoalioii  de  la  France  inspirait  pee  de  eoefiataee  è  eatte 

maison,  ISeckpr  offrit  ?a  cautiou  particulière  sur  toute  sa  fortune. 
■  De  quels  moyens  n'ai  je  pas  fait  usage?  secrie  t-il.  (Vêtait  l'occa 
»  palion  de  tous  mes  jours  el  de  tous  mes  inslauts;  car,  iudépendara- 

•  ment  de  la  aiteatioa  eriti^  de  Paris,  les  ooorriers  arrivaient  de 

•  toutea  parla  pour  m*aamiueer  des  besoina  Imoiioenis,  tantôt  daea 

•  OA  liea  et  tant^  daaa  aa  aatre.  Ue  jear,  après  troia  beoraa  dab- 

•  aeaoeelea  deieaiidantdeebeiler<M,aBacear  mM  parot  reaplie; 

•  iJa  a*eoipreiaéraot  de  aie  remeUie  tooa  ememble  lea  dépéebea  doat 

•  Ib  élaleot  ebargés...  Aaoaie  eoara  de k  oait,  oa  veoaK  oie  réfelller 

•  pour  siguer,  pour  dicter  une  instruction  pressante,  pour  donner  lea 

•  ordres  qu'exigeait  uu  secoors  indispensable,  pour  faire  cesser  par 
>  quelque  voie  d  auturilé  rintcrceptiou  d  un  convoi,  pour  suppléer  par 

•  QËav.  conpl.  d«  Necker,  attiee,  1. 1,  p.  SS4. 

>  Ibid.^  p.  m 
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.»  «■Adi8poBilioB.«ilnM4iiitiraà40tfeiid0qii«f^^ 

•  QD  Jiea  où  des  aohato  avaient  élé  flommandés,  etc.  • 

Les  gpQs  d'affaire  ,  en  traitant  avec  ce  ministre,  perdaient  un  pea 
de  leur  àpreté  ;  plusieurs  même  subirent  i  iofluence  de  son  désintéres* 
semeot ,  el  fireiil  quel>|Uc  chose  pour  l'intérêt  public.  Des  maisons  de 
banque ,  des  compagnies  avaucà^ent  des  fonds  ;  les  notaires  du  Paris 
versèrent  six  miUiiNisau  trésor.  MtU  les  souffrances  popukires,  par- 
éaum  Ion!»  reoeonlrèreot  de  grandes  sfoijiaUiies.  A  Paris,  il  ;  eol  oa 
fast«  MOfenenA  de  bieolaîsaiice  pêrniî  Ions  ces  esprits  qoe  la  eriie 
polttliioe  faisait  bnuenÈfr^  el  qui  répandircnlleiir  cbalenr  en  détone- 
-ments  privés,  dont  le  ennoonrs  prenait  le  earaetèm  d*nn  immenie  ser< 
vise  pnblie. 

A  la  veille  de  ce  grand  choc  qui  allait  briser  tant  de  liens,  il  y  eut 
encore  un  uiomeul  de  fraternité  vive.  Des  hommes  qui  étaient  en 
guerre  d  opinion,  de  fougueux  adversaires  se  rencontraient  chez  Tindi- 
genl,  el  se  donnaient  la  main  dans  ces  rendez-vous  de  charité.  Les  curés 
de  Paris  a  y  coacerlaient  avec  les  pliiloiopbes  ;  Tarobevéqoe,  M.  de 
Juigoé,  y  employa  ses  revenus  et  fil,  pour  y  ajouter,  an  emprunt  de 
qnatre  cent  mîile  Oranea.  On  cita  les  grandes  libéralités.dies  princes  d*(k- 
MaM  nt4ie.Peniliiifre,  et  la  tonebanle  ennpassinn  qn*y  mêlait  la 
dndMsse  d'Orléans,  héritière  des  Uenfaissnies  vertns  de  son  pèn. 
Maie,  malgré  cet  ensemble  d*eft>rt8  généreux,  les  daises  paorits 
furent  horriblement  et  longuemenl  éprouvées  ;  beaucoup  de  malheu- 
reux périrent  d'inanition  ou  de  froid  dans  cette  deruière  année  de  la 
•monarchie  absolue;  comme  si  toutes  les  souffrances  devaient  accompa- 
gner la  £o  de  cette  vieille  société. 

■  Le  fait  suivant  fera  juger  le  caractère  de  Necker  et  eelvi  de  rhomnit  de  cour 
qui  lui  succéda  en  juillet  1780.  La  première  lettre  que  refut  le  baron  de  Breteuil, 
en  entrant  au  conlrôlegcnéral.  fui  la  réponse  de  MM.  Hope  à  l'offre  que  .  Necker 
leur  avait  faite  de  sa  caution...  m  Que  «ignific  cette  lettre?  demanda  .>f.  de  Bre<- 
»  iciil.  —  YoQs  le  iitci ,  l«i  téfoedii-mt  :  oi  suai  MU.  Bope  qui  aoceptsal  la 
»  eauliMi  |Mv»ODiieUe  de  ll..Nedùr«  et  lui  denandeat  ses  engagcmeiiti  :  dsis*j6 
j»  leur  écrire  que  vous  leur  donnerez  la  garantie  promise  par  votre  prédécesseur?'— 
»  Nou,  certes  Qu'a  d  •  roniriitiii  !n  fortune  particulière  d'un  minisire  avec  les  inté- 
)»  réts  de  rfilai?  "  Daiiii  le  même  morucnl,  M.  Necker.  exilé,  passait  à  Bruxelles: 
il  se  ressouvint  de  la  caution  qu'il  avait  otl'erle  à  MM  llope,  et  craignant  que  la 
nouvelle  de  son  eiil  ii*arrCiât  leurs  opérations,  il  aa  liâlt  de  leur  écrire  que  sa 
retraite  ne  changeait  rien  à  ses  Inlentioos»  et  que  les  deui  millioaa  laissés  psr  lui 
au  trésor  rojral  realaieai  gannis  de  rapprovisionnement  de  Faris.  -*  CEuv-  eosopl, 
de  Mccker*  notice»  1. 1,  p.  904  et  suiv. 
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LlMora  én  MMONato  approchait,  m  dbt,  et,  eoMM  il  «lifi 

toojoars,  quand  les  cireonttaDcet  iOBi        ialéréf  ti  ptifMl  H  al 

uniTersel,  les  esprib  s'elançaicDt  à  leur  oiveaa,  et  dépaanîent  même 
par  les  théories  ics  faits  qui  allaient  se  produire.  Des  ciubs,  iuTention 
étrangère  et  qni  garda  son  nom  étranger,  se  formaient  de  tontes  parts, 
nombreai  et  retentissants,  et  mettaient  la  politique  à  la  portée  du  plot 
grand  nombre.  L!i,  tuutea  Ict  questions  étaient  remuées,  même  les  plat 
prénMtarémcnt  audacieoaes,  eelles  qn'il  fallait,  non  pas  ane  réforme, 
mais  tonte  nne  ré? olotion  poor  rèloodre.  Quelle  difirenee  déjà  par  lâ 
ton  et  par  le  fond  des  elieecs  entre  ees  assemblées  et  ces  premieis  «Ma, 
qui  sons  Brienne  se  fénniasaient  ehci  Daport  I  L'un  des  piincipau 
était  le  einb  qui  portait  le  nom  de  Société  fMieoU^  dont  les  défièé» 
rations  (îirent  imprimées  ^  ;  car  ce  n'était  pas  assez  que  la  parole,  que 
la  discussion,  il  fallait,  à  la  pensée  politique,  lecbo  fidèle  et  multiple  de 
la  presse,  raulorité  de  la  pensée  écrite,  et  surtout  runiTorsalité  ;  les 
brochures  s'ajoutaient  donc  aux  discours.  On  en  vil  paraître  par  mil- 
liers, maia  on  n'a  gardé  souvenir  qoe  dea  plos  marquantes  Celles-là 
étaient  inspirées  par  l'esprit  noniean,  pins  on  moins  Intempérant,  sant 
donte,  nuis  toujours  fort ,  parce  qu*en  général  il  était  dans  le  ?rai. 
Qaant  ani  antres  écrits  qni  tenaient  défendre  des  systèneajvgéaal 
plus  qu'à  moitié  détruits ,  nn  élat  de  choses  qni  avait  eneon  la  faret 
organisée  et  qui  pourtant  ne  ae  anffiaait  plus  à  lui-aaénie,  ceu-là  aaal 
eomme  les  proclamations  des  arméea  défaites ,  qu*on  ne  lit  plus  guèi<t 
après  la  victoire. 

Ce  qui  distingue,  du  reste,  ces  premières élaborations  de  la  pensée 
politique  en  France ,  c'est  \u  généralité  de  la  tendance  et  la  particula- 
rité des  moyens;  sans  cette  forte  unité  du  but,  il  semblerait  que  la 
diversité  des  plans  qui  voulaient  y  conduire  dût  précipiter  immédiate* 
ment  vers  ranarchic.  Ainsi ,  prévenant  Topinion  des  états  généram  , 
Serran  demandait  une  déclaration  dea  droila  de  Tbomaie  et  du  citojaft* 
Ainsi  le  duc  d'Orléans,  dans  la  broehiire  écrite  probaUemeat  par  ma 
antrCf  mais  qni  était  nn  acte  du  prince,  et  qui  portait  pour  titre  :  M- 
Ubération  è  pmdt9  pour  Ut  assembléet  d»  baUliages ,  traçait ,  éo 
point  en  point,  le  plan  qu  on  devait  auivre  dana  la  rédaction  des  cahiers, 

'  Scus  ce  litre  :  Rétutiats  des  preuUéres  atêembiées  de  la  Socitte  publicoie  tenue* 
ki  80.      3!  iéeembn  1788  H  tjmmrltt  1788. 

*  Ud  bonune  da  teaips  en  achcia  S,80O  dans  les  trois  derniers  bmIs  de  1788,  et 
sa  eoUccliM  était  loin  d'éUre  «omplèle,  dit  M.  Dn»,  t.  Il,  p.  188. 
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etpréfo^ait  «mIcs  les  qnaslioi»  qui  pomienl  Mlire  :  o*éliNt  an  mépris 
déclaré  de  toute  transaction  eutro  les  ordres,  et  la  conclusion  qui  était 
de  partout  si  pressée  de  se  produire,  que  Iv  tiers  était  louie  la  nation  *. 
Ainsi  encore,  un  esprit  plus  sage,  mieux  réglé,  plus  savant,  Muunicr 
publia  sur  les  états  généraux  un  volume  dans  lc(]iie]  il  proposnit  lis 
deux  cliauibres  et  cet  équilibre  des  pouToirs  que  lui  avait  appris  l'Au* 
gleterre.  Homme  de  son  temps  cependant,  quoiqu'il  s  en  séparât  pro- 
fiondément  ptr  le  calme  de  ss  pensée,  Moanier,  psrtisso  iuUme  de  l  ia* 
stitatioa  de  la  patrie,  eacèait  prademment  cette  idée  aristocratique 
800S  la  proposition  qu'il  faisait  de  rétablissement  d'un  sénat.  Ses  idées 
eurent  le  sort  de  tout  co  qui  est  net  et  précis,  dans  an  de  ces  moments 
oA  l'ardeur  est  encore  plus  grande  que  les  Ininiéres;  ce  système  cou- 
quil  les  plus  niiirs  esprits,  mais  il  rencontra  un  coniradicieur  rcduu* 
table,  ayant  alors  assez  de  crédit  pour  lui  enlever  1  opinion. 

C  était  Sicyès,  l'auteur  de  la  fameuse  brochure,  intitulée  :  Qu'est-ce 
gue  le  tiers  état?  De  tous  les  li?res de  cette  époque,  c'est  cclui-lù  qui 
fit  le  plus  de  bruit.  Il  donna  à  son  auteur  an  renom  tel,  que  les  plus 
vaines  utopies  et  le  pins  tain  silence  ne  parent  depuis  le  (aire  oublier. 
Sieyès,  qui  faisait  tourner  au  profit  de  sa  pensée  la  séchereme  natu- 
relle de  son  esprit,  avait  répondu  seulement  le  mot  lotif,  à  la  question 
qui  commençait  son  livre;  et  cette  réponse,  d*ane  brièveté 'de  style 
pénétrante ,  s'était  gravée  dans  toutes  les  têtes,  et  ne  doTaît  pins  s'en 
effacer.  Sicyès  soiilenail  que  le  tiers  étal  élail  compétent  pour  juger 
seul,  sans  le  concours  des  deux  autres  ordres,  en  assemblée  nationale, 
tout  ce  qui  était  du  ressort  du  gouverocmcnt,  et  pour  décréter  la  con- 
Tocation  d'une  assemblée  extraordinaire  du  royaume,  élue  par  tous  les 
citoyens  et  chargée  de  discoter  la  coustilulioo.  Quoiqu  en  principe  et 
en  fait  Sieyès  eût  reconnu  le  danger  de  n'avoir  qu'une  chambre, 
Il  repoussa  l'idée  d'un  sénat ,  comme  le  proposait  Meunier.  Il  est  vrai 
que  pour  le  remplaoer  il  inventait  cette  incroyable  compUeation  de  trois 
diambres  égales  en  tout,  et  formées  cbaeune  d'un  tiers  de  la  grande 
députation  nationale.  Génie  bizarre  et  dont  la  forée  senitit  l'elbrt,  il 
se  contournait  toujours  poor  être  simple.  Sous  le  formatfsroe  sévère  du 
raisonnement ,  il  cachait  un  esprit  chimérique  *,  d'ordinaire  ces  sortes 
d'esprits  sont  étendus,  mais  le  sien  était  étroit.  L'à-propos  d'un  livre, 
on  dirait  presque  d'un  mot ,  était  toute  sa  gloire;  il  ne  s'en  est  point 
fait  une  autre  depuis. 

*  BIst.  ptrtan.,  1. 1,  p.  288. 
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IMpé  II  prépoidéram  àê  Sieyès,  «Ile  époque ,  li»W>p 
d'écriftint  étaient  partisan  d  une  seule  chambre.  Le  iiiinislre  protes- 
tant, Rabaud  de  Saint-Étienne,  appartenait  à  celte  opinion.  C'était  an 
esprit  très  modéré,  Irés-iéfléchi,  con?enan(  avec  bonne  grâce  de  l'im- 
perfpt  lion  de  ses  tucî»,  fort  différent  de  cet  emporté  comie  d'Enlraigues, 
le  précurseor  titré  des  déclamations  les  plus  révolationaaires  contre  la 
ii«blctae  *.  L'ordre  qo'attaqnait  d  Ëotraigues  fattoutenn  par  CémtU 
dan  no  MÊéamin  am  p9upiefrançai$^  éerit  pourtant  dans  les  iolAréU 
d«  tiort  étM.  Gémtti  brilUit  alon  de  Imrto  riainilié  de  MnrabM,  foi 
mît  engagé  afeo  loi  ose  aorreapondaim  aar  to«t  m  qai  oonaorMil  lai 
états  généraai  *  ;  car  a*il  était  une  téte  en  Praoee  qui  dàt  paoaar  «t 
a*eiiianiBBar  ior  os  t^  sujet,  c'était  cdlo  de  Miralîeae.  Les  leUfvi 
à  Gérutti  font  foi  de  la  violente  espérance  de  cet  homme  qui  avait  tootes 
les  conY<)ili:»«'s  el  en  qni  lambilion  commençait  à  grandir;  mais  ces 
lettren  témoignent  beaucoup  moins  de  la  fermeté  et  de  la  maturité  de 
ses  vues.  Aveuglé  par  sa  vieille  et  infatigable  haine  pour  INecker,  il  se 
montre ,  dans  cette  correspondance ,  plua  [pamphlétaire  qu'homme 
d'État.  Quelques  idéca Justes  s'y  méleot  à  liaaoaoop  daeirca  eestfadia- 
toiraa,  mal  arrétéea  ;  et,  le  croirait-oa  daoa  on  homme  de  celle  lfem|K, 
on  Ironie  en  loi  dm  béaitalleoa  aingnliéiea  ;  il  n*oie  ae  prenoncer  foor 
le  vole  par  téle  :  «Le  tien  état,  dlMI^eat  fNmé  de  taol  de  gens  aM» 
»  vigoeor,  de  tant  de  campagnards  aeceotoméa  i  la  fltodaKlé,  de  tnnl 

•  decifadms  qui  ne  pensent  qo'à  l'argent,  de  tant  dVsprits  bonrg«oia 
»  qui  ne  songent  qu'à  retirer  quelques  fruits  des  protections  et  des 
»  patronagf's  de  mi'ssieurs  tels  et  Ifis,  qn'on  tremblerait  si  rouverlure 

■  des  étals  les  plaçait  en  même  chambre,  avec  nos  seigneurs  de  toute 

•  espèce  ;  pcot-ètre  est-on  près  de  désirer  que  le  ùiible  tiers  état  se  ren* 
»  ferme  dans  sa  chambre,  a'éebauffe,  s'irrite,  s'opiniàtre  cl  reçoive  le 

•  aecoora  de  la  colère,  contre  le  eelo  des  chambres  hantes,  avant  dVa 

■  venir  à  ime  délibération  où  se  compleroni  toutes  Ica  v^i  •  Unw 
telle  crainte  ou  on  lel  désir  étaient  sincères ,  el  dana  Thonmie  de  fia- 
alinct  peliiiqne  el  de  Tédomlion  la  plna  ferle  qu*il  y  eût  alon  aor  Ice 

'  Le  ^olumo  du  comlc  d'Enlraigues  rontmrnro  ainsi  .  «<  C<'  fui  sans  doulc 
»  pour  donner  aux  plus  h<^roir|urs  vertus  une  patrie  digne  d'ellis  que  le  ciel 
•)  voulut  qu'il  existât  des  républiques  .  elc...  La  noblesse  héréditaire,  dil-il 
»  encore,  est  le  plus  épouvantable  Héau  dont  le  ciel,  dans  m  colère,  puisse  fTapper 

•  une  Dttion  libre.  » 

•  Mén.  de  Mirabeau,  t.  Y.  p.  205  et  suiy. 

•  Atf.  s  p*  SIS.  Leu.  de  Mirabeau  à  GéniUl,  p.  47, 
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matières  d'État,  ils  moDlrcnt  suffisamment ,  ce  nous  semble,  combiea 
les  esprits  vacillaient  encore  sur  les  qaeatioos  les  plus  impérieQseS) 
quand  déjà  l'heure  était  venue  d'agir. 

(1789.)  Le  règlement  pour  la  convocation  des  états  généraux  fat 
psbUéle^  janfier  1789.  Toaaoes  ictes  préparatoire»,  qui  sont  comme 
It  prooMorc  da  gnmA  prooèa  qoi  allait  soufrir,  avaient  à  ré^tor 
kmînMp  4le  points  resléa  coofu,  indétermiiiés;  à  istrodaite,  anlaiit 
qa*il  ae  peoTait,  dans  oo  chaos  de  pratiqaea  conUaina,  on  pen  de  né- 
tfaode  et  d*iiiiifonmlé.  Maia  la  «rainto  de  trop  Ueaier  d*aBeleDa  usages 
6t  qii*on  maDqna  à  la  raison  et  I  Téquilé  snr  plosieors  points.  Le 
règlement  en  eontenail  Taveu.  On  craignait,  par  exemple,  de  loocher 
aux  petits  bailliages  qui  avaient  nommé  jadis  plus  de  députés  que  n'en 
comportait  leur  population.  «  Le  respect  pour  le^  anciens  usages,  dit 
»  le  texte,  et  la  nécessité  de  les  concilier  avec  les  circonstances  pré- 
p  sentes,  sans  blesser  les  principes  de  la  justice,  ont  rendu  Pensemble 

•  de  Torganisaiion  des  prochains  états  généranx  et  toutes  les  dispo* 
»  aitiona  préalables  trés-difficiles  et  aonfent  imparfaitea.  Cet  inceo« 

•  vénient  n*eàt  pas  eiislé  si  Ton  eAt  suiri  nne  marebe  entièrement 

•  libre  et  tracée  senlement  par  la  raison  et  par  Téqnité  ^  •  Le  règle- 
ment donne  de»  instmctions  am  btiliis  et  sénécfaani  snr  le  mode  de 
eottvoqner  et  de  tenir  les  assemblées  L'élection  directe  y  était  attri- 
buée aux  nobles  et  aux  ecclésiastiques  bénéficiaires^  rélcctiuu  de  second 
degré  au  tiers  étal  et  au  clergé  inférieur.  Nnlle  condition  de  propriété 
n'était  attachée  à  réiection  i  les  troi<«  ordres  pouvaient  choisir  dans  leur 
«ein    af  ec  une  liberté  absolue.  On  a  lait  un  reproche  au  gouTernement 

*  Ane.  lois  flrsnc.,  règne  de  Louis  XVf ,  t.      p.  686. 

*  «  Les  lellna  4e  convocation  seront  adremées  par  les  gouverneurs  des  diflë< 
j»  rentes  provinces  aux  baillis  et  sénéchaux...  »  On  divisa  les  bailliages  et  séné- 
»  chaiissé<-s  en  deux  clas.S(  s  :  «  Dans  l'une  et  l'autre  classe,  dit  le  règlement,  on 
w  entendra  par  bailliages  et  sénéchaussées  tous  les  sièges  auxquels  la  connaissance 

•  des  ess  rojaui  est  stlribuée.  »  Àoc.  lois  franc  m  règne  de  Louis  XYI,  t.  Y I ,  p.  097. 
>  A  l'assenUée  générale  des  trois  étals  dai  bsillisgê,  les  eedésiasIiqiMs  devsisiit 

nommer  on  mandsttire  ou  électeur  sur  vingt,  les  corporations  d*arts et  métiets, 
un  sur  cent .  les  corporations  d'arts  libéraux,  les  négociints  et  autres  habilsnlS 
des  villes  en  dehors  des  corporations,  en  devaient  nommer  deux  sur  cent. 

11  est  bon  do  rappeler  peut-être  que  les  communautés  religieuses  de  femmes 
«vaknt  pari  sa  droit  éleiMral.  «  Tous  les  autres  corps  et  communautés  ecdéaias* 
»  âqiMft4e8  dent  ssies,  dU  le  règlement,  ainsi  qne  les  ebsplires  et  eonnuHianlÉs 
R  de  fiUes,  ne  pourront  être  représentés  que  par  nn  seul  député  ou  procureur 
»  fondé,  pris  dans  Tordre  ecdésiastîque  séeôtter  on  régoUcff.  Les  linnaass  nobles 


NO  moQiM 

de  s'être  lefiué  celle  garaalie;  miie  Recker  en  a  doué  Ice  raieoM. 
(Tétait  »B  aocieo  OMge;  lei  notables  l'afaient  confirmé;  le  roi  sur  ce 
point  ne  poofail  pas  fooloir  moins  que  les  notables.  11  poafail  suis 

péril  s'écarler  d'eux,  là  où  ils  contrariaient  le  fOMi  national;  il  ne 
le  pmuait  pas,  dans  une  ijni  ^tion  où  leur  avis  était  conforme  à  ce  tcjcq. 
A  celle  considi^raliuu  de  polili<pic  s  en  j()i>;nait  une  autre  toute  d'équilé  : 
les  tributs  humiliants  dont  in  propriété  était  frappée  aux  main-«  des 
roturiers,  en  éluigoaieul  les  hommes  les  plus  dignes  et  les  plus  mar- 
quants du  tiers  état  ;  exiger  uoc  propriété  territoriale,  c'était  eielare 
des  états  généraux  l'élite  des  intelligences 

Le  conseil  délibéra  sur  le  lien  où  se  réunirait  rassemblée  :  on  pro- 
posa plusieurs  filles  ;  mais  les  courtisans,  dit  un  historien,  déeidéf«iit 
le  roi  pour  Yerssillrs  ;  ils  tenaient  k  ne  point  déranger  lenrsbabllndfln*. 

Le  grand  mouvement  électoral  qui  agita  la  France  ne  se  fit  point  en 
quelques  jour?  :  les  op{'rati(»ns  (untit  successives,  et  se  prolongèrent 
pendant  trois  mois;  c^ir  l'on  ne  pouvail  lieu  asseoir  d'uoiforme  dans 
la  diversité  des  u>aj^es  provincijuv 

Cette  agita  lion  prolongée,  universelle,  rappelait,  ditiNccker,le  trouble 
et  la  mouvement  d'une  armée  qui  change  de  position  la  teille  d'an 
combat  ;  mais  cette  éf  olotion  déjà  était  une  lutte,  et  plusieurs  pronncm 
forent  livrées  à  des  eooflits  violenis.  En  Bretagne  on  vit  les  partis  en 
venir  aui  mains  ;  on  vit  ces  gentilshommes  bretons,  si  résolus  eoBlin 
ta  cour  et  si  populaires  on  instant  sous  le  ministère  de  Brienoe,  s*irritflr 
plus  fort  que  tous  les  antres,  et  se  roidir  eontre  toot  changement  : 
doublement  du  tiers,  vote  par  tétc,  répartition  égale  des  impôts,  ils  ce 
voulurent  céder  sur  rien.  A  Kennes,  ils  armèrent  leurs  laquais  et  sou- 
levèrent la  populace  contre  les  bourgeois  :  ils  eurent  pour  auxiliaire  le 
parlement,  aussi  entêté  qu'eux  de  privilèges.  La  jeunesse  s'arma  k  son 
tour  et  alla  fondre  sur  le  parti  des  gentilshommes  et  de  leurs  clients» 
Ce  fut  un  véritable  combat,  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  «n  couragn 

»  possédanl  Bef  Totaieat  amal  par  proevrair-foDdé.  »  Àoe.  loia  fraoç ,  r4gM  de 

Louis  XVI,  t.  VI,  p.  638  et  suiv. 

*  Méra.  de  Neckcr,  t.  I.  p.  120. 

*  Droz,  Hist.  de  Louis  XVI,  t.  il,  p.  Ii8. 

*  La  première  lettre  de  convocatioo  est  du  7  février,  elle  est  adressée  à  la  j^a* 
vince  d*Alfaee,  et  la  dernière,  adreaaée  aa  paya  des  Quatre-Tallées,  cat  da  8  nai* 
Lea  cooToeatlona  qoi  regardaient  Paria,  ne  aoni  que  dea  SB  aura  el  IS  aviiL  AoMi 
fiit^n  obligé  de  proroger  rouverturc  des  étaU  gtoéraiiit  Usée  d*abardan  S7  avril» 
Joaqu'au  4  mai.  UiaU  pari.,  L  I,  p.  297. 
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digne  des  anciens  chevaliers  de  la  province  ;  mais  au  bruit  de  l'évé- 
Demeot,  toute  la  jeunesse  des  autres  Tilles  se  mit  en  marche  pour 
appuyer  le»  Rf  nnois  :  il  en  partit  quinze  cents  de  IVantcs  et  des  environs  ; 
cette  roenaçanle  levée  fil  bientôt  capituler  la  oobleaêe  Toal  oe  qu'elle 
put  faire  dans  sa  rancDae^  fut  de  refaser  des  dépotés  aoi  états  géoé» 
raai. 

Li  Frtnehe-Gomté  fat  témoin  de  seèoes  pareilles  ;  les  états  de  la 
proYÎnoe  8*a8semblèreDt  ;  les  nobles  et  le  baot  clergé  y  protestèrent 

contre  le  règlement  du  roi,  et  voulurent  l'élection  des  députés  non  par 
bailliage,  mais  par  losîlijls  de'  la  province.  Le  tiers  prolesia  à  son  tour 
contre  celte  iiisnrreciion  des  deux  ordres,  cl  le  parlement  se  jeta  dans 
la  querelle  :  ce  fut,  comme  en  Bretagne,  pour  donner  raison  au  privi- 
lège contre  le  tiers  et  le  gouvernement;  il  cassa  par  nn  arrêt  la  protes- 
tation da  tiers;  il  faut  lire  les  termes  de  cet  arrêt  ponr  se  figurer  tout 
ise  qo*il  y  afait  encore  de  déraison  et  d'endurcissement  dans  l*espril 
nobiliaire.  Les  notables  8*éfaienl  prononcés  pour  Tégalité  des  impôts  : 
on  avait  vn  trente  ducs  et  pairs  offrir  l'abandon  de  leurs  privilèges  péco« 
niaires;  mais  les  gens  de  robe  restèrent  les  plus  âpres  et  luttèrent 
Jusqu^ao  bout  contre  tout  sacrifice  d*arg«>nl.  Do  motos,  il  y  avait  chez 
les  nobles  d  épée  un  reste  de  sentiment  chevaleresque  qui  les  rendait 
qoelquefois  traitables,  quand  leur  vanité  était  sauve  et  que  ce  n'était 
qu'une  affaire  d'ccos.  Mais  cet  orgueil  du  sang  manquait  chez  les  gpns 
de  robe  :  ces  anoblis,  habitués  au  trafic  de  leurs  charges,  de  leuri 
épiceS)  n  étaient  pas  plus  grands  seigneurs  d'habitudes  que  d'origine; 
Ils  vifaient  en  bommes  d'argent  beaucoup  pins  qu'en  gentilshommes; 
ee  fut  celte  noblesse  d'écritoire  qui  se  montra  la  plus  sordide  dans  ses 
idées  de  conservation.  On  Ta  voe»  en  tonte  occasion,  mettre  one  ardeur 
«IKrénée  contre  toute  réforme  d'impôt.  Toot  ministre,  fùt-il  Turgor, 
Neeker,  Galonné  ou  Brienne,  qui  laissa  voir  de  pareils  projets,  fut  traité 
en  ennemi  par  la  magistrature.  En  face  de  tonte  la  France  levée  debout 
pour  les  états  généraux,  le  parlement  de  Bcsaoqou  s'emporta  encore 

I  Réiraprcssion  de  l'anc.  Moniteur,  t.  I,  p.  'JIO.  On  trouve  dnns  ce  recueil  un 
spediBeB  eorieui  de  reialUtion  que  provoqua  cette  petite  campagne ,  on  peut  s*cn 
faire  uoeidéc  par  les  litres  :  «  Protestation  et  arrêté  des  jeunes  gens  de  la  ville  de 
Manies,  du  S8  janvier  1780,  avant  leur  départ  pour  Rennes;  arrêté  des  mères, 

soeurs,  épouses  cl  aniiintcs  des  jeunes  citoyens  d'Angers,  du  6  février  1789.  La 
pièce  se  termine  aiii>i  :  «  Nous  périrons  plutôt  que  d'abandonner  nos  amants,  nos 
0  époux,  nos  fi!s  cl  nos  frères,  préférant  la  gloire  de  partager  leurs  dangers  à  la 
»  ffécorilé  d*nM  konieusc  inaction.  •  ibid.^  p.  541. 
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wÊkn-  riéé»  étapMtr  hi  Itriit  mMm  :  «  L'eMiptita  de  Itapôt, 

•  dk-il,  a  fiiH  partie  ém  prit  éêm  let  vestes  et  dmi  Im  partages  des 

»  fimilles,  et  en  a  augmenté  la  ?alpar...  Oa  ne  poarrait  exiger  le 

•  sacrifice  d'ooe  propriété  si  bieo  caractérisée,  sans  eo  accorder  an 

•  dédommagement  *.  • 

Paie  il  arguâ  de  la  coatame  infariablement  établie  contre  la  dooUe 
représentation.  Une  ordonnance  dn  roi  eassa  i  arrêt  ;  et  ces  hommes 
coÏmIsIIs  es  trtomplw  Tassée  préeèdeste,  fofcot  Imbsis  ei  esaiégés  dans 
le  pelais. 

Le  periesMst  d'Aii  OMNOra  le  mêmt  esprit,  et  le  peuple  a*y  sottievs 
de  siéiBe.  La  latte  s'esgagea  dasa  lea  ètata  de  Proiesee  ;  It^  preoriefs 
ordres  y  protestèrest  essai  eostre  le  règlemest  royel  ;  mais  its  y  très* 

vérent  an  adversaire  qui  Gl  des  affaires  de  cette  pruvince  un  «i  grand 
spectacle,  que  tonte  la  France  se  prit  d  altention  :  Mirabeau  s'y  pré- 
sentait à  la  dépulation.  On  a  parlé  de  srs  écrits:  il  avait  un  nom  déjà 
fait,  mais  c'était  plas  de  célébrité  que  de  gloire.  Il  avait  occupé  Is 
Pranee  de  ses  pasaioss,  atest  de  la  saisir  par  ses  idées.  Cétait  es  Pro- 
vesee  ssrtost  qse  ses  som  avait  retesti  ;  il  y  avait  eosvert  de  grasde 
soasdalea  donsestiqses  per  de  grasde  sseeés  d*éloc|nesee.  HemiDe  des* 
geresx  I  regarder  I  ear  le  siorale  hssiaise  es  eat  trosbiée,  test  II  y  s 
dasa  eette  pslssaste  vie  de  qsoi  glorifier  les  passioss.  ES  effrt,  les 
passions  ont  été  son  gésle  et  presqse  sa  destinée  ;  sans  ees  terribles 
armes,  il  nVùt  pas  eu  sa  puissance,  et  en  politique,  il  n'eût  pas  eu  son 
bonheur.  Il  était  gentilhomme  et  de  grande  origine;  mais  il  avait 
cruellement  souffert  par  les  privilèges  mémos  de  sa  race  ,  car  son  père 
avait  fait  de  lui  pendant  des  années  on  prisonnier  d*Éiat.  Aussi  le  mé- 
pris el  la  haine  ponr  les  institutions  ds  despotisme  se  Isi  étaiest  pas 
lesleoiest  entrés  dans  l'fsteiligesee,  mais  aviiest  pasaè  Jssqse  dans 
SOS  sasg,  esflainsié  par  le  dor  régime  de  Viseeoses.  Il  es  sortit  tes* 
Josrs  oragesf ,  mais  voslast  réhabilitef  m  vie  et  aa  répstetlos  è  fSwos 
de  gloire,  impallest  de  resdre  de  grasde  services,  parce  qa*H  avait 
eommis  de  grandes  fsotes,  et  qo'il  se  sentait  une  grande  valeur.  Sos 
génie,  que  les  plaisirs  auraient  dévoré,  s*élait  développé  sous  la  triple 
influence  de  la  méditation  solitaire,  de  l'oppression,  de  la  souffrance; 
celte  moelle  de  lion  l'avait  rendu  fort.  Il  était  fait  pour  toutes  les  luttes; 
il  les  appelait  toutes  ;  il  était  oé  et  préparé  poaraos  tempe.  •  L*beoro 

*  Béimp.  de  raae.  Monitear,  1. 1,  p«  814» 
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»  éM  gens  de  ta  sorte  arrhe  à  grands  pas,  disait  sob  père,  historien 
•  prophétique  et  épouvanté;  car  il  n'est  ventre  de  femme  aujourd'hui 
>  qui  ue  porte  uu  Arteveide  ou  un  Masaniello.  "  La  mesure  du  mar- 
quis de  Mirabeau  était  trop  courte  ;  elle  n  était  pas  à  la  hauteur  de  son 
fils.  L'homme  qui  introduisit  dans  le  monde  la  révolution  frao- 
çaise,  avec  des  paroles  que  le  inonde  ne  peut  plue  oublier,  est  d'uie 
autre  espèce  que  le  séditieux  de  Flandres^  le  brasseur  de  Gand. 

£tde  laitf  U  lallait.qo'U  fût  1mm  gnuuLœ  JUirabcM^  poor  être  resté 
grand  malgré  ses  vlees  :  fiées  de  Tâme,  ?ieesde  Teaprit,  car  il  arait  les 
ona  comme  les  antres  ;  cupidités,  emportements,. cynisme,  menaoog<'s, 
contradictions,  erreurs.  Et  rien  ne  put  empêcher  son  empire  sur  le» 
hommes,  même  le  mépris  qu  ils  avaient  quelquefois  pour  lui  ;  et  cet 
empire  II  ét;iit  point  une  surprise,  le  résultat  d  uue  fascination  instan- 
tanée: non,  il  l'avait,  parce  qu'il  le  méritait  pourtaul^  parce  qu'il  était 
marqué  entre  tous  pour  l'avoir.  Parmi  les  hommes  de  son  temps,  il  y 
eu  avait  certes  de  plus  Yertoeui,  de  pins  fiers,  de  plus  purs;  il  y  en  avait 
anssi  de  plua  aatants,  de  mieux  sannts  surtout,  de  plus  conséquents  à 
enaMDémes  et  à  lenn  principes  :  mais  il  n*y  en  avait  pas  nn  aenl  qni 
trempât  davantage,  qni  plongeât  plus  avant  que  lui  dans  la  vie  géné- 
rale, dans  la  vie  dea  passions  et  de  Tesprit  de  son  époque.  Elle  se  re- 
eonnaiasait  en  lot,  et  voilà  pourquoi  die  Talmait.  Il  en  avait  le  génie 
déjà  pratique,  et  cependant  déclamatoire  ;  il  en  avait  renthonsiasme 
vrai  et  le  charlatanisme  fastueux  ;  il  en  avait  la  corruption  de  mœurs 
qu'il  sauvait  par  la  grâce  ou  Tomnipolenoe  de  sa  pari'ie  :  il  en  avait  les 
connaissances  vastfs,  incohérentes,  entrecoupées.  Sou  peie  (lis;iii  : 
•  Sa  tète  est  une  bibliothèque  renversée  ;  «*  c'était  rËucyclopcdic.  Tel 
est  le  secret  de  la  puissance  de  Mirabeau  :  il  était  le  verbe  du  dii- 
huitièmeaiéele,  son  verbe  politique,  comme  Voltaire  avait  été  son  verbo 
philosophique  et  littéraire.  On  pent,  an  nom  de  la  morale,  et  même 
de  la  gloire,  faire  le  procès  à  cet  homme  si  fortement  historique  \  mais 
quand  on  l'aura  dépouillé  de  tout  ce  (ju'il  a*est  approprié  des  lacultéa 
d*Mtrui,  quand  on  aura  compté  les  nombreux  abua  qa*il  a  lails  des 
8ienne5,  il  restera  toujours  Mirabeau,  l'homme  indestrubtible^  im- 
mense, qui  ferma  le  dii-boilième  siècle  avec  tant  d  eloqueuce  et  de 
grandeur. 

Mirabeau  se  présenta  aux  états  dans  la  chambre  de  la  noblesse  ;  il  y 
parla:  ce  fut  pour  défendre  d'abord  le  règlement  royal;  il  Tavaitattaqué 
eependant  dana  aea  lettrée  à  Gérutti  \  en  cela  il  avait  satislait  dlabord  aâ 
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passion  contre  Ifecker  *.  Mais  la  position  politique  qu'il  afalt  prise  le 
ramenait  forcément  h  IVspril  de  ce  règlement.  Il  parla  beaaeoop ,  il 

écrivit  sans  relâche  en  faveur  du  mode  d'élection  contre  lequel  les  deax 
ordres  prolcslairn!  :  la  France  eiilière  lui  ses  discours  cl  ses  brochures; 
ce  fut  un  incomparable  début  ;  mais  ses  sorties  vclicnunles  anieucrent 
800  ex[>uUiuu  de  ia  chambre  des  nobles:  on  lui  opposa  celle  distioclioa 
de  chicane,  qu'il  était  propriétaire  de  fief,  mais  non  possesseur.  Par 
une  dérogation  séditieuse  à  Turdonnancc,  les  nobles  sans  fief  se  vireot 
reponssés  de  rassemblée  des  nobles  de  Profence.  Mirabeau  troava  pour 
dédommagement  une  immense  popalarité  dans  tonte  la  profinee.  Mail 
cet  bommo  de  combat  afait  à  se  défendre  sur  bien  des  points:  pressé 
par  ses  besoins  d'argent,  il  atait  li? ré  aux  libraires  nne  correspoodanee 
secrète  sur  la  cour  de  Berlin.  Il  s  en  était  suiri  nn  grand  scandale,  et 
le  livre  venait  d'élre  saisi.  Mirabeau  eut  a  rerlinitcr  une  condamualion 
qui  lui  fermât  l'entrée  des  cluls  g-  néraux.  Il  accourut  à  Paris,  el  par 
ses  ('(Torts  il  détourna  le  coup:  son  honneur  seul  en  fui  atteint  Son 
retour  en  Provence  fut  accompagne  d'ovations  inouïes.  Les  populations 
bordant  les  routes  le  saluaient  du  nom  de  père  de  la  patrie.  Sou  pas- 
sage dans  toutes  les  villes  fut  célébré  par  des  réjouissances;  il  sortit  de 
Marseille,  écrit-il,  avec  nne  escorte  de  cinq  cents  jeunes  gens  à  cbet  al, 
et  de  trois  cents  carrosses  *.  Il  ent  bientôt  à  faire  emploi  de  cette  sou- 
veraineté d'opinion  qnll  s*était  faite  :  des  populations  se  sonlevèrent,  et 
la  seule  présence  de  Mirabeau  les  Gt  rentrer  dans  Tordre;  il  ent  le  poo- 
voir  de  leur  faire  applaudir  ce  qui  était  contre  leur  intérêt  et  leurs 
passions.  Ce  fut  à  Marseille  d  abord  :  la  diïcltc,  comnie  partout,  s"y 
faisait  durement  sentir,  et  la  faim  poussa  le  peuple  à  s')  soulever,  pour 

<  Mém.  de  Minbeau,  t.  Y,  p.  255. 

^  L'ouvrage  fut  rondamné  à  être  brûlé,  mais  il  ne  fui  point  faitmeiiUoii  doBOOl 
dé  l'auteur.  Mém.  de  .>îiraboaM.  t.  V,  p.  208. 

•  C«'  fragment  d  une  lettre  écrite  par  Mirabeau  au  comte  de  Caraman,  comman- 
dêfil  de  la  proviDCC,  el  qui  fui  imprimé,  est  un  curieux  lémoigoage  de  ce  qu'était, 
en  ProTCDce,  celle  popularité  de  Uirabeav  :  «  Figurei'TOua,  monsieur  le  comte, 
»  cent  vingt  mille  individus  dans  les  rues  de  Marseille;  toute  une  ville  si  indus* 
»  trieuse  et  si  commerçante,  ayant  perdu  la  journée ,  les  fcoétrcs  louées  un  et 
.1  di'Uï  louis,  les  rhovaux  autant,  le  carrosse  de  l'hommo  qui  n'a  été  qu'équitable, 
)i  couvert  de  palmes,  de  lauriers  cl  d'oîi>ier.s;  le  peuple  baisant  les  roues, 
)i  ks  femmes  lui  olTrant  en  oblatiun  leurs  cofanls;  cent  vingt  mille  voix,  depuis  le 
n  mousse  jusqu'au  milUoDoairc.  poussant  des  acelanMtloaset  criant  :  Tivele  rot  ! 
»  quatre  ou  cinq  oenls  jeunes  gens  des  plus  distingués  de  la  ville  le  précédant,  trais 
»  cents  carrosses  le  suivant  :  Toussurcsuno  idée  de  ma  sortie  de  Uorsellle.  ■  llém. 
de  Mirabeau»  UT,  p.S8âL 


Digitized  by  Googl 


DES  FRANÇAIS.  {^5 

obtenir  une  dimination  do  paie.  Des  scènes  de  pillege,  des  lengeineet 
effirayéient  les  mnnicipiaK  qni  cédèrent,  et  fixèrent,  snr  les  Injonetloni 
de  It  mnltltode*  le  ptin  k  deux  sons  ;  mais  nn  tanx  si  bas  eût  été  It 
mine  des  mardunds.  Dsnsrinqntètnde  de  perdre  ce  quil  avait  eonquisi 
le  peuple  restait  debout  et  continoait  de  s*agiter.  On  fit  appel  à  Min* 
beaa  dans  cette  sUoatlon  alarmante  ;  il  accoorot,  il  s^empara  de  U 
maltitade,  et  lui  fit  entendre  raison.  A  Aix,  à  Toulon,  où  des  troubles 
pareils  éclatèrent,  il  exerça  le  même  ascendant  ;  à  Manosqae,  ce  fat  on 
évèquc  qui  s  était  signalé  par  sa  violence  aux  étals  et  que  Mirabeau 
arracha  aux  mains  des  paysans.  Tandis  qu'il  s  employait  à  tontessortes 
de  services  pareils,  Aix  et  Marseille  le  nommaient  représentant  da  tiers 
aox  états  généraux. 

Les  baates  classes  dans  les  antres  provinces  firent  éclater  moins  bivl 
lenr  réslstanoe.  Les  manifestations  tumnltnenses  n*enrent  guère  lien 
que  dans  les  pays  qni  avaient  des  états  '  ;  mais  presque  partout  il  | 
eut  des  intrigues  et  des  protestations  signées  contre  les  actes  du  gou^ 
Temement.  Un  arrêt  do  conseil  défendit  et  déclara  nulles  toutes  ces 
protestations  *.  Uae  province  seulement  se  fît  remarquer  par  nn  bel 
accord  entre  ses  trois  ordres  ,  ce  fut  le  Dauphiné  ;  tous  trois  votèrent 
ensemble,  et  s  entendirent  jusqu'à  ne  faire  qu'un  cahier  en  commnn 
A  Paris,  les  premiers  ordres,  qui  en  étaient  l'élite  en  position  comme 
en  lamières,  manifestèrent  nn  pareil  vœu  de  conciliation;  ils  deman* 
dèrent  des  eabiers  communs;  ce  fat  le  tiers  qui  s  y  refusa  *.  Une  aglla« 
tion  profonde  accompagna  les  élections  à  Paris  comme  dans  les  pro- 
vinces; le  tiers,  cependant,  s*y  comporta  avec  une  dignité  dont  scf 
rivaux  le  Jugeaient  peu  capable.  Un  aeul  diatrict  fut  troublé  par  des 
désordres.  La  multitude  dévasta  la  maison  d'un  fiibricant  &  qui  It 
rameur  populaire  iropotait  un  propos  dur  sur  le  sort  dos  ouvriers 
deux  maisoDs  voisines  furent  également  saccagées.  La  force  publique 
eût  prévenu  ces  excès  en  faisant  plus  de  diligence;  elle  y  apporta  une 
répression  tardivement  violente,  et  engagea  un  combat  dout  on  porta 
les  victimes  à  plos  de  deax  cents.  La  misère  et  l'excès  de  popalation 

*  ProtcstaiioD  de  la  noblesse  de  Bourgogne  :  Réimpression  de  Tanc.  Moniteur. 

1. 1,  p.  m. 

*  Bélnprcstioii  de  Tane.  Uonlleiir,  1. 1,  p.  8W. 

*Ihid.^  p.  M8. 

*  Hist,  ptrlem.,  1. 1,  p.  316  et  351. 

s  11  se  nommait  Réveillon  et  leotit,  an  (subourg  8tiDt*Aatoine|  une  fabriqae  dû 
papiers  peints. 
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coDceatrée  dans  ce  faubourg  expliquaient  assez,  dans  des  circonstances 
ai  viTCs,  la  cause  d'un  tumulte  pareil.  Ou  a  dit  cependant  qu'il  sy 
troofait  une  main  cachée;  ffiaU  tous  lea  pafUa,  oouune  <à'ordiiuur6f  ae 
■put  renvoyé  rAecosation. 

Ltitallat  toUl4l«élMtM»iciHtdela  tvpriae  à  b  cour.Letim 
èUty  aoiiM  tnnii  voii  m  frfut,  m  compUit  qnt  dM  kmaMétftmim 
à  IftnatkNi.  Une  niiiorilè  in^pottsle  da  dcrgé  penihail  im  la  JiéM 
ctwe;  c*èlaieat  latrOiréf  q/n  Taftleol  emporté  «or  lit  èvéi|DO0  el  te 
riobot  bènéfidert  ;  dioi  It  datée  noUe  toasi  ^  les  genUlihtunM  de  pw- 
Tince  avaient  écarté  beaucoup  d'hommes  de  cour;  li  encore,  oa  certaia 
nombre  de  voix  étaient  acquises  aux  idées  de  réforme. 

Tous  ces  représeolaDls  des  vieilles  catégories  suciales  allaient  ae 
troaveren  présence,  munis  de  mandats  précis,  impérieux.  Ces  cahiers 
éUtteot  resnf eaûoa  ^  mieaji  fixéederopioionpubliqaeàetUeépe^D*, 
et  comme  les  proete-ferlitai  de  ee  que  voulaient  les  ont,  de  ce  qm 
refiMtiant  let  aatrct  ;  ib  atakai  été  rédifét  ptr  det.  eeaailitiiwt 
ipéelaax  dent  le  tela  det  ttitmbléai»  ei  det  etfaîert  ptrtMîen  il  t*élait 
fonoié  00  ethiec  féoéral  poor  ehteoo  det  ordcet  de  la  ptorlMe  m 
do  baiUlafe.  Cet  naodttt  de? aieoi  être  teoaiît  à  oo  dépootUeattttl 
dans  le  sein  des  états;  et  loiei  on  aperço  des  résoitatt  qoils  ool 
donnés. 

Les  cahiers  du  tiers  et  du  clergé  se  recommandaient  par  une  assez 
grande  conformité  de  vues;  la  noblesse  offrait  plus  de  difergeoces  dans 
les  siennes.  Le  tiers,  presque  unanime,  appelait  la  plupart  des  grande 
ebaogements  que  le  temps  a  vu  successivement  saceomplir  :  eoosUta- 
tion  politique,  égalité  devant  la  loi  civile,  devant  la  loi  pénale,  ooilé 
de  léi^tioo,  liberté  de  la  pretae,  aboUtieo  de  tente  lenntode  peno» 
Mlle,  de  teot  droite  ttodani,  égjde  lépartitioo  de  Tloipét,  mptulih 
llté  dee  mlolttret,  ete. 

Sor  toot  ee  qoi  teoebeH  aoi  maortetl  la  reli|pon,  il  y  avait eeeetd 
dans  let  cahiers  do  elergé;  il  voyait  dtns  son  sein  des  abus  dont  il  de- 
mandait le  premier  la  réforme  ^  La  pluralité  se  prononçait  pour  la 
liberté  de  la  presse,  pour  le  vote  par  téle,  et  tous  demandaient  que  les 
états  généraux  fussent  à  laveoir  éléments  indispensables  do  pouvoir 
législatif    5or  la  question  de  i'impét,  ledergé  était  unaaine;  il  no»» 

>  Tdr  le  résaoïé  det  eaUeit  da  eleigil^  Hiai.  pirlen.,  L I,  p.  389. 
'flbt*  pevieo»)  t»  f,  p.  SW  et  aHI« 
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seBlail  ^  t'égale  répartitioo,  à  l'abulilioa  de  tous  les  restes  do  régime 
féedaU  du  privilège  des  maili  ises,  des  douanes  iotérieares  et  des  droits 
qai  géaaient  le  commerce ,  etc.  ;  enfin  Tordre  ecclésiastique  récbiiiait 
pour  le  tiers  élat  l'admission  à  tous  les  emplois,  te  clergé  Caisaii. 
ps^Ave  en  ootr^  dlnteotions  libérales  ea  JDfttiÂre  delégislaiioo  criait- 
Mlle,  réGlamaiil  régalilé  et  TadoociiMBieiil  des  peines ,  la  publicitéi 
ém^pmmtéKH^  elt.  *  ;  «q6o,  pur  nue  famm  titgslièm  des  idées  do 
tM»fit«i  de  ten  l^MU     oMle,  U  émêmUH  aoi  étatf  gènéfaui  am. 
pte  drédmlîoift  MiMoaie,  el  veslail  qw  aette  èdmtiiNi  f4l  «nM»' 
«■idefgè. 

L*ordre  w^ûliaire  n  apporte  dans  ses  ?  nés  ni  tant  de  coooessioM  wk 
tSDt  daocord;  il  est  enlélé  du  passé  bien  davaulage.  Sous  la  diversité 
des  moyens,  Tespril  est  le  même;  il  veut  les  états  géiiéraux,  mais  cest 
pour  rétablir  la  cuostitatioo,  dit-il,  dans  sa  pureté  primitive;  il  les 
denuode  à  des  époques  fixes,  avec  de  puissantes  attributions.  Les 
oabien  de  Tordre  eof  rent  mille  af  is  différents  pour  les  constituer  k  son 
•WitagQ  Oa  foH  qae.l«  senl  aewi  dea  ialérèu  de  caste  fait  qn  \\  se 
raMatst  «à  et  là  atee  Topinioa  généré.  Ainsi,  en  iuide  réfiDrnies,  It 
nobleaae  appuie  la  aappresslon  dea  lelina  de  oaeliet,  TliiflolalilKlA  do. 
aeeret  daa  pestes  ;  il  y  a  mêaae  dea  foii  pear  la  destnaetien  de  la  Baa- 
tiile^  M  eala  se  confit  I  mats  on  reeonmaBde  en  «êoie  tempeant  tona* 
les  tons  le  maintien  des  privilèges  nobiliaires,  etc. 

Cest  dans  ces  cahiers  des  ordres  privilégiés  qu'on  trouve  U  preuve 
flagrante  des  baiu  's  jalouses  qui  divisaient  ce  grand  parti  des  abus  ;  il 
y  a  rupture  ouverte  entre  eux  tous;  ils  se  dénoncent,  ils  se  sacrifient  à 
lenvi  les  nus  les  aalrea;  nul  senlimeat,  nulle  considération  qui  les 
relie;  royanlé,  neUaioa,  etoifé,  parlementa,  s'abandonnent  entre eni. 

Ui  nobleaae  fent  emporter  lea  6Uta  générani,  y  aaaeoir  aa  prép^n- 
dérnnnByjel-oberQler  k  pcoAler  aenle  dea  diffieultéa  de  bi  royanlé;  de 
mène  «lia  âil  ben  maiebè  di»aaeardoee  ;  eHa  parle  d*ebeKr  u  eenali^ 

1  y.  khu.  paftanM  1. 1,  p.  SM. 

*  <*  On  propose  qe*il  oa  soU  plus  distingué  qiio  dtu  orduo  en  Fianee,  la  oo- 
»  blesse  et  le  tiers  état,  et  que  le  clergé  soit  réparti  dans  Tun  ou  daos  Taotre,  sui- 
»  vant  sa  naissance.  D'autres  veulent  qu'il  soii  créé  un  ordre  des  paysans,  le  tiers 
»  étal  restant  composé  uniquement  d  avocats,  de  procureurs,  de  gens  de  robe  ea 
».  uo  mot.  D'auLres  exprimeDl  le  désir  que  la  noblesse  nomcDC  à  elle  scale  atiisnt 
»  de  dépotés  qoe  le  tiers,  c'esi-à  dire,  que  sa  dépuUlion  soit  dooblée.  »  Bist. 
psrlcm.»  1. 1,  p.  8S8. 

•  Y.  Hisu  païkm.,  1. 1»  f.S0. 
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tûtion,  ses  dîmes,  (le  réduire  sesfortnnps,  d'extirper  les  ordres  religieux, 
et  de  donner  un  autre  emploi  aux  biens  des  monastères  *.  En  reuncht» 
le  clergé  défend  opiniitrement  let  dimef,  cl  rejette  la  rèforiM  m  ki 
Boblei  6t  lar  le  roi. 

Tels  éliient  les  dlfers  étéineats  de  ees  états  géaéraai,  qoi  f*a«eM- 
blérent  à  Versailles  le  8  mal  1789. 

Cest  one  des  plus  grandes  dates  de  rbistoire  ;  e*est  celle  où  la  ileiBe 
monarchie  de  France  a  en  son  dernier  joor;  eette  monarchie  fw  les 
é^èqnes  aTsieet  faite,  selon  le  mot  de  Gibbon,  et  qui,  de  religiease 
deTenne  aristocratique  et  militaire,  se  fit  enfin  absolue,  pour  s'user  plus 
▼ite  et  mourir.  Â  la  dernière  transformation  qu'elle  avail  subie,  la  vie 
s'était  restreinte  en  clic;  elle  s'en  était  trou>ée  plus  forte  d'abord,  et 
s'était  confiée  à  elle-même,  jusqu'à  répudier  tout  principe  autre  qoe 
le  sien.  Parce  qu'elle  8*isolait,  elle  croyait  grandir;  mais  le  fhie  se  êl 
antonr  d'elle,  et  la  société  enfin  lui  échappi.  Son  génie  s*élait  long- 
temps  trompé  et  il  périsssit  ;  elle  a? ait  em  que  Tordre,  qve  le  poivnir 
eonslstsit  éternellement  dans  une  eonoentralion  dure,  violentet  et  elle 
était  f  ietime  de  eette  conception  du  passé,  que  Lonis  XI,  RIeMiev, 
Louis  XIY  a? aient  esssyé  de  réaliser. 

En  e(r»rl,  et  en  ne  tenant  compte  que  des  derniers  événements,  le 
roi,  qui  ctail  h  lui  seul  tooti;  l'institution  monaichiqnc^  avait  voulu 
garder  Caioune,  Brienne,  et  il  ne  Pavait  pu;  il  avait  refu>-é  de  prendre 
Neckor,  et  la  nécessité  le  lui  avait  imposé.  Enfin  li^s  états  généraux 
avaieul  rencontré  dans  son  esprit  beaucoup  de  résistance,  et  ils  venaient 
de  s'ouvrir. 

Qa*allaieot-ils  demander?  «pi'allsient  iis  faire?  Ils  allaient  Mgaliaw 
la  révolution  aoeomplie  dans  les  Idées ,  dans  les  morars,  et  ooasaerer 
vne  nonvelle  phase  dans  lliiatolre  ;  Ils  allaient  prononeor  «n  Jogemnat 
définitif  et  sans  appel  sur  nn  étst  de  choses  dont  les  abns  frappaieal  kt 
yenx  les  moins  ooTcrls;  Ils  alfaiient  en  créer  nn  nonfean  ;  Ils  élainat 
c'iargés  de  donner  une  forme  régulière  h  la  régénération  de  la  France  : 
grande  tûchc!  Comment  l'accompliraient  ils?  F^ous  n'avons  pas  à  les 
suivre  dans  leurs  travaux  ;  à  proprement  parler,  les  états  gcnérauiun'ap- 
particnuent  [)as  à  l'histoire  de  Louis  XVi,  c'est  plotét  Louis  XVI  qui 
Jeur  appartient. 

On  sait  comment  les  événements  ont  répondn  à  lenra  efforts.  Ils  mi 

■ 

1  Cahiers  de  la  noblesse  :  HIsl.  psrlen. ,  t.  II,  p.  880. 
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lépondu  que  les  trayaax  furent  grands,  mais  précipités,  mal  affermis. 
Malgré  d'incontestables  lumières  et  les  intentions  les  plus  pures,  la 
constituante  ne  put  asseoir  un  ordre  complet  et  durable;  il  y  eut  du 
oèlé  da  droit,  comme  du  côté  des  privilèges,  des  passions,  des  illusions, 
des  erreurs.  Et  poouit-ii  en  être  autrement  ?  Non,  car  les  changements 
à  liire  étaient  trop  contidértbles,  car  Us  cbOMt  à  détraire  tenaient 
trop  eaeore,  et  les  hommos  iofettia  de  eetle  tâche  s*emportéreat  à  de 
tels  elfiirli,  f|iM  tout  bat  le  troata  dépané.  L*esprit  abuia  de  aa  liberté 
il  bruqneiMiit  eooqolae»  il  eot  Torgiieil  de  raffraoehl  ;  de  libre  îl  se 
fit  domlDatenr;  îl  foolot  te«t  relâire  par  les  idées  ;  il  reoominen^  la 
société.  Plein  de  mépris  pour  le  passée  il  empiéta  sur  lafcnir,  et  pensa 
remplir  en  on  jour  toutes  les  ambitions  de  l'humanité.  Ces  notions  de 
droit,  de  liberté,  qui  sont  par  elles  mêmes  si  splendides  et  si  belles, 
apparaissaient  alors  comme  un  remède  à  tout  ;  cl  il  arriva  que  les 
hommes  qui  en  subissaient  le  fanatisme  voulurent  réaliser  à  tout  prix, 
au  prix  même  d  un  mal  partiel  et  transitoire,  la  soprème  justice  et  le 
bleo  ODÎfersel.  Sans  doute  le  mal  eommis  reste  à  la  charge  des  hommes, 
chaean  demeure  responsable  de  son  action  dans  les  é? énements  ;  mab 
personne,  nous  erojons,  ne  ponnit  maîtriser  le  conra  général  dei 
èhosea  ;  nul  homme,  oalle  réunion  d'hommes,  nnlle  assemblée,  n» 
poofiit  empêcher  nne  réfolntion  de  s*aeeomplir. 

Ce  grand  changement  était  nécessaire  parce  qu'il  était  juste,  et  que, 
comme  la  raison,  la  justice,  qui  n'est  aussi  que  la  raison  dans  les  rap- 
ports moraux  des  hommes,  doit  tôt  ou  tard  avoir  son  jour.  Opprimée, 
elle  attendait  depuis  assez  longtemps.  11  y  avait  près  de  trois  siècles 
qae  Luther,  en  présence  des  abus  religieux  produits  par  le  principe  de 
laotorité,  avait  introduit  l'examen  dans  la  aoeiété  religieuse  ;  la  liberté 
polltiqae  devait  soivre  lantre  et  la  compléter.  Dans  Tordre  religiem, 
e*élait  Tesprit  hnmain  que  la  réforme  avait  émancipé.  Il  fallait  bien  que 
eet  esprit  fàt  émancipé  dans  Tordre  politique,  et  que  le  apeetade  donné 
au  monde  par  rAllemagne  au  seiiléme  siéde,  f&t  reproduit  an  dis* 
huitième  par  une  nation  digne  de  le  donner.  Cette  nation  était  la 
Frapce,  le  pays  le  mieux  disposé  par  les  lumières,  la  science,  la  civili- 
sation, et  pourtant,  singulier  contraste  !  le  pays  qui  retrouvait  le  pins 
dans  ses  lois,  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  les  cruelles  marques  de  ce 
principe  d  autorité  qui  avait  enfanté  les  privilèges. 

Ce  pays  s  était  fait  tant  de  gloire  sons  la  main  de  ses  maîtres,  qu'il 
iTalt  presque  eonsaeré  la  servitude  aux  jeux  dea  hommes;  il  fallait  qa*il 
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îie  rele\àl  avec  ane  grandeur  plu^  imposante  encore  poor  qoe  la  dignité 
hoinaine  ue  fût  pas  étcrnellemcDl  campremiM  ;  il  fiilait  enfin  qae  ris- 
dépendance  de  lesprit  se  proavât  ptr  an  pfein  exercice  da  droit.  Une 
iiaiple  réforme  eût-dle  acoompli  tout  eeta  ?  One  léferae  eèt  leleié 
wMm  Meo  det  dmei  de  TeidreiMieB,  pir  I»  levie  ftim  qtMm 
«tMaiaaty  ^*eliee  avaieat  ptar  ellet  lear  ntlfailé  ;  el  deai  mtWmm» 
iéqieMe  denrière  de  le  liberté  d*eitaMi,  il  MMt  m  omMi«  qm 
Heo  ii*eiîilftl  i|ii*en  terlo^e  TemMB^  de  li  niées  NbMMiA  9Ê&Mêê» 

Et  rien,  rien  au  monde  ne  poofait  empêcher  ce  défeloppement  éqai< 
lible  de  l'esprit  de  la  société  française,  rien  dans  tes  combioaiaoDs  per- 
sonnelles do  talent,  du  génie  même,  si  le  génie  pouvait  voir  à  £iax  le 
mouvement  de  l'esprit  bamaioj  rien  ne  poavaitempècfaer  ee  grand  M 
de  justice  divine. 

11  ae  peet  bien  qe'à  tm  certain  moment,  à  «M  eertaâaeheiire,  dam 
•a  eoMOofa  de  eireonataMea  aaiaiea  à  prapea,  «a  bonne,  HMbinll 
fent-èCre,  Torgot^  oamieni  eneore,  me  aaaenbiée,  lea  éM  glnfan» 
fm  eiewple,  rénnis  plus  Idt,  emaent,  ptr  «ne  alnpIeTéibraM,  eni^nré 
li  eriae  qni  e'mn^it.  Maia  te«t4e  aneeèa  ae  fil  borné  b  ééptaeBr 
*daCe  diM  lliiatoire,  et  la  réfolution  y  ftl  rwilrée  qaeiqoea  fenUlels  plot 
loin.  Ni  Tesprit  nouveau,  ni  l'esprit  ancien  ne  se  prêtaient  à  ees  traos* 
actions  pacifiques.  A  la  veillf*  des  états  généraui,  n'avons^noos  pas  va, 
dans  les  provinces,  les  nobles  tirer  l'épée,  désobéir  aoi  lois  poar  ne 
point  céder  sor  qaelqoes  vieoi  usages?  Si  la  main  de  la  nécessité  ne  les 
éùi  point  saisis;  si  la  révolution  ne  les  eût  point  désarmés,  quelle  neàt 
ptaècé  leir  réalstanœ?  Qie  le  priaee,  à  l'origtae,  w  fût  fait  te  tupié 
aentratdea  beaofaa  deaon  empire,  ^aîl'Oftlenseigné  lainnéine  etvNi» 
mandé  lea  aMPifiosa,  lea  eaatea  prifilégiétt  enraient  Intté,  aatnbam 
eontre  le  prinee;  ellea  y  enraient  épuiaé  tenlm  lenra  armm;  cirnn  ne 
-^t  pas  que  lea  ariatoeratiee  aéeottifet  ae  résignent  otdidiquînrt  à-eom» 
mandement.  C'est  lenr  loi,  cest  leur  oonstitolioo  de  se  défendre  ;  ellaa 
ne  se  rendent  que  désarmées  et  après  plus  d'on  combat. 

Knfln,  pour  (jiii  croit  h  la  logique  de  l'histoire,  pour  qui  croit  que 
tout  se  tient  dans  la  succession  des  événements,  ne  semble-t-il  pa»que 
ee  fut  un  temps  bien  marqué  pour  une  révolution  qoe  le  temps  où  la 
nétre  éclata?  On  dirait  qne  Dien  ^ol-méme  n*a  pm  tmiln  qn'onpût 
méprendre!  Vojea  lea  bommea  iflï  aont  im'prlaHan  imnBeni*eè*ka 
'éMta  générant  a^aaaemblenl.  Le  parti  dn ptaaé,  eomplcf-le;  li^^ianl  de 
pvMége,  que  v«nftirttie4-il  dana-aon  nrinf  dea  «bmmnca  -ma  ««ei| 
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picaqae  sans  habileté  d'ancone  sorte*  Voyez  ao  eontrairo  k  parti  da 
dMogement,  de  la  rérolationi  Et  dites  si  de  telles  teomèrations  sont 

trompeasesl  Où  est  ta  foroe,  où  est  la  fie?  De  qael  côté  sont  les  signes 

da  Toaloir  de  Dieu  ? 
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la  France  arec  f  Aittérique.  Joseph  il  à  Paris.  Retour  et  triomphe  de  Fdf* 
IMv..  17711.1781.  

i776.Cluga;  est  nommé  coatrOlear  général  ;  ré«cUoo  coalre  le  ministère 
précédée!  ;  Il  rétablit  l«tjonBdci  et  teipMi  TMilMir  les  eortétsi 

incohérence  dt  Mt  nCtOItt  

Il  loode  la  loterie.  

Dilapidatloetet  désordrea  deamiaderielatration  ;  sa  bmw 

Ni'cker  est  proposé  pour  l'administration  des  fiiUUICei;^!  Ctl 

mandé  à  Maurepa^  par  le  marquis  dr  Tczai  •  0. 

Position  de  Nccker  ;  sa  fortune;  ses  rélaiions  ;  il  était  radversaiie 
des  économistes  •  569 

Caractère  nrobc  et  élevé  de  Neckcr;  ostentation  de  sa  Tcrlu.    .    .  0. 

Influence  de  Madame  Necker;  son  mérite;  &a  bienfaisance,  qu>Ue 
fait  servir  à  la  popularité  de  son  mtrt.   •   •  I9D 

22  octobre,  Necker  est  char^t^  di^s  fimnces,  sous  le  titre  de  direc- 
teur du  trésor;  le  conirûhur  général  Tabureau  se  relire.    .    ,  ib. 

État  de  radministration  tînanciere;  Necker  trouve  ledéfidtaof- 
menlé  par  riiu'iiy  ;  dinit  iilK^s  de  tout  genre  de  In  situation.    .    ,  JJl 

Impossibilité  dau^ineolcr  les  impôts;  système  de  Necker.  conlraiie 
a  celui  de  Turgot  .   .   .  il. 

Objections  faites  à  son  système  de  crédit.    .  .   

2*2  décembre.  Règlement  de  Necker  pour  suppression  d'emplois  et 
de  bénéQces  inidlet;  réformes;  économiea. 
1777i  11  su;;prime  les  receveurs  des  domaine?  et  les  inteodaela  deieaeoaa; 
il  commet  la  faute  de  maintenir  la  loterie. 

Premiers  symptômes  d*opp<MilioB  ;  résistaeee  des  parlemeeta.  . 

Fermeté  de  Necker  ib. 

Son  défaut  de gréceetde séduction;  il  indispose plusqu'ilnemaltiise.  ^6 

7  Jaev.  Necker  oevre  en  emprunt,  en  Msant  oosoutre  lea  dMreca 

de  l  iam   ih. 

Ecnlcs  viagères  ;  pamphlets  contre  Necker  •  •   •  577 

8ea  adverMlres;  ses  partisans  ;  sa  popularllA  dans  la  BitiaBaiè 

rétranger   378 

Il  puise  sa  force  dans  la  publicité  et  le  crédit   tffr. 

1778.  Abolition  de  la  main-morte  ;  établissement  des  assemblées  proTin> 

cialcs;  le  génie  politique  de  Necker  n'égale  pas  son  génie  Gnancier.  379 
Critique  dèson  plan  qui  eût  préjudicié  a  l'unité  politique  delà  France.  980 

1779.  Hostilité  des  parlementa  au  projet  des  assemblées  provinciales; 
Hacker,  ittai|vé  par  Sartleca,  enga  aae  reetai  al  la  raeplaaa  par 

le  marquis  de  tastries  585 

1780.  Il  publie  le  Compte  rendu  ,•  ses  molifs  ib. 

Orage  qui  a*élève  eaotra  lui  ;  cataowiaa  ;  cSeia  de  Canyle  rende  av 

le  crédit   9M 

La  cour  soulevée  contre  Necker;  suppressions  de  charges  ;  écrits 
calomnieux;  faits  vérifiée.  888 

1781.  Necker  demande  l'entrée  au  conseil,  dont  il  ne  faisait  poiat  partie  ; 

il  essuie  un  refus  et  envoie  sa  démission   386 

Grand  bruitqrefUl  sa  chute  ee  Eerope;  la  relea  laprcaaa  dareliiar 

sa  démission  él. 

Sa  popularité;  haute  estime  des  gouvernementa  pour  Necker; 
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jugement  5K7 

177i.  Guerre  d'AnK^riqur^   son  nri:rinc  :  impAl  du  Umbrc;  tystèue fiscal 

de  rAnglclcrrc  ;  révoile  de  Uroslon  388 

SoulèTfinfnt  des  colonies;  levée  dedoine  mille  bommes;  i  sep- 
tembre, oontrrcs  de  Philadelphie;  déclaration  dos  droits.  .  .   .  rîsî» 
1775. 19  avril.  Combat  de  LciiDglon^  force  des  deux  partis  5!UI 

Combat  de  BruokerVHIIl  Z\)l 

1770  Wasbington  arrive  à  Tarmér  ;  siège  de  Boston  ;  les  Anglais  capitu- 
lent; avril  1776;  i  juillet,  nouveau  congrès  Ifr. 

Mission  de  Franklin  en  Angleterre;  son  retour;  il  conseille  et  décide 
la  déclaration  de  Tindépi  ndance  302 

L'Europe  entière  y  applandit  ;  les  souverains  et  les  peuples  la 
reçoivent  avec  enthousiasme  5P5 

Gomment  TAnglclerre  y  répond;  lord  Nortb  ;  lord  Cbatam.   .   .   .  ih. 

La  cour  de  Vcrsaillc  prête  une  assistance  secrète  aux  Américains.  39i 

Commencement  d'aigreur  dans  les  rapports  diplomatiques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ^6. 

Opprobre  des  traités  de  1703,  tpà  bnl  de  la  gown  ime  obligation 
d'honneur  pour  la  France  995 

Départ  de  La  Fayette  pour  TAmérique.   997 

Si'iiliments,  surtout  Tinliona»ix.  an\(|urls  il  obéissait  ib, 

Franklin  est  envoyé  par  le  congres;  il  propose  ralliance  de  l'Amé- 
rique à  la  France.  Portrait  de  Franklin  398 

J778.Bésiiations  de  la  cmir  de Yersaillfs;  événements d^Amérique;  capi- 
tulation de  Saraloga  t5. 

1777. 6  lévrier.  Traité  d'aliianee  entre  la  France  et  TAmérique.    .  .   .  999 

18  mars.  Le  traité  est  notifié  au  cabinet  de  Londres  400 

Li  cour  de  Versailles,  par  ses  lenteurs,  iai»s?  échapper  l'occasion 

d*agir;  conseils  de  Franklin   ib. 

ÎTTIm  Toyage  de  Joseph  11  ;  sa  simplicité  afleclée,  son  étalage  de  pbilail» 

tnropic ;  engouement  qu'il  inspire;  son  portrait  401 

Bnt  politique  de  son  voyage;  résistance  qu  il  rencontre  ;  son  dépit 

et  son  brusque  départ  402 

1778. Retour  de  Voltaire  à  Paris;  enthousiasme  qu'il  inspi'-e ;  quel  en 

était  le  caractère  405 

Louis  XVI  refuse  de  le  recevoir  404 

Représentation  d'iicm-.  triomphe  du  poète;  il  visite  Turgot;  il  bénit 
le  fils  de  Franklin   ib. 

Rappel  des  imbassadcurs  firancais  et  anglais;  embarras  desdeai 
rours.     .     ,  403 

13  avril.  Départ  de  la  Hotte  française  pour  r.Vméri(]uc  408 

CBAriTRF.  m.  Comtnencemevt  de  la  guerre  d'Atmrique.  Combat  d'Oiiessant. 
Départ  de  ta  flotte  de  d'Eitaing»  Arriree  de  ta  flotte  françaite  dont  la  Del»' 
vnre.  État  de  !'opiiiion  stir  fn  fjr/rrrr.  Dimnrdcs  entre  lis  Américrrius  cth'% 
Français.  l'aitM  d'armes  des  Français  dans  les  colonies.  Mission  amure  du 
génént  Bœhmiibeau,  Dépari  de  fa  flotte  de  de  Gratee.  Saeeie  det  A  mMeains 
et  des  François.  L'Anglettrre  nt'gnric  an  r  l'Amérique.  Pntaitle  de  la  Do- 
minique. Bloctis  de  Gibraltar.  Svffren  aux  Indes,  t  raite  de  paix.  Paix  de 
resdCen.  Ftevry  et  d*Ormmo»s  «mlrdfeirrff  aénératUF.  Mort  de  Mtaurepoi, 

—  1778-1783.   .  407 

1778.  FfTorts  de  la  Franco  ;  corstructions  navales  ;  ministère  de  Sartincs.  vb. 
Flotte  de  Brest  commandée  par  d'Orvillcrs;  combat  de  ta  Bette-Poule 

contre  l'Aréthtue.  408 

8  juillet.  La  flotte  sort  de  Brest;  leS3,d'Orvillcf8  rcncoiitrel'amiral 

Keppcl  409 

ComMt  d*Oaessant,  dont  le  suceés  reste  indécis  ;  rentrée  à  Brest.  .  ib. 
Le  due  de  nmrtres  est  fété  à  son  letoor,  pvis  calomnié  ;  sa  condoite 

iOuessant  410 

L'amiral  d*EstaiQg;  vocation  singulière,  premiers  faits  d'armes  de  ce 

marin  •  412 
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Il  ectarrèlé  ptr  les  vents;  ksoo  tpprodwleB  Anglait  qnittenl  Phila- 
delphie 413 

Il  manaueU  Ûolle  aoglaise  de  trois  Jours;  8  août,  il  attaque  Rhode- 

Islande  M 

Beau  mouveuMBl  de  ramiial  ;  il  poonail  les  Anglait;  il  essai*  w 

tempête  li. 

Disseoiiments  gra?es  entre  les  alliés  ;  noble  conduite  de  La  Fayette: 
émeute  de  BostoB  ;  iogntllode  da  peapie  amériesiB  eofeis  la 

Franco  itS 

Prise  di*  la  Dominique  par  le  marquis  de  Douillé;  d'Estaing attaque 

Sainte-Lucie  ;  combat  neartrier  4Ê$ 

1779.  Le  cabinet  de  Madrid  propose  si  médiation  :  il  hésite  à  s'engager 

dans  celle  guerre;  LouÏ!»  XVI  penche  vers  la  paix.    .    ,    .    .  ib. 
Refus  de  TAnglelem  ;  anneBeDls  de  l'Espagne;  projet  de  dcseeole 

en  Angleterre  417 

25  juin.  Jonciioo  des  flottes  française  et  espagnole  ;  vainc  parade; 

rentrée  à  Brest   .  A. 

Succès  de  d'Kstaing  aui  Antilles;  prise  de  Saim-YiDCeot  Ot  delà 

Grenade  ;  joie  publique  en  France.   .   •  .  •   •  il8 

VBstabig  assiège  Sevamiah ,  et  litrre  un  easaiit  nseartrier  ;  il  y  est 

blessé:  '^on  rrtour  rn  France  et  sa  dis^rûce  419 

lIOBone  d'unilc,  fautes  de  cette  gu.'rre  ;  conquête  du  Sénéxal  ;  neu« 
tralité  armée  des  pwssancM  du  Nord  ;  T Angleterre  déelere  lo 

jruerro  h  la  Hollande;  blocu's  de  Gibraltar  A. 

L'amiral  Rodney  ravitaille  la  place;  générosité  intempestive;  Rodnej 

et  Gnf rhen  aui  Antilles  ;  combats  de  mer.  tf9 

Revers  ilo  la  cause  américaine;  trahison  d*Arnold; mission  «méede 

Rochambeau  ;  derniers  sacrifices  •  4tl 

Mérite  de  Rocbambcau:retour  de  Guichen:tâtonnemen(s.dissidcnces.  433t 
178I* Grandeur  morale  de  Washington  ;  ses  efforts,  sa  persévérance  ,  sa 
lettre  à  Loui'«  XVI;  Casiries  el  S^^ytir  remplacent  Sarlincs  et  le 
prince  de  Munibirrey  ;  nouvelle  campagne  ,  arm<>iui>iits  de  l£s- 

pogne,  et  de  la  Hollande  

Nouveaux  projets  de  débarquement  en  Angleterre  ;  tentative  sur 
Jersey;  dé|}arl  de  la  (lolte  du  comte  de  Grasse;  il  reocootre  l'ami- 
ral Hood  ;  il  concourt  à  la  prise  de  Tabago.  4S 
Opérations  de  rarrm'-e  de  terre;  de  Cirasse  entre  dans  la  Chcsapeake; 

on  renonce  au  siège  de  New- York,  el  la  guerre  se  concentre  au  Midi.  4S6 
Siège  de  York-Town  ;  brillante  attaque  de  La  Fayette  et  de  Yiomé* 
nil  ;  impétuosit»^  dos  Français  ;  capiiulation  ;  ses  résultats.    .    .  iO 
1782.  De  Grasse  retourne  aux  Aolilles  ;  il  est  dupe  d'un  stratagème  de 

ramiral  Hood  au  siège  de  8*-Cbristophe;  Bouillè  s'empsre  de  l'Ile.  09 
guerre  chmge  de  caractère  ;  TArniVique  est  hors  de  CtUSO;  Initn 
plus  acharnée  entre  la  France  et  l'Angleterre.   ••••••  429 

Pnse  de  Minor<|ue  et  du  fort  8aint>Pbilippc  ;  bravoure  de  CriltoB»  490 
Fautes  ;  expéditions  sans  unité,  sans  concert  ;  9  avril,  de  Grasse,  et 
Rodney  se  rencontrent  devant  Sainte-Lucie;  Thonneur  de  la  joar> 

née  reste  aui  Frsncais  A. 

IS  avril.  Nouveau  combat  :  le  conite  c'e  Grasse  essuie  OSeeffkojaMo 

défaite  ;  son  manque  de  génie  el  sa  bravoure  431 

La  Peyronse  sur  l'Hudson  ;  souscriptions  patriotiques  en  Franco.  4SI 
Siège  de  Gibraltar;  batterlee  flottantes  dtt  Chevalier d'Arfon;  vaines 

tentatives,  désastre   <9» 

Le  bailli  de  SuCTren  aux  Indes  ;  ses  antécédents  ;son  génie,  on  lui 

confiait  trop  peu  de  forces  433 

Situation  des  Européens  aux  Indes;  que  pouvait-on  attendre  de 

SulTren?  434 

Il  attaque  les  Anglais  en  chemin,  à  Fraya;  il  h\l  sa  jonction  avec 
d'Orves,  qui  lui  remet  en  mourant  le  commandement  de  la  flotte; 

19  février,  combat  de  Sadras  iôo 

Il  signe  un  traité  tvce  0yder-Aly;  les  Anglais  vcnlent  éviter  Snlhen; 
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19  août,  combat  de  Provédien  :  6  juillet ,  nouveau  combat  dont 

rhnnnpiir  reste  à  SullVon.   456 

Suffren  ri^pare  sa  flotle  h  Cuddalore  :  sa  prodigieuse  activité  ;  il  ne 
veut  d'autre  port  i}ur  l  Océan;  1*^^  aoiU.  il  reprend  la  nicr,ol  s'em- 
pare de  Trinqucmale  ;  combat.  i57 

Bussy  aux  Indes;  fausse  politique  de  VersaiUcs;  Hussy  assiégé 
daiis  <îoiidclour;  les  Anglais  se  retirent  à  I  npproetie  de  SuHrcn, 
qui  les  poursuit  et  les  furce  à  accepter  le  coriibat  :  l'ciincmi  se  dé- 
robe dans  les  brumes,  et  riTuse  la  bataille  le  lendemain.    .    .  ~.  iô^ 
22  juillet.  Préliminaires  de  paix,  annoncés  par  une  frégate  anglaise; 
Suffren  rappelé  ;  enibousiasme  qu'il  inspire  en  France;  ses  fait» 
d'armes  de  l'Inde  influent  peu  sur  les  conditions  de  la  paix.   .    .  439 
1785.  20  janvier.  Traité  de  Vi  rsailles:  comment  il  est*jug»'Mtar  l'opinion  ; 
la  paix  ■  f.i.tc  trop  tôt  .  l'ut  hahilt  riii  nt  négociée  ;  1  Angletcrre~Iâ 
souhait  impatieiumcnt ;  ses  appréhensions.    .    .    ♦    .    .    .7^  440 
1778.  Politique  de  la  !•  rancc  yis-à-vis  oe  l'Autriche  ;  elle  cherche  t  se  dé- 
barrasser  des  gérics  de  celle  alliance  ;  niraires  de  la  succession  de 
Bavière  ;  Joseph  11  veut  s'emparer  à  main  armée  de  cet  Etat.    .  442 
L'fcurope  s'alarme;  hréderic  fait  marcher  son  armée  au  secours  de 


la  Davière  :  la  France  rap[)uie  par  sa  diploiiiatie;  on  leiiic  l'ambi- 
tion de  Frédéric;  il  résiste,  et  l'Kmpereur  signe  la  paix  de  fesclîën, 
10  mai  177'J  ;  rancunes  et  hostilités  sourdes  de  1  Autriche  contre 


Ta  FrnnpR.  443 

1782.  Troubles  de  Genève  ;  27  juin.  interTention  de  U  France  ;  intrigues 

Anglais.    ,    ♦  •  •  • 

Conformité  de  sentiments  de  Louis  XVI  et  de  Vcrgennes;  caractère  et 
méthode  diplomatique  de  ce  dernier  ;  il  ambitionne  d'être  premier 
ministre  ;  il  contribue  plus  (jue  personne  au  renvoi  de  Kecker.    .  ib. 
1781.  Joly  de  Flcury,  contrôleur  i:énéral  ;  réaction  ;  incapacité  (inancière; 

mesures  liscales  ;  il  établit  un  troisième  vingtième.    .    .    .    .~.  445 
1782-Résistancedes  parlements  de  province  .conflits  enBretagne;Louis  XVI 
croit  ralTermir  son  auitjriié;  ses  illusions  entretenues  par  Ver- 
gennes;  celui-ci  est  nommé  chef  du  conseil  des  iinancês,  et  se 

rapproche  de  la  reine.    •    •    •    •   •    •    •  ♦ 

Fautesdc  Joly  de  Hcurv;  son  renvoi;  il  a  pour  successeur  d'Ormcsson.  4i9 
Instances  de  Louis  xVl  près  de  lui;  sa  probité  ,  son  inexpérience  ; 
il  refuse  de  payer  les  dettes  de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois.  4ÎÎ0 
.    II  est  en  butte  à  la  dérision  ;  ses  emprunts  ;  ses  fautes  ;  il  oblige  la 
caisse  d'escompte  à  verser  six  millions  au  trésor  \  il  casse  le  bail 

des  fermes  ib. 

Son  renvoi  ;  intrigues  pour  lui  donner  un  successeur  :  Loménie  de 
Brienne,  Foulon,  Calonne.    »    »    •    •    «   ;    «    «    «    .   »  .«  * 
Castries  s  elTorce  de  faire  rappeler  Neckcr  ;  résistance  et  inertie  de 

loiMsWI  4»2 

1780.  Assemblée  du  clergé  de  1780;  il  demanda  des  mesures  de  rigueur 

contre  la  presse  ,  les  protestants  ;  Louis  XVI  n'y  souscrit  pas.    .  455 

'  '  cker  ;  il 


Bienfaits  qiie  l'on  pouvait  attendre  encore  du  rappel  de  IVccI 
n'eût  point  rencontré  les  niémes  obstacles,  car  Maurepas  était 
mort  eîa  octobre  1781  ;  un  dernier  mot  sur  ce  vieui  ministre.   .  454 

Cbapitivk  VI.  La  reine j,  ton  éducation ^  sa  position  en  France ^  sa  sociiUi'  intime. 
Caractère  et  genre  de  rie  de  Louis  X  11.  Monsieur  et  te  comte  d'A  rtois,  te 
duc  d'Orléans  et  tes  autres  princes  du  sang.  Ministère  de  Calonne,  ses  pro- 
digalités. Prort^s  du  collier.  Crédulités  et  superstitions  de  l'époque.  Décou- 
rertes  scientifiques.  Traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Affaires  des  Bouches  de  l'Escaut,  Déficit  des  finances.  Projets  de  Calonne. 
—  1781-1786   455 

1781.  Position  nouvelle  de  la  reine  après  la  mort  deMaurepas;  sa  prépon- 
dérance accrue  en  outre  par  la  naissance  du  dauphin  \  sa  vie  di* 

visée  en  deux  parts;  ses  premières  années  en  France  ib, 

1774>1781.  Tues  de  l'Autriche  sur  elle  ;  son  dévouement  au  parti  de  Choi- 
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srrjl  ;  l'ainc  des  Richelieu,  des  d'Aiguillon,  etc.;  cabale  puissante 
dcciiii'f  a  la  (li^>hoDorer  pour  la  Taire  rpn>oyer  à  Virnne;  lestantes 
dff  l.«i»is  \yi  SOS  bt  lics-sg'ur!»,  tuute  la  tuaison  de  Aîorisicur, 
pirlrtit  mal  lie  la  n  iiie.   iTiô 

FrtWiérir  11  <  t  dautrts  prinrosla  d<^nit:rpnt  p.ir  leurs  agents;  sa  po- 
silioii  ditlieil;'  ;  s.i  pri>tii[)le  impcipiilarité  .    \    .    7    .  458 

Son  éducation  itnparlaile,  sa  le^'erelé  ;  témoignages  dners  des  con- 
letnpnraini»  i59 

Soriété  intime  de  la  reine  ;  portraits  de  la  comtesse  Jules  et  de 
Diane  Polignac.  460 

Blarie-Aiiti'iiirti»»  veut  conserver  h^hiiiides  de  sa  famille  :  por- 
trait  de  la  n  me  ;  sc«t  yoOts.  ses  pl.n>irs  a  Iriatioii.  ses  modes  ; 
on  racruse  (le  favoriser  les  manufai  lut,  s  t  inn.'  Ti  s.    .  iôj 

Concerts  Me  ntiil  de  la  l"rrasse  :  pr>Sfntions  et.t)rints  populaires,  iôi 
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inouïes.  ,  s  ^  .  ,  .  .  .  .  .  .  ,  .  .  .  .  .  .  Mi 

Sa  présence  rétablit  la  tranquillité  à  Marseille^à  Ait,  à  Toulon;  il 
est  nommé  député  du  tiers  état   .    .    .    .    .    .  565 

Bel  accord  etitrc  les  trois  ordres  du  Dauphiné  ;  élections  de  Paris  ; 
dignité  du  tiers;  un  seul  district  est  troublé  ;  résultat  général  des 
élections   .    .    .    .    .    .    .  ~.    T  566 

Députation  du  ti:rs,  son  esprit:  un  grand  nombre  d'évOques  et 
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d'hommes  de  c«ur  repoussé»  par  leurs  collèges;  le  bas  clergé 
nombreui  aui  états  566 

Cahiers  d»  s  trois  ordres,  rédaction  .  analyne:  le  tiers  presque  una- 
nime appelait  la  plupart  des  grands  changements  que  le  temps  a 
TU  s'accomplir  ÏC7 

Cahiers  du  clergé,  réformes  qu'il  demande:  ses  intentions  libérales 
sur  plusieurs  points  ib. 

Cahiers  de  la  noblesse  ;  divergence  des  mandats .  esprit  çrénéral  de 
résistance  ;  préoccupations  égotstes  des  ordres  privilégiés:  haines 
jalouses  qui  les  divisent;  ils  se  dénoncent  et  se  sacrifient  les  uns 
les  autres  5<W 

fi  mai,  (hivoriure  des  élatjt  génénui»  Conclusion  :  cotip  d'œilsur  la 
marche  et  l<  s  transformations  du  pouvoir  royal  ;  il  s'était  long- 
temps trompé.     .     ...............  ik. 

Tra\nin  grands,  mais  pnVipilés.  do  la  ri)n«iiitii.inti'  ;  orgueil,  enî- 
vrement  de  l'esprit  iiouvenii  :  il  >t  ui  recommencer  la  société ;"ll 
rroit  réaliser  l.i  justice,  le  bien  nui ver<el.     .     .    .    ....  5fi9 

l'ne  ré\oluti(>n  él.iit  iné\ ilablr :  rlle  élail  la  eonséqnrrue  il"  In  r«'- 
forme  rt  liu'ieiisf  tlu  si  i/ieme  sin  le  :  on  pouvait  }ii  ut-ètre  n'cuirr 
l'événcnieut  ;  iti'pnssiMIiu''  d  inu'  tr.insiction  paciliqu*';  que  poti- 
>ail  le  prince  ciifUre  les  ordres  pri\ ilé;;irs  *>  \<>  t)  ^l1|)^  s.'iiih'ait 
marqué  pour  une  révolution.   .    .  570 
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